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LE    TRESOR    DES    ROIS    CHAMS 


par  MM.  II.  Parmentier,  cu-chitecte,  chef  du  Service  archéologique  de  VÉcole 
française  d'Extrême-Orient,  et  E.-M.  DuRAND,  Missionnaire  apostolique,  corres- 
pondant de  l'École  française  d'Extrême-Orient.  • 


INTRODUCTION 

Depuis  de  longues  années  l'existence  chez  les  Moïs  d'un  a  trésor  des  rois 
chams  d  avait  été  signalée  par  le  P.  Villaume  ;  mais  le  fait  avait  été  souvent  mis 
en  doute.  Un  heureux  hasard  permit  en  1902  de  reconnaître  l'exactitude  des 
indications  qu'il  avait  reçueà.  En  eftet,  à  cette  époque,  les  Mois  gardiens  d'une 
des  parties  principales  de  ce  trésor  craignirent  de  se  le  voir  enlever:  ils  descen- 
dirent au  village  de  Tlnh-mî  exposer  leurs  craintes  au  propriétaire  du  trésor, 
liât  Vinh.  Le  hasard  fit  qu'au  cours  d'une  mission  d'études  qui  nous  avait  été 
confiée  par  VEcole  française  d'Extrême-Orient,  nous  passâmes,  M.  Carpeaux 
et  moi,  vers  la  même  époque,  à  Phanri.  Hât  Vinh  vint  demander  conseil  au 
P.  Durand,  que  ses  études  sur  les  Chams  avaient  mis  en  relation  d'amitié  avec 
ces  derniers.  Il  nous  fit  part  de  leurs  craintes.  Nous  proposâmes  à  liât  Vinh 
de  faire  classer  ce  trésor  comme  monument  historique  :  YEcole  française 
d'Extrême-Orient  pourrait  ainsi,  en  raison  de  son  mandat  spécial,  en  garantir 
la  conservation  et  par  suite  en  assurer  la  propriété  à  son  légitime  détenteur. 
Un  inventaire  était  nécessaire,  puisque  l'Ecole  ne  pouvait  sans  cette  garantie 
assumer  cette  responsabilité  :  les  Chams  se  décidèrent  donc  à  nous  conduire 
sur  les  lieux.  Telle  fut  l'origine  de  cet  inventaire,  qui  fut  étendu  ensuite  à  la 
totalité  des  dépôts  connus  à  ce  jour. 

Cet  article  est  divisé  en  deux  parties  :  une  description  sommaire  des  différents 
dépôts  du  a  trésor  »,  écrite  par  le  P.  Durand,  et  l'inventaire  proprement  dit. 
J'ai  rédigé  moi-même  cet  inventaire,  en  combinant  les  inventaires  spéciaux  que 
j'avais  établis  en  collaboration  avec  M.  Carpeaux  et  le  P.  Durand  et  ceux  que  le 
P.  Durand  avait  rapportés  de  sa  mission  chez  les  Mois.  Cet  inventaire  est 
accompagné  de  notices  qui  contiennent  tous  les  renseignements  de  nature  à  faire 
connaître  les  pièces:  description  détaillée,  mode  d'emploi,  nom  cham. 

Dans  l'inventaire  comme  dans  les  notices  explicatives  qui  y  sont  jointes,  tous 
les  renseignements  fournis  sur  les  dépôts  de  Palei  Cvah,  Palei  Praik,  Kajon  sont 
extraits  textuellement  des  notes  du  P.  Durand,  que  la  maladie  a  empêché  de 
contrôler  mon  travail  :  peut-être  donc  s'y  est-il  glissé  quelques  erreurs. 

B.  B.  K.  E.-O.  T.  V.  —  i 
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Le  P.  Durand  me  permettra  de  le  remercier  ici  de  la  complaisance  avec 
laquelle  il  a  mis  au  service  des  études  entreprises  sa  connaissance  de  la  langue 
des  Chams  et,  ce  qui  était  plus  utile  encore,  la  confiance  qu'il  a  su  leur  inspirer. 
C'est  à  lui  que  nous  avons  dû  de  pouvoir  joindre  leur  nom  cham  à  bon  nombre 
des  pièces  inventoriées,  et  de  pouvoir  examiner  et  photographier  aisément  ces 
objets  que  leurs  possesseurs  ne  montrent  en  général  qu'à  rçgret.  J'ajouterai  enlin 
que  le  P.  Durand  a  bien  voulu  accepter  de  compléter  cette  étude  par  une  pénible 
tournée  dans  la  montagne. 

Un  travail  tel  que  celui-ci  n'a  de  raison  d'être  que  si  une  place  considérable  y 
est  donnée  à  la  reproduction  des  pièces  et  de  la  valeur  de  l'illustration  dépend 
la  valeur  de  l'inventaire.  Je  tiens  donc  à  remercier  ici  mon  père,  à  qui  est  due 
la  meilleure  part  de  l'illustration  de  ce  travail. 

H.  P. 


DESCRIPTION  SOMMAIRE  DES  DIFFÉRENTS  DÉPÔTS 

Malgré  de  patientes  et  pénibles  recherches,  le  trésor,  dit  des  rois  chams,  ne 
nous  a  pas  encore  révélé  tous  ses  secrets.  Une  bonne  part  des  pièces  demeure 
cachée  dans  la  montagne  où  la  crainte  superstitieuse  des  Mois  environne  ces 
dépôts  d'un  rempart  presque  impénétrable;  le  reste  est  conservé  dans  les  vallées 
du  Binh-thu^n  sous  la  sauvegarde  de  la  défiance  ombrageuse  des  Weux  Chams. 

Huit  dépôts  seulement  nous  sont  actuellement  connus  :  Tlnh-mï,  dans  la  plaine 
de  Phanri  ;  Phu-ôrc-dông,  Hàu-sanh  et  Hiru-dirc,  dans  la  vallée  de  Phanrang  ; 
Palei  Cvah,  LavaA,  Palei  Praik  et  Kajon,  chez  les  Mois  Koho.     . 

L'inventaire  des  dépôts  de  Tlnh-mî  et  de  LavaA  a  été  dressé  par  MM.  Par- 
mentier  et  Carpeaux,  guidés  par  l'auteur  de  cette  note,  en  avril  1902  ;  celui  des 
trois  dépôts  de  Phanrang,  par  MM.  Parmentier  et  Carpeaux,  en  mai  1902; 
enlin,  les  trésors  de  Cvah,  Praik  et  Kajon  ont  été  reconnus  par  moi,  en 
septembre  1908. 

Quelques  notes  explicatives  rendront  plus  facile  la  lecture  de  cet  inventaire 
et  lui  serviront  de  préface. 

1.  —  TiNH-MÏ.  —  Le  village  de  T|nh-mî,  en  cham  Palei  Canar  (*),  borde  la 
nouvelle  route  mandarine  à  10  kilomètres  environ  à  l'ouest  du  port  de  Phanri. 
C'est  l'ancien  Bal  Canar,  une  des  capitales  des  derniers  rois  chams.  Leur 
descendance  y  est  encore  représentée  par  la  femme  d'un  ex-huy$n  cham,  nommé 


(*)  Paleiy  que  nous  abrégerons  quelquefois  en  P.,  signifie  «  village  ou  hameau  ». 

T.  v.  -  i. 
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Kn  liaul,    —  grandeur;  en  bas,  -—• 
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liât  Vinh.  En  vertu  d'une  sorte  de  matriarcat,  qui  régit  toujours  la  loi  successorale 
du  Champa,  cette  vieille  princesse  est  généralement  reconnue  comme  rhérilière 
légale  des  trésors  royaux  de  celte  région  (*). 

Le  dépôt  de  Tjnh-mT  est  dit:  trésor  de  Po  KIon  Mo  Nai  et  de  Po  KIon  Gahul. 
A  tort  ou  h  raison,  les  Chams  modernes  identifient  le  premier  avec  Po  Mo  Taha 
(=  le  vieux)  qui  fonda  une  nouvelle  dynastie  et,  d'après  la  Chronique  royale, 
régna  de  16:^2  à  1627  A.  D.;  le  second,  dont  le  nom  se  retrouve  dans  la  liste 
écourtée  des  Chams  du  Cambodge,  était  le  gendre  de  Po  KIoA  Mo  Xai  (2).  Rois 
ou  simples  principicules?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  ce  point  d'histoire 
assez  obscur. 

Le  trésor  de  T|nh-mT  comprend  22  articles  en  or  (vases  divers,  coupes  de 
toutes  formes,  tiares  et  diadèmes)  et  8  en  argent  (fig.  2)  :  mais  plusieurs  pièces 
assez   importantes  n'ont  pu  être  inventoriées. 

2.  —  PHrô-c-BÔNG.  —  Phu-ô-c-dông,  en  cham  Palei  BlaA  Kaèak,  canton  de 
Hiru-dirc,  huy$n  cham  de  An-phu-ô-c  (Phanrang).  Trésor  de  Po  KIoA  Garai,  qui 
régna,  d'après  la  Chronique  royale,  de  ii5i  à  1200  A.  D.  Un  seul  article  en 
or  et  84  pièces  en  argent  (vases,  armes,  ustensiles  divers).  Disons  une  fois  pour 
toutes  que  ces  dates  de  règne  ne  donnent  nullement  la  date  des  trésors,  qui  souvent 
ne  sont  que  des  offrandes  votives  faites  à  une  époque  postérieure  (^). 

3.  —  Iliu-SANH.  —  llâu-sanh,  en  cham  Palei  Thvôn,  mêmes  canton  et  huyOn. 
Trésor  de  Po  Rome,  gendre  de  Po  Mo  Taha  (1627-1601  A.  D.). 

Un  vase  en  or  et  iT)  en  argent  (bijoux,  vêtements  et  écharpes). 

4.  —  llîru-BÎrc.  —  Hiru-dirc,  en  cham  Palei  Ilamû  TanraA,  mêmes  canlon  et 
huyOn.  Trésor  de  Po  Nagar,  Ilamû  Ram,  la  déesse  adorée  à  Mông-dirc.   Dépôt 


(*)  Le  roi  dont  la  femme  de  Hât  Vinh  descend  aurait  eu  deux  femmes.  Ixi  premirie  fut 
stérile  ;  la  seconde  eut  deux  filles.  1^  première  adopta  Tune  de  ces  Hlles,  qui  acquit  par  là  des 
droits  supérieurs  à  ceux  de  sa  siBur.  La  sœur  ainsi  privilégiée  est  la  femme  de  Hât  Vinli.  L'une 
et  l'autre  ont  hérité  du  trésor  royal  par  parts  inégales,  mais  la  sœur  la  plus  pauvre  a  laissé  en 
garde  à  la  femme  de  Hdl  Vinh  la  part  du  trésor  qui  lui  revenait,  trésor  inaliénable  d'ailleurs, 
semble-t-il,  suivant  les  coutumes  chames,  et  par  suite  peut-être  indivisible.  CeUe  division  de  di-oils 
produisit  du  reste  de  malheureux  résultats,  car  à  l'exception  de  quelques  kloAs  en  or,  il  est  à 
remarquer  que  les  vases  ou  pièces  diverses,  tout  en  or,  dont  les  dépôts  de  Tinh-mï  et  Lavaù 
sont  abondamment  pourvus,  font  presque  complètement  défaut  dans  les  dépôts  mois  de  P. 
fivati,  P.  Praik  et  Kajon.  Le  mari  divorcé  de  la  sœur  ou  de  la  cousine  germaine  de  la  femme 
de  Uài  Vinh  monta  en  1886  aux  dépôts,  surprit  la  bonne  foi  des  Moïs  et  emporta  des  vases 
d'or  et  les  manuscrits  anciens,  dernière  perte  qui  est  irréparable.  Ce  voleur  sacrilège,  renié 
par  les  Chams,  est  passé  aux  Annamites  et  a  disparu  du  pays. 

(*)  Cf.  Aymonier,  dans  Excursions  et  Reconnaissances,  Tome  XIV. 

(3)  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  dire  ici  que  toutes  les  pièces  réparties  dans  les 
différents  dépôts  montrent  les  mêmes  formes  d'art.  L'attribution  à  divers  rois  est  donc  aussi 
diilicile  à  accepter  au  point  de  vue  des  dates  qu'au  point  du  vue  du  caractère  artistique  des 
pièces. 
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sans  importance,  qui  ne  contient  que  quelques  vases  et  de  mauvaises  étoffes 
européennes. 

5.  —  Palei  Cvah  0),  —  Le  dépôt  dit  de  Palei  Cvah  se  trouve  à  i  h.  i5  au  N.  0. 
du  hameau  de  P.  Raèam  ;  on  s'y  rend  par  un  chemin  très  difficile. 

La  misérable  hutte  qui  abrite  ce  trésor  est  dissimulée  dans  l'encaissement 
d'un  ravin  et  sous  l'enchevêtrement  des  bambous  de  montajî;ne  :  elle  est  absolu- 
ment invisible  des  hauteurs  environnantes. 


(')  Les  quatre  dépôts  gardés  par  les  Mois  Kolio  sont  d'un  accè^  ditlicile.  W  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  de  Hxer  ici  les  étapes  qui  en  jalonnent  l'itinéraire.  Je  détache  donc  quehjues  pages 
de  mon  carnet  de  route. 

De  Tinh-niî  à  Madail.i,  de  l'Est  à  l'Ouest,  il  y  a  8  heures  de  route  par  le  petit  col  de  Takia. 
Après  avoir  traversé  la  rivière  de  Madail.i,  affluent  du  Sùng-l.uT,  j'atteins,  4  kil.  plus  loin,  le 
village  chani  de  Kalon.  1^  piste  s'engage  dans  une  gorge  très  escarpée,  où  prend  naissance  la 
rivière  de  Kalon,  «|ue  nous  traversons  plusieurs  fois,  poui*  la  laisser  définitivement  à  notre 
gauche.  Route  très  pénible  dans  la  direction  générale  S.  0.  En  5  h.  .lo  on  atteint  le  village  moi 
de  Palei  Hamû  Bok  Brov,  qui,  en  dépit  de  son  nom  (hamû  =  rizière),  ne  vit  que  de  rais  dans  la 
montagne.  5  h.  i5  plus  haut,  P.  Boh  Habok,  et  ôo  minutes  encore,  P.  tAah.  Direction  0.  0.  N. 
:«  heures  de  marche  .soutenue  et  nous  sommes  à  P.  Jlat^aiii,  nommé  encore  P.  Tamrai,  où 
réside  le  gardien  du  trésor  confié  à  P.  (ival.i.  De  P.  Racani  à  Lavart  il  y  a  iî  heures  de  marche 
dans  la  direction  N.  0. 

(j  septembre.  —  Départ  de  Lavart  à  8  heures  du  matin,  diiection  Nord.  Nous  atteignons  à 
9  h.  o5  le  village  et  les  nzières  de  P.  Dakrôù,  et  à  lo  heures,  P.  .là  Kajon.  A  lo  h.  i5,  nous 
nous  engageons  dans  la  plaine  de  Blart  Dadôrt  et  nous  traver.sons  le  Kroil  Kajon  près  de  la 
magnifique  cascade  de  Dalalj  Kajon  (=  la  langue  du  Kajon.)  A  Jt  h.  M)  du  soir,  nous  parvenons 
î\  Praik    Riyoni,  sur  la  Dadôrt,   une  des  branches  du   Donai. 

10  septembre.  —  La  direction  prise  est  d'abord  Nord-Est,  puis  franchement  Est.  A  8  h.  5o, 
nous  airivons  à  Palei  Praik  Kanai,  d'où  nous  repartons  à  >.  h.  5o  du  soir  dans  la  direction  du 
Nord.  Nous  atteignons  à  4  heures  le  sommet  d'une  montagne  d'où  .s'apei'çoivent  à  nos  pieds  le 
village  et  les  rizières  du  Tong  But  sur  la  Dadôrt,  dominés  par  la  masse  caractéristique  du 
M'nil,  si  connu  des  rares  touristes  du  Lang-bian.  Nous  quittons  le  canton  de  Buk  Tun,  dépen- 
dant de  Djiring,  pour  entrer  dans  le  canton  de  Tanart,  sur  le  territoire  de  Dalat:  les  deux 
tronçons  administratifs  de  l'ancienne  province  du  Haut  Donai.  A  4  h.  jo,  nous  traversons 
successivement  Palei  Zut,  alias  P.  Paryot,  P.  Dar,  P.  Mo  Dar,  et  enfin  nous  couchons  à  P.  Dan. 

Depuis  lavart  nous  ne  faisons  que  traverser  des  vallées,  moitié  en  rizières,  moitié  en  friche, 
faute  d'une  irrigation  plus  intelligente,  séparées  entre  elles  par  des  montagnes  à  pente  relati- 
vement douce  où  dominent  surtout  deux  essences:  le  pin  (Kayâu  liartav)  et  le  Kaydu  (}ôn, 
espèce  d'arbre  à  huile,  le  cày  dan  long  des  Annamites  (Dipterocarpus  crispalatus,  dictionnaire 
(jénibrel). 

11  Septembre.  —  A  (Jh.  45  du  matin,  départ  de  P.  Dan.  Après  avoir  passé,  à  8  heures, 
P.  Dalan,  et  ti*avei^é  de  nouveau  le  Kajon,  affluent  de  la  Dadort,  à  <)  h.  5<>,  nous  atteignons, 
à  1 1  h.  j5,  p.  Lidiurt,  et  à  midi  o5,  P.  Mun,  où  se  trouvent  la  maison  et  le  tr^m  du  chef  de 
4'anton  de  Tanart. 

12  Septembre.  —  j  heures  du  matin,  départ.  Nous  passons  à  j  h.  io,  P.  Talart,  et  à  j  h.  .35, 
P.  Karayot  ;  nous  arrivons  enfin,  9  9  heures,  au  dépôt  par  une  série  d'ascensions  et  de  desrentes 
1res  pénibles.  Les  Mioïs  sont  vraiment  d'admirables  porteui*s. 

I^  retour  à  Phanri,  par  Lavart  et  le  sentier  direct  de  Lavart  à  Madaih,  peut  s'ell'ectuer  en 
vingt  heures,  mais  avec  de  nombreuses  équipes  de  rechange  :  pratiquement  il  faut  compter 
deux  jours.  Cet  itinéraire  serait  ici  sans  intérêt. 
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Elle  se  compose  d'une  construction  sur  pilotis  presque  au  ras  du.  sol  :  le 
grenier  est  long  de  3  mètres  sur  2  de  largeur,  tandis  que  les  cloisons,  qui  sup- 
portent une  maigre  toiture  en  paillottes,  n'ont  que  0.75  de  hauteur.  Sous  ce 
grenier  se  trouve  un  taudis  où  l'on  ne  pénètre  qu'en  rampant  :  poste  de  garde 
et  cuisine  sommaire,  dont  l'acre  fumée  détériore  sans  cesse  les  vêtements  royaux 
et  les  étoffes  rares  qui  font  partie  du  trésor. 

Ce  dépôt  contient  en  tout  8  objets  en  or  et  34  en  argent  :  vases  à  eau  lus- 
trale, coupes  à  bétel,  tasses  à  vin,  etc. 

Le  trésor  sacré  se  compose  de  six  corbeilles  rondes  finement  tressées  en  côtes 
de  rotin  qui  se  nomment  dônpraik{^)  et  qui  contiennent  deux,  trois  ou  quatre 
séries  de  /c/o/î,  cassettes  funéraires. 

Je  n'ai  pu  qu'entr'ouvrir  à  la  dérobée  trois  de  ces  paniers,  cependant  que 
le  gardien  tremblait  de  frayeur.  D'après  ce  que  j'ai  vu  et  ce  que  des  renseigne- 
ments très  évasifs  me  permettent  de  conjecturer,  ces  corbeilles  renferment  dix- 
huit  grandes  cassettes  en  argent,  de  0.10/0.08  en  moyenne,  rondes,  genre 
boîtes  à  bétel,  à  décor  varié  et  à  ombilic  d'or  rouge  sur  le  couvercle.  Chaque 
cassette  contient  un  minimum  de  trois  kloils,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres, 
d'après  la  gradation  suivante  :  or,  argent,  cuivre,  ou  argent,  cuivre,  étain. 
Ce  qui  donne  approximativement  la  proportion  suivante  :  8  kloils  en  or,  18  en 
argent,  8  en  cuivre  et  8  en  étain. 

De  Palei  Raôam  à  LavaA  il  y  a  6  heures  de  marche  dans  la  direction  N.  0. 

6.  —  Lava5î.  —  Le  trésor  dit  de  Lavart  se  trouve  actuellement  à  45  minutes 
de  la  principale  demeure  du  grand  chef  moï,  le  Phu  Nhai,  lequel,  entre  deux 
beuveries  prolongées,  est  assez  hospitalier  aux  pauvres  voyageurs. 

Ce  dépôt  se  trouvait  précédemment  à  1  h.  4o  de  là,  vers  le  S.  0.,  dans  une 
gorge  escarpée  et  aussi  inaccessible  que  celle  de  P.  Cvah  ;  il  était  déposé  dans 
deux  petits  greniers  analogues  à  ceux  que  nous  décrirons  à  Kajon  (*).  11  fut 
ensuite  transporté  en  un  lieu  d'accès  moins  difficile  et  c'est  là  que  nous  avons 
pu  le  voir  (fig.  3). 


(')  Ces  corbeilles  (don  =  corbeille)  sont  fabriquées  au  village  de  Palei  Praik  et  constituent 
une  industrie  locale  dont  les  produits  sont  recherchés  par  les  Chanis.  Paniers  à  bétel,  corbeilles 
à  ouvrage,  garde-manger  portatifs,  voire  même  réceptacles  à  ossements,  elles  ont  de  multiples 
destinations. 

(')  Ce  point  est  un  lieu  historique  :  il  parait  que,  dès  les  temps  anciens,  les  rois  chams  y 
faisaient  conserver  leurs  trésors.  Le  lieu  est  sacré.  Lorsque  nous  nous  y  rendîmes,  en  mai  1902, 
nous  dûmes  tous  descendre  de  palanquin  à  une  centaine  de  mètres  et  entrer  à  pied  dans 
l'enceinte.  C'est  une  grande  cour  cachée  dans  un  creux  de  la  montagne.  Au  fond  de  la  cour 
et  face  à  l'entrée,  un  grand  hangar  supporte  deux  greniers,  où  sont  déposés  les  deux  groupes 
d'objets  du  trésor  divisés  sans  ordre  et  confiés  à  la  garde  de  deux  prêtres  mois,  fort  jaloux 
chacun  de  la  part  qu'il  surveille. 
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Ce  trésor  se  compose  d'environ  44  pièces  en  argent,  de  6  ou  7  vases  en  or  et 
d'une  collection  d'armes  anciennes  ornées  d'inscrutations,  rondelles,  viroles  et 
montures  ciselées 
en  or,  en  cuivre 
doré  et  en  argent. 
Deuxoutroiscents 
vêtements  d'inté- 
rêt divers,  mais 
tous  fort  détério- 
rés, complètent  ce 
dépôt  0). 

7.  —  Palei 
Praik.— P.Praik, 
de  même  que  la 
vallée  de  Lavaù  et 
Cvah,  appartient 
au  canton  moi"  de 
Buk-tun,  province 
de  Djiring. 

Par  exception, 
le  trésor  de  Praik 
est  conservé  dans 
la  maison  même 
du  gardien.  Il  ne 
contient  du  reste 
qu'un  nombre  res- 
treint d'objets  pré- 
cieux. En  tout, 
8  vases  divers  en 
argent. 

8.—  Kajon.  — 
Le  dépôt  dit  de 
la  vallée  de  Kajon 
se  compose  de 
deux  petits  gre- 
niers des  dimen- 
sions suivantes  : 
hauteur,  0.60;  largeur,  2.90;  longueur,  3. 20.  Dans  une  deuxième  enceinte 


FiG.   3.   —    BÂTIMENTS   DU   DÉPÔT   DE  LAVAI^. 

Echelle  :  o  «»  026  par  mètre. 


A,  porte  principale.  B,  porte  de  service.  C,  1),  E,  logements 

Principaux.  F,  G,  H,  logements.  K,  écuries.  L,  cuisines.  M,  abri 
'exposition  du  trésor.  N,  poteau  du  sacrifice. 


(^)  Nous  avons  dit  comment  nous  fûmes  amenés  à  prendre  connaissance  du  trésor  de  LavaA. 
Cette  visite  ayant  donné  lieu  à  quelques  cérémonies,  nous  en  donnons  ici  un  bref  récit. 
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attenante  s'élèvent  deux  hangars  d'attente  correspondants.  Les  gardiens  officiels 
sont  :  deux  panroùs,  un  jabol  et  une  pajav  (*). 

Le  dépôt  contient  une  soixantaine  de  pièces  en  argent  et  7  en  or  (fig.  4). 

Le  trésor  sacré  de  Kajon  se  compose  de  8  corbeilles,  dont  7  renferment  des 
kions.  Elles  contiennent  :  l'une,  un  grand  coffret  plat  en  argent  de  0.23/0.18, 
décoré  de  fleurons  entrelacés;  et  les  autres,  dix  cassettes  en  cuivre  et  une  en  étain, 
genre  boîte  à  bétel  annamite.  Malgré  l'infériorité  de  ces  cassettes  extérieures,  l'on 


Quand  les  Cliams  se  furent  décidés  à  metlre  leur  trésor  sous  la  protection  de  l'Ecole 
française,  on  fixa  le  jour  de  la  visite.  Ce  ne  put  être  immédiatement  :  il  fallait  faire  des  sacri- 
fices propitiatoires  et  il  importait  d'exposer  le  trésor  un  jour  faste. 

I^  18  avril  fut  jugé  heureux.  Nous  partîmes  donc  le  i5  avril,  le  K.  P.  Durand,  qui  nous  a 
servi  de  truchement  auprès  de  Hât  Vinli  et  des  Chams,  M.  Carpeaux  et  moi  ;  Hât  Vinh  et  sa 
femme,  la  vieille  princesse,  nous  accompagnaient.  Nous  n'avions  pris  que  quelques  rares 
bagages  et  provisions  portés  uniquement  par  des  Chams.  Car  nous  n'avions  pu  obtenir 
une  confiance  parfaite  de  ces  derniers  qu'en  écartant  de  cette  petite  expédition  tous  Annamites, 
interprètes,  boys  ou  coulis.  Du  village  de  Tinh-mï  deux  petites  étapes  nous  mènent  à  Palei 
Anô  Kayàu  et  à  Yart  In  où  nous  couchons  à  l'entrée  de  la  montagne.  Ici  premier  sacrilice  qui 
se  fait  au  début  de  la  nuit  ;  c'est  un  môdvôn  qui  oflicie  :  la  princesse  et  son  mari  répondent  aux 
sacrificateurs.  Le  16  nous  amène  par  une  forte  étape  de  n  heures,  dont  les  trois  dernières 
sont  particulièrement  pénibles,  au  village  de  LavaA.  L'après-midi,  la  vieille  princesse  nous 
devance  pour  aller  faire  un  petit  sacrifice  à  Palei  Sop,  simple  hameau  moï,  sacrifice  accom- 
pagné d'augures,  qui  doivent  être  favorables  pour  que  nous  puissions  continuer  notre  roule 
et  qui  naturellement  le  sont.  Nous  arrivons  enfin  le  i  j,  dans  le  début  de  l'après-midi,  au  dépôt 
même,  qui  n'est  guère  qu'à  une  lieue  de  Lavaû  vers  le  Sud. 

Sous  chacun  des  deux  greniers  est  fait  concurremment,  le  1 7  au  soir,  le  sacrifice  d'une  poule 
et  d'un  chevreau.  I^  bec  de  la  poule  bouillie  est  déchiré  ;  la  partie  inférieure  présente  les 
deux  parts  de  la  fourchette  égales  et  également  roulées  ;  les  os  jetés  en  l'air  tombent  dans  la 
position  et  l'ordre  voulus  :  les  dieux  nous  sont  propices,  et  le  lendemain  on  ouvrira  le  trésor 
après  avoir  sacrifié  un  buffle. 

Ce  sacrifice  a  lieu  le  18  au  matin  sans  détails  bien  particuliers.  Le  buffle,  une  jeune  bête, 
est  attaché  au  dehors  à  un  fort  poteau.  Non  sans  peine,  les  Mois  parviennent  à  l'entraver  et  à 
le  ligoter,  enfin  à  le  jeter  à  terre.  Pendant  ce  temps,  les  sacrificateurs,  les  bras  levés  en  l'air, 
semblent  simuler  la  terreur.  [^  bêle  culbutée,  ils  lui  coupent  la  gorge  avec  un  petit  couteau. 
Elle  agonise  et  meurt.  Quand  ce  spectacle  pénible  a  pris  fin,  nous  rentrons  dans  la  cour,  où  l'on 
a  déjà  commencé  à  descendre  des  greniers  les  ballots  et  les  coflfres  qui  contiennent  le  trésor. 
Au  fur  et  à  mesure  que  les  objets  sont  sortis,  nous  en  dressons  l'inventaire.  Quand  tout  est 
noté,  nous  obtenons  non  sans  peine  de  visiter  les  greniers,  pour  nous  assurer  qu'aucun  objet 
intéressant  au  point  de  vue  archéologique  n'y  est  resté.  Bien  nous  en  prend,  car  sans  mauvaise 
volonté,  les  Chams  ont  laissé  toute  une  série  d'armes  et  divers  objets  anciens  auxquels  ils 
attachent  peu  de  prix  en  raison  de  leur  faible  valeur  intrinsèque.  Nous  les  inventorions  à  leur 
tour  et  après  de  pénibles  nettoyages  nous  les  photographions.  Enfin  tout  est  rentré  et  nous 
quittons  le  dépôt  le  19  pour  redescendre  le  20  sans  plus  de  sacrifices.  Une  marche  forcée  par 
Palei  Sop,  Madaib  et  Kajai  nous  amène  le  soir  même  à  une  heure  du  huyÇn  cham  de  Phanri. 

(*)  Tous  ces  trésors  ont  en  effet  des  gardiens  officiels  chargés  de  leur  entrelien  et  qui  doivent 
en  outre  servir  d'intermédiaires  entre  les  mânes  des  princes  divinisés  et  leurs  dévols  successeurs. 
Chez  les  Mois,  ces  gardiens  portent  le  nom  de  panroti  et  de  jabolj  titres  emphatiquement 
donnés  à  ces  obscurs  diminutifs  des  po  poraù  et  des  po  jabol  qui  étaient,  les  premiers,  les 
assistants  au  trône,  et  les  seconds,  les  grands  fermiers  de  la  couronne.  Chez  les  Chams  ils 
prennent  le  nom  de  ëamônei. 
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m'assure  que  le  nombre  et  Tordre  des  kIoAs  sont  les  mêmes  qu'à  P.  Cvah  :  d'où 
7  kioùs  en  or,  i4  en  argent,  i4  en  cuivre  et  7  en  alliage  de  plomb  etd'étain. 

Il  ne  sera  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques  renseignements  au  sujet  du  trans- 
port de  ces  dépôts  dans  la  montagne. 

L'exode  des  trésors  chams  chez  les  Mois  ne  me  paraît  dater  que  du  premier  tiers 
du  siècle  dernier.  De  i83i  à  i834,  le  mandarin  cochinchinois  Nguyen-vàn-Khôi 
se    révolta    contre 
l'empereur    Minh- 
Mang,  et  ses  trou- 
pes, un  instant  vic- 
torieuses, mirent  à 
feu   et   à   saflg  les 
anciennes  provinces 
chames    de    Pajai 
(Phanthiêt),    Parik 
(Phanri)  et  I^anran 
(Phanrang).     Le. s 
(ihams  accusés   de 
fidélité    à     Minh- 
M^ng  subirent  la 
rage  des  rebelles  : 
quelques     temples 
furent  renversés  et 
plusieurs    toiuN   li- 
vrées aux  flammes  Kir..  4    —  Thksoh   de    Kajon* 
(par     exemple     Pc  Photographie  du  I».  Durand. 
Home).  Puis,   lors- 
que les  troupes  impériales  eurent  pris  le  dessus,  les  pauvres  Chams,  accusés 
cette  fois  de  complicité  avec  Khôi,  devinrent  la  proie  facile  du  nouveau  vain- 
queur. Plusieurs  colonies  d'émigrants  passèrent  au  Cambodge  pour  s'annexer 
aux  Chams  Harar  qui  avaient  suivi,  en  1822,  le  dernier  prince  du  Champa,  Po 
Côn  (i799-i8-^*^).  Beaucoup  s'enfuirent  vers  les  montagnes  emportant  leurs 
trésors.  Cette  persécution  ne  devait  finir  qu'en  i83().  Alors  Minh-M^ng  voulut 
bien  reconnaître  leur  innocence;  il  lit  plus,  et  en  1840,  ^.v  année  de  son 
règne,  il  compléta  la  pacification  en  décernant  un  diplôme  royal  de  déification 
posthume  au  grand   Po  KIoA  Gahul,  dont  la  statue  orne   le  bamoA  de  Toli, 
sur  la  grande  dune  de  Phanri. 

Depuis  que  ces  recherches  ont  été  faites,  deux  nouveaux  dépôts  ont  été  trouvés 
par  M.  Odend'hal,  au  cours  de  .^a  dernière  mission,  terminée  d'une  façon  si 
tragique.  Il  a  pu  reconnaître  en  efTet  deux  dépôts  signalés  par  M.  l'Inspecteur 
délégué  à  Dalat.  L'un  de  ces  dépôts,  situé  au  village  churu  de  Lobui  dans  la 
vallée  de  Dak  Nim,  était  remisé  partie  dans  un  coffre  gardé  dans  une  maison 
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du  village,  partie  dans  un  petit  pagodon  ouvert  à  tous  les  vents  et  perché 
sur  un  pieu  à  quelque  dislance  du  village:  il  est  abandonné  ainsi  à  la  bonne 
foi  des  sauvages  qui  respectent  ce  dépôt  laissé  dans  leur  fuite  par  les  derniers 
rois  de  Phanrang,  dit  la  tradition.  Le  second  dépôt  était  au  village  lat  de 
xMo-Kien  sur  la  route  de  Fim-Nom  à  Prinh  et  Dalat.  Il  ne  contient  que  des 
lambeaux  de  vêlements  :  ce  dépôt  aurait  été  laissé  par  des  souverains  de  Phanri. 
Enfin  à  Dalat  même,  au  hameau  ma  de  Giam  R^ch,  existerait  une  natte 
gigantesque  (elle  aurait  prés  de  i5o  métrés  de  long),  qui  aurait  été  également 
abandonnée  par  les  Chanis  avec  deux  vases  de  grande  dimension,  volés  il  y  a 
dix  ans. 

Telles  sont  les  informations  que  nous  possédons  actuellement  sur  «  le  trésor 
des  roischams».  Cet  inventaire  sera  complété  à  mesure  que  des  découvertes 
nouvelles,  auxquelles  il  faut  s'attendre,  le  rendront  utile. 


II 

INVENTAIRE 

Dans  cet  inventaire  les  numéros  ne  sont  donnés  que  pour  la  commodité  et 
n'ont  pu  être  reportés  sur  les  pièces  elles-mêmes.  Les  lettres  T M  désignent  le 
dépôt  de  Tinh-mî;  PD,  celui  de  Phu-ô^c-dÔng ;  11 D,  celui  de  Ilfru-dirc;  IIS, 
celui  de  Ilî)u-sanh  ;  PC,  celui  de  Palei  Cvali;  L,  celui  de  LavaA;  PP,  celui  de 
Palei  Praik  ;  K,  celui  de  Kajon  ;  PL,  celui  de  Lobui.  Nous  avons  indiqué 
sommairement  la  nature  de  l'objet,  la  matière  dont  il  est  fait  et  ses  dimensions 
en  centimètres;  lorsqu'il  y  a  deux  nombres,  le  premier  exprime  toujours  le 
diamètre  de  l'objet.  Il  convient  de  noter  que  diverses  de  ces  pièces  paraissent 
se  rapporter  à  deux  systèmes  de  décor,  un  décor  à  écailles  et  un  décor  à  figures, 
dont  on  trouvera  les  types  dans  les  figures  lo  et   ii. 

1.    -  Amulettes  et  objets  du  culte 

/o  Amulettes  destinées  à  être  portées 

1.  Pierre  de  nature  spéciale  (L). 
bi.  Pierre  très  lourde;  peut-être  un  minerai  (L). 
3-4-  Deux  autres  pierres  (L). 

r)-6.  Deux  autres  pierres  réunies  en  collier,  l'une  sertie  de  cuivre  (L). 
7.Do(L). 
«.  Corne  (L). 

Ces  diverses  pièces  (i-8)  sont  enfermées  dans  des  treillis  d'argent  qai  permettent  de  les 
suspendre  an  cou. 
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g.  Collier  avec  sachet  (L). 


Ce  sachet  contient,  parait-il,  une  feuille  de  palmier  enfermée  dans  une  feuille  d'étain 
repliée  ;  la  feuille  intérieure  porterait  des  caractères  ;  le  tout  est  enveloppé  dans  un 
morceau  d'étoffe. 

10.  Autre  sachet  (L). 

Contiendrait  également  une  feuille  inscrite. 

11.  Collier  de  cylindres  de  métal  (L). 

Ce  métal  est  appelé  tamrâ,  cuivre  ou  étain  friable  en  feuilles.  Ce  mot  a  été  remplacé 
en  cliam,  dans  le  sens  de  cuivre,  par  le  mot  haban.  11  devait,  paraît-il,  y  avoir  02  de  ces 
cylindres.  Il  n'en  reste  que  8.  Ces  colliers  d'amulettes  de  métal  roulées  en  cylindre  ou 
pliées  en  prismes  sur  une  feuille  de  papier  ou  de  palmier  contenant  des  caractères  caba- 
listiques portent  le  nom  générique  d!âdamôh. 

m.  Autre  colher  de  même  sorte  (L). 

Ce  collier,  qui  devait  se  composer  du  même  nombre  d'élé- 
ments que  le  précédent,  n'en  possède  plus  que  deux  ;  ils  sont 
enfermés  dans  une  ganse  bleue  et  unis  entre  eux  par  une 
tresse  blanche  et  noire. 

FiG.  5.  —  Amulette. 
i3.  Galet(ng.  5)(L).  (I,  .».  ,5). 

Ce  galet  rond  et  blanc   est   entouré   d'une    monture    de 
cuivre,  avec  une  poste  gravée  en  pointillé.    Un  anneau  aux  deux  bouts  d'un  même 
diamètre  permettait  de  le  suspendre  au  milieu  d'un  collier. 


2o  Amulettes  destinées  à    être  conservées  à  la  maison 

1.  Sachet  contenant  des  pyrites  (PD). 

!i.  Galet  blanc  en  forme  d'œuf  (L). 
;^-4.  Deux  autres,  moins  réguliers  (L). 
5-7.  Trois  cristaux  ou  pétrifications  (L). 
8-9.  Deux  pierres  sans  caractère  spécial  (L). 

10.  Galet  transparent  (L). 

Paraît  être  un  morceau  de  verre  roulé,  dont  la  transparence  aura  frappé  les  Cham  s,  le 
verre  étant  probablement  peu  connu  d'eux. 

11.  Dent  (L). 

Cette  dent  semble  provenir  d'un  herbivore  ;  elle  paraît  être  fossile  et  aura  probablement 
pour  cette  cause  retenu  la  vénération  des  Chams. 
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12.  Paquet  de  poils  roux  agglomérés  (L). 

Ces  poils  proviendraient,  dit  la  tradition,  d*uQ  cheiroptère  femelle  qui  habiterait  la 
montagne  et  dont  la  légende  ne  fait  pas  un  animal  moins  terrible  et  moins  mystérieux  que 
notre  vampire. 

i3.  Bâtonnet  de  bois  d'aigle,  environ  o  m  lo  de  longueur  (L). 


3o  Objets  du  culte 

Nous  n'avons  classé  dans  cette  série  que  les  objets  du  culte  qui  ne  pouvaient  rentrer 
aisément  dans  aucun  autre  groupe.  Si  nous  n'avions  fait  cette  restriction,  cette  classe  eût 
en  effet  compris  la  plus  grande  partie  de  cet  inventaire  ; 
car  la  plupart  des  objets  tjui  y  sont  portés,    notamment  -zr-^ 

les  vases,  servent  ordinairement  ou  peuvent  servir  acci- 
dentellement aux  sacrifices. 

1-3.  Trois  boules  à  miroir  (lig.  G)  (PD). 

Ces  boules,  qui  paraissent  en  cire,   enferment  en  leur  '''^'  ^'  ~  ^^^^^  ^  miroir. 
centre  un  fragment  rond  de  miroir.   Ce   sont  des  objets  '  '      '  '^^" 

rituels   dont  se   servent  les  pajav  (sorcières).   Pour  un 

exemple  de  l'emploi  de  miroirs  analogues,   voir   BEFEOy  111,   45.!. 

4-5.  Deux  autres  boules  à  miroir  (PD). 

Ces  deux  boules  sont  enfermées  Tune  dans  la  moitié  d'une  sorte  de  noix,  l'autre  dans 
une  valve  d'un  coquillage  du  genre  des  coques. 

6-^.  Trois  braseros  de  culte  (PC). 

Ces  braseros  sont  munis  d'une  douille  sur  le  côté  pour  y  planter  une  bougie  de  cire. 
Ils  portent  le  nom  de  baihuk. 

9.  Grande  cloche  servant  à  couvrir  les  offrandes;  argent;  38/18  (K). 

Grand  couvercle  en  forme  de  cloche  muni  d'un  bouton  au  sommet  ;  bande  supéiieure 
entourant  le  bouton,  large  de  (>  centimètres,  à  G  fleurons  trilobés  ;  bande  inférieure  à  3 
fleurons  et  à  décor  floral.  Panse  unie. 

10.  Salière   rituelle  à  deux  compartiments;  décor  à   lignes  ornementales; 
argent;  un  compartiment  seul  a  environ  8/4  cent.  (K). 

Cette  espèce  de  salière  à  deux  compartinents  accouplés  servait  aux  baçaih  dans  les 
cérémonies  royales.  Elle  s'appelle  chauan  yâu.  V.  fig.  4. 

11.  Do,  à  fleurons  Irilobés  ;  argent  (K). 

m.  Sonnette  bouddhique,  forme  ordinaire  ;  cuivre  (PC). 


Digitized  by 


Google 


-  14  • 

i3.  Devant  de  cuve  à  ablutions,  à  losanges  bleus  et  rouges  (K). 

OUe  pièce  et  les  deux  suivantes  se  suspendent  devant  les  cuves  à  ablations  ou  les 
c  fanarvar  »  (soubassements  des  statues)  au  cours  des  cérémonies  dans  les  temples  chams. 

14.  Do;  dessin  de  filigranes  or  sur  fond  blanc  (K). 

i5.  Do;  carreaux  or  sur  noir,  or  sur  vert,  or  sur  bleu  (PP). 


II.  —  Manuscrits 

P  Manuscrits  en  langue  chame 

1.  Feuille  manuscrite  (PD). 

vt.  Série  de  feuilles  manuscrites  (H D). 

Ces  deux  pièces  sont  sans  intérêt  :  ce  sont  des  suppliques  d*écoliers  ;  les  écoliers  en  font 
tous  les  ans  de  semblables. 

3.  Caisse  de  feuilles  manuscrites  (L). 

4.  Autre  liasse  enfermée  dans  un  tube  en  bambou  (L). 

Ces  diverses  pièces,  qui,  à  un  premier  examen,  n'ont  paru  être  que  des  titres  de  propriété 
ou  des  actes  de  vente  relativement  récents,  ont  été  emportées  par  le  propriétaire  dans  sa 
demeure  de  Tinh-mî. 


2^    Manuscrits  en  langue  arabe 

1.  Feuille  manuscrite  (L). 

2.  Petit  volume  rongé  ;  un  Coran,  paraît-il  (L). 

Ajoutons  qu  un  certain  nombre  de  titres  annamites  donnés  par  les  Empereurs  d'Annam 
sont  conservés  dans  le  trésor  de  l>avaA  ;  ce  sont  des  titres  d'investiture  divine,  décernés 
aux  défunts  rois  chams.  Le  plus  ancien  remonte  à  Minh  M^ng  (voir  Introduction). 


III.  -    Vases 
lo  Boîtes  en  série  ou  simples 

Toutes  les  boites  de  cette  série  sont  de  forme  cylindrique  et  ont  un  couvercle  bombé. 
Chacune  supporte  en  général  un  plateau  dans  le  rebord  duquel  elle  s'emboîte  par  sa 
partie  supérieure.  Sous  ce  plateau  se  trouve  souvent  une  boîte  de  même  forme  que   la 
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première  et  munie  également  d'un  [plateau  intérieur.  Ces  boites  sont  données  d'ordinaire 
comme  boites  à  bétel  (cf.  lig.  -j  et  2).  1!  convient  de  remarquer  qu'elles  paraissent  iden- 
tiques comme  forme  extérieure  à  celles  que  le  P.  Durand  a  inventoriées  à  Palei  Cvali  et 
à  Kajon  et  qui  contiennent  des  kloùs.  Quel 
est  leur  rôle  exact?  11  est  assez  difficile  de 
s'en  rendre  compte,  et  la  confusion  habi- 
tuelle des  renseignements  fournis  par  les 
Chams  ne  permettra  peut-être  pas  de  le 
savoir  jamais  au  juste. 


mi** 


3ri-*<» 


^ 


3E  ^-B  '* 


D 


K 


C 


\ 


^     f 


\ 


2E  S  -j^* 
FiG.  7.  —  (iO(J»ES  DE  VASES  EN  MÉTAL. 


1.  Boîte  cylindrique  en  métal  re- 
poussé et  ciselé  ;  ombilic  d'or  au  cou- 
vercle ;  décor  à  figures  ;  argent  (PD). 

1  bh.  Boîte  du  même  genre  contenue 
dans  la  précédente;  décor  à  ligures 
(PD). 

2.  Boîte;  incrustations  d'or;  ombilic 
de  cuivre  rouge  et  or;  argent  (PD). 

a  ^'s.  Boîte  d'exécution  moins  bonne 
contenue  dans  la  précédente;  semble  une  copie  ;  argent  ;PD). 

3.  Boîte  d'écaillé  rouge  transparente,  dorée  à  l'intérieur  avec  plateau  d'argent  ; 
ombilic  d'or  ;  i5/i5  (lig.  7)  (PD). 

4.  Boîte  d'écaillé  non  revêtue  d'or  à  l'intérieur  ;  ombilic  d'argent  ;  fait  parti  e 
peut-être  d'un  même  service  (PD). 

5.  Boîte  de  métal  repoussé;  copie  chinoise  ou  annamite  ;  cuivre  (PD). 
5  ^«.  Boîte  semblable  contenue  dans  la  précédente  ;  ombilic  (PD). 

6-11.  Six  boîtes  avec  ombilic  d'or  au  couvercle  et  plaques  d'or  repoussé  ;  argent  ; 
V.  fig.  a  (TM). 

12.  Grande  boîte  à  bétel  cylindrique,  incrustée  d'or  avec  ombilic  d'or;  argent  ; 
V.  fig.  2  (TM). 

i3.  D^  tout  argent;  v.  fig.  2  (TM). 

14.  Petite  boîte  d'argent  incrusté  d'or  avec  ombilic;  v.  lig.  2  (TM). 

i5.        -         -        -        avec  plaques  d'or  ;  v.  fig.  2  (TM). 

16.  —      —        -        avec  ombilic;  v.  fig.  2  (TM). 

17.  —       —         —      ombilic  d'or;  v.  fig.  2  (TM). 

Les  pièces  12-1^   portent   en  caractères  sur  Tenvers  du  fond  le  poids  de  métal  pur 
qu'elles  contiennent. 

18.  Boîte  cylindrique  ;  décor  à  quatre  compartiments  avec  grossières  repré- 
sentations annamites  ;  paraît  toute  récente  ;  argent  (US). 

i9.  Boîte  à  écailles,  figurées  sur  la  panse,  réelles  au  couvercle  ;  paraît  une 
copie  ;  cuivre  ;  7/7  (PD). 
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20.  Boîte  à  écailles  transformées  en  godrons;  le  couvercle  manque;  copie 
annamite  ;  cuivre  ;  7,5/6  (PD). 

9A.  Boîte  en  cuivre  repoussé  ;  ombilic  (PD). 

'jf2.  D^,  complète;  cuivre  (PD). 

23.  —  —      (PD). 

vt\.  Boîte,  décora  écailles  transformées  en  godrons  ;  argent  ;  5,5/5  (PD). 

20.  Boîte,  à  noix  d'arec  en  argent  avec  ombilic  d'or  rouge  ;  5/5  (PD). 

26.  Boîte  à  décor  d'hexagones  ;  copie  chinoise  ou 
annamite  ;  cuivre  (PD). 

27.  D^  sans  couvercle  ;  bronze  (PD). 
27^/5.  Boîte  en  argent  ;  9/10  (PL). 

28.  Boîte  à  bétel  ronde  décorée  d'inôgarais;  or; 
6/6  (fig.  8)  (TM). 

29.  Boîte  à  bétel  rectangulaire  j  phénix  annamite 
au  couvercle;  or;  v.  fig.  2,  entre  les  deux  vases  à 
chaux  (TM). 

Cette  pièce  serait  intéressante,  si  l'on  pouvait  garantir 
qu'elle  n'est  pas  le  produit  de  la  refonte  d'une  pièce 
ancienne  d'or,  car  elle  amènerait  à  supposer,  ce  qui  n'aurait 
d'ailleurs  rien  de  bien  extraordinaire,  que  dès  le  début  du 
XVll»  siècle  les  formes  annamites  s'étaient  introduites  à  la 
cour  des  rois  cliams  vassaux  et  tendaient  à  supplanter  l'art 
du  pays,  presque  complètement  disparu  aujourd'hui  sauf 

dans  le  travail  des  écliarpes.  PiG.  8.  —  Petite  hoite  a 

BÉTEL  (l,  i<»,  ^S). 

30.  Boite  à  tabac  {hop  bakav)  à  section  ronde 

s'ouvrant  en  deux  parties  égales  ;  ombilic  en  or  rouge;  décor  à  briques;  argent; 

5,5/3,7  (PD). 

3i-32.  Ombilics  de  couvercles  de  boîtes  ;  argent  (PD). 

33.  Boîte  à  chaux,  à  écailles,  décor  annamitisé  ;  pièce  de  verre  enchâssée  au 
couvercle  ;  argent  ;  4/5  (PD). 

'^3  bis.  Petit  vase,   contenu   dans  le  précédent,  encore  rempli    de  chaux; 
cuivre  (PD). 

3/|.  Autre  boîte  à  chaux  (padâl  cliui)  ;  vase  à  trois  pièces;  argent;    6/4 
(fig.  7)  (PD). 

35.  Do;   réplique    très   nnnamitisée;   la  tète  de  l'inôgarai  est  ici  celle  du 
dragon  annamite;  exécution  grossière;  argent;  8,5/10,5  (PD). 

30.  Do  ;  exécution  meilleure  (PD). 

37.  Boîte  à  chaux  ;  cuivre;  5,5/2,5  (PD). 

38.  -        ;  3,5/!^,5  (PD). 
%           -  ^        ;5/5(PD). 
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2**  Vases  dits  à  bétel 

A.  —'  Vases 

1.  Vase  à  pied  (tût  takai  lamôn,  «  vase-pied  d'éléphant  »),  avec  son  cou- 
vercle ;  destiné  à  porter  un  vase  comme  le  no  2  ;  décor  à  figures  ;  argent  ; 
i8/i3  (K). 

2.  Vase  à  pied  destiné  à  être  placé  sur  un  vase  comme  n«  i;  décor  d'écaillés 
(20  écailles  longues  sur  la  panse  et  20  écailles  la  pointe  en  bas  sur  le  pied)  ; 
argent;  11/7  (K). 

3.  Vase  à  pied,  à  couvercle  plat;  même  rôle  que  no  1;  décor  de  21  écailles 
sur  la  panse;  argent;  17/12  (L). 

4.  Vase  à  pied,  décor  d'écaillés  ;  même  rôle  que  le  n»  2;  aident  ;  11/17  (L). 

5.  D^  i8/i3  (L). 

6.  Vase  sans  pied  ;  même  rôle  que  no  2  ;  or  ;  8,5/3,5  (L). 
6  bis  et  ter.  Bols  à  offrande  en  argent  ;  9/3  (PL). 

7.  Vase  à  pied,  complet,  à  décor  fruste  de  8  grands  fleurons  trilobés  de 
o  m  o5  ;  argent  ;  i6,5/i2  (K). 

8.  Do  ;  décor  d'inôgarais  ;  argent  ;  18/12  (K). 

Décor  :  huit  séries  d'inôgarais  (dragons  chams)  entrelacés  dans  le  sens  de  la  hauteur  par 
groupes  de  deux,  séparés  par  des  bandes  verticales  en  forme  de  cloisons.  1^  base  répète 
le  même  motif,  mais  dans  le  sens  de  la  largeur.  Les  arêtes  forment  couronne  de  petits 
motifs  flamboyants  (voir  fig.  4). 

9.  Do  (K). 

10.  Do;  17,5/12  (PP). 

11.  Vase  ;  même  rôle  que  n»  2  ;  décor  d'écaillés  ;  i5/io,5  (K). 

Décor  :  trois  rangées  de  14  écailles  dont  les  supérieures  en  pointe,  les  inférieures  en 
queue  encadrent  les  écailles  centrales  en  forme  d'écusson  de  5/3,5.  An  fond  du  vase  est 
gi-avé  le  caractère  chinois  ^,  «  longue  vie  ».  Les  n»»  12  et  21  portent  également  ce 
caractère. 

12.  Do;  18/12  (K). 

i3.  Do  ;  décor  d'écaillés  ;  fond  orné  ;  argent  ;  i5/io,5  (K). 

Au  fond,  une  large  bande  à  fleurons  entoure  un  cachet  rectangulaire  portant  une  ligne 
analogue  à  la  croix  de  Savoie. 

14.  Do;  i3 écailles;  argent;  18/12  (K). 
i5.  Do  ;  écailles  lisses  ;  argent  ;  i6/io,5  (K). 

iG.  Do  ;  14  écailles,  une  écaille  lisse  alternant  avec  une  écaille  ciselée;  argent; 
i5/ii  (K). 

n.  E.  F.  E.-O.  T.  V  —  2 
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17.  Do  ;  même  décor  que  no  2,  mais  à  22  écailles  longues  ;  argent  ;  12/8,5  (K). 

18.  Do(K). 

19.  Do;  12/8  (K). 

20.  Do;  12/10  (K). 

21.  Do;  décor  de  i3  écailles  en  écusson;  argent;  27/12  (K). 

22.  Do;  24  écailles  alternées  comme  n°  16  ;  argent;  10/7  (K). 

23.  Do;  20  écailles  alternées;  argent;  10/6  (K). 

24.  Do;    même  que  n°  11  ;  trois  rangées  de  8  écailles,  les  centrales  de 
2,5/1,3;  argent;  i7/i3,5  (K). 

25.  Do  ;  même  genre  que  no  2  ;  argent  ;  11,6/10  (PC). 
26-30.  Do  ;  cinq  répliques  du  précédent;  argent  ;  11,6/10  (PC). 

3i.  Do  ;  décor  à  écailles  lisses  ;  argent;  10/7  (PP). 

32.  Do  ;  sans  décor;  argent;  9/5,5  (K). 

33.  Do  ;  même  genre  que  n°  2  ;  à  pied,   sans  décor;  argent;  i5/ii  (L). 

34.  Do;  i3/8a). 

35.  Do;  décor  à  écailles  ;  argent  ;  19/12  (L). 

36.  Do;  un  peu  différent;  argent;  17/12  (L). 

37-41-  Cinq  vases  d'argent  semblables  (tàl  thiem)  ;  i3/8  (L). 

42.  Do  ;  sans  pied  (tàl  brep)  ;  20  écailles  alternées  comme  celles  de  no  16  ; 
argent;  i5/4,7  (PP). 

43.  Do  ;  22  écailles  allongées  sur  la  panse  ;  argent  ;  32/i3  (L). 
44-  Do  ;  à  pied  (tàl  halà)  ;  décor  à  écailles  ;  argent  ;  12/8  (PD). 

45.  Do  ;  décor  à  écailles  ;  copie  grossière,  bas  alliage  d'argent  ;  8/4  (PD). 

46.  Do  ;  12/8  (IIS). 

47.  Do;  9/7  (PD). 

48.  Do;  cuivre;  11/8  (PD). 

49.  Même  genre  de  vase  ;  cuivre  ;  9/4,5  (L). 

50.  Do  (daral)  (L). 
5i.  Do(L). 

52.  Do;  8/4  (L). 

53.  Grand  bol    à  bétel  avec  sa   bourse  de    revêtement  intérieur  ;   décor 
d'inôgarais,  colombes,  etc.  ;  argent;  19,5/11  (K). 

d,  grand  bol  à  bétel,  avec  sa  bourse  de  revêtement  en  soie  à  bande  de  passementerie 
rou^e  et  or.  L'épaisseur  du  vase  est  de  5  millimètres.  Le  pied  en  couronne  a  une  hauteur 
de  8  millimètres  ;  décor  à  lignes  brisées.  La  bande  supérieure,  de  1 1  millimètres,  est  à 
fleurette  de  8  pétales  serties  de  lignes  octogonales.  La  bande  inférieure,  de  n  millimètres, 
esta  dessin  floral.  Sur  la  panse,  quatre  inôgarais  dressés  encadrent  par  séries  de  deux 
un  petit  massif  de  rosiers  ;  huit  colombes  se  répondent,  deux  par  deux,  un  peu  au-dessus 
de  leurs  dos  ondulés.  Cette  pièce  magnifique  semble  relativement  récente.  (Voir  fig.  4). 

B.  —  Coupes 

1-3.  Trois  vases  à  écailles  à  décor    alterné  ;   copie  grossière  ;   bas  alliage 
d'argent;  1 5/5  (PD). 
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4-8.  Do,  très  grossiers  ;  même  métal  et  mêmes  dimensions  (PD). 
9.  Do  ;  décor  d'alvéoles  très  grossier;  cuivre  ;  mêmes  dimensions  (PD). 

Ces  vases  (1-9)  servent  encore  au  culte. 

10.  Do;  argent;  i3/6  (L). 

11.  Do;  cuivre;  11/8  (PD). 
12-14.  D^;  sans  décor;  cuivre  (PD). 

i5.  Do;  copie  grossière;  plomb;  fîg.  7  (PD). 
16-17.  Do;  décor  alterné  ;  copie  grossière  ;  cuivre;  7/16  (PD). 
18.  Do;  copie  plus  grossière  encore  ;  cuivre  (PD). 

C.  —  Pieds  de  plateaux  à  bétel 

1-3.  Trois  pieds  de  bronze  (PD). 

4.  Un  autre,  avec    douille  pour  bougie;   sert  encore   au  culte;  bronze 
(PD). 

30  Vases  dits  à  chaux  (tûl  puei  ou  pweï) 

1.  Vase  complet,  à  pied  et  avec  son  couvercle  à  tige  ;  i4  écailles  ;  argent  ; 
8,5/12  (PD). 

2.  Couvercle  de  vase  à  chaux  à  écailles  qui  sert  actuellement  à  couvrir  le 
ï\9  6;  or;  fîg.  2,  vase  de  droite  (TM). 

3.  Vase  à  écailles  ;  couvercle  perdu  ; 
exécution  inférieure;  argent;  8,5/9  (PD). 

4.  D*^;  couvercle  perdu,  col  brisé; 
écailles  à  décor  alterné;  argent;  9/8  (L). 

5.  Do;  complet;  décor  à  figures;  or; 
hauteur,  12  à  i5  cent.;  fig.  9 et  (ig.  2, 
vase  de  gauche  (TM). 

6.  D®  ;  couvercle  perdu  ;  décor  à 
figures;  or;  fig.  2,  vase  de  droite  (TM). 

7.  D**;  complet;  décor  à  figures; 
argent;  io/i3  (PD). 

8.  Do;  complet,  sauf  la  tige  du  cou- 
vercle, qui  est  cassée  ;  décor  à  figures  ; 

argent  ;  8,5/io  (PD).  Fn^.  ^.  _  vase  a  chaux  (III,  5o,  5). 

9.  Do;  couvercle;   décor  à  figures;  5/5  grandeur, 
argent  ;  9/9  (L). 

10.  Do;  couvercle  cassé  ;  décor  d'inôgarais  annamitisé;  argent;  8,8/10  (HS). 

T.  V.  —  2. 
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¥  Batâs 

On  appelle  ces  vases  hatâ  et  halok,   mais  le  dernier  \\\oi  s'applique  surtout  aux  plus 
petits  et  plus  décorés. 

1.  Batâ  dont  le  couvercle  est 
perdu  ;  décor  d'écaillés;  or  ;  18/13  ; 
Hg.  10  (TM).  \ 

(le  batâ  est  considéré  comme  ayant 
appartenu  au  roi  Po  Klort  Mo  Nai .  Son 
couvercle  mîinque.  I.a  panse,  divisée 
en  deux  parties,  présente  deux  ou 
trois  rangs  de  iG  écailles  finement 
ornées  ;  un  petit  décor  très  carac- 
téristique unit  les  deux  parties  de  la 
panse.  Un  molif  d'entrelacs  orne  le 
tour  de  rorillce. 


2.  IJatâ  complet  décoré  de  garuls 
et  d'inôgarais;  or;  18/18;  fig.  11  ; 
(TM). 

Ce  vase  est  attribué  par  la  tradition 
au  roi  Po  KIoii  (iahul.  Il  est  complet 
et  possède  son  couvercle.  Sa  fomie 
est  élégante,  son  décor  très  fin.  Il 
porte  deux  larges  bandes  de  décor 
composées  de  garnis  et  d'inôgarais. 
[.Si  panse  comporte  cinq  bandes  de 
décor  qui  sont,  en  partant  du  bas, 
figurées  dans  le  dessin  sous  les  lettres 
a,  b,  r,  d,  e.  Le  couvercle  comporte 
également  cinq  bandes  de  décor.  La 
première,  donnée  en  /,  recouvre  la 
bande  e,  lorsque  le  vase  est  fermé; 
la  suivante  est  semblable  au  décor 
figuré  en  H  dans  le  dessin  du  batâ 
no  I  ;  la  troisième  présente  une  réduc- 
tion du  décor  b  de  la  panse  du  présent 
batâ  ;  la  quatrième  est  semblable  à  I) 
de  I,  avec  les  crosses  des  rinceaux 
plus  roulées  ;  la  cinquième,  qui  en- 
toure le  bouton,  est  identique  à  la 
demi -ban  de  H  du  batâ  1 . 


Fk;.  10.  —  liATÂ  (III,  4^,  i). 
Ensemble:  i/5  grandeur.  Détails:  3/4  grandeur. 


3.  Batâ  décoré  de  garuts  ;  argent;    19/12  (PP). 

Cg  baUi  est  décoré  de  cinq  figures  de  garuts  ((iarucja),  à  bec  d'oiseau  et  corps  de  femme, 
à  pieds  et  mains  bi-palmés,  supportant  des  inôgarais  à  écailles  aux  corps  entrelacés.  Les 
représentations  féminines  de  (iaruda  sont  ti*ès  rares,   et  il  n'y  en  a  pas  d'autre    exemple 
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connu  dans  l'art  cliani  :  cependant  M.  Delaporte  en  signale  un  exemple  au  Cambodge 
(Voyage  au  Cambodge,  p.  221).  Quant  à  Vinôgarai,  il  y  a  cpielques  réserves  à  faire  sur 
ce  qui  en  a  été  dit  ici-m«'me  (»)  :  «  H  (le  dragon  légendaire  des  Chams)  prend  le  nom 
sacré  d'inôgarai  quand  il  est  re- 
présenté armé  de  ses  cinq  gnffes 
—  privilège  exclusif  des  familles 
royales  —  et  celui  de  hàng,  quand 
il  n'en  porte  que  trois  ou  pas  du 
tout.  »  H  semble  bien  qu'il  y  a  là 
(|uelque  emprunt  inconscient  au 
dragon  chinois  et  annamite.  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  l'emploi  de 
Vinôgarai  comme  fonne  décora- 
tive est  tout  récent.  Il  ne  ligure 
jamais  dans  les  monuments  anciens 
et  fait  sa  première  apparition  dans 
des  objets  ou  des  monuments  que 
leurs  formes  comme  la  tradition 
font  supposer  très  modernes:  les 
pièces  du  trésor  ici  mentionnées  et 
le  bamoù  de  Thu^n-lu-o-ng  {Inv.  ' 

Somm.A)'  Ajoutons  d'ailleurs  que 
sur  ces  pièces  du  trésor  (voir  fig. 
Il  et  8)  données  comme  pièces 
royales,  le  dragon  n'a  pas  de 
griffes  et  qu'à  la  porte  de  la  pagode 
«  royale  »  de  Thuân-luang  il  n'en  "^ 

a  que  trois.  Malgré  ces  réserves, 
nous  adoptons  ce  nom  d'inôgarai  ^ 

pour  désigner  celte  ligure  de 
décor,  ce  terme  précis  étant  plus 
clair  que  le  mot   «  dragon  »,   qui  % 

a  pris  un  sens  très  spécial  en 
Extrême-Orient  en  raison  du  grand 
emploi  de  ce  motif  dans  l'art  chi- 
nois. 


g^^g? 


FiG.  II.  —  Batâ  (111,  4",  2). 
Échelle  et  détails:   i/3  grandeur. 


4.  Balâ  décoré  de  garnis  et 
d'inôgarais  sans  écailles;  argent; 
19/12  (K). 

5.  D**  ;  couvercle  perdu  ;  ga- 
ruts  et  inôgarais;  argent  (PD). 

6.  Do,  complet;  copie  médiocre;  même  décor;  le  bec  de  la  tête   est  plus 
caractérisé  ;  bas  alliage  d'argent  ;  10,5/7, 5  (PD). 


(*)  E.  M.  Durand,  Notes  sur  une  crémation  chez  tes  Chams;  in  BEFEO,  III,  45o. 
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7-  D**;  même  décor  très  annamitisé;  sert  encore  au  culte;  argent  (PD). 

8.  D®;  même  décor;  copie  récente   bien  exécutée;  bas  alliage  d'argent; 
19/12  (HS). 

9.  D°;  même  décor,  presque  complètement  annamitisé;  argent;  10/7  (PD). 

10.  D**,  à  écailles  alternées  dans  le  sens  de  la  hauteur  de  Técaille ;  argent; 
18/10  (HS). 

11.  D®;  couvercle  perdu;  cuivre  (PD). 

12.  D**,  à  bandes  ornées  d'ogives;  argent;  17/12  (PD). 
i3.  D®,  à  lignes  ornementales;  argent;  16/11  (K). 
14.  D®,  à  trilobés  entrelacés;  argent;  17/11  (K). 

i5.  D**,  à  dents  de  scie  à  décor  alterné;  paraît  une  copie  inférieure  d'un 
modèle  intéressant,  peut-être  le  no  i3;  bas  alliage  d'argent  (HS). 

16.  D",  à  quadrilobes  enfermant  des  croix;  argent;  17/12  (L). 

17.  D^,  à  frises;  argent;  9/7  (L). 

18.  D«;  17/11  (L). 

19.  D**,  à  bandes  à  peine  indiquées;  argent;  18/11, 5  (K). 

20.  D**,  à  décor  un  peu  différent;  panse  lisse;  argent  (K). 

21.  D<*;  bas  alliage  d'argent  (PD). 

22.  D«;  en  partie  nu;  d'argent;  12/8  (L). 
2*1  D^;  sans  décor;  argent;  17/7  (L). 
24.  DO;  14/8  (L). 

2;).  D^  19/12  (K). 

26.  D^  19/12  (K). 

27.  Batâs;  une  dizaine;  sans  décor;  cuivre  (L). 

28.  Vase  à  laver  les  batâs;  cuivre  (PP). 


5°  Vases  à  fond  formant  pied 

Tous  ces  vases  ont  la  section  donnée  dans  la  figure  7. 

1-4-  Quatre  vases  à  décor  d'inôgarais;  argent  (PD). 
5-i8.  Quatorze    vases;   même    décor,  plus  ou  moins    annamitisé;    argent; 
9,5/4,5  (PD). 

19.  Mauvaise  copie;  argent  (HS). 

20.  Copie  moins  bonne  encore  ;  argent  (HS). 

21.  Do  (HD). 

22.  Do  (HD). 

23-33.  Onze  vases  à  décor  ornemental  plus  ou  moins  annamitisé;  argent; 

9,5/4,5  (PD). 

34-36.  Treize  vases  à  décor  à  divisions;  argent  (PD). 

37-38.  Deux  vases  à  décor  à  frises  ;  argent  (PD). 
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Sq.  Vase  à  décor  à  rinceaux;  bas  alliage  d'argent  (HS). 

4o.  D<>  ;  cuivre  (HS). 

4i.  Do  ;  mauvaise  réplique;  cuivre  (IID). 
42-43.  Deux  vases  sans  décor;  argent;  9,5/4,5  (IID). 
44-5i.  Huit  —  ;  bronze;  servent  encore  au  culte  (PD). 

52-55.  Quatre         —  ;      —      (IIS). 

56-6o.  Cinq  —  ;  cuivre  (HD). 

6^  Vases  à  section  ronde 

1-10.  Dix  vases;  décor  à  figures;  argent;  i5/8  (PD). 
ii-i3.  Trois  vases  d'une  même  série;  argent;  i5/8  (PD). 
1 4- 16.  Trois  vases;  décor  à  figures;  mauvaises  copies;  argent;  i4/8  (HS). 

17.  Un  autre;  décor  à  figures,  en  simple  graMire;  exécution  meilleure; 
argent;  i4/8  (HS). 

18.  D";  décora  figures  presque  annamite;  argent  (HS). 

19.  Un  autre  ;  décor  à  figures  divisé  en  compartiments  avec  adjonction  du 
phénix  et  de  la  tortue;  argent;  i5/8  (PD). 

Porte  en  dessous  uue  double  inscription  chame  et  annamite.  Il  est  donné  comme  Tœuvre 
d'un  bijoutier  qa\  a  passé  au  village  en  1901. 

20-21.  Deux  vases  ;  frise  à  décor  ondulé  ;  argent  ;  i5/8  (PD). 
22-28.        —         ;  frise  à  cartouches  ;  i5/8  (PD). 

70   Tasses  à  eau 
Ces  tasses  portent  deux  noms  :  batU  et  paùin.  Voir  BEFEO,  III,  464. 

1.  Batil  à  décor  d'inôgarais ;  argent;  i4,5/8  (PP). 

Grande  tasse  à  eau  ;  décor  :  cpatre  inôgarais  sur  la  panse,  large  bande  supérieure  et  infé- 
rieure décorative.  Pièce  très  remarquable. 

2.  D«(PP). 

3.  D''(takai  batil);  argent;  21/11  (L). 

4.  D«;  bronze;  28/18  (L). 

5.  Paùin  à  panse  lisse  et  bande  supérieure  ornementale  ;  argent  ;  1 1/4,5  (K). 

6.  Réplique  du  précédent;  io,5/4  (K). 

7.  Do  (K). 

8.  Do;  10/3  (K). 

9.  PaAin  ;  décor  de  médaillons  et  bandes  ornementales  d'argent  ;  i2/5,6 
(PC). 
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Païiin  signifie  «  mettre  en  place  ».  Le  fond  intérieur  est  à  grand  décor  sphérique.  La 
panse  aune  bande  supérieure  à  lignes  géométriques  et  une  bande  inférieure  à  lignes  or- 
nementales encadrant  huit  métaillons  ronds  à  décor  floral,  isolés  les  uns  des  autres  par  des 
parties  lisses. 

10.  Bonne  réplique  du  précédent  ;  i2/5,6  (PC). 

11.  Panin;  décor  insignifiant  (PC). 
i3.  Do  (PC). 

14.  Bol  à  boire  en  argent  ;  o  "»  10  de  diamètre  (PL). 


8^  Services  et  tasses  à  vin  de  riz 

Ces  objets  s'appellent  cavan  alak,  a  petite  tasse  à  vin  ».  FMusieurs  tasses,  une  en  or, 
deux  en  argent,  forment  parfois  un  véritable  service  ;  la  tasse  en  or  (tal  padok  ôavan 
alak)  est  dans  ce  cas  portée  par  une  coupe  à  pied  en  argent  (Cavan). 

1 .  Coupe  de  support  ;  dessin  floral  ;  avec  petit  plateau  intérieur  pour  por- 
ter la  tasse  à  vin  ;  argent  ;  14/7  (K). 

2.  Même  coupe,  à  14  écailles  longues;  même  genre  de  décor  que  III,  a'^,  A6; 
argent  ;  4,6/8  (PC). 

3.  Même  coupe,  à  22  écailles  longues  ;  même  genre  de  décor  que  III,  2»,  A 
6;  argent;  4,6/8  (PP). 

4.  Coupe   de   support  ;    argent  ; 
9/4,5  (L). 

5.  Vase  à  poser  sur  le  précédent  ; 
or;  4,5/1,5  4  (L). 

6-7.  Vases  de  même  forme  k  poser  à 
côté  de  no  4  ;  argent;  6/3  (L). 

8.  Vase  comme  n**^  1  et  4;  argent;  ^  ^  ,„  ^ 
11/6,5  (L). 

9.  Vase  comme  n«*  2  et  5;  argent;  ^'^  grandeur. 
6/3  (L). 

10.  Petite  tasse;  décor  à  écailles;  or;  6,5/3,5;  fig.  12  (TM). 

Cette  petite  tasse  possède  deux  rangs  de  i5  écailles. 

11-12.  Deux  tasses,  à  16  écailles  à  décor  alterné  ;  argent  (L). 
i3.  Tasse  ;  mauvaise  copie  des  précédentes  ;  argent  (PD). 
i4-i5.  Deux  tasses  ;  écailles  en  gravure  ;  argent  (L). 

16.  Tasse;  décor  en  haut  ;  argent;  ii/5  (L). 

17.  Do  ;  sans  décor  ;  or  ;  5/3  (PD). 

18.  Tasse  à  couvercle  ;  or  ;  4,5/4,5  (IIS). 

19.  D«  ;  sans  décor  ;  or;  5/2,5  (L). 
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20-21.  Tasses;  décorde  16  écailles  longues  alternées;  même  genre  de  décor  que 

m,  2«,  A  16;  argent;  6,5/3,5  (PC). 

22-23.  D^  ;  écailles  lisses  et  frustes  ;  argent  ;  6,5/3,5  (PP). 

24.  D<*  ;  sans  décor  ;  argent  ;  6/3  (K). 

25.  Do  ;  i4  écailles  longues;  argent  ;  6/3,5  (K). 

26.  D**  ;  réplique  de  la  précédente  (K). 

27.  D®  ;  sans  décor  ;  argent  ;  5/2,5  (K). 
28-3i.  Quatre  lasses;  argent  (PD). 

32-36.  Cinq  tasses  semblables  entre  elles  ;  argent  ;  6/3  (L). 

37.  Tasse  semblable  ;  argent  ;  5/3  (L). 

37  bis  à  quiiUer,  Quatre  cupules  en  argent  ;  5  à  3/3  (PL). 
38-55.  Dix-huit  tasses  ;  cuivre  (PD). 
56-6o.  Cinq  tasses  ;  —     (PD). 

63-64- Deux  tasses  ;  —     (US). 

61-62.  Deux  cupules  en  cuivre  ;  5/3  (PL). 
65-66.  Deux  tasses  ;  plomb  (PP). 

66  bis  et  ter.  Deux  cupules  en  ivoire;  3/5  (PL). 
67-68.  Deux  tasses;  terre  (PD). 
69-71.  Trois  tasses  ;  bois  (PD). 

72.  Une  tasse  ;  bois  (US). 

CeUe  tasse,  un  peu  plus  grande,  porte  le  nom  de  tim  alak,  «  bol  à  vin  »,  par  opposition 
à  ôaoan,  a  petite  tasse  ».  Fig  7. 


90  Coffrets  à  kloiis  et  kloiis 

Les  klohs  sont  de  petites  cassettes  de  métal  destinées  à  contenir  les  seules  parties  du 
corps  conservées  après  l'incinération,  c'est-à-dire  les  os  du  front.  Ils  sont  renfermés  les 
uns  dans  les  autres  ;  le  dernier  est  luté  à  la  cire.  L'ensemble  est  placé  dans  une  jarre  en 
terre  que  Ton  fermait  avec  une  simple  brique  et  que  Ton  enterrait  sous  les  pierres  tombales 
(/eut)  (*). 

La  peur  des  voleurs  a  fait  aujourd'hui  modifier  le  procédé  d'inhumation.  On  accole  à 
Taide  de  chevilles  de  bois,  enfoncées  dans  des  trous  en  biais,  deux  grandes  briques 
chames  dont  le  centre  a  été  évidé  en  cavité  sphérique  du  diamètre  exact  du  kloA  général  ; 
on  cimente  grossièrement  le  bloc  et  on  l'enterre  dans  un  coin  de  l'enclos. 

En  outre  des  kuts  sculptés,  qui  sont  placés  dans  des  bosquets,  on  déposait  aussi  les 
kloùs  des  simples  particuliers  sous  les  hayaps,  simples  pierres  tombales.  Un  grand  nombre 
de  ces  cimetières  de  hayaps  sans  sculptures  ni  inscriptions  se  trouvent  sur  le  penchant  des 
montagnes  en  bordure  des  rizières  en  amphithéâtre  défrichées  par  le  défunt,  ou  bien  au 
centre  de  vieux  «  rSi  »,  cultures  faites  sur  la  cendre  des  forêts.  De  là  l'antique  expression 
chame:  «  aller  rejoindre  ses  ancêtres  dans  les  dessouchements  de  la  montagne  »,  pour 
signifier  <r  mourir  ». 


(*)  V.  BEFEO.  111,  454  note. 
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Pour  les  princes  et  les  rois  le  cérémonial  était  plus  compliqué.  On  gardait  dans  Tapparle- 
ment  sacré  du  palais  (safi  ev  yati)  ou  dans  Tenclos  privé  les  kloAs  des  très  proches  parents 
morts  pendant  la  durée  du  règne.  Après  le  décès  du  roi  et  sa  crémation  solennelle,  ces 
kloùs  exhumés  allaient  lui  faire  pour  toujours  une  garde  d'honneur  sous  les  pierres  tombales 
qui  encadraient  sa  statue  dans  les  tours  (kulaii)  ou  dans  les  pagodons  (hamoti). 

Lorsque  les  Chams  se  virent  forcés  de  mettre  leurs  trésors  en  sûreté  dans  la  montagne, 
ils  emportèrent  en  outre  les  kloûs  mortuaires  de  deux  (ou  de  plusieurs)  familles  royales  qui 
n'avaient  pas  encore  de  temple.  C'est  peut-être  à  cette  cause  qu'est  dû  l'abandon  des 
travaux  d'un  bamoû,  celui  de  Palei  Diar,  près  de  Phanri,  interruption  qui  parait  remonter 
à  l'époque  même  de  l'exode  des  Chams  dans  la  montagne.  Là,  sur  ces  hauteurs  abruptes, 
les  Mois,  les  a  Çiai  Kaôva  »,  <r  frères  aînés  »,  comme  les  appellent  les  Chams,  pour  caracté- 
riser l'antériorité  de  leur  présence  dans  le  pays,  gardent  encore  religieusement  les  tombes 
de  leurs  anciens  maîtres.  Quelques-uns  de  ces  kloùs  au  moins  reçurent  pendant  longtemps 
des  honneurs  funèbres.  Ceux  de  Palei  Cvab,  en  particulier,  étaient  autrefois,  sous  le 
matriarcat  de  l'aïeule  de  notre  vieille  princesse,  descendus  par  les  Moïs  à  époques  fixées 
à  Palei  Canar.  Et  là,  les  gurus,  après  de  nombreuses  cérémonies  propitiatoires,  ouvraient 
les  kloAs,  renouvelaient  le  viatique  et  faisaient  la  «  reconnaissance  »  du  mort.  Cette  coutume 
comme  beaucoup  d'autres  est  tombée  en  désuétude. 

Les  fouilles  du  sanctuaire  de  Po  KloA  Garai,  près  de  Phanrang,  ont  permis  de  reconnaître 
un  dépôt  de  kloùs  (t).  Le  système  en  était  un  peu  différent.  A  l'angle  nord-est  de  la 
terrasse  et  dans  un  creux  de  moulures,  une  petite  jarre  en  terre,  de  forme  analogue  aux 
batâs,  recouverte  d'une  brique,  contenait  un  petit  kloù  en  plomb,  en  étain,  ou  en  alliage  des 
deux  ;  il  renfermait  des  fragments  d'os  incinérés  et  quelques  débris  pourris  ou  calcinés  que 
nous  n'avons  pu  reconnaître.  Peut-être  était-ce  là  un  dépôt  d'époque  relativement  récente, 
le  monument  étant  lui-même  un  des  moins  anciens  parmi  les  sanctuaires  chams  ;  et  peut-être 
aussi  la  peur  des  voleurs  annamites  avait^elle  fait  réduire  la  valeur  des  kloùs. 

1,  etc.  Coffrets,  au  nombre  de  18  probablement;  genre  boîte  à  bétel  ronde; 
décor  varié;  ombilic  d'or;  argent;  dimensions  moyennes;  10/8  (PC). 

2.  Grand  coffret  à  fleurons  entrelacés;  argent;  22/13  (K). 

Cette  pièce  parait  de  toute  beauté  à  en  juger  d'après  le  couvercle,  seul  entrevu. 

3-12.  Dix  coffrets,  genre  boîte  à  bétel,  de  diamètres  variés;  cuivre  (K). 
i3.  Un  coffret  du  même  genre,  plus  petit;  plomb  (K). 
i4,  etc.  Série  de  kloAs,  probablement  8,  de  matières  diverses  (PC). 
i5,  etc.  —  une  dizaine        —  (K). 

Voir  Introduction,  à  Palei  Cvab  et  K^on. 

16.  Klon  de  princesse  avec  bouton  sur  le  couvercle  et  deux  bandes  florales 
cerclant  les  commissures;  vagues  dragons  sur  la  panse;  argent;  7/7  (K). 


(«)  V.  BEFEO,  I,  409  et  299,  fig.  72. 
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17-18.  Série  de  kloAs,  au  nombre  de  2;  un  en  or  dans  un  autre  en  argent; 
fig.  i3  et  ^2  (TM). 

19.  UnkloA;  or;  fig.  2  (TM). 

Ces  deux  casseUes  à  ossements  sont  d'une  forme  à  peu  près 
spliérique  et  composées  de  deux  pièces  ;  la  partie  supérieure  est 
ornée  d'un  bouton.  L'une,  en  argent,  présente  sur  chaque  partie 
quatre  décors  de  genre  plutôt  chinois  :  elle  enferme  une  seconde 
cassette,  en  or,  de  m«!'me  forme,  à  décor  franchement  cham. 
L'autre,  en  or,  qui  a  perdu  son  enveloppe  d'argent,  présente 
un  décor  semblable  à  celui  de  l'enveloppe  d'argent  de  la  pre- 
mière. Fig.  i5  et  2,  à  droite  et  à  gauche  de  la  tiare  vu,  i . 

Fig.  i3.  —  Klon  (111, 

20.  KloA  ;  décor  floral  (L).  ?llV^^  ^^'''^^"' 

21.  D**;  décor  ornemental;  argent;  4>5/3,5  (L). 

22.  D^,  sans  décor;  argent;  6/G  (L). 

23.  D«;  5/4,5  (L). 


W  Vases  divers 

1.  Vase  à  eau  lustrale,  à  pied,  sans  décor;  argent;  10/12  (PC). 

Cavan  ià  kuk,  vase  pour  répandre  l'eau  lustrale  sur  les  victimes  sacrificielles.  Il  a 
une  forme  de  boîte  à  section  ronde  et  à  pied,  s' ouvrant  en  deux  parties  égales  ;  ombilic 
d'argent. 

2.  Vase  à  eau  lustrale,  sans  pied;  décor  ornemental;  argent;  9,5/4  (K). 

3.  D<^;  décor  trilobé  ;  argent  ;  10/27  (^)- 

4.  Vase  sphérique  à  pied;  décor  à  écailles  simples;  argent;  ii/i4  (US). 

Ce  vase  s'ouvre  par  le  milieu  et  possède  un  plateau  intermédiaire.  Son  décor  ne  le  fait 
pas  rentrer  dans  la  série  à  écailles. 

5.  Petit  vase  sphérique  destiné,  paraît-il,  à  contenir  du  tabac;  argent;  6/8 
(HS). 

6.  Partie  inférieure  de  coquillage  à  spires  scié  sur  un  des  plans  méridiens 
et  formant  coupe  à  boire  (PD). 

7-8.  Deux  klons  à  eau  de   gah  lan,  avec   rondelle  de  pied,  sans  décor; 
6  et  7/7  (L). 

Ces  kloAs  destinés  à  contenir  de  l'eau  de  gah  lan  ou  de  mû  [kloi\  padok  iça  mû 
ou  gah  lan]  se  distinguent,  dit-on,  des  kioûs  à  ossements  par  la  présence  d'une  rondelle 
de  pied. 

9.  Vase  en  poterie;  vernis  vert;  peut-être  annamite  (PD). 
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10.  Aiguière  à  vin;  cabochons  et  colombes;  plomb;  42/^5  (K). 

Vase  en  forme  de  grande  théière  à  tube  d'aiguière,  servant  à  verser  le  vin  dans  les 
cérémonies.  Cette  pièce  s'appelle  haloh.  Décor  :  rangées  de  cabochons  ;  sur  les  arêtes, 
couronne  de  sept  colombes  se  détachant  à  mi-corps,   les  ailes  repliées. 

11.  Aiguière  à  cabochons 
simples;  plomb;  20/20  (K). 
i2-i3.  Deux  aiguières  ornées 
(le  boules  en  repoussé  ;  bron- 
ze; 4o/3o;  fig.  i/|  (L). 

Ces  vases  à  anse  courte  sont 
décorés  de  boules  saillantes  sur 
toute  la  surface. 

i4-i5.  Deux  aiguières;  èlain 
(C). 

16.  Petite  théière  sans  dé- 
cor (PD). 

17.  D^';  anse  et  bec  déco-  Fie.  14.—  Ai(.uière(I1I,  iqo,  12-1Ô). 
rés  en  forme  de  tige  d'aréquier  ' /^  grandeur. 

de  montagne  (PD). 

18.  Grand  plat,  d'art  plutôt  annamite;  argent;  28/8  ;  v.  tig.  2  (TM). 

Ce  plateau  possède  trois  pieds  rapportés  postérieurement.  Il  est  décoré  sur  le  marli 
de  carlouches  sur  fond  de  spirales  carrées  finemenls  gravées.  Le  nom  est  salao. 

19.  IMateau  plat  à  marli  festonné  décoré  de  cartouches  gravés  (annamite); 
cuivre  (PD). 

20.  Plateau  rond  et  plat;  cuivre;  diamètre,  o"i6o  (PD). 

20  bis  et  ter.  Plateaux  à  sacrifice  en  argent  de  o  "^  08  de  diamètre  (PL). 

21.  Grand   vase  en  forme  de  cuvette,    avec    imitation    d'écaillés;   cuivre; 
4o/i5  (PD). 

22.  Bassin  à  laver,  rond,  à  deux  anses;  cuivre;  diamètre,  o'"  3o  (PD). 

23.  Bassin  (PD). 

24.  Sorte  de  marmite  en  cuivre  (cao  haban)  pour  garder  les  gâteaux; 
cuivre  (PD). 

25-3i.  Six  marmites  de  ditférentes  dimensions;  bronze;  fig.  i5,  D  (PD). 

Ces  pièces  sont  fondues  en  deux  morceaux  et  paraissent  de  bas  alliage. 

32.  Crachoir;  étain  ou  très  bas  alliage  d'argent  (PD). 
33-43.  Onze  crachoirs,  de  la  forme  de  ceux  en  usage  chez  les  Annamites  (PD). 
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Ustensiles   divers 


1,  etc.  Sceau  pour  l'inveslilure des  Ja6o/s  el  nombreux  cachets  vice-royaux; 
cuivre  (PC). 

1  bis.  Sceptre  ou  bâton  de  commandement;  bois;  fig.  i,  N  (L). 


L. 


illhifll:  .:  iMiL 


FiG.  i5.  —  Objets  mobiliers. 

A.  Plateau  (IV,  14);  1/4  grandeur.  B.  Manche  de  palanquin  (IV,  62);  1/8  grand.  C. 
Petite  table  (IV,  5i);  i/i5.  D.  Marmite  (111,  lo»,  25-^0;  i/i5.  E.  Peigne (IV,  42);  i/io. 
F.  Cisaille  à  bétel  (IV,  3o);  1/6.  G.  Cuiller  (IV,  28);  i/5. 

a-6.  Cinq  douilles  à  planter  dans  un  bAton,   pour  bougies  de  cire;  cuivre 

(PC). 

7.  Grand  plateau  thon  laqué,  à  facettes  de  nacre  et  de  clinquant;  rectangle 
de  3o  X  20  (PC). 
8-1 3.  Six  plateaux  carrés,  incrustés  et  laqués  (PC). 
14.  Plateau   rectangulaire  à  angles  arrondis    convexes;    incrustations   de 
nacre;  rectangle  de  4o  X  3o  ;  fig.  i5,  A  (PD). 

Toutes  ces  incrustations  assez  grossières  ne  ressemblent  en  rien  à  Tincnistation  de 
nacre  annamite.  Elles  sont  essentiellement  géométriques.  Cet  art  disparu  au  Champa  et, 
je  crois,  au  Cambodge,  est  encore  vivant  au  Siam,   dans  des.  formes  presque  identiques. 
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i5.  Plateau  rectangulaire;  angles  arrondis  concaves^  à  décor  d'hexagones; 
laque  noire  avec  incrustations  de  nacre  et  de  clinquant;  29/29/8  (L). 

16.  Plateau  rectangulaire;  angles  abattus;  laque  noire;  32/82/6  (L). 

17.  D*';  angles  arrondis  convexes  ;  laque;  89/29/8  (L). 
18-28.  Six  plateaux;  laque  noire  (L). 

24.  Plateau  en  forme  de  corbeille,  à  douze  pans  ;  laque  noire  et  incrustations 
(PD). 

25.  Plateau  à  pied,  rond;  laque  rouge  et  or  ;  4^/26  (L). 

Etait  destiné,  parait-il,  à  contenir  des  jonchées  de  fleurs  dans  les  cérémonies. 

26.  Plateau  à  bétel,  à  pied;  12  pans;  laque  noire  et  incrustations  de  nacre 
et  de  clinquant  (L). 

27.  Grand  vase  à  riz,  à  18  pans;  couvercle  à  bouton;  laque   noire    et 
incrustations  de  nacre;  88/45  (L). 

Etait  destiné  à  renfermer  un  vase  d'argent  qui  a  disparu.  C'était  dans  ce  dernier  qu'on 
mettait  Je  riz  cuit  (cabah  lui  hatuk), 

28.  Cuiller  ronde  (auak  haban  klak)  à  manche  mince  et  long  ;  fig.  i5,  G 

(m- 

29.  Cuiller  à  forme  creuse;   monture  en  cuivre  ciselé;  manche  de  bois 
contourné  (PD). 

Cette  pièce  est  de  forme  très  élégante.  Le  bas§in,  seul,  a  7/3. 

80.  Cisaille  à  bétel  avec  parties  d'or;  fig.  i5,  F  (TM). 
Ces  espèces  de  ciseaux  en  fer  ont  un  revêlement  d'or  rouge. 

81-82.  Peux  couteaux  à  bétel  avec  parties  en  or;  v.  fig.  2  (TM). 

88.  Couteau  à  bétel;  monture  en  argent;  manche  en  bois  si)écial  (PD). 

84.  Do;  monture  en  cuivre  rouge  (PD). 

85.  Do;  monture  en  argent  ;  manche  en  corne  (PD). 

86.  Do;  manche  en  bois  courbe  (PD). 

87.  Partie  d'un  autre  (PD). 

88.  Autre,  très  petit;  monture  en  argent  repoussé  ;  manche  en  bois  courbe 
(PD). 

89.  Do  ;  même  manche;  virole  d'argent;  bout  en  or  (PD). 
4o.  Fourneau  de  pipe  en  métal  (PD). 

4i.  Fragment  d'éventail  à  monture  de  bois  noir  et  d'argent;  axe  en  qua- 
drilobe  pointu  entièrement  rongé  (PD). 
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42.  Peigne  d'écaillé;  entourage  d'argent  ;  (ig.  i5,  E  (PD). 

Tasi.  Cesi  là  une  forme  de  peigne  employée  de  nos  jours  encore  par  les  Annamites. 

43.  Etui  à  cigarettes  en  forme  de  carnet;  art  annamite;  argent;  voir  fig.  2, 
derrière  le  vase  à  chaux  de  droite  (TM). 

44.  Un  brasero  (PD). 

45.  —         annamite;  couvercle  en  grillage  (PP)- 

46.  Quatre  pieds  laqués  rouge  d'un  support  de  tambour  (K). 

Ce  sont  les  quatre  pieds  disjoints  d'un  support  de  tambour  à  entrelacs  sculptés  à  jour 
dans  une  seule  pièce  et  réunis  aux  angles  par  quatre  figures  de  monstres. 

47-49-  Un  jeu  de  trois  gongs;  diamètre  du  plus  grand,  4^  (PC). 
5o.  Pied  de  miroir  laqué  rouge  et  or  (L). 
5i,  etc.  Petites  tables  à  porteries  plats  ;  fig.  i5,  G  (L). 

Ces  petites  tables,  qui  n'ont  pas  été  inventoriées  en  détail,  sont  au  nombre  de  5  ou  6  ; 
elles  servent  à  supporter  les  plats  des  offrandes  dans  les  sacrifices.  La  plupart  ont  pour 
pieds  de  simples  baluslres  tournés.  Le  nombre  de  pieds  de  celle  qui  est  représentée 
fig.  i5,  C,  est  de  6  comme  pour  la  plupart  des  autres  ;  hauteur  et  largeur,  environ  cm 35. 

52.  Partie  de  traverse  de  palanquin;  bois  laqué  rouge  ;  fig.  i5,  H(L). 

Cette  pièce,  de  section  ronde,  qui  ne  représente  qu'une  partie  d'un  grand  manche  courbe 
de  palanquin  du  type  de  celui  que  les  Annamites  emploient  dans  les  cérémonies,  c'est-à-dire 
sans  toit,  est  décorée  de  rinceaux  à  jour  où  se  voient  un  cheval  et  des  inôgarais. 

53.  Une  dizaine  de  fournitures  de  literie  (L). 

Ces  fournitures  sont  composées  en  général  d*un  grand  matelas  mince  et  de  deux  nattes. 
liC  matelas  est  blanc  ou  de  couleur  ;  il  est  entouré  d'une  large  broderie,  avec  petite 
garniture  de  doubles  dents  de  scie.  Les  nattes,  remarquablement  fines,  sont  recouvertes 
d'étoffe  blanche  et  encadrées  de  dents  de  scie.  Les  autres  dépôts  de  la  montagne  con- 
tiennent beaucoup  d'autres  objets  de  literie  sans  grand  intérêt. 

54.  Une  moustiquaire  de  soie  blanche,  de  grandes  dimensions,  avec  garniture 
de  soie  bleu  clair  (L). 

55.  Une  couverture  de  soie  et  de  velours;  1^82/1  moo  (PP). 

Cette  couverture  de  forme  chame  est  à  carreaux  alternés  de  soie  et  de  velours  réunis 
par  des  bandes  filigranées  d'or.  Elle  est  entourée  d'une  large  passementerie  or,  paillette, 
et  clinquant,  et  doublée  de  soie  jaune. 

50.  Lissoirs  ;  fig.  1,  Q  (L). 
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FiG.  16.  —  Kkiss(V,  I",  8). 
S/'S  grandeur. 
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V.  —  Armes 
1o  Armes  blanches 
1.  Poignard  dont  la  poignée  est  perdue  (K). 
Les  poignards  chams  portent  le  nom  de  carit. 


:i.  Poignard  à  vii^ole  d'or;  manche  et  fourreau  de  bois  (TM). 

3.  Poignard  à  lame  droite;  virole  de  cuivre  ou  d'or;  manche  de  bois  courbe 


(Pi>). 


4-5.  Deux  poignards,  dont  l'un  sans  manche;  tous  deux  insignifiants  (PD). 
G.  Poignard  à  manche  d'ivoire;  fig.  i,  E  (L). 

Ce  petit  poignard  est  orné,  à  Tex- 
trémité  du  manche,  d'une  tête  de  lion 
en  or.  H  est  contenu  dans  un  étui  en 
or  à  deux  faces  décorées  différemment. 


7.  Poignard  à  manche  de  co- 
rail; fig.  1,  L  (L). 

Ce  poignard  a  pour  manche  un 
morceau  d'une  sorte  de  corail  dans 
lequel  un  cristal  de  roche  est  incrus- 
té ;  son  fourreau  est  en  bois  laqué. 

8.  Grand  kriss  à  lame  ondulée  ; 
fig.  16  (PD). 

Le  manche,  de  décor  très  orné, 
figure  vaguement  une  tête  d'animal, 
tout  en  restant  purement  ornemental. 
La  base  de  la  lame  a  une  garniture 
d'or.  Le  fourreau,  en  bois,  est  simple. 

9.  Kriss  à  manche  courbe  de 
bois,  en  figure  de  singe  (PD). 

10.  Kriss,  sans  intérêt  (PD). 

11.  Kriss  (L). 

12.  Kriss;  fourreau  grossier  (L). 


Fig.  17.  —  Figures  sur  le  kriss  V,  lo,  12, 
grossies  2  fois. 


Li  lame  est  décorée  de  figures  d'or  incnistées  qui  représentent  de  petits  personnages 
et  des  singes,  respectivement  de  i  cm  5  et  de  i  cm  de  haut  (fig.  17)  ;  le  fourreau  est 
grossier.  Cette  pièce  a  été  transportée  au  dépôt  de  Tinh-mî. 

i3.  Sabre  de  cérémonie;  fig.  ],  M  (L). 


B.  F.  F.  E.-O. 


T.  V.  —  3 
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C'était  le  sabre  qu'on  portait  devant  le  roi.  I^  lame  est  d'acier  avec  gouttière  d'or.  1^ 
rondelle  de  garde  porte  un  décor  gravé  (fig.  i8).  Le  fourreau  est  en  bois  laqué  rouge.  Le 
nom  cham  de  cette  pièce  est  dav. 

it\.  Deux  sabres  à  deux  mains  (katvan)  (PC). 
i5.  Ilaclie  de  [ûen^e  avec  sa  pierre  à  aflïUer  (PD). 

C'est  un  fragment  de  pierre   très  dure   taillé  en  forme     ^^^'  ^^'  ""  '^^'^^^^^  ^^  ^^ 
de   hache,    alTilé  sur   le  coupant,   et  accompagné  de  sa     ^'^^^^  ^^  ^'""^^^  *'  '"'  '^• 
pierre  à  affûter.  Les  Chams  déclarent  en  ignorer  l'usage; 
cette  pierre  nous  paraît  être  une  hache  à  briser  les  os  du  crâne  incinéré,  un  iagai. 

iG.  Hache  à  monture  d'ébène  et  d'argent;  (ig.  i,  S  (L). 

Cette  hache  est  un  beau  spécimen  des  haches  dont  nous  venons  de  parler.  Le  manche 
est  en  bois  noir,  probablement  en  ébène,  les  attaches  et  les  décors  en  argent,  la  lame  en 
acier.  L'emmanchure  a  quelque  chose  d'archaïque  et  rappelle  les  haches  préhistoriques. 
La  pièce  parait  d'ailleurs  antérieure  au  reste  du  trésor  (*). 

i7-i(S.  Deux  épieux  à  lame  quadrangulaire  (L). 
19-î^o.  Deux  épieux  à  lame  plate;  lig.  1,  0  (L). 
21.  Un  épieu  (L). 

Ces  épieux  (17-21)  portent  6  et  10  viroles. 

ai-i.  Epieu  à  lame  quadrangulaii^e  avec  rondelle  de  garde,  portant  2  viroles 
de  cuivre  doré  à  quadruple  feston  orné;  (ig.  1,  A  (L). 

•28-24.  Deux  épieux  ;  monture  de  cuivre  ;  pièces  ornées  de  3  viroles  de  cuivre 
doré  et  ciselé;  fig.  1,  G  (L'. 

25-26.  Deux  épieux  à  lame  quadrangulaire  ;   monture  et  viroles  à  4  festons 
décorés;  cuivre  doré  ;  manche  en  aréquier  de  montagne  (L). 

27.  Gros  épieu  court  â  lame  quadrangulaire  avec  gorge  profonde  ;  virole  en 
argent  sur  monture  de  cuivre  (L). 

28.  Lance  à  forme  de  fauchard  ;  lig.  1,  G  (L). 

I^  monture  en  or  représente  une  tête  de  dragon  de  la  gueule  duquel  sort  la  lame. 
C'est  là  un  type  qu'on  retrouve  constamment  dans  les  armes  de  pagode,  soit  que  les  An- 
namites aient  emprunté  cette  forme  aux  Chams,  soit  plutôt  que  le  type  en  soit  franchement 
annamite. 

29.  Un  autre;  même  décor;  argent;  fig.  1,  II  (L). 

3o-34.  Cinq  grosses  lances  à  lame  longue  et  plate  ;  monture  d'ivoire  ;  fig.  1,  B  (L). 


0)  V.  BEFEO,  ni,  440- 
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c^ 


FiG.  K).  —  FrsiL  (V,  2",  ->.). 
Ensemble,  i/i5  grandeur.  Détails,  i/,"). 
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35.  Lance  à  lame  plate  avec  fente  longitudinale  au  milieu  ;  monture  de  cuivre 
rouge  doré;  i»*e  virole  en  argent,  4  autres  viroles  en  or  ou  en  cuivre  doré  ; 
manche  en  aréquier  de  montagne  (L). 

36.  Lance  ;  lame  à  gorge  ;  monture  d'argent  uni  ;  3  viroles  de  cuivre  doré 
et  ciselé  (L). 

37.  Autre,  plus  petite;  i^e  virole  en  or,  2  autres  viroles  en  argent  ciselé  ; 
ornée  vers  sa  base  d'une  touffe  de  crins  de  cheval  teints  en  rouge  (L). 

38.  Lance  ;  genre  de  sagaie  à  lame  quadrangulaire  ;  monture  en  argent 
ciselé  ;  touffe  de  crins  de  cheval  (L). 

39.  Un  fer  de  lance  avec  virole  douille  ;  1  mètre  environ  (PC). 

40.  Lance  ;  genre  hallebarde  ;  monture  et  virole  de  cuivre  ;  fig.  1,  F  (L). 
4i-44-  Quatre  fauchards  ;  monture  de  cuivre  (L). 

45-46.  Deux  crocs  (agal)  dentelés  en  haut,  avec  pointe  de  lance  ;  manche 

d'aréquier  de  montagne  ;  fig.  1,  R  (L). 

47"5i.  Cinq  fourches  de  chasse;  même  manche  que  les  précédents  (L). 

52-55.  Quatre  grandes  fourches  ;  monture  en  cuivre  doré,  à  festons  quadran- 

gulaires  ciselés;  fig.  1,  K  (L). 

56-57.  Deux  tridents;  monture  en  argent,  avec  deux  viroles  en  cuivre  doré; 

fig.  1,  D  (L). 

58.  Lance  lampadaire  h  quatre  branches  destinées  à  supporter  des  torches; 
(ig.  1,  P  (L). 

2o  Armes  diverses,  harnachements,  objets  de  chasse 

1.  Bouclier  en  bois,  anciennement  laqué  de  rouge  ;  diamètre,  63  (K). 

2.  Fusil  à  pierre,  genre  arabe  ;  bois 
foncé  ;  décor  or  ;  complet  ;  dans  sa  gaine 
de  bois  laqué;  fig.  19  (L). 

3.  Fusil  pareil  ;  bois  laqué  rouge  ; 
décor  argent  ;  dans  sa  gaine  de  bois  laqué  ; 
le  chien  manque  (L). 

Ces  deux  armes  paraissent  de  fabrication 
chame  et  semblent  à  première  vue  être  sur- 
tout des  armes  de  parade. 

4-6.  Trois  fusils  de  rempart  grossière- 
ment forgés;  fabrication  chame  ;  i"i5o(K). 
7-27.  21  canons  de  fusil  à  pierre  gros- 
sièrement forgés  ;  1  m  3o  (K). 

28.  Un  petit  canon  sur  sa  fourche 
d'encastrement  ;  diam.,  o  m  o3  ;  bronze  ; 
67  (K). 

29.  Selle  ornée,  annamite?  (L). 


7j//mm////Àp//' 


Fig.  20.  —  Lacets  de  chasse  (VI,  2",  34) 
1/5  grandeur. 
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3o.  Décor  de  frontal  de  cheval  ;  cuivre  doré  ;  paraît  annamite  (L). 
3i.  Autre  partie  de  harnachement  de  cheval  ;  même  matière  et  même  ori- 
gine? (L). 

Sa.  Nombreux  grelots  de  collier  de  cheval  ;  même  matière  et  même  origine(L). 

33.  Quatre  sonnettes  d'éléphants  (PC). 

34.  Divers  lacets  de  chasse;  fig.  20  (L). 

Ces  lacets  nommés  hajufi  servaient  à  prendre  les  paons  et  les  poules  sauvages  que  des 
chasseurs  rabattaient.  Ils  sont  faits  d'un  jonc  et  d'une  fine  tresse  qui  forme  nœud  coulant. 
Chaque  série  contient  un  grand  nombre  d'éléments,  une  centaine  au  moins. 


VI.  —  Bijoux 
/o  Bracelets 

1-4.  Quatre  bracelets  ou  parties  de  bracelets  ;  or  ;  8  ;  lig.  21   (TM). 

Le  nom  du  bracelet  est  koi\  en  cham.  Ces  bracelets 
sont  représentés  par  des  demi-ovales.  Les  Chams  affirment 
que  chaque  demi-ovale  était  porté  à  un  bras .  L'un  est  à 
section  demi-circulaire,  l'autre  à  section  demi-rectangu- 
laire. Rien  de  semblable  ne  se  voit  sur  les  statues.  La 
raison  en  est  que  ces  bracelets  en  demi-ovales  se  pla- 
quaient à  plat  sur  les  statues  des  rois,  dans  les  cérémonies 
anniversaires  (*). 

5-18.  Quatorze  bracelets   ronds  en   cuivre   rouge 
(IIS). 

Quelques-uns   portent  des  caractères  chinois, 

19-20.  Deux  bracelets  en  métal  jaune  (US).  ^^^''  ^»-  —  Bracelets 

(VI,  lo,   1-4).   2/5  grandeur. 

Ces  bracelets  seraient,  nous  a-t-on  dit,  en  étain  (?). 


(')  [Il  me  semble  qu'il  faut  en  dire  autant  pour  les  boucles  d'oreilles  (v.  BEFEO,  III, 
600  ;  sur  le  rôle  du  ëamônei),  dont  le  décenlrement  s'expliquerait  ainsi,  et  peut-être  même 
pour  les  grandes  mitres  cylindriques,  —  qui  paraissent,  à  première  vue,  s'ajuster  parfaitement 
aux  statues  des  kulans  — ,  et  pour  les  diadèmes  hémisphériques  des  reines.  D'une  façon  générale, 
je  suis  porté  à  croire  que  les  principales  pièces  de  ces  dépôts  étaient  des  offrandes  votives 
destinées  aux  cérémonies  posthumes  (cf.  Cabaton,  Noiw.  Rech,  sur  les  Chams,  p.  60,  fig.  i()). 
J'ai  vu  à  Phanri,  au  premier  anniversaire  d'un  fils  de  Hât  Vinh,  tout  un  service  complet  et 
neuf  de  batâs,  etc.,  qui  fut  dès  lors  consacré  à  célébrer  ses  anniversaires.  —  E.  M.  I).]. 
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2o  Bagnes 

Aucune  représentation  de  ligure  chanie  ne  montre  de  bague  dans  ses  bijoux.  Les 
grossières  figures  des  bamorts  du  Binli-thuAn  seules  présentent,  et  dans  un  décor  peint 
(|ui  peut  être  récent,  de  minces  bagues  en  or.  Nous  avons  rencontré  quelques  bagues 
en  or  dans  nos  fouilles,    mais   sans  que  rien  autorise  une  hypothèse  sur  leur  date  (M. 

1-1^    Trois  petites  bagues  (PD). 

Ces  bagues  paraissent  en  or  rouge  :  leur  dimension  fait  penser  que  c'étaient  des 
bagues  d'enfants  ou  des  parures  de  petites  divinités. 

4-ii).  Treize  grosses  bagues  (IIS). 

Neuf  de  ces  bagues  ont  des  chatons  renfermant  des  fragments  de  verre  coloré,  et 
Tune  un  chaton  renfermant  un  morceau  de  nacre. 

17-18.  Deux  anneaux  ronds  et  trois  à  côtés  dentelés  ;  cuivre  (IIS). 
i()-!^5.  Cinq  ou  six  petits  anneaux  ;  cuivre  (IIS). 

Ce  sont  peut-être  des  anneaux  de  rideaux  d'origine  européenne. 

>  Boucles  (Toreilles 

i-().    Douze  boucles  d'oreilles  avec  fausse  pierre  au  milieu;   or;   diam., 
l,r>;f,g.  25.  (TM). 


FiG.  22.  —  Bijoux  (VI,  3").  2/3  grandeur. 

Parmi  ces  12  boutons  d'oreille,  9  sont  du  type  rond  à  2  rangs  de  12  feuilles,  avec  ou 
sans  perle,  mais  avec  faux  rubis  au  centre  ;  3  sont  du  type  à  godrons  avec  8  ou  12   divi- 


0)V.  BEFEO,  1,  411  etlîg.  73. 
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sions.  Chaque  groupe  de  deux  boutons  semble  unique.  H  nous  a  été  affirmé  que  l'autre 
partie  de  la  paire  accompagnait  le  mort  dans  sa  dernière  demeure,  par  suite  était  pro- 
blement  brûlé  avec  lui  ou  déposé  avec  son  kIoA.  Le  raccord  de  deux  boutons  sur  le  lobe  de 
Foreille  se  fait  par  l'introduction  l'un  dans  l'autre  de  deux  cylindres,  qui  sont  adaptés,  au 
centre  sur  lo,  et  hors  du  centre  sur  2,  de  ces  boutons  (séné  à  feuilles).  Les  Chams 
prétendent  que  le  bouton  à  cylindre  excentrique  se  mettait  par  derrière  l'oreille,  le  bouton 
à  cylindre  concentrique  en  avant.  Nous  croyons,  en  raison  de  la  différence  de  nombre 
entre  les  deux  genres  de  boutons  et  de  la  similitude  complète  des  deux  boutons  à  cylindre 
désaxé,  que  c'est  là  une  de  ces  explications  de  fantaisie  dont  les  Chams  sont  coutumiers. 
11  nous  parait  plus  vraisemblable  que  cette  disposition  avait  pour  objet  de  faire  pendre 
le  bouton  plus  bas,  ce  qui  le  mettait  mieux  en  valeur  et  le  faisait  paraître  plus  lourd,  par 
suite  plus  précieux.  Le  nom  cham  des  boucles  d'oreilles  est  agal. 

7.  Uïie  paire  de  boucles  d'oreilles  rondes  ;  or  (L). 

8.  Deux  boutons  d'oreille  en  métal  rouge  ;   alliage  de  cuivre  et  d'or  ou 
cuivre  rouge;  diam.,  i,5;  lig.  *a*a  (IIS). 

Le  bouton  à  lige  droite  peut  être  annamite,  car  les  femmes  annamites   portent  encore 
de  nos  jours  des  bijoux  semblables. 

9.  Un  crochet  d'oreille;  même  métal;  lig.  22  (IIS). 


Vn.  —  Vêtements,  coiffures,  etc. 

Le  dépôt  de  Tinh-mî  contient  un  grand  nombre  de  vêtements  de  cérémonies  :  vêtements 
destinés  à  représenter  les  dieux  dans  les  sacrifices,  sampots,  tuniques,  étoffes  diverses, 
écharpes,  etc.,  dans  un  bon  étal  de  conservation.  Ces  vêtements  portent  au  lieu  de 
boulons  des  attaches  en  lacets.  Les  vêtements  de  divinités  n'ont  rien  de  spécial  qu'une 
sorte  de  plastron  brodé  suspendu  en  arrière  aux  épaules  ;  ils  sont  de  petites  dimensions. 

Le  dépôt  de  Phirô-c-dSng  contient  également  un  grand  nombre  de  vêtements,  des 
écharpes,  divers  souliers  de  forme  annamite  et  une  couronne  pontificale  de  roi.  On  y 
trouve  aussi  une  bandelette  longue,  destinée,  paraît-il,  à  être  croisée  tout  autour  du  coi^ps  ; 
elle  est  décorée  de  distance  en  distance  de  palmetles  alternativement  rouge  et  or,  5  de 
chaque  côté  ;  au  centre,  deux  palmettes,  Tune  or  et  l'autre  rouge,  sont  opposées  pied  à 
pied. 

Le  dépôt  de  Hàu-sanh  contient  3  paniers  d'étoffes  et  de  vêtements  en  assez  bon  état. 
On  y  trouve  une  sorte  de  plastron  à  une  seule  face,  ouvert  au  col  et  brodé,  avec  pièce 
rapportée  circulaire  à  la  hauteur  du  nombril. 

Le  dépôt  de  Hiru-dirc  contient  plusieurs  paniers  de  robes  et  d'étoffes  sans  grand 
intérêt,  mais  en  bon  étal.  Toute  une  série  de  ces  pièces  sont  imprimées  et  paraissent 
provenir  de  la  fabrication  d'Oberkampf  ou  d'une  industrie  du  même  genre  du  début  du 
XL\e  siècle. 

Le  trésor  de  LavaA  contient  plusieurs  robes  de  gala,  d'étoffe  et  de  forme  annamites, 
avec  broderies  d'or  et  de  clinquant  près  du  col  ;  un  grand  nombre  de  tuniques,  de  sam- 
pots brodés,  d'écharpes  ;  des  voiles  de  plat  à  centre  en  étoffe  annamite  avec  bordure 
simple  et  rang  de  dents  de  scie  ;  un  grand  nombre  de  pièces  d'étolFe  de  fortes  dimensions 
sans  destination  déterminée  ou  du  moins  connue  de  nous.  Ces  pièces,  au  nombre  de  200 
ou  3oo,  sont  dans  un  état  lamentable  :  elles  semblent  avoir  subi  un  incendie  et  avoir  été 
détériorées  surtout  par  l'eau  qui  a  servi  à  l'éteindre. 
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1^  dépôt  de  Palei  Cval.i  compte  surtout  des  vêtements  royaux  et  diverses  étoffes  ;  celui 
de  Palei  Praik,  quelques  vêtements  autres  que  ceux  signalés  ;  celui  de  Kajon,  outre  les 
pièces  inventoriées,  un  gi*and  nombre  de  sarongs,  ceintures,  habits,  etc. 

Quelques  vêtements  sont  déposés  à  Lobui  :  un  morceau  de  robe  de  cour  annamite,  un 
gilet  en  étoffe  laotienne,  trois  sampots  à  dessin  or,  cinq  hal^its  cliams  blancs  et  quatre 
sampots  blancs  avec  bandes  brodées  d'or  aux  deux  bouts. 

1.  Tiare;   décoi^  à  écailles;  or;   17/23;  fig.  20  (TM). 

C'est  un  cylindre  d'or  à  plan  supérieur  oblique,  orné  au  bas  d'une  large  bande  de  décor 
et  d'un  frontal,  tandis  que  le  corps  même  de  la  mit?*e  présente  4  rangs  d'écaillés  saillantes 
nervées.  La  coiffe  intérieure  est  d'argent.  Le  dessus  est  formé  d'une  feuille  d'argent  nervée 


Kk,.  20.  —  TiAiŒ  KOYALE  (Vil,  i).  i/4  grandeur. 

longitudinalement.  Derrière  se  voit  une  coupure  carrée  qui  ne  paraît  pas  postérieure  à 
Tensemble,  mais  dont  nous  ignorons  la  raison  :  les  Cliams  ont  voulu  nous  convaincre  que 
c'était  là  un  symbole  de  la  vassalité  que  le  royaume  avait  dû  subir.  Cette  tradition  ne 
nous  ayant  pas  été  rapportée  en  présence  même  des  couronnes  est  d'autant  plus  sujette  à 
caution  :  ce  pourrait  être  d'ailleurs  une  de  ces  explications  après  coup,  habituelles  aux 
Chams.  Les  différentes  parties  de  la  tiare  sont  ornées  de  bandes  rapportées  avec  filigi'a- 
nes  et  rondelles  de  clinquant  ;  sur  l'or  les  décors  sont  en  repoussé.  Le  fond  d'argent  est 
raccordé  par  un  système  d'attaches  analogue  à  celui  que  nous  avons  trouvé  employé  dans 
les  vases  du  trésor  de  Po  Kloù  Garai  (*). 


0)  V.  BEFEO,  [,  410.  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  plus  la  forme  à  étiiges  primitive,  mais 
bien  la  forme  cylindriipje,  qui  apparaît  au  plus  tard  au  milieu  du  Mlle  siècle  (temple  de  Po 
KloA  Garai)  pour  devenir  la  seule  forme  employée,  au  moins  dans  le  liinh-thuân,  dès  la  con 
slruction  du  temple  de  Po  Home. 
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*2.  Tiare;  décor  à  ligures  ;  or;  20/17  ;  lig.  24  (TM». 

Cette  tiare  est  en  forme  de  liaule  mitre  cylindrique .  Une  bande  de  décors  en  forme  le 
bas.  Cette  bande  est  recouverte  en  avant  par  le  frontal  qui  descend  en  deux  pointes  cour- 
bes sur  les  tempes,  tandis  (pie  le  corps  cylindrique  se  termine  obliquement  en  haut  par 
une  ligne  festonnée .  Le  dessus  est  formé  par  une  feuille    d'argent  nervée . 


FiG.  24.  —  TiAHE  ROYALE  (VII,  2).  i/4  grandeur. 


C'est  là  la  forme  originale  du  diadème  que  porte  la  statue  du  roi  Po  Kloû  Gahul  dans  la 
pagode  funéraire  de  To-li  (Inv.  Somin.y  5).  Le  détail  diffère.  Le  corps  principal  du  cylindre 
est  ici  décoré  de  lleurons  et  d'entrelacs  découpés  dans  le  corps  même  de  la  mitre  ;  ils  se 
détachent  sur  un  fond  de  velours  rouge .  Le  frontal  et  la  bande  sur  laquelle  il  pose  sont 
sans  découpuie .  La  bande  inférieure  présente  la  répétition  d'un  élégant  fleuron  cham . 
Frontal,  bandeau  et  njitre  sont  bordés  de  deux  filets  rapportés,  oniés  de  paillettes  de  clin- 
quant cerclées  de  filigrane .  Les  deux  rinceaux  du  frontal  se  terminent  par  deux  sortes  de 
tètes  (?),  qui  viennent  tenir  le  motif  central .  Ils  sont  oniés  d'espèces  d'ècailles  en  filigra- 
ne .  Les  bandes  qui  dessinent  les  as  de  cœur  du  motif  d'entrelacs  du  corps  sont  décorées 
d'un  nnceau  ondulé  sur  fond  pointillé  ;  les  fleurons  sont  nus. 

:i  Coiffure  royale  ;  décor  à  figures;  velours  et  or;  fig.  25  et  26  (TM). 

Cette  coiffure  de  velours  rouge  porte  sur  une  sorte  de  diadème  d'or  plein  relevé  en 
aiTière  pour  loger  le  chignon  et  qui  se  réduit  presqu'à  rien  en  avant.  Le  dessus  de  la 
<'oifre  porte  un  décor  d'or  découpé.  Le  diadème  inférieur,  bas  en  avant,  très  haut  en 
arrière,  est  orné  d'un  véritable  fenestrage  flamboyant,  dont  les  jours  sont  occupés  par 
des  paillons.  Une  ganse  en  or  forme  le  bord  supérieur  de  la  coiffe;  elle  se  relève  en 
arrière,  enfermant  la  partie  qui  se  redresse  ;  en  avant,  au  contraire,  les  deux  galons  plongent 
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unis  par  une  bague  et  se  réunissent  en  enserrant  ejitre  eux  un  (aux  rubis.  La  partie  (|ui  se 
relève  en  trousse(juin  est  sertie  de  deux  bandes  de  rosaces  (juadrilobées  enfermant  dans 
la  partie  nue  de  l'avant  un 
motif  en  amande  où  deux 
dragons  de  caractère  anna- 
mite, mais  dont  la  tète  rap- 
pelle celle  des  inôgarais, 
s'aflrontent  des  deux  côtés 
d'une  jnerre  disparue  qu'ils 
semblent  vouloir  avaler.  Rn 
ari-ièi-e,  l'espace  laissé  entre 
le  galon  et  le  diadème  est 
occupé  |mr  un  motif  de  rin- 
ceaux franchement  cliams, 
découpés  sur  le  fond  de 
velours,  et  d'un  ruban  d'or 
orné  de  rosaces  quadrilo- 
bées  et  de  ronds  de  clin- 
quant vert.  Le  dessus  est 
décoré  d'un  ornement  du 
même  genre,  où  les  yeux 
des  volutes  sont  formés 
d'une  paillette  ronde  de 
clinquant  blanc.  L'espace 
vide  où  se  voit  le  fond  de 
velours  (jui  circonscrit  la 
pièce  de  dessus,  présente 
une  série  de  rosaces  qua- 
drilobées  h  paillettes  blan- 
ches . 

D'après  les  Cliams,  la 
mitre  serait  la  coill'ure  hié- 
raticpie  du  roi  en  tant  que 
chef  du  culte,  ou  nn'eux  en 
tant   que   dieu  :    ce    serait 

pourquoi  c'est  la  seule  re-  p,^    ^5  _  i^„,,,^^^  ,„.,i.e  de  hoi  (Vil,  5). 

présentée  sur  les  statues  des 

temples,  des  tours  ou  des  '/^  grandeur, 

bamorts  funéraires.  La  coif- 
fure mentionnée  ici  serait  l'insigne  du  pouvoir  civil,  la  coiffure  ordinaire  du  roi.  C'est  elle 
que  semblent  plutôt  avoir  cherché  à  imiter  les  Chams  dans  le  simulacre  de  couronnement 
que  M.  Odend'hal,  à  cette  époque  résident  de  Phanrang,    leur  a  fait  exécuter  en  1901. 
L'une  et  l'autre  portent  le  nom  de  ganraù . 

4-7.  Quatre  coiflures  de  reine  ;  or;  lîg.  27  et  !^8  (TM). 

Le  diadème  représenté  ici  (dg.  27)  est  complet.  Il  est  découpé  sur  un  morceau  de 
velours  rouge,  que  supporte  une  coiffe  d'argent  II  est  orné  en  bas  de  deux  rangs  de 
perles  d'or  qui  semblent  pleines  et  que  séparent  du  décor  un  rang  d'écailles  et  un  rang 
d'écaillés  nervées.    Une  large  bande  d'or  brisée  par  une  arête  longitudinale  divise  le 
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décor  en  deux  parties  ;  elle  se  ploie  légèrement  en  avant.  Le  deuxième  diadème  (lig.  28) 

n'a  plus  ni  fond  ni  calotte  ni  perles.  Le  troisième,  complet,  n'a  pas  de  paillettes.  La  bande 

médiane  présente  en  avant  des 

espèces    de    dragons    et    des 

oiseaux  dans  un  feuillage.    Le 

quatrième,  d'or  non  découpé, 

présente   à  la  base   un   large 

rang  de  rosaces  quadrifoliées 

et  sur  le  rebord  des  ronds  d'or 

(v.  fig,  2,  où  les  coiffures  5,  6, 

4,  7,  sont  rangées  de  gauche  à 

droite  dans  cet  ordre). 

Sous  ces  diadèmes  se  plaçait 
sur  les  cheveux  une  sorte  de 
disque  plat,  dont  il  existe  à 
Tinh-mï  plusieurs  exemples  : 
un  en  passementerie  d'or  et 
paillettes  sur  trois  rangs,  un 
autre  en  passementerie  d'or  et 
paillettes  allongées  en  forme 
d'amande,  un  autre  encore  en 
mousse  d'or  et  paillettes  de 
deux  épaisseurs,  avec  galon 
central  rouge  et  or. 

Ces  couronnes  de  reine  por- 
tent le  nom  de  bai\vii-buk 
a  Heur-cheveux  ».  Les  statues 
nous  montrent  comment  ces 
diadèmes  se  portaient  sur  le 
haut  de  la  tète,  un  peu  en 
arrière  ;  ils  semblent  avoir  en- 
fermé le  chignon, 

H  nous  a  été  impossible  de 
savoir  comment  se  répartis- 
saient  ces  quatres  coiffures. 
Tout  au  plus  nous  a-t-on  affirmé 

qu'elles  étaient  groupées   par  Fie.  26.  —  Coifkcre  civile  de  roi  (VII,  5). 

deux   dans  chaque  succession  1/4  grandeur, 

d'une  part,  et  que  de  l'autre 
les  plus  ornées  étaient  celles  des  premières  femmes  et  les  autres  celles  des  concubines. 

8.  Face  de  tiare  à  frontal  ;  décor  à  figures  (L). 

Cette  face  de  diadème  semble  avoir   été  appliquée  sur  une  mitre  d'étoffe  ou  de  métal. 

9.  Diadème  en  argent  à  décors  de  rinceaux  analogues  à  ceux  de  T|nh-mî 
(PL). 

10.  l)'\  en  or  (PL). 
11-13.  Deux  coiires  de  route  en  velours  rouge  brodé  d'or;   rosace  d'or  au 
sommet;  11g.  29  (L). 
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Ces  chapeaux  fomienl  quatre  grands  doubles  qui  retombent  tout  autour   de  la  tête,  le 
pan  postérieur  plus  long,  le  pan  antérieur  ouvert,  évidé  devant  le  visage.  Dans  la  fig.  29, 
le  chapeau  est  représenté 
avec  les  quatre  pans  étendus 
à  plat  autour  de  la  calotte. 

1 3.  Rosaces  d'une  de  ces 
coillures;  fig.  3o  (L). 

Ces  rosaces  sont  en  dou- 
ble quadrilobe  pointu,  dé- 
coupé à  jour  avec  large 
boulon  saillant  d'or.  Elles 
sont  décorées  d'une  poste 
double. 

TiG.  27.  —  Diadème  de  reine  (VII,  4). 

14.  Chapeau  de  bois  qui  2/5  grandeur, 
décorait  ces  coiffes  (PC). 

Vaste  chapeau  bombé  et  à  larges  rebords  ;  bouton  au  sommet. 

i5.  Partie  de  couronne  liturgique  de  roi  ou  de  basaili  ;  velours  blanc  et 
broderie  d'or  (L). 

16.  Un  autre  (TM). 

17.  Un  autre  (L). 

Sorte  do  diadème  de  velours 
blanc  oiTîé  de  paillettes  ;  les  prê- 
tres banis  en  portent  encore  de 
pareils,  au  moins  pour  une  partie 
de  leur  coilFure,  dans  les  fonctions 
rituelles.  Ce  diadème  serait  la 
coiffure  du  chef  de  la  famille, 
lorsqu'il  préside  les  cérémonies 
rehgieuses  faites  chez  lui  par  les 
basaihs.  Le  nom  cham  est  agal 
jamun  :  agal,  a  cercle  »,  etya- 

/nii/i,  nom  du  chef  de  famille  dans  Kig.  28.  —  Diadème  de   heine  (VII,  5). 

ce  rôle.  2/0  grandeur. 

iS.  Sanipot  de  roi  (PP). 

Le  sampot  royal,  sur  un  revers  formé  de  larges  bandes  rouges  et  vertes  alternées,  pré- 
sente à  l'endroit  de  larges  séries  parallèles  de  dessins  en  soie  blanche  et  noire,  filigranes 
d'or,  sur  fond  rouge,  représentant  des  garnis  dans  toutes  les  attitudes  de  la  danse  ou  de 
la  prière,  six  inôgarais  à  cinq  paires  de  griffes  disposées  le  long  de  leurs  coit)s  ondulés 
et  d'autres  animaux  fantastiques.  Ce  sampot  est  brodé  sur  les  deux  faces,  sans  que  par 
le  croisement  des  fils  le  même  motif  soit  répété  en  couleur  différente  sur  les  deux  côtés 


Digitized  by 


Google 


—  45  — 

(je  veux  dire  sujet  rouge  sur  fond  blanc  et  sujet  blanc  sur  fond   rouge).   On  trouve   au 

dépôt  de  l^van  de  larges  palettes  en  ivoire  très  lisse,  dont  se  servaient  les  brodeurs 

chams   pour   appliquer  leurs   décors 

en    travaillant    différemment   chaque 

rangée  de  fils,  soit  en  dessus  soit  en 

dessous,   avant  de  la  chaîner  sur  la 

trame  :  travail  de  patience  infinie. 

19.  Robe  (PP). 

Habit  à  fleurs  d'or  sur  fond  vert  ; 
large  bordure  d'or  et  de  clinquant  au 
col. 

20.  Sarong;  1  ^  3o/2  »"  00  (PP). 

Sarong  à  losanges  d'or  sur  soie 
blanche,  verte  et  marron,  entre  deux 
larges  bandes  rouges. 

21.  Sarong    (de    danseuse?); 
1  ni  60/0  m  35  (K). 

Vêtement  formé  de  croisillons  à 
jour  avec  bande  dorée  et  losanges 
réunis  par  des  tortillons  de  soie  noire  ; 
épaulettes  genre  Java. 

22.  Echarpe  (K). 


FiG.  29.  —  Coiffure  royale  de  route 
(Vil,  11-12).  1/9  grandeur. 


Echarpe  frangée  en  soie  ;  à  l'endroit,  des  bandes  rouges  avec  appliques  de  décors  en 
S,  or  et  blanc  alternés  ;  au  revers,  des  bandes  rouges  alternées. 

23.  Décor  d'épaules  à  bandes  remontantes  ;  clin- 
quant et  broderies  d'or  (L). 
24-25.   Bottes  de  forme  chinoise,    mais  de  travail 
cham  (K). 


Sujet  en  soie  claire  et  foncée.   Ces  bottes  se  meUent 
devant  les  statues  pendant  les  sacrifices  (*). 


Il 


26,  etc.   Plusieurs  paires  de  souliers  de  forme 
chinoise;    semelles    blanches    épaisses;    broderies  ^''•sLme?T'chape^^^ 
chames(L).  Vil,  1,-12. 

27-28.  Deux   pièces  d'une   garde  de  botte,    genre 
cnémide,  pour  une  seule  jambe;  or  et  argent;  (îg.  3i  (L). 


(*)  V.  Cabaton,  Nouvelles  recherches  sur  les  Chams ^  grav.  de  la  page  60. 
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Ces  pièces  sont  décorées  de  grandes  dents  de  scie  ;  sur  la  partie  montante  se  voit  un 
décor  de  rosaces  avec  quadiilobe  allongé  et  sertissage  de  pierres  précieuses  disparues. 
Elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  harum  takhok,  a  gaine-chaussure  ». 


VIII.  —  Objets  d'origine  nettement  étrangère 

Divers  objets  de  ces  dépôts  paraissent  d'origine  étrangère  ;  nous  n'avons  classé  ici  que 
ceux  qui  de    toute  évidence  ne  sont  pas  l'œuvre  des  Chams  ;  nous  laissons  de  côté    ceux 
dont  il  serait  difficile  de  dire  si  ce  sont  des  originaux  étrangers 
ou  des  copies  cliames.  -  -. 

Le  dépôt  de  Pliu-oc-d'ông  contient,  outre  diverses  pièces 
annamites  sans  intérêt,  quelques  objets  européens  qui  remontent 
au  début  du  XIXc  siècle  ou  à  la  fin  du  XVIlIe  :  théière  et 
tasses  à  dorure  intérieure  épaisse  et  décor  de  fleurs  à  l'exté- 
rieur ;  dame-jeanne  en  grès  ;  fourchette  en  élain  de  la  plus 
mince  valeur  ;  canne  à  épée,  etc. 


1-3.   Trois    grandes    potiches   avec   leur    couvercle  : 
bleus  de  lluè  (L). 

4.  Beau  plat  rond,  vieux  Iluê  ;  4i/9  (PC). 

5.  Très  beau  plat  octogonal  allongé  ;  porcelaine  ; 
^4/30  (PC). 

G-9.  Quatre  plats   ronds  à  fleurs  ;    couleurs  variées 
avec   motifs  dorés  ;  sans  grand  niéinte  (PC). 
10.  Cuvette  en  porcelaine  bleu  clair  (PC). 


FiG.  3i.  —  Décor  de 

JAMBIÈRE  (VU,  27-28). 


11.  Deux  soucoupes  à  sel  minuscules,  dentelées;  porcelaine  (K). 

Les  Chams  n'ayant  jamais  su,   selon  toute  apparence,  fabriquer  de  la  porcelaine,  nous 
n'hésitons  pas  à  considérer  ces  différentes  pièces  comme  étrangères. 
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L ARGOT     ANNAMITE 

Par  M.  A.  CIIÉON, 

Administrateur  des  Services  civits  de  l* Indochine, 
Correspondant  de  t* École  française  d'Extrême-Orient. 


Comme  toutes  les  langues,  Fannamite  a  son  argot  ou  plutôt  ses  argots  : 
argot  des  voleurs,  argot  des  maquignons,  argot  des  sampaniers,  argot  des 
chanteuses.  Il  y  a  également  des  argots  de  métiers  ou  de  professions,  mais 
ceux-ci  sont  moins  compliqués  et  moins  complets  et  se  réduisent  à  quelques 
expressions. 

Les  argots  varient  d'une  région  à  l'autre,  mais  les  différences  qu'ils  présentent 
ne  louchent  pas  à  l'essence  du  jargon  de  l'espèce  et,  loin  de  constituer  des 
anomalies,  rentrent  au  contraire  dans  les  régies  générales  qui  président  à  sa 
formation.  L'argot  de  Cochinchine  se  retrouve  au  Tonkin,  avec  d'autres  éléments 
parfois,  mais  régi  par  les  mêmes  lois. 

Ces  argots,  à  ne  considérer  que  la  nature  de  leur  vocabulaire  et  l'origine  ou 
le  mode  de  formation  de  leurs  mots,  peuvent  théoriquement  se  diviser  ainsi  : 
nôi  diêm,  ou  argot  des  tripots;  noi  lai,  jargon  d'interversion,  et  noi  long, 
langage  secret.  Le  nôi  diêm  n'a  que  des  mots  à  sens  individuel  ;  dans  le  nôi 
lai,  les  mots  n'ont  de  sens  que  pris  deux  à  deux  ;  le  nôi  long  renferme  des 
vocables  ayant  un  sens  par  eux-mêmes  et  dont  quelques-uns  lui  sont  spéciaux, 
mais  la  plupart  du  temps  il  altère  les  monosyllabes  de  la  langue  normale  par 
un  procédé  emprunté  au  nqi  Idi, 


I.  —  ARGOT  BIEM 

Voici  quelques  notes  prises  à  Saigon,  en  1887,  sur  cet  argot  : 
Le  nôi  diêm  est  le  langage  des  voyous,  des  voleurs  et  des  vagabonds.  11  n'a 
été  possible  d'en  recueillir  que  quelques  mois,  les  lettrés  et  autres  gens  hono- 
rables se  défendant  toujours  de  connaître  ce  bas  langage  et  les  professionnels 
ou  ceux  qui  les  fréquentent  affirmant  toujours,  par  une  exagération  qui  se 
comprend,  n'en  pas  connaître  le  premier  mot.  x\u  reste,  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  comprennent  l'intéiét  que  peuvent  présenter  pour  nous  ces  sortes  de  recher- 
ches, et  les  individus  peu  francs  du  collier  s'imaginent,  dès  qu'on  les  interroge 
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sur  celle  queslion,  èlre  en  présence  d'un  agent  de  la  police,  dont  ils  ont  maintes 
raisons  de  se  délier. 

Le  vocabulaire  spécial  des  (ilous  paraît  cependant,  d'après  les  rares  échantil- 
lons recueillis  à  grand'peine,  mériter  d'être  l'objet  d'une  étude  complète.  Il  sem- 
ble constitué  : 

10  Par  des  archaïsmes  vulgaires  ou  par  des  expressions  spéciales  à  d'autres 
régions.  Par  exemple,  pour  «  père  »  on  emploie  bô  (^  phu).  Or  en  Cochin- 
chine,  le  père  est  appelé  communément  cha  ou  tia  ;  bô  est  spécial  au  Tonkin. 

20  Par  des  mots  de  la  langue  sino-annamite.  Ex.  :  truçrng^  «  époux  »,  fssti  ^ 
(qui  probablement  a  donné  chông)  ;  /i'r,  t&y  a  quatre  »,  0  ;  ddo,  «  voler  », 
^  (âqo  est  la  prononciation  normale). 

3»  Par  des  mots  dérivés  de  la  même  source  ou  empruntés  aux  dialectes  du 
chinois,  mais  altérés  d'après  les  mêmes  lois  qui  ont  présidé  à  la.  formation  de 
la  langue  annamite.  Ex.  :  /ê,  «  sapèques,  monnaie  »,  (®  tien)  ;  gwé,  quêy 
«  ligature  »,  ("^  qiidn), 

40  Par  des  mots  de  la  langue  vulgaire,  soit  détournés  de  leur  acception 
ordinaire  (ainsi  con  mèo,  «  chat  »,  pour  «  amante  »)  ;  soit  déformés  dans  leur 
articulation  initiale  ou  dans  leur  son  (mai  pour  fcây,  «  sept  »  ;  suông  pour 
sdUy  «  six  »);  soit  déformés  dans  chacun  de  ces  éléments  à  la  fois  (gai 
pour  ruai,  «  demi  »)  (*). 

50  Par  des  mots  d'origines  diverses  ou  inconnues  ou  de  pure  invention  peut- 
être.  Ex.  :  moi  (^)  pour  di,  «  aller  »  ;   bi  pour  vçr,  «  époux  ». 


II.  —  ARGOT  LAI 

Le  720/  lai  (^)  est  un  langage  de  formation  mécanique  et  arliflcielle,  résultant 
de  l'échange  des  sons  finaux  entre  deux  mots  qui  se  suivent  immédiatement 
dans  le  discours. 

La  plupart  des  mots  annamites  peuvent  être  décomposés  en  deux  éléments  : 
une  consonne  initiale  ou  articulation  et  un  son  final  :  toi,  (c  moi  »,  =  /  +  0/  ; 
fra,  «  trois  y>,  =  b  +  a,  etc. 


{*)  Peut-être  doit-on  lire  gay,  qui  signifierait  «  brisé,  cassé  en  deux  »,  mais  le  changement  de 
/•  en  g  dur  ne  serait  pas  sans  exemple. 

{^)  Ce  mot  moi  aurait-il  été  emprunté  au  cham  mai,  «  venir  »  ? 

(3)  Nôi  lâi  paraît    signifier  a  fourcher  en  parlant   »,   c'est-à-dire  mélanger  ou  intervertir 
les  éléments  de  deux  ou  de  trois  monosyllabes  qui  se  suivent. 
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En  chinois,  cette  dissociation  des  éléments  du  monosyllabe  a  été  faite  par 
les  lexicographes,  qui  indiquent  la  prononciation  d'un  caractère  au  moyen  de 
deux  autres  caractères,  dont  le  premier  donne  Tarliculation  initiale  et  le  second 
le  son  final.  C'est  ainsi  que  le  son  du  caractère  #&,  qui  se  lit  tâm^  sera  indiqué 
par  les  deux  caractères  ^  ttch  et  ^  lâm  que  Ton  pose  comme  connus,  et  qui 
se  décomposent  ainsi  :  /  +  ich^  et  /  +  d/n.  Tich  donne  la  consonne  initiale 
/,  et  lâm  l'élément  vocal  dm,  ce  qui  produit  effectivement  tâm.  Les  Chinois 
et  les  Annamites  séparent  ainsi  les  éléments  des  mots,  consonnes  et  voyelles, 
avec  la  plus  grande  facilité. 

C'est  sur  cette  séparation  que  repose  le  mécanisme  de  l'argot  IdL 
1*  Le  premier  mot  prête  sa  finale  au  second,  qui  lui  rend  la  sienne  en 
échange.  Ainsi  di  chai,  «  aller  s'amuser,  se  promener  »,  se  décompose  end  +  i, 
et  ch  +  ^U  et  devient,  par  interversion,  dai  chi, 

2""  Le  premier  mot  cède  son  accent  et  sa  place  au  second.  Ainsi  cdi  màn, 
«  le  rideau  »,  devient  mdn  cài. 

Ce  procédé  est  fort  simple  et  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences.  Aussi 
n'est-il  pas  d'indigène  qui  ne  sache  équivoquer  souvent  avec  la  même  crudité  et 
le  même  cynisme  que  Rabelais.  C'est  même  par  suite  de  cette  déplorable  facilité 
qu'on  évite  avec  soin  le  rapprochement  de  certains  mots  qui  prêtent  naturelle- 
ment à  une  interversion  susceptible  de  donner  aux  termes  ainsi  dénaturés  un  sens 
nouveau  qui  choque  les  convenances  les  plus  élémentaires.  Il  en  est  ainsi  de 
quà  tdo  khô,  «  jujube  sèche  »,  qui  donne  trop  facilement  khô  tao,  «  mon 
langouti  ». 

De  tous  les  exemples  de  rapprochements  à  éviter  que  j'ai  recueillis,  c'est  le 
seul  qui  n'offre  pas  immédiatement  un  sens  grossier  ou  obscène.  (iCux  qui 
suivent  sont  absolument  intraduisibles  en  français  : 

B^m  deo,  a  compter  (des  perles  pour  les)  porter  (en  cliapelet)  »,  donne  Béo  dêm  ; 
Bêo  dâ,     «  tailler  des  pierres  »,  »     Ba  déo; 

Cu  gâm,     c  vous  êtes  mécontent  »,  »    Câm  gu. 

Telle  est  la  tendance  à  équivoquer  qu'il  n'est  même  pas  nécessaire  que  les 
mots  se  suivent  sans  intermédiaire.  L'interversion  peut  se  produire  entre  deux 
mots  séparés  par  un  autre  : 

Ci^  trong  dân,       a  ancien  parmi  la  population  »,  donne  Rân  trong  eu  ; 

Xé  d^u  khân,        «  déchirer  le  bout  du  turban  i>,  »      Cân  d^u  ghe; 

Hîjit  d^m  dl  deo,  «  des  perles  comptées  pour  porter  en  chapelet  »,        »      Béo  dêm. 

Enfin,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  par  le  deuxième  exemple  Xé  dàu  khàn, 
l'équivoque  peut  s'établir  même  par  à  peu  près  : 

Giô  rét,     «  le  vent  est  glacial  »,      donne      Phét  ch6; 
Te^t  lành,  c  bel  et  bon  »,  »         Tàt  fôn. 

Le  peu  de  difficulté  que  présente  cette  sorte  d'argot,  facile  à  entendre  dès 
qu'on  en  possède  le  mécanisme,  en  a  fait  imaginer  un  autre,  un  peu  plus 
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compliqué,  mais  dont  la  formation  repose  sur  le  même  principe.  Il  consiste  à 
prendre  chaque  mot  du  discours  et  à  le  faire  suivre  fictivement  d'un  monosyllabe 
qui  est  la  clef  du  système,  puis  on  opère  sur  le  groupe  binaire  ainsi  formé 
comme  il  a  été  dit  précédemment  pour  le  Idi  simple.  Si  la  clef  adoptée  est 
phân,  la  proposition  toi  diy  a  je  vais»,  devient  d'abord  tôi-phân  di-phân; 
on  opère  ensuite  par  interversion  dans  chacun  de  ces  deux  groupes,  el  l'on 
obtient  la  combinaison  :  tân-phôi  dân-phi. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  l'argot />A«n,  si  la  clef  ou  cheville  estpMn,  l'argot  ngân, 
si  la  clef  est  ngân,  etc. 


III.  —  ARGOT  LONG 

Les  spécimens  d'argot  qui  vont  suivre  ont  été  recueillis  au  Tonkin.  Les  uns 
(A)  sont  constitués  par  un  vocabulaire  restreint  aux  nombres  et  aux  monnaies 
de  compte  ;  les  autres  (B)  sont  de  véritables  langages.  Ces  derniers,  en  dehors 
de  termes  spéciaux,  ont  recours,  pour  compléter  leur  vocabulaire,  aux  procédés 
du  nôi  Idi, 

A.  —  Argots  restreints  aux  nombres  et  aux  monnaies 
/o  Argot  des  marchands  de  buffles  de  San-tây 

ARGOT  ANNAMITE  SENS 

un 

deux 

trois 

quatre 

cinq 

six 

sept 

huit 


(^)  Thâm,  sino-aimamite  tant  H»    chinois  san. 

(«)  T&j  sino-ann.  tû  ffl ,  ch.  sseu, 

(^)  Kèo  peut  être  kèOy  «  arbalétrier,  ferme  »,  par  allusion  à  la  forme  secondaire  du  carac- 
tère qui  signifie  c  cinq  »  en  chinois,  X  • 

{*)  Mue  est  probablement  ^  mue,  «  parfait  accord,  harmonie  »,  qui  suggère  ^  lue, 
€  terre  ferme,  six  »,  forme  alternative  de  aJ. 

(*)  Bét,  uéty  sino-ann.  bat  A« 


mOt 

m$t 

hai 

hai 

thâm  (*) 

ba 

t^(*) 

bSn,  tu* 

kèo  (») 

nâm 

mue  (*) 

sâu 

hâp 

bSy 

bét,  vét  (*) 

tâm 
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cftu  («) 

chin 

neut 

nap  («) 

mir6i 

dix 

nap  chàch  (^) 

mirôi  mot 

onze 

nap  nâi  {*) 

mxrtn  hai 

douze 

nap  thâm 

miTÔ^i  ba 

treize 

nap  U> 

miTÔi  bî^n 

quatorze 

nap  kèo 

rairôi  lâm 

quinze 

nap  mue 

mirôi  séu 

seize 

nap  hâp 

raiTÔi  bSy 

dix-sept 

nap  bét 

mirôi  tâm 

dix-huit 

nap  cmi 

mu-ôi  ehfn 

dix-neut 

bï  (5) 

hai  mirori 

vingt 

lim 

ba  miroi 

trente 

lira  châch 

ba  miroi  mot 

trente-et-un 

lim  lâi  («) 

ba  miroi  hai 

trente-deux 

t5r  mirori 

btin  miroi 

quarante 

tir  chéch 

b&  miroi  m5t 

quàrante-et-un 

kèo  mirai 

nâm  rairoi 

cinquante 

kèo  châch 

nâra  rairoi  mtft 

cinquante-et-un 

ravie  miroi 

sâu  mirori 

soixante 

raye  ehâch 

sâu  mirori  mÔl 

soixante-et-un 

hâp  chue  (') 

bSy  miroi 

soixante-dix 

bel  ehuc 

tara  rairoi 

quatre- vingt 

CUTI  miroi 

chin  rairoi 

quatre-vingt-dix 

mot  trâm 

raôt  trâm 

cent 

tâc(8) 

quan 

ligature 

tïckèo 

quan  nàm 

une  ligature  et  demie 

kèo  gâp  (») 

nâm  quan  nr<5i 

cinq  ligatures  et  demie 

?o  Argot  des  marchands  de  porcs  de  Hanoi 


ARGOT 

ANNAMITE 

mot,  chàch 

mot 

lâi 

liai 

SENS 

un 
deux 


(*)  C&u,  sino-ann.  ciru  JL' 
(')  Nap,  sino-ann.  thap  +. 

(^)  Chàchy  sans  doute  le  m<^me  que  chich,  ch^ch,  chiêc,  «  un,  unique  »  ;  sino-ann.  kiit, 
khiït  ^p,  «  seul  ». 

(*)  Nài  vient  vraisemblablement  de  lài  pour  lai,  «  une  seconde  fois  »  (voir  lim  lài,  trente- 
deux)  ;  peut-être  ïn  est-il  naturellenient  appelé  par  Vn  de  nap. 

{^)  BT  suggérerait  le  cambodgien  pir,  le  mon  bâ  ? 

(•)  Lài  serait  ia  forme  normale. 

C)  Chue,  commiméraent  employé  pour  «  dix,  dizaine,  douzaine  ». 

(«)  iSc  ou  tâc. 

(•)  G4p  est  une  torme  de  gâp,  «  plier  ». 
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tbâm(<) 

chd-  (») 

kço  (») 

myc 

hSp 

bét 

khirotn  (*) 

mirôi,  dap 

châch  loi  (») 

mot  nap  (*) 

bSng  non  (') 

bï  sâm  (®> 

cha<Sng  bèo  (^) 

kço  rairoi  loi 

chïy  (*0)  gâp 

lâi  gâp 

tic  kço 

lâi  kço 

nap  loi  kço  ch^y 

nap  kço 

bl  kço 

châch  ngïn  (**) 

lâi  ng^ 


ba 

b6n 

nâm 

sâo 

bSy 

tâm 

chin 

mirôi 

mot  quan 

mirôi  qnan 

hai  miroi  quan 

ba  mirori  qnan 

bin  mirai  quan 

nâm  mirai  quan 

mot  ti^n  nrôi 

hai  tifen  nrSi 

mot  qnan  nâm 

hai  quan  nâm 

mirôi  quan  nâm 

mu*ôi  lâm  quan 

hai  mirai  lâm  quan 

mot  dâng  bac 

hai  d^ng  bac 


trois 

quatre 

cinq 

six 

sept 

huit 

neuf 

dix 

une  ligature 

dix  ligatures 

vingt  ligatures 

trente  ligatures 

quarante  ligatures 

cinquante  ligatures 

un  tien  et  demi 

deux  ti^n  et  demi 

une  ligature  et  demie 

deux  ligatures  et  demie 

dix  ligatures  et  demie 

quinze  ligatures 

vingt-cinq  ligatures 

une  piastre 

deux  piastres 


B.  —  Argots  qui  sont  de  vrais  langages 

P  Argot  des  sampaniers  de  Som-tây 

Cet  ai^ol,  par  exception,  ne  possède  pas  de  termes  spéciaux  individuels.  Il 
se  borne  au  vocabulaire  normal  qu'il  dénature  par  un  procédé  rappelant  celui 
du  nôi  lâi. 


(')  Thâm  n'est  qu'une  variante  de  thàm  <v.  plus  haut,  p.  5o). 

(*)  Cha,  variante  de  tt^,  t&, 

(')  Kço,  variante  de  kèo. 

(*)  Khutam  se  rapproche  beaucoup  de  chin,  forme  normale  ;  en  chrau  (dialecte  des  sauvages 
de  la  frontière  nord-est  de  Biôn-hoà),  xen,  xùn,  signifie  «  neuf  ». 

(^)  Lait  «  ficelle,  petit  hen  »  ;  loi  tilên,  a  ficelle  ou  lien  pour  enfiler  les  sapèques  ».  Loi  n'est 
donc  qu'un  synonyme  de  quan  (==  Jf  quàn). 

{^)  Nap,  variante  euphonique  de  dap. 

(')  Bhng  non,  «  petite  brassée  (?),  petite  timbale  (?)  ». 

(*)  Bî  sâm  ;  sàm  suggère  r.  tam  ;  mais  alors  bi  serait  superflu. 

(®)  Chuhng  bèo,  «  parc  de  lentilles  d'eau  »  ;  allusion  à  la  forme  du  caractère  S  /ir  qui 
signifie  «  quatre  »  en  chinois.  Cette  forme  rappelle  le  carré  de  bambou  qui  circonscrit  les  parcs 
de  lentilles  d'eau  dans  les  mares. 

(*^)  Chhg,  «  pilon  »  ;  dixième  partie  de  la  ligature. 

(*^)  Ngitn,  forme  de  ngân  M  y  «  argent  ». 
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II enlève  invariablement  son  accent  au  mot,  substitue  toujours  ch  à  l'articu- 
lation initiale  et  modilie  également,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'articulation 
finale;  enfin,  il  fait  suivre  le  mot  ainsi  déguisé   et  mutilé  d'une  cheville, 
khiém  ou  khiêp,  qui  est  destinée  à  recevoir  l'accent  du  mot  normal.  Khiém  sert 
pour  les  mots  finissant  par  une  nasale:  n,  ng,  nh,  m;  khiêp  (khiêp on  khiêp) 
pour  les  mots  terminés  par  une  explosive  :  /,  c  (=  /r),  p,  ch.  Cet  argot  est  donc 
caractérisé  par  la  répétition  de  ch  et  de  khiêm  ou  khiêp.  Pour  travestir  sdUy 
«  six  »,  par  exemple,  on  remplace  d'abord  s  par  ch  =  chdu  ;  puis  on  met  le 
mot  au  ton  égal,  ce  qui  laisse  chau;  on  fait  suivre  ce  mot  de  khiêm,  auquel  on 
donne  le  sâc  que  portait  sàu  et  l'on  obtient  la  combinaison  chau  khiêm. 
Il  y  a  toutefois  lieu  de  faire  les  réserves  suivantes  : 
1*  Les  mots  commençant  par  ch  conservent  naturellement  cette  consonne  ; 
2**  Les  mots  terminés  par  une  voyelle  ne  reçoivent  aucune  addition  in  fine  ; 
30  Les  mots  terminés  par  une  nasale,  n,  ng,  nh,  m,  conservent  toujours 
cette  consonne  intacte  (*). 

1o  Modifications  des  initiales 

a.  —  Le  mot  normal  commence  par  une  voyelle  :  do,  «  robe  »  ;  anh,  «  frère 
aîné  »  ;  â/î,  «  manger  »  ;  uông,  «  boire  »  ;  6*,  «  demeurer  ». 

La  règle  est  que  le  mot  perde  son  accent,  qui  se  reporte  sur  la  cheville,  et 
l'articulation  ch  lui  est  immédiatement  préfixée.  On  obtient  ainsi  chao,  chanh, 
chàn,  chuông,  cher,  qui,  respectivement  suivis  de  la  cheville  khiêm,  forment 
les  groupes  suivants  : 

chao  khi^m  =  ào  chuông  Vïûim  =  aSng 

chanh  khiém  =  anh  cher  khi^      s=  h 

chân   khiém  =  an 

b.  —  Le  mot  normal  commence  par  ch  :  chàn,  «  couverture  »  ;  chay, 
«  courir  »  ;  chiêu,  «  natte  »  ;  chô,  «  chien  »  ;  chh,  <t  lieu  ». 

Il  ne  subit  alors,  en  ce  qui  conserne  l'initiale,  aucune  modification  : 

chân  khiém  =  chân  cho  khiSm  =  chô 

chay  khiêui  =  chay  chô  khi^  =  ch% 

chiéa  khiêTm  =  chi^u 

C.  —  Le  mot  normal  commence  par  une  consonne  autre  que  ch  :  khûn, 
«  turban  »  ;  phô,  «  magasin,  rue  »  ;  cô,  «  tante.  Mademoiselle  »  ;  corm,  «  riz 
cuit  ». 

Ces  consonnes  font  invariablement  place  à  ch  : 

chân  kliiém  =  khàn  chô  khiém   •  =  cô 

chô  khiêfm  =  pho  chom  khiêm  =  com 


(')  Les  nasales  seules  sont  conservées  ;  les  autres  consonnes  fmales  sont  remplacées  par  la 
nasale  de  la  même  famille. 
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2*>  Modifications  des  finales 

Cinq  cas  peuvent  être  distingués  : 

a.  —  Mots  terminés  par  une  voyelle  :  do,  «  robe  "»;  co^  ^  avoir  »  ;  nhà 
«  maison  »  ;  phô,  «  rue  »  ;  dz,  «  aller  »  ;  roi,  «  fini  ». 
Ces  finales  restent  intactes  (sauf,  bien-entendu,  pour  l'accent): 

chao  khi^m  =  âo  chô  khiê'm  =  phîf 

cho  khiêfm   =  cô  chi  kliiêm   =  di 

cha  khiêm    =  nhà  (*)  chôi  khiêm  =  r^i 

fr.  —  Mots  terminés  par  une  dentale  (/ï,  /)  :  bon,  a  quatre  »  ;  lên,  «  mon- 
ter D  ;  tuàn,  «  faire  des  rondes  d  ;  chiriy  «  neuf  ii>  ;  nit,  «  cordon  y>  ;  /nô/, 
«  un  »;  chuôt,  «  rat  ». 

N  demeure  ;  t  est  remplacé  par  n,  et  alors  la  cheville  devient  khiêp  au  lieu  de 
khiêm  (*). 

chôn  khiem   =  b5n  chien  (^)  khiêp  =  nit 

chên  khiêm  =  lên  chôn  khiêp       =  mot, 

chuân  khiêm  =  tuSn  chuôn  khiêp     =  chuôl 
chin  khiêfm   =  chin 

c.  —  Mots  terminés  par  une  gutturale  (c,  ng)  :  côc,  a  gobelet  »  ;  bac,  «  oncle  »  ; 
côCy  a  crapaud  »  ;  /îir(>c,  «  eau  »  ;  thuôc,  «  tabac  »  ;  frac,  «  aident  »  ;  /d/igi, 
«  village  »  ;  uâ!/î(/,  «  boire  »  ;  giir&ng,  «  lit  »  ;  sông,  «  fleuve  ». 

iVflf  demeure  ;  c  est  remplacé  par  ng  et  la  cheville  est  encore,  dans  ce  dernier 
cas,  khiêp  au  lieu  de  khiêm, 

chông  khi^p  =  c5c  chang  khiêp      =  bac 

chang  khi^p  ='  bâc  chang  khiêm     =  làng 

chong  khiêfp  =  côc  chuông  klii^m  =  uô'ng 

.     chiroTig  khi^p  =  nirô-c  chircmg  khiêm  ^  giwcmg 

chuông  khi^p  =  thuoc  chông  khiêm    =  sông 

d.  —  Mots  terminés  par  une  labiale  (/n,/>):  ccrm,  a  riz  cuit  »;  làm,  «  huit  »  ; 
nàm,  «  cinq  »  ;  tràm,  «  cent  »  ;  dap,  a  fouler,  donner  un  coup  de  pied  »  ;  sâp, 
«  se  préparer  à  ». 

M  ne  change  pas  ;  p  est  remplacé  par  m  et  la  cheville,  dans  ce  dernier  eus, 
est  khiêp. 

chrnn  khiêm  =  cam  châm  khiêm  =  Irâra 

cham  khiêfm  =  tâm  cham  khiêp  =  dap 

châm  khiêm  =  nâm  châm  khiep  =  sâp 


(*)  L'accent  hugin  est,  de  règle, 'remplacé  par  l'accent  binh, 

(«)  L'emploi  de  khiêp,  qui  ne  peut  recevoir  que  le  dâu  sac  ou  le  dâu  nang,  indique  par  là 
même  que  le  mot  normal  finit  par  une  explosive.  Les  mots  terminés  par  une  explosive  ne 
peuvent  être  prononcés  qu'avec  un  de  ces  deux  accents. 

(8)  A  noter  l'apparition  d'un  ê  :  chien,  au  lieu  de  chin. 
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e.  —  Mots  terminés  par  une  palatale  (nhy  ch):  sdchy  «  livre»  ;  cdch,  «dis- 
tant»; anh,  «  frère  aîné  »  ;  canh,  d  veille  ». 

Nh  demeure,  comme  toutes  les  nasales  ;  ch  est  remplacé  par  nh  et  la 
cheville  prend  encore  la  forme  khiép, 

chanh  khiêfp  =  sâch  chanh  khiém  =  anh 

chanh  khilfp  =  câch  chanh  khiém  =  canh  (*) 

3»  Accents 

On  a  vu  que  l'accent  du  mot  normal  est  transféré  sur  la  cheville  khiém,  qui 
sert  pour  les  nasales,  ou  khiêp,  qui  est  employée  pour  les  explosives  : 

chao  khi^m  =  âo,  «  robe  »  rha  khi^m   =  ir,  «  demeurer  » 

chân  khiém  =  an,  «  manger  •  rhôn  khiép  ==  mot,  «  un  > 

chây  khi^m  =  bSy,  «  sept  »  chien  khilTp  =  biê^t,  «  savoir  » 

dépendant  le  huyen  disparait  toujours  et  se  confond  avec  le  binh.  Ainsi 
/uâ/î,  «  faire  des  rondes  »  ;  quàn,  a  pantalon  »  ;  nhàj  «  maison  »  ;  làng, 
«  village  »  ;  pe,  «  revenir  »  ;  Lâo,  «  Laos  »,  donnent  les  groupes  suivants  : 

chuân  khiém  =  tuan  chang  khiém  =  làng 

chuân  khiém  =  quân  ché    khiém     =  v^ 

cha    khiém   =  nhà  chao  khiém   =  Lào 

Cet  argot  emploie  souvent  un  même  groupe  pour  travestir  des  monosyllabes 
différents,  et  la  suppression  du  huyen  ne  fait  qu'augmenter  la  confusion.  Ainsi 
chanh  khiém  répond  à  canh,  «  veille  »,  et  à  anhy  «  frère  aîné  »  ;  chàn  khiém 
à  un,  «  manger  »,  et  à  khan,  «  turban  »;  chô  khiimk  bô,  «père»,  et  à 
phô,  «  rue  »;  cha  khiém  à  nhà,  «  maison  »,  et  à  cha,  «  père  ». 

Dans  ce  système  d'argot,  qui  allonge  considérablement  la  phrase  puisqu'il 
répète  la  cheville  après  chaque  monosyllabe,  on  supprime  les  particules  comme 
cdi  (article),  hay,  «ou  bien  »,  et  l'on  écourte  les  mots  composés  :  lât  =  hi 
lai,  «  chaussettes  »  ;  trwcrng  =  li  trw&ng,  «  maire  ». 

Voici  quelques  phrases  simples  accommodées  à  la  manière  de  ce  jargon  : 

ANNAMITE  ARGOT 

I .  Anil  c6  ti'ên  hay  không  1  iihanh-khiém  cho-khiêfm    chién-khiém    chông- 

khiém? 
«  Avez- vous  de  l'argent  ?  » 
•i.  Anh  c6  di  xem  bât  voi  toi  không  ?   Chanh-khiém  cho-khiêfm  chi-khiém  chem-khiém 

chan-khiêfp  choi-khiêrm  chôi-kbiém  chông- 
khiém  ? 
«  Venez-vous  au  théâtre  avec  moi  ?  » 


(')  On  voit  que  anh  et  canh  sont  rendus  par  le  même  groupe. 
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,>.  (^n  ô-  phô'  n^y.  Chon-khiêm  cha-khi^m  chô-khiem  chay-khiém. 

«  Je  demeure  dans  celle  rue.  » 

4.  Toi  \ê  nhà.  Chôi-khiêm  cliê-khiém  cha-khièm. 

«  Je  retourae  chez  moi    » 

5.  Clio  toi  nâm  chifti  nSy.  (Iho-khiêm    chôi-khiém    cliàm-khiém    chicu- 

khi^m  chay-khièm. 
«  Permettez-moi  de  dormir  sur  cette  natte.  « 

Si  Pon  olail  les  chevilles  et  les  éléments  étrangers  aux  mots  réguliers,  en  leur 
restituant  leui*  accent,  on  obtiendrait  successivement  : 

1 .  anh  ô  ién  ông 

2.  anh  ô  i  em  à  ôi  ôi  ông 
5.     on  J  0  ay 

4.  ôi  é  a 

5.  cho  ôi  âm  chiêfu  ay 

(Vest  quelque  chose  comme  de  l'annamite  désossé,  tel  qu'on  l'entendrait  d'une 
bouche  incapable  d'articuler  les  consonnes  initiales,  sauf  c/i,  et  (jui  ne  pronon- 
cerait que  les  consonnes  finales  nasales. 


2o  Argot  des  marchands  de  grain 

Le  jargon  des  marchands  de  grains  {hàng  sdo)  est  moins  Fastidieux  et  monotone 
que  celui  qui  vient  d'être  étudié  et  dont  il  procède  cependant.  Il  ne  possède  pas 
de  termes  spéciaux.  Tandis  que  les  caractéristiques  du  [jrécédent  sont  uniformé- 
ment c/i...  khiêm  ou  ch.,.  khiêpy  les  figures  de  celui-ci  sont  c/i...  im  ou  /p, 
c/i...  om  ou  O/},  /n...  om  ou  op^  et  offrent  par  conséquent  plus  de  variété. 

lo  Voyelles  initiales 

On  leur  préfixe  ch  et,  par  exception,  m  ;  la  cheville  est  /m,  om  onip.op, 
selon  que  la  consonne  finale  est  une  nasale  ou  une  explosive  : 

chông  im  =  ông,   «  Monsieur  &  chân  im     ^  an,      «  manger  » 

chiêm  im  =  yêfm,  «  couvre-sein  »  chuông  im  =  uông,  «  boire  d 

châm  im  =  am,    «  bouillotte  »  mao  om     =  âo,       «  robe  » 

2»  Voyelles  finales 

Elles  suivent  la  même  règle  que  dans  l'argot  précédent,  c'est-à-dire  que  le  son 
est  conservé  intact  : 

mô  com  =  c$,    «  cou  b  chai  lim  =  Içri,  «  gencive  » 

ma  chom  =  cha,  «  père  »  chay  lim  =  tay,  a  main  » 

mau  lom  =  lau,   a  essuyer  »  che  mim  =  mç,  «  mère  d 
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3o  Labiales  initiales 


Les  labiales  fr,  m,  (;,  sonl  remplacées  en  général  par  ch,  quelquefois  par  m  (*); 
elles-mêmes  se  reportent  sur  la  cheville  : 


ANNAMITE 

AHCrOT 

ANNAMlTli: 

AHi;OT 

ba 

M  trois  » 

cha  bini 

iiiui 

«  nez  » 

chui  mîm 

bà 

«  Madame  » 

rha  bim 

inôm 

«  bouche  » 

ch'ôm  mim 

bày 

«  sept  » 

iliay  bîm 

moi 

«  lèvre  » 

cliùi  mim 

bail 

«  table  » 

cliàn  bim 

mi 

«  sourcils  » 

cbi  mim 

bunjr 

«  ventiT  n 

chung  bim 

mOt 

«  un  0 

chôn  mjp 

h6n 

€  quatre  » 

chôn  bfm 

mât 

a  œil  » 

chàn  mip 

bac 

«  argent  » 

chang  bip 

vai 

«  épaule  » 

chai  vim 

bac 

«  oncle  9 

chang  bip 

vu 

(1  sein  9 

mù  vôm 

rairôi 

a  dix  » 

chir^i  mlm 

vg 

«  épouse  » 

mçr  vQm 

mç 

«  mère  » 

che  mim 

v^n 

«  dix-mille  » 

man  vom 

4»  Dentales  initiales 

Les  dentales  représentées  en  quô^-ngir  par  rf,  rf,  /,  Ih,  /r,  r,  /  (*),  /i,  .s, 
ch,  gij  sont  en  rè}*le  générale  remplacées  par  la  nasalo-labiale  /n,  exception- 
nellement par  ch  : 


ANNAMITE 

ARGOT 

ANNAMITE 

AKGOT 

dàm  (3) 

«  égorger,  piler  » 

côm  màm  dom 

rftng 

«  dent  » 

mâng  rom 

d(3ng 

«  pièce  de  monnaie  » 

mong  dom 

lau 

a  essuyer  » 

mau  lom 

dâu 

a  boisseau  » 

m&u  dàm 

lu-cri 

«  langue  » 

chiroi  lîm 

don 

0  bâton  » 

mon  dôm 

Ici, 

«  gencive  » 

choi  Ijm 

dàu 

a  tète  » 

mâu  dôm 

lu-ng 

«  dos,  ceinture  » 

chung  lim 

dôi 

«  porter  sur  la  tète  o 

moi  dom 

long 

€  poil  » 

chông  lim 

dât 

«  cher  » 

mât  dôp 

lirgrc 

«  peigne  » 

ngu-çrc  (*)  lop 

dâu 

«bru  » 

màu  dom 

nâm 

«  cinq  0 

chân  nim 

tien 

«  monnaie  » 

mi^n  tôm 

nirô-c 

c  eau  > 

chu-ong  m'p 

tai 

€  oreille  » 

mai  tom 

say 

<  ivre  » 

côm  may  som 

tàm 

c  huit  9 

mâra  tôm 

su 

«  sou  » 

mu  som 

lay 

<  main  » 

chay  tim 

sang 

«  crible,  tamis  » 

màng  sôm 

t(^t 

«  beau  » 

lèni  m£t  tôp 

sâu 

«  six  » 

màu  sôm 

\&i 

«  chaussette  » 

mît  tôp 

\iu 

<  vilain  • 

mîu  xôm 

tôc 

<  cheveux  » 

môc  tôp 

chdng 

«  époux  » 

ming  chôm 

thim 

«  tante  » 

mim  thôm 

chu 

«  oncle  » 

mù  chôm 

thùng 

€  panier  » 

mùng  thôm 

chin 

«  neuf  » 

min  sôm 

(^)  M  est  tout  à  fait  exceptionnel  et  n*apparait  quQ  dans  les  mots  commençant  par  v, 
(*;  Pour  la  circonstance,  /  est  assimilée  aux  dentales  avec  lesquelles  elle  a  une  grande  afiinité 
en  annamite. 
(3)  Le  travertissement  de  dâniy  tôt  et  sag  comporte  l'emploi  d'un  monosyllabe  parasite. 
(*)  Â  noter  la  présence  de  ng,  nécessitée  sans  doute  par  une  raison  d'euphonie. 
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thât 

c  serrer,  ceindre  » 

chân  thip 

cha 

€  père  9 

ma  chom 

thuefc 

c  tabac  > 

chuông  thip 

chi 

«  sœur  aînée  » 

mi  chom 

trftm 

«  cent  » 

m&m  trom 

chân 

«  pied  » 

mân  chom 

trén 

«  front  » 

chân  tim 

giai 

<  garçon  » 

mai  giom 

rîîn 

<  nombril  » 

m^n  rôm 

giiy 

€  souliers  » 

mày  giôm 

Nh  est  assimilé  aux  dentales  : 

nhin,  c  bague  »,  donne  m3n  nhom. 

5»  Gutturales  initiales 

Les  gutturales  c,  qu  (=^kw),  kh,  g  (gh)j  ng  (ngh)^  sont  remplacées  soit 
par  chy  soit  par  m. 


ANNAMITE 

ARGOT 

ANNAMITE 

ARGOT 

con 

<  enfant  » 

chon  kim 

quat 

«  éventail  » 

chan  mip 

câi 

«  le,  la  » 

chai  kim 

khân 

«  turban  » 

chân  khim 

CÔ 

a  tante  » 

chô  kim 

gSi 

«  oreiller  » 

mS  gôm 

cS 

«  cou  » 

mô  corn 

gâi 

«  fille  » 

mai  gôm 

fâu 

<  oncle  » 

mâu  com 

ghinh 

«  porter  » 

minh  dom  (sic) 

qnan 

a  mandarin 

»        choan  kim 

ngôn 

a  doigt  » 

mon  ngôm 

quln 

«  pantalon  > 

)         choân  kim 

nghln 

«  mille  i> 

min  ngôm 

H  est  assimilée  pour  partie  aux  dentales,  pour  partie  aux 

gutturales. 

hào       < 

ï  dix  cents  » 

mào  hom 

hai        < 

1  deux  » 

mai 

hom 

hoa       < 

1  fleur  » 

choa 

ffhim 

6o  Consonnes  finales 

Les  consonnes  finales  suivent  la  même  règle  que  dans  Fargot  des  sam paniers 
de  So^n-tày.  Les  nasales  seules  sont  conservées  ;  les  autres  consonnes,  c'est-à-dire 
les  explosives,  font  place  aux  nasales  de  même  ordre,  mais  la  cheville  prend 
la  forme  tp,  op,  au  lieu  de  //n,  om. 

«  table  •  chàn  bim 

<r  ventre  »  chung  bim 

«  porter  »  minh  dôm 

«  frère  aînée  »  manh  om 

«  éventail  »  chan  mip 

a  oncle  9  chang  bip 

«  tabac  9  chuông  thép 

7o  Accents 


bàn 

byng 

ghinh 

ani) 

quat 

bâc 

lhu((c 


L'accent  est  toujours  reporté  exactement  sur  la  cheville  : 


bà 

bvng 
bSn 


a  trois  » 
«  Madame  » 
c  sept  » 
«  ventre  » 
<  quatre  » 


cha  bim 
cha  bim 
chay  bim 
chung  bim 
chôn  bfm 
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Il  est  en  général  conservé  par  le  monosyllabe  primitif  travesti  : 


âo 

«  robe  » 

mâo  6m 

bàn 

«  table  > 

chàn  blm 

VÇr 

«  femme  » 

mçr  vom 

nhln 

a  bague  » 

min  nhom 

Il  semble  cependant  qu'on  le  supprime  dans  certains  cas,  peut-être  par  raison 
d'euphonie. 

>  Argol  des  bouchers  de  Hanoi 

Il  est  constitué: 

10  Par  des  termes  spéciaux  pour  les  noms  de  nombre.  Ce  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  des  marchands  de  porcs: 


%RGOT 

ANNAMITE 

ARGOT 

ANNAMITE 

châch 

mot 

«  un  »» 

myc 

s4u 

«  six  » 

lài 

bai 

«  deux  » 

hâp 

bSy 

€  sept  » 

thâm 

ba 

«  trois  » 

bét 

tém 

«huit  » 

ch<y 

b^n 

«  quatre  » 

kbirom 

chin 

<  neuf  » 

kço 

nâm 

«  cinq  » 

nap 

mu-cri 

«  dix» 

20  Par  des  mots  du  vocabulaire  normal  travestis  à  la  façon  de  l'argot  des 
marchands  de  grain  et  des  sampaniers  de  So*n-tây.  L'argot  des  bouchei-s  se 
rapproche  de  ce  dernier  en  ce  qu'il  substitue  constamment  ch  à  la  consonne 
initiale  et  en  ce  que  le  mot  travesti  ne  conserve  pas  son  accent.  Mais,  comme  le 
premier,  il  adopte  pour  cheville  im,  ip  au  lieu  de  khiêm,  khiêp,  et  lui  préfixe 
la  consonne  enlevée  au  mot  normal. 

Les  exemples  suivants  permettront  de  se  rendre  comjïte  des  différences  que 
présentent  ces  trois  variétés  d'argot: 


SAMPANIERS 

MARCHANDS 

BOUCHERS 

ANNAMITE 

deSoo-tây 

de  frain 

defUnoi 

chao  khi^m 

mào  ôm 

chao  im 

ûo 

«  robe  9 

chô  khi^m 

mô  com 

chôklm 

c5 

€  COU  » 

châng  khiém 

mâng  rom 

châng  rim 

rang 

a  dent  » 

chu  khiêTm 

mu  vôm 

chu  vim 

vu 

c  sein  > 

chôi  khilTm 

m^i  gôm 

chôi  ghim 

g«i 

<  oreiller  » 

io  Argot  des  sampaniers  de  Hàiphong 

Cet  argot  supprime  la  consonne  initiale  de  chaque  mot,  redouble  le  son  primi- 
tif et  lui  préfixe  successivement  un  b  et  un  s.  Il  ne  touche  pas  à  l'intonation  : 

Toi,  «  moi  »,  =  /-!-  di,  devient  bôi-sôi. 
Tôt  dit  <rj6  vaisji^,  devient  bôi-sôi  bi-si. 
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Quand  le  mot  commence  par  une  voyelle,  les  consonnes  b  et  s  sont  accolées 
immédiatement  à  cette  voyelle  : 

Ô,  •  demeurer  »,  devient  ha-s&. 

No  &  nhà,  €  il  est  chez  lui  »,  devient  bô-sô  b&sd  bà-sà. 

Mhg  di,  €  lu  vas  »,  devient  bàg-sày  bi-si  0). 

Quelquefois  ce  jargon  emploie  à  la  fois  le  procédé  de  l'interversion  et  celui 
qui  lui  est  particulier.  Ainsi  cdi  này^  «  ceci  d,  devient,  par  interversion  des 
accents,  cài  ndy.  Aux  consonnes  initiales  du  groupe  ainsi  obtenu,  on  substitue 
respectivement  b  et  s,  ce  qui  donne  bài  sày. 


IV.  —  ARGOT  LONG  DES  CHANTEUSES  DE  HANOI 

Les  chanteuses  tonkinoises  ont  un  argot  plus  savant,  plus  compliqué,  sonnant 
mieux  comme  une  vraie  langue  et  présentant  plus  d'harmonie  et  de  variété  que  les 
jargons  grossiers  dont  il  vient  d'être  question.  Bien  que  cet  argot  appartienne  à 
la  classe  des  argots  long,  il  mérite,  en  raison  de  son  importance,  d'être  traité  à 
part.  On  peut,  dès  maintenant,  en  juger  par  l'échantillon  suivant  qui  appartient 
à  l'argot  des  a  nhà  trô  »  de  Hanoi  : 

Moi-gom  dô  bi-hu'ôi  ngâng  :   hvcru  ng^ng  Goi  dô  mxiàri  ngvrài  ;  bai  ngvcn  hàt  ; 

vît;  mon  com  ti  lam  ngangbi-hôi  dêm  côn  tâm  ngirôi  moi  nrçru. 

«  Faites  venir  une  dizaine  de  chanteuses  ;  deux  d'entre  elles  chanteront,  tandis  que  les  huit 
autres  présenteront  le  vin.  » 

L'argot  des  chanteuses  de  Hanoi  sert,  avec  des  modifications,  à  celles  de 
Haiphong.  C'est  donc  cet  argot  qu'il  convient  de  présenter  en  premier  lieu. 

Il  renferme:  (A)  des  mots  simples,  ayant  un  sens  individuel  ;  (B)  des  mots 
doubles,  artificiellement  composés. 

A.  —  Mots  simples,  a  sens  individuel 
1o  Mots  empruntés  à  la  langue  normale  ou  s'y  rattachant 

a.  —  Termes  employés  avec  leur  valeur  ordinaire.  Ce  sont  des  particules, 
pronoms,  adjectifs  déterminatifs,  conjonctions,  etc. 


(t)  L'auditeur  supprime  les  consonnes  substituées,  ainsi  que  le  2»  monosyllabe  de  chaque 
groupe,  et  ne  retient  que  les  50/15.  Ces  deun  petites  phrases  deviennent,  après  rélimination, 
6  &  à;  ày  i. 
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dô,  c  environ  » 

cîing,    <  pareillement  » 

car,  c  continuer  » 

da,  «  déjà  » 

r%i,  «fini  » 

là,    c  être  » 

nhir,   e:  comme  » 

nCra,  «  encore,  de  plus  » 

hay,  <  encore,  signe  du  futur  » 

hay  là,  €  ou  bien  » 

n%,  «  ce . . .  ci  » 

kia,  €  ce  .  «là  » 

ây,  c  ce  ...  là  » 


sao,  c  comment  » 
nào,  c  quel  » 
nô,  «  lui  » 

thlT,  <  comme  cela,  cela  » 
nhau,  «  ensemble  » 
mây,  vôi,  «  avec  > 
lâm,  ff  beaucoup,  très  » 
d^n,  «  arriver,  jusqu'à,  à  » 
dihig,  «  ne  ...  pas  i» 
d%,  «  laisser,  pour  que  » 
dô,  «  là,  cela  > 
thl,   d  alors  » 


b.  —  Doublets  ou  archaïsmes,  ou  mots  faisant  pendant  rarement  ou  jamais 
employés  seuls  dans  la  langue  normale  : 


ARGOT 

khîra 

sira 

luiig 

ngông 

s^t,  xet 

cbot 

sac 

dôt 

du? 

toi 

dâc 

nâng  (*) 

lljlC 

o! 

lao  («) 
rây 
nhao 
nâcb  (8) 
giui 


SENS 

hôte 

ivre 

faire 

entendre 

craindre 

courir 

éloigné 

sot,  sottement 

noir 

chercher 

long 

nourrir,  élever 

saluer  en  se  prosternant 

peu,  en  petit  nombre 

potage,  bouillie 

se  laver 

grand 

petit 

être  en  colère 


LANGUE  NORMALE 


khâch  khiVa 


say  sva 

làm  lyng 

nghe  ngông 

sç-  sêt 

chay  chot 

xasâc 

dai  dôt 

den  dul 

tim  toi,  tim  toi 

dai  dac 

nuôi  ning,  nuôi  nvông 

lay  lyc 

it  o! 

châo  lao 

rim  réy 

nhôn  nhao 

nh&  nhit 

giân  giui 


C.  —  Mots  ayant  une  acception  particulière  dans  la  langue  normale  et  revêtant 
un  sens  plus  général,  ou  inversement  : 


(*)  NSng  s'emploie  à  Quang-yên  pour  nuôi. 

(*)  Il  est  vrai  qu'on  peut  expliquer  lao  de  la  façon  suivante.  Chào  se  décompose  dans  cet 
argot  en  //  lao  ;  on  supprime  //,  qui  est  une  cheville,  et  il  ne  reste  que  lao.  Ce  procédé  qui  con- 
siste à  supprimer  la  première  figure  d'uu  groupe  binaire  formé  suivant  le  système  /«/,  est 
fréquemment  employé  et  donne  ainsi  naissance  à  des  mots  simples,  spéciaux  à  l'argol. 

(^)  Peut-être  nàch  est-il  plutôt  une  forme  de  nii,  «  petit  garçon  ». 
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ARGOT 

SENS 

SENS 

ÉQUIVALENT 

dans  la  bogue  oorouile 

dans  la  lanfoe  nomiale 

vurçrt  (<) 

revenir 

partir,  traverser 

v^ 

vô-(«) 

prendre 

empoigner,  saisir 

lïy 

chien  (8) 

pagode 

boutique,  pagode 

chùa 

1^0 

eau 

limpide 

ttu-ô-c 

bot  (^) 

lentille  d*eau 

écume,  mousse 

binh.  bèo 

long  (^) 

simple  particulier 

délayé,  clair 

dân 

hén 

bien,  habilemenl 

élégant 

hay 

cao  1*) 

chien 

renard 

chô 

vçt  C) 

bétel 

bétel 

trâu,   giâu 

thia 

dire 

faire  des  conditions 

noi 

dong  («) 

parler 

parler 

noi 

ghëo 

frapper,  battre 

agacer 

dânh 

d,  —  Mots  qui  paraissent  être  des  formes  mutilées  de  la  langue  normale  ou 
des  variantes  ou  des  «  à  peu  près  »  : 


4AG0T 

SENS     1 

.ANGUE  NORMALE 

ARGOT                  SENS 

LANGUE  NORMALE 

qu^O 

mandarin 

quan 

di  (dans  a  dï)    chanteuses 

de  d^n,  dho  (S  d^u) 

tri 

cent 

trâm 

khoâro                patate 

khoai 

xï 

prier 

xin 

khoât                  fort 

khoe 

gJng,  gSm 

poule 

ffà 

ri?^n                     dent 

rang 

(t)  Virçtt  est  la  forme  vulgaire  de  vi4l  lÊ*  «  traverser,  surpasser,  franchir  ». 

(*)  V&  paraît  se  rattacher  à  flU  W,  même  sens. 

(3)  On  trouve,  d*ailleurs,  le  mot  double  chùa  chièiiy  chùa  chuyin,  pour  «  pagodes, 
temples  »».  Chi^n  doit  être  une  forme  de  cAièn,  trilÊn  j^,  t  boutique,  pagode  ». 

{*)  Bçt  est  d*ailleurs  employé  comme  pendant  de  bèo  dans  l'expression  double  bot  bèo, 
bèo  bçt. 

{^)  Dans  la  langue  normale  un  simple  particulier  se  dit  dûa  bach  dinh  ^  Tj  c'est-à- 
dire  individu  simple,  sans  ornement,  sans  distinction  ;  on  dit  encore  ^  J^  batch  dân. 

(•)  Cao  parait  n'être  qu'une  altération  de  cào.  «  renard,  martre  »,  mais  il  se  pourrait  qu'on 
l'eût  tiré  de  JiiJ  c3m,  «  chien  ».  11  y  a  lieu  de  remarquer  que  chy  signifie  également  «  chien  » 
et  c  renard  ». 

(')  Vçt  suggère  bêt  =  qu4t.  Ce  dernier  mot,  en  Cochinchine,  signifie  «  enduire  »  :  qu^t 
miëng  trhtiy  «  enduire  de  chaux  la  feuille  de  bétel  ».  Dans  un  conte  pour  rire,  il  est  question 
d'un  «  innocent  »  qui  allait  vendre  des  chiques  de  bétel  et  qui,  passant  près  d'une  mare  où 
coassaient  (qu^t  qu^t)  des  grenouilles,  leur  jeta  sa  provision  de  feuilles  et  attendit  tranquille- 
ment qu'on  le  payât.  C'est  en  effet  par  le  cri  c  quét  quét  »  qu'on  demande  le  bétel  et  que 
le  marchand  l'annonce.  Mais  d'antre  part,  quel  irhu  signifie  au  Tonkin  «  salive  rougie  par 
le  bétel  «.  Il  est  possible  que  vçt  tire  son  origine  de  ces  deux  mots  à  la  fois. 

(^)  Ce  mot  parait  être  une  variante  de  dçng,  anciennement  usité  pour  «  parler  au  roi  »,  qui 
est  aujourd'hui  remplacé  par  tâude  $  tSn. 

V®)  Qui  rappelle  qui  (pour  quan,  «  ligature  »)  de  l'argol  di?m. 
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ARGOT 

SENS        LANGUE  NORMALE 

ARGOT 

SENS           LANGUE  NORMALE 

giSng 

vieux 

giâ 

thong  (3) 

adorer 

thfr 

ngang 

homme,  lui 

ngvôri 

dién  (^) 

lampe 

dèn 

ngang 

s'asseoir 

ngfti 

nghiên 

jour 

ngày 

nghëo 

cheval 

ngijra 

qu!nh 

ligature 

quan 

ngâo  (i) 

dormir 

ngu 

tom 

sapèque 

ti^n 

biu 

bœuf 

bô 

dçrm 

être  couché 

n&m 

di^u  («) 

couteau 

dao 

khùi 

turban 

khân 

k!u 

phrase,  vers 

cftu 

vât,  vât  {^) 

chanter 

hét 

chlo,  tûu 

buffle 

trâu 

me  («) 

visage 

mât 

diu 

huile 

d$u 

chëo  (') 

dizaine 

chijic 

riu 

barbe 

râu 

dln 

pouvoir 

dirqrc 

quia,  qiifu 

pantalon 

quân 

nich 

chapeau 

non 

diu 

léte 

d^u 

2^  Mots  d'origines  diverses 

a.  —  Mots  employés  avec  un  sens  individuel,  mais  faisant  partie,  primi- 
tivement, d'un  groupe  binaire  artificiellement  composé  : 


ARGOT 

SENS 

GROUPE 

MOT  d'origine 

SENS 

can 

époux 

bj  can 

ban# 

compagnon,    com- 

kùih 

épouse  légitime 

chi  kinh 

chinh  JE  =  vçr  chinh  épouse         [pagne 

mông 

non,  ne  pas 

mông  khôm 

không 

rejetons 

lao 

potage 

Ulao 

châo 

(comme  en  argot) 

thâo 

ordonner 

bi  thao 

bao 

B 

d$i 

enfants 

tldbi 

chdi 

» 

mua 

acide 

mua  chôm 

chua 

» 

mâu 

où 

mâu  dôm 

dâu 

> 

(i)  Ngào  a-t-il  été  suggéré  par  ^  ngçQy  <  être  couché,  dormir  »  ? 

(*}  Dao,  diiu;  les  sons  ao,  ièu  s'emploient  Tun  pour  Tautre  avec  la  plus  grande  facilité. 

(3)  Peut-être  thçng  a-t-il  été  suggéré  par  $  phung,  phirçrng,  «  adorer,  servir  »,  qui 
s'emploie  seul  on  en  composition  avec  thàr. 

{*)  Bèn,  de  @  dâng,  est  représenté  par  le  nom  )$i  :  c'est  la  phonétique  Q  diin  qui  a 
pu  fournir  di4n, 

(^)  Hàt  peut  être,  par  euphémisme  ou  superstition,  déformé  en  h&t  ;  de  h&t  à  v6l  le 
passage  est  facile. 

(^)  Mât,  c  frais  »,  a  pour  écho  ou  pendant  me  ;  c'est  peut-être  cette  relation  qui  aora 
indiqué  me  pour  mât, 

(')  Cheo  chu^c  signifie  «rainette».  Chiic  a  suggéré  c/iu^c  et  par  contre-coup  cheo. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  donné  à  bçc,  «  argent  »,  le  pendant  bëo  de  bac  y  «  ingrat  »,  npns  bîu 
bëo  (cf.  in/ra,  p.  64)- 
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b.  —  Mots  dont  l'origine  est  incertaine 


ARGOT 

SENS         LANGUE  NORMALE 

ARGOT 

SENS 

LANGUE 

NORMALE 

kh&m 

iodividu 

dira 

dong 

aller 

di 

dëm,  giëra 
dën 

riz  cuit 

ryoTi 

b9t.  bêt  («) 

maison 

nhà 

dâp 

corn 

giém 

pauvre 

nghèo 

vçc 

riz  cuit  à  la  vapeur 

soi 

diên 

nombreux 

nhi^u 

d^i 

savoureux,  bon 

ngon 

d^nh,  dinli 

aUerà 

lai,  d^n 

bân 

cesser 

thôi 

dâng  (3) 

quel,  quoi 

gi,  nào 

xâp,  sàp 

vilain,  laid 

xan 

sçrm  {*) 

beau,  convenable 

lich  sijr 

dim 

donner 

cho 

vcrn(*) 

robe 

ào 

lâc  (^) 

manger,  boire,  fumer  an 

trinh 

maison  de 

chanteuses, 

nhà  trô 

chanteuses 

Les  mois  doubles  suivants  méritent  une  mention  spéciale 


kèo   kèo  (•),  «  main  »  =  tay 

cô  cô  ('),  a  riche  »  =  giàu 

khSnh  tang,  t  serviteurs  •  =  thSy  tô* 

giâi  da,  «  père  »  =  cha 


btu  bëo  (») 


diii  bëo 
xuat  Ivtqrm    \ 


i  piastres  »  =  dâng  bac 


<«  être  amoureux  •  =  phai  long 
amant  »  =  nhân  tinh 


Remarques, 
des  chanteuses 


Certains  mots  figurent  sous  plusieurs  formes  dans  Pargot 


Bè,  «  bœuf  » 
Khân,  a  turban  » 
Trtfng,  a  tambour  » 
Kia,  c  cela  » 
NhÔTi,  «  grand  » 
B^n,  «  arriver  à  » 


subsiste  sous  les  formes 


bju  et  bi  hô 

khùi  et  nâm  dôm 

vçt  et  ki  dûng,  kf  dông 

kia  et  mia  c6m 

nhao  et  mon  nhôm  dén 

d(^nh,  dinh  et  m^n  dôm 


Il  est  des  mots  qui  ne  sont  travestis  ou  n'entrent  dans  un  groupe  binaire 
qu'après  avoir  été  altérés  : 


Nàm, 

«  cinq  » 

devient 

nién 

puis 

bf  nilfn 

Haï, 

<  deux  0 

» 

htrou 

» 

bi  hiroTi 

Hoa, 

«  fleur  » 

» 

hu^ 

» 

mé  gôm 

0)  Faut-il  croire  que  làc  est  une  altération  de  lac,  «  jouir  de,  goûter  avec  plaisir  »?  On 
trouve  en  eflet  ^  fS  tac  tàu,  «  prendre  plaiser  à  boire  du  vin  ». 

(*)  Est-ce   -^  bat,  «  chaumière,  habitation  »  ? 

(^)  Dàng  pourrait  être  rapproché  de  rang,  qui,  en  Annam,  équivaut  à  sao. 

(*)  Sçrm  est  peut-être  un  t  à  peu  près  »  de  s(f . 

(*)  Van  rappelle  viên  ^,  «  long  vêtement  ». 

(•)  Peut-être  de  kèo,  «  tirer  avec  un  croc  ». 

C)  Est-ce  une  altération  de  cô,  «  avoir  »  ;  gihu  cô,   «  riche  »  ? 

<**)  Bac  serait  remplacé  par  bëo,  qui  est  son  pendant  dans  IVxpression  bac  bëo,  «  ingi*at  » 
Os  sortes  de  jeux  de  mots  sont  fréquents  en  annamite. 
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D  autres  sont  remplacés  par  des  synonymes  : 

Khî,   9  single  »  csi  remplacé  par 
Voi,    «  éléphant  »  » 

Bep,  «  joli,  gracieux  »>  )> 

Con,  ft  enfant  »  » 

Vçr,  «  épouse   >  n 

Cliong,  «  époux  »  )t 


nghe 

qui 

devient 

mê  khôm 

tiro-ng 

» 

mirong  thom 

doiii 

)» 

môm  dom 

c\m 

>. 

tidoi 

chinh 

» 

chî  kinh 

ban 

» 

bi  can 

P).  —  Mots  composks  artificiellement 

Il  existe  deux  catégories  de  groupes  binaires  artiticiellement  composés. 
Dans  Tune,  la  cheville  est  le  premier  terme  du  groupe.: 


loi. 

«  moi  » 

ti  hôi 

nio-. 

«  ouvrir  » 

bi  hô- 

lôc, 

il  cheveu  » 

li  loc 

ta  m. 

«  huit  » 

chi  bam 

Dans  la  seconde,  la  cheville  est  le  second  terme  : 


cô, 

«  tante  » 

mô  coni 

tén. 

«  prénom  & 

mén  tôm 

kim, 

a  bien  » 

ma  khôm 

Î?P'> 

.<  appeler  » 

moi  gôm 

Les  mots  normaux  commençant  par  une  voyelle  se  répartissent  dans  les  deux 
catégories  : 


ông,  «  Monsieur  »     bânh  nông 

oTi,  «  faveur  n         mcm  ôm 


«  demeurer  »        bat  sô- 
«<  parapluie  »         mô  dôm 


1''^  Catégorie 

Les  chevilles  sont  //,  chi,  bi  ou  bij  ki  ou  cdi  :  elles  paraissent  toutes  se  rat- 
tacher à  un  même  type.  Un  dérivé  de  bi  est  bdnh,  bât  (ce  dernier  se  présente 
une  seule  fois  dans  le  texte  qui  a  servi  à  cette  étude). 

L'accent  de  la  cheville  tend  à  correspondre  avec  celui  du  mot  normal.  Elle 
porte  le  sâc,  lorsque  l'accent  du  mot  régulier  appartient  à  la  gamme  haute, 
et  le  Tîângf  quand  le  mot  régulier  se  range  dans  la  gamme  basse;  mais  cette 
relation  est  loin  d'être  constante. 

Le  mot  normal  perd  toujours  sa  consonne  initiale,  qui  est  remplacée,  en 
général,  par  une  dentale  ou  par  h. 


toi. 

«  moi  D              donne    ti  hôi 

biet 

«  savoir  o    donne     bithiôt 

moi, 

a  récemment  »      o         bi  hôi 

bât 

a  prendre  i>      »         bi  thât 

moi, 

«  inviter  »             »         bi  hôi 

chSi 

«  rejeton  »       »         ti  doi 

mç. 

a  mère  d               »         bi  thç 

B.  E. 

F.E.-O. 

T.  V.  -  5 
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a.  —  Cheville  ti.  —  Avec  celle  cheville,  la  consonne  du  mot  normal  est  rem- 
placée par  /i,  t,  d.  Tous  les  vocables  qui  adoptent  cette  cheville  commencent 
par  une  dentale.  Un  seul,  à  ma  connaissance,  a  /cpour  initiale. 


MOT  NORMAL 

SENS 

ARGOT 

MOT  NORMAL 

SENS 

ARGOT 

toi 

moi 

tihôi 

chu 

oncle 

tilu 

tao 

moi 

ti  hao 

choi 

s'amuser 

ti  I6i  0) 

ta 

nous 

tiha 

dém 

nuit 

ti  lêm 

dày 

ici 

ti  hây 

tôc 

cheveux 

ti  loc 

chém 

décapiter 

ti  Içm 

ti^ng 

voix 

ti  liêng 

ch»îo 

boaillie 

ti  lao 

kép 

accompagnateur 

tilçp 

châu 

neveu 

tilau 

chôi 

rejetons, 

enfants 

ti  dôi 

b.  —  Cheville  bi,  bi.  —  Tous  les  mots  qui  prennent  cette  clef  ont  une  labiale 
pour  initiale  (^).  Un  seul  commence  par  h.  Cette  initiale  est  remplacée  par  h, 
thy  et  exceptionnellement  par  c  (:=  k). 


bân 

fois 

bihân 

mô- 

ouvrir 

bihâ- 

bu-ô-c 

marcher 

bi  hirô-c 

mây 

plusieurs 

bi  hây 

bSy 

sept 

bi  hSv 

muon 

vouloir 

bi  huon 

bè 

bœufs 

bihô 

mil 

chapeau 

bihu 

bât 

prendre 

bi  thaï 

mai 

demain 

bi  hai 

bi^t 

savoir 

bi  thiét 

mâng 

injurier 

bi  thang 

bâo 

ordonner 

bi  thâo 

miéng 

bouche 

bi  thiéng 

bàn 

vendre 

bi  thilfn  v^) 

mç 

mère 

bi  the  (S) 

ban  (^) 

époux 

bi  can 

ngoài 

dehors 

bi  hoài 

hai 

deux 

bi  hu-OTi 

A  cette  liste,  il  convient  d'ajouter 


chi 
vua 


sœur 
roi 


bi  si 
bi  duc. 


Bi   si  n'est  autre   que  la  forme  de  chi  dans  l'argot  des  sampaniers   de 
Haiphong.  Quant  à  bi  duc,  il  ne  m'a  pas  paru  explicable. 


(*)  L'emploi  du  huyen  pour  le  binh  est  à  remarquer  ;  de  mt^me  la  substitution  du  nàng  au 
sâc  dans  //  /em,  //  lao  etc.... 

(•)  On  verra  ngoài  plus  bas.  C'est  peut-Atre  la  présence  de  o  =  m;,  qui  a  fait  prendre 
place  à  ngoài  dans  cette  catégorie.  I^es  autres  mots  en  ng  figurent  dans  la  2^  catégorie 
(page  68). 

(3)  Bàn,  qni  vient  de  BR  bàn,  a  dû  suggérer  ^  biçn^  «  pourvoir,  fournir  »,  qui  parait  appa- 
renté à  bàn.  C'est  ce  bi$n  qui  aurait  donné  bi  thUn. 

(*)  Ce  mot  ban  remplace  couramment  chbng, 

(^)  Afç  se  dit  encore  bâp  bç. 
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c.  —  Cheville  bdnh,  bât.  —  Ces  chevilles  sont  employées  dans  le  cas  où  le 
mol  commence  par  une  voyelle.  Le  mot  noimal  reçois  //i,  /?,  (ou  5,  si  la  cheville 
est  bât). 


ông 

Monsieur 

banh  thông  ou  bânh  nông 

anh 

frère  aîné 

bânh  nanh 

yôu 

aimer 

bành  thiêu 

0* 

demeurer 

batsô-(«; 

em 

cadet,  cadette 

bânh  nam 

d.  —  Cheville  ki,  cài.  —  Cette  cheville  s'emploie  surtout  avec  des  mots  qui 
commencent  par  la  gutturale  c(=^k).  Le  mot  normal  perd  sa  consonne,  qui  est 
remplacée  par  d,  d,  nh,  h.  Il  subit,  d'ailleurs,  une  profonde  modification  de  son. 


cira 

porte 

ki  nhôt  («)  ou  câi  nhôt 

cô 

avoir 

kidô 

eau 

arec 

kidê 

câ 

poisson 

ki  dao 

trong 

tambour 

ki  dong  (3)  ou  ki  dung 

câi 

le,  la 

câi  hâi 

e.  —  Cheville  chi.  —  Cette  cheville  accompagne  quelques  noms  commençant 
par  une  dentale.  Elle  ne  serait  donc  qu'une  variante  de  ti. 


tâm 

te^i 

dém 

huit 
soir 
nuit 

chi  lam                         chin 
chi  loi                            chi^u 
chi  fêm  (*)                     âo 

2e  Catégorie 

neul 
natte 
robe 

chin  lin 
chi  kiêt  (n 
chi  vom  (6) 

Cette  classe  est  la  plus  nombreuse.  Le  mot  normal  est  privé  de  sa  consonne 
initiale  à  laquelle  se  substitue  invariablement  m  et  qui  est  transférée  à  la  che- 
ville. Parfois  elle  est  remplacée  par  une  consonne  de  même  famille,  exception- 
nellement par  une  consonne  étrangère.  Les  mots  ayant  les  labiales  b,  m,  pour 
initiale  ne  figurent  pas  dans  cette  catégorie. 


(')  B&t  s&  parait  être  un  souvenir  de  b&  sa,  que  les  bateliers  de  Haiphong  emploient  pour 
&,  Doit-on  y  voir  un  jeu  de  mots  et  une  antiphrase  :  /p  0f  »  «  sans  abri,  sans  feu  ni  lieu  »? 

(^)  H  semble  que  les  mots  normaux  aient  d'abord  été  altérés  ou  remplacés  par  des  équivalents 
altérés.  11  iaudrait  lire,  si  cette  hypothèse  est  exacte,  côt,  kè,  cào,  ou  dàOy  dung. 

(^)  Tambour  se  dit  également  vel. 

(*)  Bêm  a  aussi  pour  cheville  //  :  //  fè/n. 

(^)  11  est  évident  que  c'est  un  autre  mot  que  chi^u  qui  a  fourni  l'expression  chi  ki^t.  C'est 
pent-étre  lUp,  <  natte  de  bambou»,  qui  donne  le  composé  générique  chiiu  liëp,  <t  natte  »,  ou 
H^  tichy  «  natte,  paillasson  »,  ou  ii^c,  de  Jf^  tich,  a  naUe  de  jonc,  repas  ». 

(•)  Cette  forme  subsisterait  concurremment  avec  van. 

T.  v.  —  5. 
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(t.  —  Gutturales,  —  La  gullurale  est  reportée  sur  la  cheville  ;  quelquefois 
c  (=  A*)  est  changé  en  g.  Exceptionnellement  dans  /c/idc,  «  autre  ^,  kh  est 
remplacé  par  th. 


i'à 

lante 

niô  côni 

gai 

épine 

mai  gôm 

keo 

colle 

meo  côni 

ngich 

espiègle 

mjch  com 

keu 

appeler,  crier 

nieu  côm 

ngot 

sucré 

mot  com 

kia 

ce . . .  là 

mia  côm 

nghe  (3) 

singe 

m'é  gom 

coi 

regarder 

moi  gôm 

nghin 

mille 

min  ngôm 

kim 

aiguille 

mi  m  gôm 

ngirôîig  (4) 

espérer 

mû^  ngôm 

cành 

branche 

mành  gom 

nghê 

métier 

m'ê  khôm 

khôi 

fumée 

moi  kliôni 

quen  {^) 

habitué 

men  côm 

không 

non 

mông  khôm 

quat 

éventail 

mat  com 

khuya  (») 

nuit 

mia  khôm 

qua 

fruit 

ma  côm 

khâ' 

bien 

nijî  khôm 

quén 

oublier 

mien  côm 

khâc 

autre 

mâc  thôm  (*) 

qua 

passer 

ma  gôm 

goi 

appeler 

moi  gon) 

qui 

s'agenouiller 

mi  gom 

goe 

tronc 

moc  gôm 

Ph  se  rattache  à  cette  classe. 


pliai  c'est  cela  mai  côm 

plian  fard  man  gôm 


pho 


magasm,  rue 


md  khôm 


6.  —  Dentales. —  La  dentale  est  reportée  sur  la  cheville  ;  quelquefois  elle  est 
remplacée  par  /. 


lén 

prénom 

men  tôni 

dirông 

route 

mu-ÔTig  lom 

tay 

occident 

mày  tôm 

thco 

suivre 

mèo  thôm 

dê^n 

arriver 

mem  dôm 

thap 

bas 

map  thôm 

dem 

porter 

mem  dôm 

thém 

ajouter 

mém   thôm 

do 

rouge 

mo  lom 

noi 

s'élever 

moi  lom 

(*)  Uy  étant  dans  ce  cas  une  graphie  qui: représente  le  semi-voyelle  w,  disparaît  toujours. 

(5)  On  voit  que  l'apparition  de  th  est  exceptionnelle. 

(3)  Khîy  propre  nom  du  singe,  n'est  jamais  prononcé  par  les  marchands.  Ce  mot,  en  effet, 
signifie  couramment  «  chose  de  peu  de  valeur  »  et  est  particulièrement  réputé  comme  étant  de 
mauvais  augure.  On  dit  par  exemple  :  Chang  ra  khî  gi,  a  Cela  ne  réussit  pas,  ne  vaut  rien  ». 
On  emploie  donc  de  préférence  con  nghtê,  littéralement:  «  l'animal  industrieux  d  ou  «  ingénieux  ». 

(*)  On  substitue  à  ngirang  le  mot  ngiia  qui  a  la  même  signification  et  appartient  à  la  même 
famille. 

(^)  Voir  plus  haut  note  1 . 
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c.  —  Autres  consonnes  :  h,  ch,  tr,  d,  gi,  nh,  l,  r,  s,  x,  v. 


hôm 

umlle 

môm  hom 

lue 

moment 

mi'ic  lôm 

lioi 

interroger 

moi  hôm 

long 

cœur 

mông  loin 

hoa 

fleur 

mé  hôm  (*) 

lu-ng 

dos,  ceinture 

mirng  lom 

cWu, 

condescendre 

miu  chom 

lành 

bon 

mi'ên  (*)  lom 

chi 

dépenser 

mi  chom 

lu 

s'inquiéter  de 

mo  lôm 

cl  lira 

pas  encore 

mira  chom 

roi 

rotin 

moi  giôm 

(hua 

aigre 

mua  chôm 

rirô'c 

inviter 

mu-ôc  giôm 

cliû 

patron 

mu  chôm 

ram 

pleine  lune 

mâm  giom 

châni 

lentement 

mâm  dom 

rûa 

tortue 

mua  lom 

chông 

rapidement 

mong  xôm 

seii 

nénuphar 

men  sôm 

iv\xàr(: 

devant 

mirô-c  chôm 

sàn 

cour 

màn   sôm 

ti-ông 

regarder 

mông  chôm 

sâch 

livre 

mâch  sôm 

trong 

dans 

mong  dôm 

sô^m 

matin 

mô-m  thôm 

trông 

planter 

mông  dom 

xe 

voiture 

me  xôm 

dày 

Hcelle 

mây  dôm 

xôm 

hameau 

môm  xôm 

dày 

se  lever 

may  dom 

xét 

examiner 

met  xôm 

d^i 

mentir 

moi  dôm 

xuôi 

en  descendant 

muôi  xôm 

dam 

oser 

mâm  do*m 

xong 

terminer 

mong  dôm 

dira 

concombre 

mira  dôm 

van 

constamment 

mSn  goiii 

dira 

s'appuyer 

mira  dom 

vira 

justement 

mira  gom 

dé 

chèvre 

mé  dôm 

vaiig 

absent 

niâng  gôm 

giâ 

rendre,  payer 

ma  giôm 

VÔ' 

briser,  éclater 

mô  gom 

giô 

vent 

mô  giôm 

vù-ng 

sésame 

niîmg  dom 

giâi 

étendre 

mai  giôm 

vui 

gai,  s'auïuser 

mui  dôm 

nhô- 

se  rappeler 

mô-  dôm 

vàng 

or, jaune 

màng  dom 

IlIlO 

cracher 

mo  nhôm 

VOCABULAIRK 

Noms  de  nombres  et 

adjectifs  délei 

minatils. 

ARGOT 

SENS 

ANNAMITE 

AUGOT 

SENS 

ANNAMITE 

bi  hôt 

un 

mot 

min  com 

mille 

nghin 

bi  htrou 

('^)        deux 

bai 

man  com 

dix  mille 

muôn,  van 

bithà 

trois 

ba 

này 

ce...  ci 

n'ay 

bi  thon 

•juatre 

bon 

kia,  mia  côm 

ce...  là 

kia 

bi  nieii 

cinq 

nam 

dan  g 

quoi,  quel 

gi,  nào 

mâu  $6ni 

1             six 

sâu 

bi  ha  y 

plusieurs 

may 

bi  hây 

sept 

bay 

câc 

tous 

câc 

chi  (^)  hini          huit 

tj'im 

ay 

ce...  là 

^Y 

chi  lin 

neuf 

chin 

nhung 

les,  tous  les 

nhirng 

bi  hu-ôi 

dix 

mu-ôi 

nào 

quel 

nào 

trS 

cent 

tram 

(1)  C'est  la  forme  huè  qui  a  été  substituée  à  hoa.  I.e  o  (=  iv)  est  tombé. 
(*)  lie   hien  R,   «sage»,   qui  forme   une   expression  composée,  d'un  usage  très  courant, 
avec  lành  (hien  lành), 
(^)  On  dit  également  hiraUy  thà,  thon,  nien,  en  supprimant  la  cheville. 
(*)  On  peut  dire  //  lam,  ti  lin. 
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Pronoms  personnels  et  substantifs  employés  comme  pronoms 


a  hôi   i 
ti  hao  ) 

moi 

toi 
tao 

bânh  thong 
banh  nông 

>  Monsieur 

ông 

bj  hày 

toi 

mày 

mô  çôm 

tante 

cô 

ngang,  nô 

lui,  elle 

ngu-ôi  ày,  ne 

»  banh  nanh 

frère  aîné 

anh 

(i  ha 

nous 

ta 

(  frère  cadet 
(  sœur  cadette 

bi  hay 

vous 

bay 

bânh  nem 

em 

khô-m 

individu, 

ngu'ô'i,  dù*a 

bj  sj 

sœur  aînée 

chi 

bj  ha 

Madame 

bà 

Adjectifs 

nhao 

grand 

nhôn 

ai 

rare,  peu  nombreux  it 

nié-Q  nhôm 

grand 

nhô-n 

diên 

nombreux 

nhi^ 

nàcti 

petit 

nhô 

map  thcrni 

bas 

thap 

mo  lém 

rouge 

do 

mao  côm 

haut 

cao 

manh  xôm 

bleu 

xanh 

cô  cô 

riche 

gi^u,  giâu  cô 

dîu 

noir 

den 

giêm 

pauvre 

nglièo 

mcrm  thôm 

qui  sent  bon 

tho'm 

sac 

éloigné 

xa 

manh  thôm, 

qui  sent  fort 

tanh 

mom 

beau,  joli 

dom,  t^t 

mui  dôm 

joyeux,  gai 

vui 

bon 

élégant,  bien 

hay 

mirng  dôm 

dur 

cùng 

giui 

fâché,  irrité 

giân,  hôn 

doi 

bon, savoureux  ngon 

giang 

vieux 

già 

sàp,  xâp 

vilain 

xau 

dac 

long 

dài 

sâp  mo  côm 

honteux 

xâu    ho 

sua 

ivre 

say 

khoat 

fort 

khoê 

moà  ho-m 

veuf 

hoâ 

ti  loi 

sombre,  obscur  loi 

may  gçm 

plein 

dây 

mua  com 

acide 

chua 

ma  côm 

grand,  aîné 

cà 

mçt  cçm 

doux 

ngçt 

miêt  com 

chiche 

kiét 

ma  khôni 

bien,  passable 

khà 

hôn 

habile,  élégant 

hay 

SQm 

bien  élevé 

lich  su- 

Vertes 

làc 

manger 

an 

dong 

parler 

nôi 

lâc 

boire 

uong 

bi  thao 

ordonner 

bâo 

làc 

fumer 

(In,  luit 

bi  that 

forcer,  enlever 

bât 

ngào 

dormir 

ngù 

nang 

nourrir,  élever 

nuôi 

mày  dçm 

se  lever 

dây 

dç-m 

être  couché 

nàm 

wxqri 

revenir 

v^é 

bi  hô-t 

diminuer 

bô-t 

chçt 

courir 

chîiy 

xuât  lu-ç-m      être  amoureux 

ph^  long 

don  g 

aller 

di 

thçng 

adorer 

thô- 

m^n  dôm 

arriver  à 

den 

vô- 

prendre 

Jây 

d^nh,  dînh 

se  rendre  à 

lai,  den 

lue 

se  prosterner 

lay 

may  thôm  (i) 

voir 

thay 

dam 

donner 

cho 

mông  chôm 

regarder 

trông 

mo  lôm 

tisser 

dèt 

ngông 

entendre 

nghe 

gûng 

haïr,  détester 

ghét 

ngang 

s'asseoir 

ngoi 

x^ 

prier 

xin 

vat,  vâo 

chanter 

hàt 

b'ân 

cesser 

thôi 

thfra 

parler 

nôi 

bi  thien 

vendre 

bân 

(t)  I^  forme  qui  m'a  été  donnée  est  mày  thàng  ;  je  crains  qu'elle  ne  soit  que  le  résultat 
d'une  erreur  de  copie. 


Digitized  by 


Google 


71  - 


Prépositions,  adverbes,  etc. 


muôn  lôm 

toujours 

luôn 

bi   hôt  moc  côm 

i    un    peu  de 

mot  choc 

man   gom 

constamment 

v5n 

temps 

mong  chôm 

dans 

Irong 

dô 

environ 

dô^ 

mirô-i  dôm 

sous 

du-ôi 

bi  hay 

combien 

may 

mirô-c  chôm  devant 

tru-ô-c 

oi 

peu 

it 

mau  sôm 

après 

sau 

dièn 

beaucoup 

nhiëu 

nièn  chôm 

sur 

Irén 

màu,  mau  dôm 

où 

dau 

mira  sôm 

pas  encore 

chira 

mông,  mông  khôm  non 

không 

mon    corn 

encore 

côn 

nhu- 

comme 

nhu- 

roi 

fini,  puis 

rôi 

nhau 

ensemble 

nhau 

xong 

terminé 

xong 

nghiên  nay 

aujourd'hui 

hôm  nay 

moc  dom 

en  long 

doc 

nghièn  bi  bai 

demain 

den  mai 

muôi  xôm 

en  descendant 

xuôi 

nghién  ma  gôm 

hier 

hôm  qua 

mang    gom 

à  travers 

ngang 

sao 

comment 

sao 

mir(rc  g<?m 

en  remontant 

ngu-ç-c 

hay 

encore 

hay 

mue  lôm 

au  moment  où 

lue 

hay    là 

ou  bien 

hay  là 

da 

déjà 

dâ 

bày  gio- 

maintemant 

bày  giô- 

lâm 

très 

lâm 

mày    dôm 

ici 

dày 

Ih^ 

ainsi 

th^ 

day 

là 

day 

dirng 

ne...    pas 

dù-ng 

may 

avec 

may 

nCra 

encore,  davan- 
tage 

nCra 
Termes 

dô 
géographiques 

là 

dô 

mông  sôm 

fleuve 

sông 

muoi  sôm 

ruisseau 

suoi 

bi  hen 

embarcadère 

bifn 

mù-ng  dçm 

foret 

rù-ng 

Parties  du  corps 

bi  hinli 

corps 

minli 

mông  lom 

cœur 

long 

miroTig  xôm 

os 

xu-o-ng 

bi   hi^ng 

ventre 

bung 

muôt   dom 

entrailles 

ruôt 

mu'ng  lom 

dos 

lu-ng 

mông   lôm 

poils 

long 

di^n 

dent 

rang 

li  loc 

cheveu 

lôc 

muôi  dôm 

queue 

duôi 

mai   thôm 

oreille 

tai 

dîu 

tète 

d'au 

bi    thiéng 

bouche 

miéng 

diu,  nu 

barbe 

ràu 

kèo   kèo 

main 

lay' 

ma  dom 

bas  ventre 

da 

bi  hui 

nez 

mui 

muôt  dom 

entrailles 

ruôt 

bi   hày 

sourcil 

mày 
Parenté 

,  qualités,  etc. 

giài  da 

père 

cha,  bo 

bi  si 

sœur 

chi 

bilhç,bâphç 

mère 

mç 

ti  doi 

enfants 

choi,  coD 

mày  thom 

maître 

th'ây 

bi  hinh 

soi-même 

minh 

mù  chôm 

patron 

chu 

que 

fonctionnaire 

quan 

bi  duc 

roi 

vua 

que  nlïâo 

haut  fonctionnaire 

quan  nhén 

bành  th^ng  , 
bành  nông    ' 

Monsieur 

1 

ông 

que  nàch 
khù-a 

petit  fonctionnaire 
hôte,  client 

quan  nho 
khàch 

bihà 

Madame 

bà 

khanh   tang 

serviteurs 

thây  lô- 

bành  nanh 

frère  aîné 

anh 

âd^ 

chanteuses 

àdàu 

bànli  nem   < 

frère  cadet 
sœur  cadelte,amie 

iem 

moà  gôm 

veuf,  veuve 

goà 
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khùi,mân  kho*!!)  turban 

vôn,  chi  vom  robe 

quju  pantalon 

niç   thoni  gaze 

môc  côm  soie  brochée 
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Vêlements,  étoffes 


khan 
âo 

quan 
tlie 


nio"  lôni 
bi  hu 
niay  honi 
nich 
moi  gôm 


iil  de  soie  lo 

chapeau  européen  mû 
souliers  giay 

chapeau  non 

oreiller  ijoi 


Maisons,    édifices 


b^t,  bét 

ntaison 

nhà 

mô  kho-m 

rue,  boutique 

pho 

chien 

pagode 

chùa 

nnrcrng  lom 

roule 

dirông 

m'àn  khom 

pont 

CJÎU 

niàn  sôm 

cour 

sàn 

bih^n  ' 

débarcadère 

ben 

mom  \ôm 

hameau 

x6m 

m6  dom 

bac 

dô 

ki  nhôt 

porte 

cira 

Meubles,  outils,    instrumenls 


bj  hàn 

table 

bàn 

m;il  corn 

éventail 

quai 

me  gôni 

siège 

ghê' 

miê'u  dôm 

pipe 

dieu 

myôîig  giom 

lit 

giirông 

me  \ôm 

voiture 

xe 

chi  kiét 

natte 

chieu 

mût  dôm 

pinceau 

but 

vçt,  ki  dfmg 

tambour 

trong 

dieu 

couteau 

dao 

moc  quani 

verre 

côc 

mô  om 

parapluie 

ô 

niiéng  chôm 

gonj? 

chièng 

mim  gôm 

aiguille 

kim 

moi  giom 

rotin 

roi 

quïnh 

ligalui'e 

quan 

moi  tliôm 

navette 

thoi 

lom 

argent,  sa 

pèque 

lien 

niôm  hom 

caisse,  malle 

hom 

dùi  bèo 

) 

dông 

dii^n 

lampe  . 

dèn 

bîu  bèo 

>  piastre 

mông  dom, 
mô  hom 

montre 

don g  ho 

màng  dom 
mai  ihom 

or 
lingot,  ba 

ira 

vàng 
thoi 

Nourriture,   aliments 


gièm.giên,  deni 

vin 

nrou 

dàj) 

riz  cuit 

coin 

léo 

eau 

nirôt 

mep  dôm 

riz  gluant 

nep 

thom 

tabac 

thuoc 

voc 

riz  cuit  à  la 

vapeur 

xôi 

vçt 

bétel 

ti-au 

dju 

huile 

dau 

ki  de 

arec 

eau 

li  lao 
Animaux 

bouillie 

châo 

câo 

chien 

chô 

man  lom 

serpent 

l'an 

mim  dôm 

oiseau 

cliim 

mua  lom 

tortue 

nia 

gang: 

poule 

î?"« 

nghèo 

cheval 

ngi.ra 

mô  lôm 

aigrette 

cô 

Chili 

buflle 

tràu 

bi  hô,  biu 

boeuf 

bô 

lao 

porc 

hrn 

m'é  gom 

singe 

kin,  ng 

lé            mirong  kom 

éléphant 

tirong,  voi 

mong  lom 

dragon 

rông 

mé  dôm 

chèvre 

dé" 
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Végétaux 


nioc  gôiu 

tronc 

goc 

mit  côni 

mandaiine 

quit 

niây  côni 

arbre 

cày 

nianh  côm 

citron 

cliunb 

mành  goni 

branche 

cành 

bot 

lentille  d'eau 

binh,  bèo 

nia    corn 

truil 

qua 

aura  dôni 

concombre 

dira 

inê  héni 

Heur 

boa,  buè 

ma  lom 

semis  de  Hz 

ma 

mtmg  roni 

foret 

rirng 

men  sôm 

nénupliar 

sen 

Divers 


miét  gom 

ail'aire 

vièc 

mâm  dom 

pleine  lune 

ràm 

mén  tôm 

prénom 

tèn 

mi  a  kliom 

nuit  avancée 

khuya 

ti  liéng 

voix,  bruit 

tieng 

nio-m  llioin 

matin 

soin 

mô^i  lom 

paroles 

16-i 

mô  giôm 

vent 

giô 

ti  loi  ' 

soir 

toi 

bi  bùi 

saveur,   odeur 

vi,  mùi 

ti  iém 

nuit 

déni 

min  tôm 

nouvelles 

tin 

nghién 

jour 

ngày 

FUAC.MKNTS    DE    DIALOGUE 

Nghién  này,  ti-bôi  bi-huôn  bi-hôi  bânh-nông  Ngfiy  nay,    toi  muou  moi  ông  di  choi  may 

d^nh  ti-iô-i  mây  tl-hôi.  toi. 

a  J'ai  bien  envie  de  vous  enmiener  pour  faire  un  tour  avec  moi.  & 

Hânh-lhông  bi-thao  ti-hôi  denh  ti-lcri  niàu  dô?  ông  bâo  toi  di  clioi  dàu  dô  ? 


«  Où  voulez-vous  m'emmener  ?  » 

Hânh-nông  denh  vat  may  ti-hoi. 
«  (^hez  les  chanteuses.  » 

Trjnh  bal-sô-  mô-khôm  dang? 


Ông  di  hàt  vôi  toi. 


Mià  trô  o-  pho  nào? 


*i   Dans  quelle  rue  se  trouve  la  maison  des  chanteuses  ?  » 


Nho  o-i  !  bi-hô-  ki-nhôt  î 

a  Boy  !  ouvre  la  porte  !  w 

Ngang-dang  moi-gom  ki-nhôt? 

n  Qui  frappe  à  la  porte  ?  » 

Bat  ki-dô  khira. 

«  Il  y  a  un  client.  » 

Ngang  tl-ha,  hay  là  ngàng-khira? 

«  (Test  un  Annamite  ou  un  étranger?  » 

Ngang  mày  tôm. 

u  C'est  un  Européen.  » 

Bj  hôi  bânh-nông  ng;mg  li-lôi. 

«  Asseyez-vous,  je  vous  prie.  » 
Bânh-nem  mat  com  leo. 


Nho  o"i  mô-  cira  ! 


Ai  goi  cira  ? 


Nhà  cô  khâch. 

Ngirôi  ta  hay  là  nguô-i  khâch  ? 

Ngirô-i  tày, 

iMô'i  ông  ngm  choi. 

Em  quat  nu-ôcj 


v(  Petite  !  faites  chaulFer  l'eau  pour  le  thé.  » 
Bi  hôi  bânh  tliông  lac  lêo,  lac  vet,  lac  thôni.  Moi  ông  Tioi  nu-ô-c,  xoi  trâu,  xo-i  thuoc. 

«  Goûtez  ce  thé,  prenez  une  chique  de  bétel,  fumez,  je  vous  prie.  » 
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Bj-si  dam  li-hôi.  Chi  cho  loi. 

«  Puisque  vous  nie  l'offrez  !  » 

Kham  bânli  thSng  này,  ti-hôi  moi-gôm  men-  Ông  nây  toi  coi  quen  lani. 

côm  lâm. 

«  Il  me  semble  bien  connaître  ce  Monsieur.  » 

Ti-hôi   ki-dô   vat  bat  bi-sj   bi-hôt  bi-hân  Toi  cô  hât  nhà  chi  mot  bàn  trirô^c. 

nyô-c  chôm. 

«  Je  suis  déjà  venu  faire  une  partie  chez  vous,  il  y  a  quelque  temps.  » 

Tu"  nghién  ay  den  nay,   ti-hôi  cung  mien  Tù*  ngày  ay  d^n  nay,  loi  cung  quên  không 

côm,  mông  mô*  dôm  dan  nhô-  du-çrc. 

a  Je  ne  me  rappelle  pas  du  tout.  » 

Bi-sj  moi-gom  ngang  d^nh  val.  Chi  goi  ngu-ôi  hât. 

a  Faites  venir  des  chanteuses.  » 

Bi-hôi  bânh-nông  gheo  vçt.  Mô-i  ông  dânh  trong. 

c  A  vous,  Monsieur,  l'honneur  de  battre  le  tambour,  d 

Ngang  ay  là  que  nhao,  que  nâch  hay  là  long?  Ngirôi  ây  là  quan  nhô-n,  quan  nho  hay  là 

dân? 
a  Est-ce  un  haut  fonctionnaire,  un  petit  mandarin  ou  un  simple  particulier?  » 

Ngang  ay  lung  miêt-com  mày  tôm.  Ngu-tri  ây  làm  vièc  tày. 

a  11  est  employé  de  Tadministration  européenne.  » 

Nô  mông  sçrm.  Nô  không  lich  sy. 

a  II  n'a  pas  bon  ton.  » 

Val  mi-chôm  tom  ki-dô  ma  khôm  mông?  Hât,  chi  lien  cô  khà  không? 

«  Paie-t-il  bien?» 

Mi  chôm  miêt  com  lâm.  Chi  tien  kièt  lam. 

«  C'est  un  pingre,  un  ladre,  y 

.Mâi-dôm  chi-kiéi,  mpn-dom  dem.  Ciai  chieu,  don  ruç-u. 

«  Etendez  une  natte  ;  préparez  le  vin.  » 

Bj-hôi  dèm  kham  dang  nuô^c-chôm  ?  Mô'i  ruçru  ai  truô*c. 

«  l^ar  qui  conmiencerai-je  à  offrir  le  vin  ?  » 

Argot  des  chanteuses  de  Haiphong 

Cet  argot  emploie  le  vocabulaire  des  chanteuses  de  Hanoi.  Il  prend  chaque 
groupe  binaire  et  le  fait  suivre  invariablement  de  la  cheville  chim.  En  cela  il 
se  rapproche  du  jargon  des  sampaniers  de  San-tày  et  les  marchands  de  grains 
de  Hanoi.  Il  se  rattache  encore  »^  ces  deux  langages  par  une  autre  particularité  : 
la  suppression  des  explosives  finales,  qui  sont  remplacées  par  les  nasales  corres- 
pondantes. Enfin  il  supprime  tout  accent.  Ainsi  : 
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lac 

«  manger  » 

devient 

lang 

vçt 

a  tambour  0 

» 

ven 

nàcli 

t  petit  » 

» 

nanli 

vât  (*) 

«  chanter  j) 

» 

vu-o-n 

ANNAMITE 

NHÀ  TRÔ    DE   HANOI 

NHÀ  TRÔ   DE  HAIPHONG 

SENS 

an  thuoc 

lâc  thô-m 

lang  thcrm  chim 

fumer 

aông  ruQii 

lac  dém 

lang  rem  chim 

boire  du  vin 

nguèi  khâch 

ngâng  khîra 

ngang  khira  chim 

client 

chSng,  ban 

bi  can 

bi  can  chim 

époux 

vç-  {vqr  chinh) 

chi  kinh 

chi  kinh  chim 

épouse 

chau 

tilâu 

li  lâu  chim 

neveu 

dành  trong 

ghëo  vçt 

gheo  ven  chim 

battre  le    tambour 

nhà  trô 

âd^ 

a  dé  chim 

chanteuses. 

(*)  A  se  décompose  régulièrement  en  ira^  dans  la  langue  normale,  ou  est  remplacé  par  cr  : 
vin,  a  constamment  »,  vir&n  ;  nhân  il,  <  humanité  »,  nhan  ;  an  i@.  «  faveur  »,  an;  châiiy 
»  pied  »,  c/ior/i. 
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BIBLIOORAPHIE 


10.  —  ^î^ig^îÉlgj^g  Khâm  dinh  viêt  su:  thông  gidm 
cang  mue.  N^  qo  de  la  Liste  des  sources  annamites  de  rhistoire  d'An- 
nam  (*).  Gel  ouvrage  sera  désigné  par  les  lettres  Cm;  un  chiffre  en  caractères 
romains  indiquera  le  n^  du  livre  ou  quyen  ^,  un  chiffre  en  caractères  arabes 
le  folio,  et  un  a  ou  un  b  minuscule  le  recto  ou  le  verso.  Pour  les  ouvrages 
suivants  on  appliquera  la  même  méthode.  —  Les  références  à  la  partie  tien 
bien  llo  l|3  seront  indiquées  par  les  lettres  tb;  toute  référence  qui  ne  portera 
pas   cette  mention  se   rapportera    par  conséquent   à  la  partie  chtnh  bien 

^"^  —  i<  M  ^  Wi^  ^  Bai  viêt  sir  ki  toàn  thcr.  N^  38  de  la  Liste 
des  sources.  Désigné  par  l'abréviation  Tt.  Les  références  à  la  partie  ngoqi  kl 
9f  wCà  porteront  la  mention  ng  :  celles  qui  n'auront  pas  cette  mention 
concerneront  les  autres  parties,  dont  les  divers  livres  ont  une  numérotation 
continue. 

3^.  —  ^  ^  j&  pÊ  Bai  viêt  sir  ki.  N»  87  de  la  Liste  des  sources. 
Désigné  par  l'abréviation  Sk.  Pour  les  références  à  la  partie  ngoqi  kî  ^^  ^^ 
mêmes  dispositions  que  précédemment. 

4^.  —  :;Â:  ^  ^  <ft  Im  ^fê  Bai  nam  thqt  lue  tien  bien.  No  1 3  de  la 
Liste  des  sources.  Désigné  par  Thl. 

5°-  —  :A:  ^  ^IJ  1^  m  ^'  Bai  nam  liêt  trugên  tien  bien.  No  33  de 
la  Liste  des  sources.  Désigné  par  Ltr. 


(1)  Publiée  par  MM.  Cadi«^re  et  Pelliot,  BEFEO,  IV  (1904),  pp.  617-671. 
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6^  —  :/C  ^  jE  ^  M  ^^)l  M  Bai  nam  chinh  bien  liêt  truyên 
scr  tâp.  No  34  de  la  Liste  des  sources.  Désigné  par  St, 

T—  M  ^  M  W  ^^  M  Viêt  nam  khai  quôc  chi  truyên.  No  i36 
de  la  Liste  des  sources.  Désigné  par  Chtr, 

80.  —  £  J§Q  ^  "9^  ^  ^  Lich  trieu  hién  chworng  loai  chi.  No  98 
de  la  Liste  des  sources.  Désigné  par  Lch, 

90.  —  g^  ^  ^  Quang  binh  chi.  No  62  de  la  Liste  des  sources, 

100.  —  ê  i§  i^  ^  Mfa  ^  vè  Hoàng  tri^u  nam  viêt  dia  du  chi. 
No  ii3  de  la  Liste  des  sources.  Désigné  par  Dch, 

11^-  —  ^  3Ê  »  ^  Gia  dinh  thông  chi.  No  26  de  la  Liste  des  sources. 
Sera  cité  d'après  la  traduction  Aubaret  et  désigné  par  Gd, 


1.  —  DYNASTIE  LÉGENDAIRE  DES  HÔNG-BÀNG  W|  ;^  ^ 

Cette  dynastie  linit  Tannée  ^  ^  258  av.  J.  G.  Elle  aurait  duré  depuis 
Tannée  ^  f^  2879  av.  J.  G.,  en  tout  2622  ans.  Cm,  tb,  I,  7  b,  8  a;  Tt,  ng,  1, 
5  b;  Sky  ng,  I,  8  b,  9  a.  —  Le  royaume  portait  le  nom  de  Vàn-lang  %  Qt,  avait 
sa  capitale  à  Phong-châu  ^  ^«1,  dans  la  province  actuelle  de  San-tây  il|  "g,  et 
aurait  compris  à  peu  près  le  Tonkin  et  le  Nord-Annam  actuels. 


II.  —  DYNASTIE  DE  THUG  ^ 
Tnyc  AN-Dt-aNG  VroNG  ^  ^  ^  3t  (*) 

AV.  J.-C. 

267.  Ç  S*  1**^  année  du  règne.  —  Son  nom  de  famille  était  Thyc,  son  nom  Phân 
^  ;  il  était  originaire  de  Ba-thyc  ^  g  (sur  ce  lieu,  cf.  Cm,  tb,  1,  8  b). 
Il  s'empare  du  royaume  de  Hùng  Vu'ang  ^  ï,  de  la  dynastie  des  Hong-Bàng. 


(^)  Pour  les  dynasties  11,  m,  ivet  v,  nous  indiquons  en  titre  le  nom  de  famille  du  souverain 
suivi  du  titre  qu'il  s'est  donné  en  prenant  le  pouvoir  (du  titre  posthume,  1§  |ft,  dans  le  cas 
des  Triêu)  et,  s'il  y  a  lieu,  du  nom  propre. 
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Il  donna  au  nouveau  royaume  le  nom  de  Âu-laïc  ES  |J  et  Mtil  pour  en  faire 
sa  capitale  la  ville  de  Loa-thành  j|K  jg  (^)  dans  le  pays  de  Phong-khê  ^  ^, 
aujourd'hui  province  de  Phùc-yên  ^  ^,  sous-préfeclure  de  Bông-anh  ;^  ^(2). 
Cnty  tb,  I,  8-9;  r/,  ngf,  I,  6  a  sqq.;  Sk,  ng,  I,  11  sqq.  —  Le  règne  dura  5o  ans. 
208.  5  £.  5oe  année  du  règne.  —  An-Du-ang  Vu-ang  est  chassé  par  Tri^u  Bà 
(Tchao  T'o)  j^  fg,  général  des  Tan  (Ts'in)  ^,  et  meurt.  Cm,  tb,  I,  18,  19  a; 
r/,ngf,  I,  9  b;  Sk.ngJ,  16  b. 


III.  —  DYNASTIE  DES  TRIÊU  M 
Triêu  Vo-VraNG  M  Â  3E  ou  Tri^u  V5-M  ^  iC  '^ 

AV.J.-C. 

207.  fp  ^.  ire  année  du  règne.  —  Le  vainqueur  de  An-Dwang  Vu-OTig  se  proclame 
roi  du  Nam-viOt  ^3  fâ  3E,  établit  sa  capitale  à  Phién-ngu  ou  Phiên-ngung 
(Fan-yu)  #  ^,  préfecture  de  Quâng-châu  (Kouang-tcheou)  H  jHI,  province 
actuelle  de  Quâng-dông  (Canton).  Cm,  tb,  1, 19  ;  Tt,  ng,  II,  1  a;  Sk,  ng,  II,  2  a. 

i83.  jrÇ  41.  25®  année  du  règne.  —  Il  se  proclame  Empereur  ^  ^.  Cm,  tb,  I,  22. 

179-  i  )i*  29e  année  du  règne.  —  Il  renonce  à  ce  titre  sur  les  instances  et  les 
menaces  de  l'Empereur  de  Chine.  Cm,  tb,  I,  27  a. 

^37.  fp  g.  71e  année  du  règne.  —  Tri^u  Dà  meurt.  Son  titre  posthume  (jÊ  1^)  fut 
VÔ-Bé  :  du  moins  le  Tt  et  le  Sk  lui  donnent  ce  titre  en  tète  du  chapitre  qui  le 
concerne.  Le  Cm  ne  lui  donne  que  le  titre  de  Vu-ang,  sans  doute  parce  que 
l'Empereur  de  Chine  l'avait  obligé  à  renoncer  à  celui  de  Hoàng-Dé.  Il  fut 
enterré  à  Ngu-san  ou  Ngung-san  (Yu-chan)  ^  [li,  dans  la  préfecture  de  Nam- 
hâi  JH  f(f  (Canton  ?).  Cm,  tb,  I,  27  b  ;  Tt,  ng,  II,  7b;  Sk,  ng,  II,  7  a. 

Tri|:u  VÂN-VroTNG  fâ  ^  î 

i36.  2*  G-  ^^  année  du  règne.  —  Cette  année  n'est  pas  mentionnée  dans  les 
documents,  mais  il  ressort  qu'elle  fut  la  première  année  du  nouveau  prince  de 
Cm,  I,  27  b,  28  a  ;  Tt,  ng,  II,  8  b,  9  a;  Sk,  ng,  II,  9,  11  b.  Il  s'appelait 
Ho  ^  et  était  petit-fils  de  VÔ-Vu-ang  par  l'épouse  légitime.  Il  régna  12  ans. 

125.  P5  g.  12e  année  du  règne.  —  Triçu  Vàn-Yuang  meurt,  âgé  de  52  ans.  Cm, 
tb,  I,  29  a  ;  Tt,  ng,  II,  11  b  ;  Sk,  ng,  11,  i3  a. 


(*)  Cf.  G.  Dumoutier,  Elude  historique  et  aixhéologique  sur  Cc-loa.  Extrait  des  Nouv. 
Arch.  des  Missions  scientif.  et  littéraires,  t.  Hi,  1892. 

(*)  Avant  la  création  de  la  province  de  Phùc-yên  iPhù-lo  ^  §):  province  de  Bac-ninh 
3|t  ^9  sous-préfecture  de  Bông-ngan  ^  ^. 
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Triçu  MiNH-VnrNd  ^  ^  i 

1^4-  T  &•  i^^^nnée  du  rèf^ne.  —  Il  sappelail  Anh-Te  .g  ^  et  avait  été  envoyé, 
lorsqu'il  était  encore  Héritier  présomptif  (^^  j^  ou  ^  ^)  à  la  cour  des  Hân  jH 
comme  otage,  Tannée  i;,j  -^  i35  av.  J.-C.  Il  est  rappelé  à  la  mort  de  son  père 
Vàn-Virang  et  placé  sur  le  trône.  Cm,  tb,  I,  ;^8  a,  ^9  a;  Tt,  ng.  11,  11b;  Sk, 
ng,  II,  i3  a.  —  Il  régna  ivt  ans. 

n-^-  jM,  ^'  12*^  année  du  régne.  —  Le  roi  meurt.  Cm,  tb.  I,  ^9  b  ;  Tt,  ng^  11, 
12  b  ;  Sky  ng,  II,  i3  a. 

Triéiî  Aî-Vrnrisr.  f^  0.  ï 

nt>-  £,  £.  !»■«  année  du  régne.  —  Le  nouveîiu  souverain  s'appelait  Hu*ng  ^  ;  il  était 
fds  cadet  de  Minh-Vu-ang  par  une  femme  d'origine  chinoise  appelée  Cù  ;fg. 
Il  civait  reçu  le  litre  d'Héritier  présom|)tif  Fan  )Jl  ^  1*^3  av.  J.  C.  Il  succède  à 
son  père,  mais  à  la  ii«  lune  de  la  même  année  ^  £,  il  est  tué  ainsi  que  sa 
mère  par  le  Grand  Maître  Lit  Gia  ;Jj  ^  g  ^,  chef  du  parti  national,  qui  place 
sur  le  trône  Kién-Birc  ^  J^,  fds  aîné  de  Tri^u  Minh-Yuang  par  une  femme 
indigène  (^  X)-  Cm,  tb,  1,  39  b,  3o  b,  3i,3^i;  Tt,  ng.  II,  12  b,  i5a; 
SA',  ng,  II,  i3  a,  i5  a. 

Tri$u  Vu-otnc.  KrÈN-Brc  M  î  ^  1^ 

111-  IS '^.  irc  année  du  règne.  — Pendant  celte  même  année,  Kiên-Dirc  est  pris, 
ainsi  que  son  partisan  Lu*  Gia,  par  LO  Hac-Dirc  (Lou  Po-Tô)  J^  Mfê>  général 
des  Hân.  Le  royaume  de  Nam-vi^t  perd  son  indé|»endance,  est  incorporé  à  la 
Chine  et  devient  le  District  de  Giao-chî  (Kiao-tche)  5c  pjt  ^,.  Cm,  tb.  II,  i-3  ; 
Tt,  ng,  II,  i6  a,  17  ;  Sky  ng,  II,  18. 


IV.  —  DYNASTIE  DES  LI  ANTÉRIEURS  to   ^ 
Lf  N.\M.ViÊT  DE  Bon  (Hf)  ^W]^^M 

Al».  J.-C. 

W\'  Ç  "?•  Thiên-dirc  5c  fê  (*)  »  i**^  année  de  la  [)ériode.  —  Les  aïeux  de  Li  Bon 
(le  caractère  se  prononce  aussi  Bi)  à  la  7^  génération  étaient  chinois.  Ils  vinrent 


(1)  I*reniier  exemple  de  l'adoption  d'un  titre  de  période,  ^p  fjj,  par  un  souverain  annamite. 
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sVtahlir  dans  la  prrfechiiv  de  Thai-binh  ;ic  ^*  '^^  j^oiivrrneiir  du  (iiao-cJiî  au 
compte  desLinrnj((Leang)^,  iioiuiné  Tiru  Tir  (Siao  Tseu)  H  |^,  élai!  détesié 
à  cause  de  ses  cruaulcs  ;  Li  Bon  leva  uue  troupe  de  partisans  et.  le  chassa.  Il 
entra  en  campagne  Tannée  ^  g  t^f\\.  (Test  pourquoi  le  7"/  et  Sk  font  de  celle 
année  ^  "g"  une  i»*»-  année  (  jQ  ^)  de  Li  Nam-l)e.  Oe  n'est  que  Tannée  tp  -^  54^1 
qu'il  prit  un  titre  de  régne,  et  les  trcMs  ouvrages  comptent  cette  aimée  comme 
la  ir^  de  la  |)ériode.  H  se  proclama  Em|»ereur  du  Nam-viel  ^  j^  ^  et  donna 
à  son  royaume  le  nom  de  Van-xuàn  1|  ^.  Le  .SA'  et  le  Ti  Ta|>j)ellenl  Tien  \'^] 
Li  Nam-He  à  cause  du  second  (ou  troisième)  Knq»ereur  de  la  famille,  appelé 
par  le  Cm  Li  IIAu-De  et  |)ar  les  deux  autres  ouvrages  IIAu  Nam-l>e.  Cm,  /ft, 
IV,  1,  m;  7/,  m/,  IV,  i^  h,  iT»,  i8  a;  Sk,  ng,  V,  i,  vi  a.  La  période 
dure  5  années. 
548.  }^  1^.  Thien-dirc;  5e  année.  A  la  .*>**  lune,  Li  IWn,  vaincu  et  chassé  par 
les  armées  chinoises,  se  réfugie  dans  les  montagnes  et  v  meurt.  Cm,  /&,  IV,  7  a; 
Tt.ng,  IV,  18  a;  Sk,  ng,  V,  4  b. 

I.e  Tt  ne  donne  que  ^|  années  à  la  période  Thiên-di'rc,  raUacliant  Tannée  !^  ^  tout 
entière  h  l'usurpateur  Triêu  Viét-VtrongQuang-Ptnic. 

[Usl'hpatkuh] 
Triki  Vi$T-Vro^Nr.  Qi  AN(;-Pmjc  J®  i^  3E  5t  ^ 

^49-  S  £»•  1*^  année  du  régne. 

D'après  le  Cm,  Ih,  IV,  7b,  8  a;  mais  •>►<'  année  d'après  le  77,  ng,  IV,  i8  b,  qui  ne 
mentionne  pas  de  5«  année  du  litre  précédent  Thiên-dùc,  et  d'après  le  Sk,  ng,  V,  6  b, 
qui  fait  des  5  premiers  mois  de  Tannée  J^  M  548  une  5*^  année  du  titre  Thiên-dùc,  et 
du  reste  de  Tannée  la  1  re  année  de  Triêu  Quang-Pbuc  :  cette  dernière  rédaction  parait  plus 
logique.  Le  Cm,  donnant  les  raisons  de  sa  rédaction  (IV,  7  b,  col.  i)  dit  qu'il  ne  fait 
pas  de  Tannée  J^  ^  la  première  de  Quang-!*hyc,  parce  que  cette  année-là  il  n'avait  pas 
encore  pris  le  titre  de  Vuong.  Plus  loin  (8  a,  col.  i),  bien  que  rattachant  la  prise  de  ce 
titre  à  Tannée  ^  £  549,  il  ajoute  que  Quang-Phuc  se  proclama  Virong  aussitôt  après  la 
mort  de  Li  Bon,  par  conséquent  dans  le  courant  de  Tannée  î%  S  548,  qui  devrait 
compter  comme  i^  année  de  Quang-Ph^ic.  Cette  divergence  entre  le  Cm  d*une  part,  le 
Ti  et  le  Sk  de  l'autre,  fait  que  le  premier  accorde  à  Quang-Phuc  22  années  de  règne. 

Quang-Phyc  était  un  général  de  Li  Bon. 
571.  3f  ^.  —  Quang-Phyc  est  pris  par  Li  Phât-Tù-  ^^  f  (voir  plus  bas).  Cm, 
tb,  IV,  i2-i3  a;  Tt,  ng,  IV,  21  a;  Sk,  ng,  V,  9  b. 

Le  Cm,  i3  a,  et  le  Tt,  20  b,  s'accordent  à  placer  en  Tannée  M  St  670  la  fin  du  règne 
de  Quang-Phyc.  Ces  deux  ouvrages,  pendant  la  période  qui  s*étemi  de  Tan  û  B  549» 
pour  le  Cm,  de  Tan  Tjç  1^  648,  pour  le  Tt,  jusqu'à  Tan  ^  ^  671  exclusivement, 
comptent  les  années  en  se  basant  sur  Quang-Phyc.  Le  Sk,  pendant  la  même  période,  se 
base  sur  Li  Thién-B&o  (voir  ci-dessous),  tout  en  mentionnant  les  années  de  règne  de 
Quang-Phyc. 

B.  E.  P.  B.-O.  T.  V  — 6 
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Lf  Bào-Lang  ViraNG  Thiên-Bao  ^  Ift  HU  3E  ^  ff 

•^>4i)-  £*  B«  1"^  année  du  règne  de  ce  prince  (d'après  le  S/c,  ngf,  V,  6  b,  seulement. 
Le  Cm  et  le  Tt  ne  tiennent  pas  compte  des  années  de  règne  de  ce  prince).  - 
C'était  le  frère  aîné  de  Li  Bon.  A  la  mort  de  celui-ci,  en  Tannée  ^  Q  549, 
suivant  le  Sk  (ib.,  ib.),  en  l'année  ^  ^  55o,  d'après  le  Cm,  tby  IV,  9  a,  et  le 
Tt,  ng,  IV,  18  b,  il  se  proclame  &ào-Lang  Vu-ang  ^  fiB  !• 

\^ï^l^.  2*  ^-  7^  année  du  règne  (d'après  le  Sk),  —  Il  meurt  sans  laisser  d'enfants;  ses 
partisans  reconnaissent  comme  chef  le  général  Li  PhAt-Tir,  membre  de  la  famille 
des  LI.  Cm,  /&,  IV,  11  a;  Tt,  ng,  IV,  19  b  ;  Sk,  ng,  V,  8. 

Li  IIau-Bk  PnAT-Tfr  ^  #  iï*  '^  ^ 

071.  ^  #•  ï"*  année  du  règne  (d'après  le  Cm,  tb,  IV,  i*?  a,  et  le  Tt,  ng,  IV, 

21  a,  qui  placent  l'avènement  de  ce  prince  seulement  après  la  mort  de  Quang- 
Phyc  ;  i6«  année  du  règne,  d'après  le  Sk,  ng,  V,  8,  9  a,  qui  ne  tient  pas 
compte  dans  sa  chronologie  de  Quang-Phyc,  plaçant  la  V  année  de  Li  PhAt-Tir 
après  la  mort  de  Li  Thièn-Bao).  -  Li  Plu)t-Tir,  général  de  la  famille  des  Li, 
succéda  à  Li  Thièn-Bao,  lutla  contre  Quang-Phyc,  se  soumit  à  lui,  puis  s'empara 
de  sa  personne  par  surprise  en  571.  Il  se  proclama  celle  même  année  Empereur 
du  Sud  ^  ^.  Il  régna  ^7  années  d'après  le  Sk,  ^vt  aimées  seulement  d'après 
les  deux  autres  documents.  Il  es!  appelé  IIAu-Be  par  rap[»orl  au  premier  prince 
de  la  famille. 

6o*^.  î  J^.  32"*  année  du  règne  (d'après  le  Cm,  tb,  IV,    i3  b,  et  le  Tt,  ng,  IV, 

22  a  ;  47*^  année,  d'a|)rès  le  Sk,  ng,  V,  12  a).  —  Li  PliAl-Tu  fait  sa  soumission 
aux  généraux  des  Tùy  Souei)  |f^.  L'Annam  retombe  sous  la  domination  chinoise. 


V.  DYNASTIE    DES    m)    ^ 

Noù  VrcrNG  Qiykn  ^  3E  ^ 

g3g.  £,  ;^.  ]•«  année  du  rèj^ne  (Cm,  tb,  V,  20  a  ;  Tt,  ng,  V,  20  b;  Sk,  ng,  VII, 
6  a).  —  Les  années  qui  précèdent  sont  remplies  des  luttes  du  parti  national 
contre  les  divers  gouverneurs  chinois.  Ngô  Quyen,  vaincpieur  de  ses  adversaires 
du  dedans  et  des  généiaux  chinois  envoyés  à  leur  secours,  se  proclame  Vu^ong. 
Il  établit  sa  capitale  à  Co-loa  "É*  d||,  l'ancienne  capitale  d(;  An-Diro-ng  Vu-ang, 
dans  la  partie  de  la  province  de  BAc-ninh  qui  eu  a  été  détachée  par  l'adminis- 
tration française  pour  former  la  nouvelle  province  de  Phûc-yéri  (Phù-lo).  Il 
était  originaire  du  village  de  Bu-o-ng-IAm  J^  ^i,  sous-préfecture  de  Phùc-loc  ijg 
jj^  (aujourd'hui  Phùc-lh^  jg  %),  dans  la  province  de  So*n-tc\y.  Le  règne  dure 
6  années. 
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c)f\f\,  ç  g.  6«  année  du  règne.       Ngô  Quyen  meurt.  Cm,  /fc,  V,  20  b  ;  Tl,  ng,  V, 
31  a  ;  Sk,  ng,  VU,  0  b. 


[Usurpateur] 

l)r(/NG-BiNH     VfOrNG    TaM-KhA   '^    ^   3E    ^ 
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An-khang  ^  )^,  iMovince  de  Thiiiih-hoà  j^  {t),  lils  de  Dinh  (lonji-Trir  J^  ^  ^, 
qui  îivail  la  dijiiiilé  de  thir-si}  $)  ^  (*)  dans  le  lloa!H*liau  gf  *|t|,  iHovince 
acUielle  du  N^he-an  ^  ^,  après  avoir  vaincu  les  douze  sir  qiiân  ^  ^  ei 
avoir  pris  le  litre  de  Van-Thânj<  Vinrng  ^  8^  I,  se  proc  lame  Kmpereur  ^  ^, 
(ixe  sa  ea|)ilale  à  Iloa-hr,  le  lieu  de  sa  naissance,  el  doinie  au  nouveau  royaume 
le  nom  de  l)ai-crMic)l  :^  S  îfâ-  "  ï'<'l'^i*  ^^^  grands  mandarins  le  litre  de 
i>ai-Tlian}i-Minh  Hoàng-He  :k  B  ^fl  ^  Hi-  Cm,  I,  i-;^  ;  Tt,  I,  i-3;  .SA%  I,  1-9., 

1)7^*-  M  ^'  Thiii-binh  ic  ^  >  i*^*'  année  de  la  période.  —  I^i  Nam-Viçl  Be  avait 
déjà  |M'is  un  lilre  de  régn(*  en  ^.)!\f\,  mais  son  exem|)le  n'avail  |)as  élé  suivi. 
Désormais  lous  les  souverains  amiamites  en  prendronl  un.  (7m,  1,  3  b;  T/, 
I,  3  a  ;  .SA%  I,  3  a.  —  l.a  période  dme  m  années,  don!  10  seulemeni  pour 
Binli  Tién-lloàng. 

979-  ci  W-  Tlmi'biiih;  lo^  année  de  la  période.  —  La  jo^  lune,  un  certain  Bo 
Tliich  >y:  j^,  em|>loyé  du  Palais,  lue  le  roi  el  son  (ils  aîné  Lien  j^  qui  avait  le 
litre  de  Nam-Yiél  Viro*ng  ^  ^  î-  ((ie  Lien  avait  lui-même  tué  quelques  mois 
auparavant  son  frère  iiidel  llang-liang  3J[  ^,  Héritier  présomptif  ^  ^). 
L'assassin  esl  tué  par  les  gmnds  mandarins.  Binh  Tién-lloîing  régna  la 
années  el  vécut  50  années;  il  fut  enterré  au  tombeau  (ilj  ^)  de  Tnromg-an 
ë  ^  llJ  Pâ,  d'après  le  Tt  et  le  Sk;  au  tombeau  de  lloa-lu-  ^  K  llj  1^', 
d'après  le  Cm.  (les  deux  noms  désignent  le  même  endroit  :  le  Cm  expli- 
que que  lloa-lir  était  le  nom  du  |)avs  sous  les  Binli  et  les  Lé  antérieurs; 
le  nom  de  Tru-^Vng-an  ne  lui  fut  donné  que  l'an  1010  sous  Li  Thài-To  ^  :Jc  H.. 
Le  Ninh  binh  sdch  ^  2ji  flj  (^)  précise  que  le  tombeau  de  Binh  Tièn-IIoàng 
est  sur  le  territoire  du  village  de  Tru'cVng-an  supérieur,  à  Ma-an-so-n  J^|$  1II9 
et  celui  de  Lé  Bai-llành  1f^  :f^  ff  sur  le  territoire  du  village  de  Tru^ang-an 
inférieur,  à  PhSm-so-n  ft  |lj  (»).  Cm,  1,  8,  9  a;  T/,  I,  G;  Sk,  1,  8. 


Binh  Bk-ToXn   T  '^  ^  ou  Binh  Phk-Be  T  ^  *^ 

979  £*  5B-  Thdi-binh;  io«'  année  de  la  période.  —  A  la  io«*  lune,  le  HIs  cidet 
de  Binh  Tiên-IIoàng,  nommé  Toàn  {|Ê,  qui  avait  le  titre  de  V^  Vu-ang  ^  î  et 
était  âgé  de  6  ans  à  peine,  est  proclamé  Empereur  par  les  grands  mandarins. 


quelques  princes  destitués  ou  ayant  joui  d*une  autorité  plus  ou  moins  contestée.  Quand  il  y  a 
lieu,  nous  donnons  également,  sur  une  seconde  ligne,  le  nom  posthume  (^  ^f  j^  îfiy 
ii  ift>  ^  H  ou  i^),  parfois  très  long. 

(•)  Chef  de  châu,  d'après  Mayers,  The  Chinese  Government,  n»  284. 

(*)  No  60  de  la  Liste  des  sources. 

(«)  Cf.  G.  Dumontier,  Étude  historique  et  archéologique  sur  Hoa-lu.  Extrait  du  Bull, 
de  Géogr.  histor,  et  descript.,  1893. 
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I.e  tilrt'.  (le  l*hr'-l)f%  «  Kiiiperenr  (Icslilin'  »,  lui  est  donnr  \n\v  le  .SA'  el  le  77. 
Le;  Cniy  dans  les  cas  niialojrnes,  fail  suivre  le  nom  de  Imnille  du  lilre  d'Kni- 
perein^,  De,  et  dn  nom  |)i*()|)re  [luiy  |f  |  dn  prinee.  Il  ivj»na  sons  la  Inlelle  de 
Le  lloàn  |g  |g  el  eonsei'\a  le  lili<*  d«*  période  adopté  par  son  père.  Cm,  I, 
8  b,  î)  b;  Ti,  I,  (>  b  ;  SL\  I,  «j. 

980.  M  ^'  Thdi-binh  \   n»' année  de  la    période,  jns(piVi  la  y  lune  senlemenl. 
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I.È  Trung-Tôn  HoàN(;-HiÎ  ^  ^  ^  M^ 

iO()5.  ^  Q.  Ung-thièn  ;  \*>.^  année  de  la  période.  \  la  inoil  de  Lé  l);ii-MîUïli,  ses 
fils  se  disputent  le  pouvoir  pendant  7  mois.  A  la  lo'*  lune,  le  Iroisiénie  de  ses 
fils,  nommé  Long-Viél  f|  j@,  qui  avait  le  titre  dllérilier  [uésomptif  -j^  -7^,  est 
proclamé  Empereur,  mais  tué  trois  jours  après  par  un  de  ses  frères.  Le  T/,  I, 
25  b,  et  le  .SA",  I,  3a  b,  comptent  ce  |)rince  dans  la  lisle  des  Kmi)ereurs.  Le 
Cm  ne  le  compte  pas,  d'après  Texplication  donnée  dans  Y  Avertissement,  f«  5  b. 
Après  sa  mort  il  recul  le  titie  posthume  (^  fjf)  de  Trung-Tôn  lloàng-Be.  C/î?, 
1,  38. 

LP:  Bk  Long-BTnh  ^  %'  ^  ^  ou  Lk  N«;oA-TRrKr  IIoànc-BP:   ^  6\ 
Wi  M  %'  ou  Lè  Khai-Minu  VroNG   |^  M   ^  î 

loor».  2*  B-   l^ny-tliiên  :   i'>.*'  aimée,  de  la  période.  Long-Bînti,   frère    de   Lé 

Trung-Tôn,  le  tue  et  sVmpare  du  pouvoir,  (détail  le  .V  lils  de  Lé  Bai-llành.  II 
s'appelait  Long-BTrdi,  ou  encore  (Ihi-Trung  ^  ,\5>.  Cm,  I,  38:  77,  I,  *>}}  b;  Sk\ 
1,  33  a.  Il  rétriia  encore  deux  années  avec  l(»  lilre  de  Viig-thièn  adopté  par 
son  père. 

Lr  lili'e  (If  Njfoa-Trrpii  qui  lui  «*>!  ilounô  par  lo  77,  esl  y\\\  sirupi»*  siu-noni  (l'aiH-rs  le  Cm, 
1.  V>  !*•  ^'^  ii^^^  iii  ^<>ii  liti'^  ritiit'I.  ui  sou  liliv  |»oslluniio  (|^  §1:)  ^  il  lui  lui  allribué 
parc»'  qu'il  doiiuail  sos  audiiMirt's  ôlanl  rourlié,  à  raus<«  d'une  maladie  (h's  liéniorroïdes, 
d'après  le  .SA',  1,  .V»  a;,  qui  lui  sérail  veuue  à  la  >uile  de  déliauelies.  d'après  le  (Un,  I,  4«  b- 
Le  .S'A'  lui   douue  s(»n  lilre  de  Kliai-Miuli  Vinnijf,  qu'il  avail  a\anl  >(n\  élévalion    au  Irône. 

1008.  J%  ^î.  Cânh'thiiy  ^^  ^  ;  i'«'  année  de  la  période.  Cm.  Il,  1  a  ;  Tt,  I,  'hj  a  ; 
Sky  1,37  a.        La  |>ério(le  dure  •>  ans. 

1001).  cL  S-  Cânh-thiiy  ;  •>•*  année  de  la  période.  A  la  nr  lune,  TKmpereur 
meuri  à  la  suile  de  ses  débauclH's.  Les  documenis  s'accordent  à  ne  lui  donner 
que  (piaire  années  de  régne  :  raiinée  de  son  avénemeni,  2*  Ei  ^^1  mtlacliée 
aux  années  de  Lé  Bai-llành.  Il  vécul  !>r»  années.  Cm,  IL  **  b,  3  ;  77,  I,  3o  b  ; 
SL\  I,  39  b. 

lia  dynaslie  des  Lé  aniérieurs  comple  3  Kmpereurs.  Les  Irois  documenis  : 
Cm,  II,  3  b  ;  77,  I,  3r»  a  ;  Sk,  I,  \i\  a,  s'accordent  à  donner  c(Mnine  date  du  com- 
mencemeul  de  celte  dynaslie  raimée  ^  G  ()8j  (*>♦•  année  du  titre  Thien-phiic 
de  Lé  Bai-Nành,  spécifie  le  Cm).  (iVsl  en  ^  g  ;)8o,  cependani,  que  Le 
Bai-llành  moula  sur  le  trône  ;  mais  celle  année  étant  déjà  comptée  dans  la  chro- 
nolojîfie  des  Binh,  on  ne  saurait  la  conq^ter  de  nouveau  ici.  La  date  de  la 
tin  de  la  dynaslie  élanl  l'année  2*  5  i<>0<),  elle  n'eut  qu'une  durée  de  ^«9  ans 
en  tout. 
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Vin.  -   IJYNASTIK  DES  M  ^ 

i.i  TiiÂi-To  ^  i:  lïB. 
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lol[2,  i4^.  Minh-dao  HjJ  )^;  in*  aiiiUM»  d(^  hi  période  (à  partir  de  la  i»*''  lune  d'après 
le  C/7Ï,  III,  *5  a,  ^[  b;  à  parlir  de  la  lo'"  lune  seulerneni,  d'après  le  77,  II,  3o, 
<M  le  Sk,  II,  .'56  b,  .'17  b,  les(piels  loiil  des  <)  premiers  mois  une  V  î»nfièe  du 
litre  prèeèdeni). 

l)'a|)rrs  It»  iH'incipt^  ôiioncé  dans  le  Cm,  Averlissements,  P»  <),  Imilfs  l»'s  fois  <|u'iin  rliaii- 
t^riiu'nl  d«»  liln»  sf*  |M'odiiit  dans  \o  rour'ani  d'un»'  annéi»  l'I  provient  lU*  causer  ré^ulièri's,  le 
0;ï  altrilHic  Tanné»»  loul  enliéro  an  (iliv  snivani,  érril  en  vedetio  des  l'olios  el  des  (iU*es 
d'années  eycjiqnes.  I.e  77  el  le  .S'A*  ne  snivenl  pas  la  même,  r-ègle  :  ils  parlajfeni  l'année  en 
denx,  allritnianl  au  lihe  précédent  les  mois  ipii  ont  précédé  le  déerel  proninlgiianl  le  rlumge- 
nienl  de  lilre,  el  au  lih*e  suivant  les  mois  ipii  suivent.  Oite  manièri»  de  taire  seml)le  plus 
rationnelle  :  la  méthode  suivie  par  le  (jii  ne  permeUrait  pas  de  classer  les  documents, 
décrets,  etc.,  —  dans  le  cas  où  il  en  subsisterait  encore,  —  rendus  dans  les  mois  011  le 
chanjj:ement  de  titre  n'aurait  pas  encore  élé  pronud^fué.  (^uoi  qu'il  en  soit,  celte  diver«^ence 
entre  les  trois  documents  étant  constanle,  il  sullit  d'en  avoir  énoncé  ime  fois  la  raison. 

Clause  du  ehaiigemeul:  promulji^aliou,  à  la  ly  lune  su|)plémeutaire  d'a|)rès  le 
Cm,  à  la  nr  lime  d'après  les  lieux  atilres  ouvrages,  d'un  code  [H'nal  qui  salislit, 
tout  le  monde,  éclairant  la  natmv  des  délils  el  garanlissant  la  Justice  des 
châtiments.  La  |»ériode  dure  vt  années  d'a|>rès  le  C/?i,  l]  d'après  les  deux  autres 
documenls. 

io/|^.  Ç  ^.  Tliièn-caïU'fhdnh'VÔ  Jl  SES?  Sti  î'*^  année  de  la  période  (à  |)artir 
de  la  i'"''  lune  d'après  le  Cm,  NI,  7  b;  à  parlir  de  la  1  P'  lime  seulement,  d'a|)rès 
le  77,  II,  ?)\  a,  et  le  .S'A%  II,  V)  b,  (pii  foui  des  10  premiers  mois  une  .>-  année 
tlu  lilre  |)récédenl  Minh-dao).  -  Cause  du  chatigemenl  :  à  la  suile  de  victoi- 
res sur  le  (Ihiém-lhành  (dhampa)  ^  ^y  les  mandarins  oIVrent  au  roi  un  titiHi 
d'honneur,  le  |)rianl  de  le  |)rendrc  comme  lilre  «le  |)ériode.  Cm,  III,  ii  ;  77, 
II,  M]  a  ;  Sh\  II,  ^\l\  a.  -     La  période  dure  fi  nnnées  (5  d'après  le  Cm). 

1049.  û  S-  Sùng-lurng-dai'bào  ^  ^  ;^  ^;  i»*' aimée  de  la  péri(»de  (à  parlir 
du  commencemenl  de  l'année  d'après  le  Cm,  III,  1^1  a;  à  parlir  de  la  l\^  lune 
seulemeni,  (ra|>rès  le  Tl,  II,  .'57  a,  el  le  Sk\  11,  \\  b,  (|ui  ibnt  des  *>.  premiers 
mois  une  (ie  année  tlti   titre  précédeni).  —  La  période  dure  li  ans. 

1054.  Ç  ^  Simg-liimg-dai-bâo  ;  (>«  année  de  la  période  (jusipi'à  la  <)*■  lune  exclusi- 
vement, d'a|)rès  le  Tt  el  le  Sk  ;  justprà  la  in«  lun<»  exclusivemenl,  d'après 
le  Cm).  \A  Thâi-Tôn  meurt  le  i^r  jour  de  la  nr  lune.  Il  avait  régné  •j»7  années 
et  vécut  55  années.  Cm,  III,  !^o  a  ;  7/,  II,  :\i)  a  ;  .SA',  II,  48  b.  —  D'après  les 
Amudes  de  Ngo  Si  (0,  tous  les  |>rinces  de  la  dynaslii^  Li  furent  ensevelis  dans 
la  |)ré(ecture  de  Thièn-diVc  ^  ^,  province  de  IVic-ninh,  el  leur  tombeau  appelé 
Tho-lang  ^  g^,  comme  celui  de  Li  Thai-ro(-).  0?ï,  IIL  :>o.  -    Le  titre  posthume 


(«)  V.  BHFHO,  IV,  (c^-tlvH. 

(2)  Il  existe  encore  un  lemple  OuuMaire  élevé  à  la  mémoire  des  Kmpereurs  LI  an  village  de 
Binh-hànji^   ^  ^,    près  «le  l'endroit  où  ils  oui  été  enterrés. 
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(iÊ  ^  le)  <'^'  Bai-llành  lloàng-Btl  est  domir  à  Thni-Tùn  àcel  riulnnl scnili^merif 
par  le  77  el  le  .S7;. 

Li  TiiÂMi-T(K\  ^  ^  ^ 

P\r.-TiiiK'A:     SrMr._\iiri*v    Cmi-I^Viii      IIi-KiiixM     I  .n.\i:-Ti-fV\r,     Vli\ii-Vv\      Ihk'-Vn 
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Ces  deux  derniers  oiivraj^es  se  (mnipenl  encore  en  nonnnanl  J'année  2*  Si 
au  lieu  de  cl  g).  Cause  du  chanjrenienl  :  à  la  y  lune,  relour  du  roi  après 
une  canipa|çne  contre  le  Chièin-lhành  (Chanipa),  pendant  laquelle  il  avaîl  pris 
le  roi  même  du  pays.   Cm,  III,  '>.Hh.    —  La  période  dure  f\   ans. 

1072.  jE"  •?•  Tlian-iH)  :  4**  année  de  la  période.  — Tous  les  docnnuenls  s'accoidenl 
à  faire  partir  la  i»^  année  du  titre  suivant  de  la  i'«'  lune  même.  Celte  4**  année 
de  la  période  Than-vô  ne  dut  durer  que  quelques  jours,  jusqu'au  jour  ^  ^  de 
la  ïr<'  lune  (i«'  lévrier),  jour  où  niourui  Li  Thîinh-Tôn.  Il  avait  vécu  Tu)  années, 
régné  17  années.  Cm^  III,  lU)  h,  !ii  a;  T/,  III,  5  b;  Sk,  III,  8  h. 


\A  NiioN-Ton  ^  in  ^ 
Ihîîr-Tr  TnANit-THAN  Van-Vô  lloÀN^i-bK  -^  J^  S  ]^#  ^  ^  M  '^ 

107*>».  î  ■^.  Tlun-niiilî  ic  ^;  i"'  année  de  la  |)ériode  (à  partir  de  la  j'*^  lune, 
ex(e|)lé  les  jours  précédant  le  jour  [^  *j|,  (pii  fornïent  la  4*'a»ï"ée  de  la  période 
précédente).  -  Le  lils  aîné  de  Li  Thânh-Tôn,  a})pelé  Kien-Bi'rc  $£  i^,  était  né 
le  î^.V  jour  de  la  p<'  lune  de  Tan  j^  ^  1066  ;  il  avait  7  aimées  à  son  avènement 
et  régna  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Cm,  III,  lU  a;  77,  III,  T»;  Sk\  III,  i).  — 
La   période  dure  r»  années  (4  d'a|>rès  le  Cm). 

1070.  ffj  g.  Anh'Vo-chièu-thâmj  ^  S?C8o  ^î  >"'  année  d<'  la  |)ériode  (à  jKirtir 
du  commencement  de»  raniiée  d'après  le  Cm,  III,  .Î7  a  ;  à  partir  de  la  V  lune 
selon  le  Tt,  III,  <)  a,  et  le  SU,  III,  1^1  b,  qui  font  des  M  premiers  mois  une 
;V'  année  du    titre  précédent).  -     La  période  dure  ()  ans. 

](»85.  2*  i-  Quàiuj-lnni  Jg|  jpfi;  i"*  année  de  la  j^èriode.  ~  Cm,  III,  \^  a  :  77,  III, 
1 1   b;  *S'A%  III,  Ml  a.        La  période  dure  8  années  (7  (ra[)rès  le  Cm). 

io()^>.  J:  ifî.  Hôi-phong  ^Hî;  i"'  année  de  la  période  (à  partir  de  la  j"*  lune 
d'après  le  Cm,  IV,  i  a;  à  partir  de  la  8^"  lune,  d'aj)rès  le  Ti,  III,  \'>,  b,  et  le  Sk, 

III,  M*^  a,  qui  font  des  7  premiers  mois  une  8«'  année  de  la  |»ériode  précédente). 
-     La  période  dure  ()  ans. 

1101.   ^  E,.  Loiifi-phù  H  ^  ;  jrc  année  delà  période.        Cm,  IV,  :>  a  ;  77,  III,  j'^ 

b  ;  .SA,  III,  '>/A  a.        La  [K'riode  dure  \)  ans. 
J 110.  ^  H.  H()i'iiT(ni(j-d(ii'kh(inh  ^  M  :hMy    *"'  année  de  la  période.  —  Cm, 

IV,  t)  a  ;  77,  III,  iTib.  Le  ^A*  ne  mentionne  pas  cette  année,  III,  *>7)  a.  La  |>èriode 
dure  H)  ans. 

1120.  J^ -î^.  Thicn-phii-duç-vo  %^^^\  1'^' année  de  la  période.  -  Cause  du 
changement:  titres  honorili(|ues  olferts  à  rKm|>ereur  |»ar  les  mandarine.  Cm, 
lY,  1 1  a  ;  77,  III,  20  b  ;  .SA',  III,  *^8  b.    -  La  période  dure  7  ans. 

1127.  "f  jjc.  Thim-'phh-khdnh'lho  %^  ^^  #  ;  i'^'  année  de  la  période.  -^  C/ii, 
lY,  iG  1);  77,  III,  25  a  ;  SA,  III,  .*5i  a.  —  La  période  ne  dure  qu'une  année. 
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I/Enipereur  mpurt  lo  jour  J  Iffl  de  l«  i!i«*  lune  (i5  janvier  1128).  Le  Cm  oublie 
de  menlionnei*  hi  lune:  il  ne  laudrnit  pas  pour  cela  rattacher  l'événement  à  la 
10^  lune  jnécédenunenl  indiquée.  iNh(rn-Tôn  régna  56  années  et  vécut  63  années. 
Cm,  IV,  17:    77,  111,  'S  a;  Sk\  III,  .^^  h. 


L(  Than-Ton   ^  10  ^ 
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iiO'|.  fp  ^.  Chinh-loiHj'bao-muj  ;  •>'  anru'e  de  In  prriofh^  La  dynaslie  chinoise 
des  Tônj»  (Sonj^)  5(J  rein|)la(e  le  nom  ancien  de  (iiao-rliï  ^  l^jt,  qui  désignait 
ofliciellenienl  le  pays,  par  relui  de  An-nani  $  ^?  *'l  doinie  an  roi  le  litre  de 
An-Nani-QnorVucrnji  $  ^  g  ï-  C/?ï,  V,  \'>.. 

117^1.  Ç  ^.  Thièn-càm-chi-bao  X  M  M  S;  1""  î^nnéf  de  la  période  (depuis  le 
connneneenieni  de  Tannée  d'après  le  Cm,  V,  itîa  ;  depuis  la  *>>''lune  seulement 
d'après  le  Tt,  IV,  iT)  b,  et  le  Sk,  IV,  19  I),  <pii  l'onl  du  r*'  mois  une  ]^>«  année 
du  lilie  précédeni).        La  période  dure  vt  ans. 

1175.  2^  ^.  Thim'Ciun'Vhi'bào  \  -v  année  di»  la  |>ériode.  L'Km|)ei'eur  meurt  le 
jour  2L  E  <'^  I'*  T-  1"»'^  (i^t  îïO'd).  Il  avait  régné  .{7  années  et  vécu  \o  années. 
On  ne  dorme  pas  son  titre  p(»slhume.  Cm,  V,  17  ;   77,  IV,    i()  a;  S'A*,  IV,  -r^.  a. 


Li  r.Ao-TôN  ^  r^  ^ 

1175.  21»  tJc.  -  Le  ()«  (ils  de  Li  Anh-Tùn  succède  à  son  père  à  la  morlrie  celui-ci,  mais 
ne  prend  pas  de  litre  de  régne.  Il  s'a|)pelail  Long-ilân  H  f^  ;  né  le  -^rj^  jour  de  la 
.V'  lune  de  Tamièe  ^  S  ï17'5,  il  avail  été  nonnné  llérilier  présomptif  à  la  i'^ 
lune  de  celte  année  1  17.");  il  avail  .*{  ans  lors  de  son  avénemenl.  Cm,  V,  16  b, 
j8a;  r/,  IV,  17  b;  SU,  IV,  7^1  h. 

ii7<^.  S  1^.  Tvinh'phii  ^^;  i"'  année  de  la  période.  Cm,  V,  18  b;  77,  IV, 
17  b;  Sk,  IV,  '>J\  b.        La  [lériode  dm*e  11   années  (10  d'après  le  Cm). 

1186.  ^  ^.  Thièn-iir-ijia-thmi  Ji'^^"^  \  i"-  année  de  la  période  (de[)uis  le 
connnencemenl  de  l'armée  d'aprvs  le  Cm,  V,  v>.  b;  depuis  la  y  lune  d'apr*ès 
le  77,  IV,  >A)  b,  el  le  S'A',  IV,  •>8  b).  -  (lause  du  changement:  caplui*e  d'im 
éléphant  blanc,  considérée  comme  urr  signe  de  bon  augure.  La  pér^iode  dur*e 
17  années  (  liJ  d'a|)iès  le  Cm). 

lao'^.  -J:  ;$.  Thién-ifia-bào-lum  %  M  ^llfâ'^  i"'  armée  de  la  période  (depiris  le 
cormnern-emerrt  de  Taurrée  (Taprvs  le  Cm,  V,  •^17  b;  depuis  la  8«'  lurre  d'aprvs 
le  77,  IV,  '?/>.  b,  et  l(»  Sk,  IV,  'X,\  a,  tpri  font  des  7  pr*<'rniei's  mois  irrre  17^  année 
<le  la  pèr-iode  précédenle).  (lause  du  changemenl  :  naissance»  d'un  fils  cadet 
de  rKmpereur*,  nonnné  Tham  f'JJ;.  -  -  La  |)ériode  dure  .*!  armées  d'après  le  Cm 
et  le  Sk,  f\  d'après  le  77. 

i.^or>.  2*5-  Tri'bmh'lomj'img  fp  ^  ||  S  ^  ^"^  armée  de  la  période»  (deprris  le 
cormnencemeni  de  Taurrée  d'après  le  Cm,  V,  Wo  b,  et  le  Sk,  IV,  .*{.")  a;  depuis 
la  'M  lime  d'après  le  77,  IV,  *>J\,  a,  (pri  fait  «les  •>.  pr*emi(Ms  mois  urre  l\^  année 
drr  lili*e  prwédenl).       La  période  drrre  (5  ans. 

1210.  ^  ^,  Tri'binh'long'ù'ng;  (V^  armée  de  la  période.  —  Le  joirr  i  4^,  !48«  de 
la  io«  hrne  (iT)  novembre),  le  r*oi  meirrl.  Il  rvgna  X)  années  et  vécirt  38  années. 
On  n'indiqire  pas  son  litre  posthume.  Cm,  V,  l\\  b;  77,  IV,  -^7  b;  Sk,  IV,  38  b. 
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lA  IIufc-ToN  ^  Wi  ^ 

1210.  ^  ^.  -  Il  sucmie  ù  son  père  à  la  mort  de  celui-ci  sans  [iiendre  de  lilre  de 
règne.  Il  s'aj){)elait  Cani  }^.  11  était  lils  aîné  de  I.i  (iao-Ton;  né  la  7^  lune  de  Tan 
^  H  1194»  i'  fut  nonuné  Héritier  présomplilla  i'«  lune  d<»  Tan  jrjj  g  1208; 
il  avait  16  ans  lors  de  son  avénenienl.  Il  «gouverna  sous  la  lulelle  de  sa  mère. 
Cm,  V,  35  a;  77,  IV,  -^7  b;  Sk,  IV,  :\o  a. 

121  j.   ^  ^,  Kien-gia  ^  ^;    i'«  année   de  la   péiiode.         CiUy  \\  ,\^)  a;    Ti,  lY, 
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Ç  ^î  12^4,  à  Li  Ilu^-Tôn),  qui  rêgnèrenl  260  années  d'après  le  Sk  et  le  77, 
3i6  années  d'après  le  Cm.  11  y  a  erreur  dans  les  deux  versions,  sans  doute 
par  la  faute  du  graveur:  c'est  31G  années  qu'il  faut  compter.  (La  faute  du 
graveur  est  très  aisément  explicable  :  on  a  gravé  pour  zi  dans  le  Cm  y  et 
dans  les  deux  autres  ouvrages,  dont  l'un  a  sans  doute  copié  l'autre,  11/;  + 
pour  -  +  iO.  Cm,  V,  44  a  ;  Tt.  IV,  35  b  ;  Sk,  IV,  49. 


IX.  ^  DYNASTIE  DES  TRAN  \^ 

Tran  Thai-TOn  ^is:^ 

Th6ng-Thiên  NGir-CiTC  Long-Công  MAu-Bi>c  HiIn-Hoà  Uitu-Thuân  Than- 
VAn  Thânh-Vô  Nguyên-IIiÈu  Hoàng-B^  M  ^  #  S  I^  ^  ^ 

1225.  2.  g.  Kihx'trung  ^  +;  ^'"^  année  de  la  période,  à  partir  du  ii«  ou  12e 
jour  de  la  12*?  lune  (22  ou  23  décembre  i225).  —  Le  nouvel  Empereur 
s'appelait  d'abord  Bïî  fgf,  puis  Cânh  %,  Ses  ancêtres,  originaires  d'une  tribu 
mân  r^,  s'établirent  dans  la  province  de  Nam-d|nh  ^  ^,  village  de  Tircrmàc 
gp  g,  préfecture  de  Thién-tru-^Vng  5^  g,  où  ils  exerçaient  le  métier  de 
pêcheurs.  11  naquit  le  i6«' jour  de  la  6^  lune  de  l'an  r%  H  1218,  et  avait  8  ans 
lors  de  son  avènement.  Cm,  VI,  1  a;  Tt,  V,  1;  Sk,  V,  1  a.  —  11  y  a  quelques 
divergences  à  propos  du  jour  on  Tran  Thai-Tôn  fut  proclamé  Empereur.  Le  Tty 
V,  1  b,  et  le  Sk,  IV,  4?  h,  s'accordent  à  dire  que  le  jour  ri^  H,  la  petite 
princesse  Chiêu-Hoàng  transmit  le  pouvoir  à  Cânh,  mais  le  Tt  fait  de  ce  jour 
le  12c  de  la  lune,  et  le  Sk  en  fait  le  \v\  On  ne  saurait  dire  où  est  la  faute  du 
graveur.  C'est  ce  jour-là  que  le  nouveau  lilre  de  règne  fut  adopté.  Le  21e  jour 
de  la  lune, tous  les  mandarins  vinreni  saluer  le  nouvel  Empereur.  Son  père, 
Tran  Thù-a  ^  7^,  fut  nommé  Thirmig-lloàng  ±  J;  et  assista  le  jeune  prince 
dans  l'exercice  du  gouvernement.  —  La  période  dure  8  années  (7  d'après  le 
Cm). 

1-^32.  i  S-  Thièn-img'Chinh-bmh  JiM^i^\  i'^  aimée  de  la  période  (à  partir 
du  commencement  de  l'année  d  après  le  Cm,  VI,  11  a  ;  à  partir  de  la  7^  lune, 
d'après  le  Tt,  V,  7  a,  et  le  Sk,  V,  11a,  qui  font  des  0  premiers  mois  une 
8e  année  de  la  période  précédente).  —  La  période  dure  20  années  (19  d'après 
le  Cm). 

1201.  2f  ^.  Syin/èn-phomj  x  ^;  i"'  année  de  la  période  (à  partir  du  commen- 
cement de  Tamiée  (ra[)rès  le  Cm,  VI,  33  b  et  le  Sk,  V,  35  b,  —  qui  indique 
le  changement  de  litre  à  la  2»^  lune,  sans  donner  une  20«  année  du  titre  pré- 
cédent— ;  depuis  la  2"*  lune  seulement,  selon  le  Tt,  [11,  17  a,  qui  fait  de  la 
irc  lune  une  20^  année  du  litre  précéderil).  —  La  [)ériode  dure  8  ans. 
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i-Ji.'iS.  ;J5  ^.  Xfiiiyên-phony;  H*'  «umée  de  la  période,  jusqu'à  la  •>!«  lune  seulenieul. 
—  Le  vV'  jour  de  celte  •4'*  lune,  l'Empereur  cède  le  pouvoii*  à  son  (ils  aîné, 
qui  lui  confère  le  litre  de  Ilien-Nghiéu  Tliânh-Tho  Thâi-Thirimg-llo«^ng-Be 
Sl^^ï^icJr.  ê^~"  ^S^  Sî-Lién  ^  -J:  "iÊ  *î*'l  leinarquer  que  les  princes 
de  la  dynastie  Tran  transmirent  eu  général  le  pouvoir  à  leur  successeur  de 
leur  vivant,  pour  prévenir  tout  motif  de  trouble  à  la  mort  de  chacun  d'eux; 
mais  le  roi  relire  conservait  un  grand  rôle  dans  l'administration  du  royaume 
et  le  nouveau  roi  ne  différait  guère  d'un  Héritier  présomptif.  Cm,  VI,  45;  77, 
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le  iH*  jour  (le  la  ii«  lune  de  Tan  )j^  ^  r^r>8  el  avait  élé  nommé  Héritier 
présomplil'à  la  i*^»"  lune  de  Tan  Ç  J^  1*^74-  "  prend  à  son  avènement  le  litre 
de  Hieu-lloànj?  $&  g^.  Cnu  VII,  i5  b,  20  a;  77,  V,  :^7  b,  38  ;  Sk.  V,  51  b,  52  a. 

iî^79-  d  9II-  Thièu-bào  ^  H[;  ]"•  année  de  la  période.  —  Cm,  Vil,  mi  a  ;  Tt,  V, 
38  b  ;  iSA*,  V,  5^  a.    -  La  période  dure  7  années  (6  d'après  le  Cm). 

1^85.  2*  W'  Tnuig'hwng  ^  ft  ;  i»'*'  année  de  la  période  (depuis  le  eommenceraent 
de  Tannée  selon  le  Cm,  VU,  33  a;  depuis  la  (f  lune,  selon  le  T/,  V,  45  b,  et  le 
Sh\  V,  ()()  b,  qui  font  des  8  premiers  mois  ime  x  «*"née  de  la  période  pré- 
cédente). —  La  période  dure  9  ans. 

i2()3.  ^  E.  Trùny-lnrng;  9*'  année  de  la  période,  jusqu'à  la  3^  lune.  —  Tran  Nho-n- 
Ton  cède  le  pouvoir  à  son  (ils  aîné  (le  .SA*  dit  qu'un  document  place  le  fait  à  la 
4«  lune);  il  reçoit  le  titre  de  llien-Xghiéu  Quang-Tliành  Thâi-Tliu-çrng-Hoàng-Bé 
mm^m±±^1&'  C'n,  VIII,  19  b,  20  a  ;  T/,  V,  61  b  ;  Sk%  V,  89  a. 
L'Empereur  se  retire  dans  une  bonzerie.  Il  meurt  Tan  )^  ^  i3o8,  le  3<*  jour 
de  la  ii<^  lune,  et  son  cadavre,  incinéré,  laissa  plusieurs  milliers  de  reliques 
^  TpJ  (le  Tt  écrit  fautivement  ^  ^ij).  Il  régna  i/|  années  et  vécut  5i  années, 
dont  i3  après  son  abdication.  Il  fut  enterré  au  tombeau  Birc-làng  ^  ^, 
préfecture  de  Long-hu'ng,  province  de  Hirng-yèn,  la  9^  lune  de  Pan  ^  f^  ]3io. 
(Cm,  IX,  3  a).  Cm,  IX,  1  b  ;  Tt,  VI,  ^3  b  ;  Sk,  VI,  22  a. 


Tran  Aisu-Tôn  P^  ^  tt 
IIjIîn-Vân    nuK-Vo  KnÀM-MiNH  Nhon-Hjê'u  Hoànc-Bk  M  ^  ^ 

1293.  §^  E-  Hirng-long  ^  (^  ;  i^t*  année  de  la  période,  à  partir  du  9^  jour  de  la  3** 
lune.  —  11  était  fils  aîné  de  Tran  Nhan-Tôn  et  s'appelait  Thuyên  jl^  (pour  la 
prononciation  du  caractère,  voir  Cm,  VIII,  18  a).  11  fut  nommé  Héritier 
présomptif  la  ae  lune  de  Tan  ^  ^  11^93.  A  son  avènement  il  prend  le  titre 
de  Anh-lloàng  :^  ^.  Cm,  VIII,  90  a  ;  Tt,  V,  Gi  b  ;  Sk,  V,  89  a,  VI,  1  a.  — 
La  période  dure  23  ans. 

i3i4.  Ç  K.  Hirng-long  ;  aa**  année  de  la  période,  jusqu'à  la  3^  lune  seulement.  — 
Au  19®  jour,  TrSn  Anh-Tôn  transmet  le  pouvoir  à  son  fds  ;  il  reçoit  le  titre  de 
Quang-Nghiêu  Du^-Vo  Thâi-Thu-çrng-Hoàng-Be  *  ^  #  :S  ic  ±  â  ^-  Cm, 
IX,  10  b,  Tt,  VI,  3i  b  ;  Sk,  VI,  3i  b.  —  Il  meurt  Tannée  M  *  i320,  le  16e  jour 
de  la  3e  lune.  11  avait  régné  21  (plus  exactement  22)  années  et  vécu  54  années, 
dont  6  après  son  abdication.  II  fut  enterré  à  la  12e  lune  de  la  même  année 
(i320ou  i32i)  au  tombeau  Thâi-làng  ^JSi  sur  la  montagne  An-sinh  ^  ^, 
sous-préfecture  de  Bông-trieu  ^  ji^g,  province  de  Hâi-du-o*ng  ff^  Jf^.  Cm,  IX, 
15-17;  r/,  VI,  36  a;SÂ%VI,  36  a. 
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Tran  Mjnh-Tôn  ^^W 
CHiraNc-NGHifin    VXN-TRiitT   Hoàng-Bè    ^  ^   ^   ^  M  "^        " 

i3i^.   Ç  H  Bqi'khdnh  -k  St'^  ^'^  année  de  la  période,  depuis  le  19e  jour  de  la 
3e  lune.  —  C'était  le  4®  ^i's  de  Tran  Anh-Tôn  ;  il  s'appelait  Oanh  ^  (pour  la 
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j358.  jrjj  j^.  Bqi'lri  :^  ffr  ;  i^  année  de  la  période.  —  Cm^  X,  12  a  ;  Tl,  VU,  22  a  ; 
Sky  VII,  27  b-  (Cet  ouvrage  porte  i;  f^»  P^  erreur  du  graveur).  —  La  période 
dure  12  ans. 

i36().  £^  "g".  Bai-tri;  126  année  de  la  période.  —  Le  roi  meurt  sans  enfant,  le 
a5^  jour  de  la  5e  lune.  Il  avait  régné  28  années  et  vécu  34  années.  Il  fat 
OTterré  au  toujbeau  Ktiù-lâng  j|L  i^,  sous-préfecture  de  Bông-trïeu  $  ji^, 
province  de  Hâi-dirong.  Cm,  X,  22  a  ;  T/,  VU,  28  b  ;  Sk,  VU,  36  a.  (Cet 
ouvrage  porte  comme  date  de  la  mort  du  roi,  le  25e  jour  de  la  4®  lune).  —  On 
fi^ndique  pas  de  titre  posthume. 


[Usurpateur  ?] 
DuoTNG  Nhut-LI  ^   0    JJSi 

1369.  û  g.  Bai-dinh  :^  5^  ;  i'*^  année  de  la  période,  à  partir  de  la  6^  lune.  —  Le 
frère  de  Trân  Dû-Tôn,  fils  aine  de  Tran  Minh-Tôn  par  l'épouse  principale,  appelé 
Dure  S  et  ayant  le  titre  Cung-Tùc  Vu-ang  ^  -^  î,  avait  eu  des  rapports, avec 
une  comédienne  nommée  Du-omg  Khu-omg  ^  H  déjà  enceinte  ;  le  fils^e  cette 
Cemme,  Du-omg  Nhirt-LS,  fut  néanmoins  reconnu  par  Gung-Tùc  Vu-omg.  A  la 
mort  de  Tran  Dû-Tôn,  Cung-Tùc  Vu-o-ng  était  déjà  mort  ;  la  Reine-mère  fit 
proclamer  ce  Duong  Nhu-t-L§,  malgré  les  réserves  des  grands  mandarins.  Cm^ 
X,  22  ;  Tty  VII,  28  b,  29  a  ;  S/r,  VU,  36.  —  La  période  dure  2  ans. 

1370.  ^  ^.  Bai-dinh  ;  2^  année  de  la  période,  jusqu'au  i3e  jour  de  la  iielune. 
—  En  ce  jour  l'usurpateur  est  détrôné  et  reçoit  le  titre  de  IIôn-Dù-c  Công  -gî  ^ 
5J..  Duang  Nhut-Lë  est  tué  le  21c  jour  de  cette  même  11e  lune.  Cm,  X,  26, 
27  ;Tty  VU,  33  ;  S/r,  VIII,  3  b,  4  a.  (Le  Cm  considère  ce  prince  comme  un 
usurpateur). 


Tran  Ncne-TôN  W  &^ 
Quang-Nghiêu  Anu-Triét  Hoàng-Dè    Tfe  ^  ^  "^  M  '^ 

1370.  j^  J^.  ThiêU'khdnh  $[j  f^  ;  i''^  année  de  la  période,  à  partir  du  iS^  jour  de  la 
11c  lune,  où  Trân  NghO-Tôn  est  proclamé.  C'était  le  troisième  fils  de  Tran  Minh- 
Tôn  ;  il  s'appelait  Phù  Qg  (pour  la  prononciation  du  caractère,  voir  Cm,  IX, 
39  b)  ;  il  avait  le  titre  de  Cung-Dinh  Vu^ng  ?,^  '^  Itî,  et  prit  à  son  avènement 
le  titre  de  Nghia-lloàng  H  â-  Cm,  X,  2G;  T/,  VU,  3i  a,  33  ;  Sk,  VUI,  3  b,  4  a. 
—  La  période  dure  3  ans. 

1372.  rlr  ^.  Thiêu-khành  ;  3°  année  de  la  période.  —  Le  9c  jour  de  la  11c  lune, 
l'Empereur  abdique  en  faveur  de  son  frère.  Il  reçoit  le  titre  de  Quang-IIoa  Anh- 
Trigt  Thài-Thuçrng-Hoàng-Dé  >t  r*:  '^îfe  ÏÏ*  ic  1.  ^  îK*.  C/n,  X,  33  b,  34  a;  T/, 
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vil,  39  a  ;  Sk,  Vlll,  10  a.  -  Il  mourut  Fan  *p  f^  i394,  le  i5«  jour  de  la  12e 
lune  (peut-être  commencement  de  iSgS),  ayant  vécu  74  ans,  dont  3  sur  le 
trône  et  27  après  son  abdication.  11  fut  enterré  au  tombeau  Nguyên-làng 
JSi  IS>  village  de  An-sinh,  préfecture  de  Bông-trîeu,  province  de  llài-du-ang. 
Cin,  XI,  11  b;  Tt,  Vlll,  24  b. 


Tran  Duê-Tôn 


1872. 


1373. 


i  -J.  —  Il  succède  à  son  frère  Trân  Ngh$-Tôn,  le  9e  jour  de  la  ne  lune, 
sans  prendre  de  titre  de  règne.  11  s'appelait  Kinh  f^  et  était  le  ii^  fils  de  TrSn 
Minh-Tôn.  Il  était  né  le  2e  jour  de  la  6^  lune  de  Pan  y  ^  i337  ;  il  avait  le 
titre  de  Cung-Tuyên  Vu*orng  ^  jS  ï  ^^  ^v^*^  ^^^  nommé  Héritier  présomptif 
ê  iC  •?  à  la  4®  lune  de  l'année  ^  ^  l'i'ji  {Cm,  X,  3i  a).  Il  prend  à  son 
avènement  le  titre  de  Khàm-Hoàng  ^  i.  Cm,  X,  33  b;  Tt,  Vll,39  a  ;  S/f,  Vlll, 
10  a. 


^  £.  Long-khdnh  HH  ;  i'*  année  de  la  période.  —  Cm,  X,  33  b  ;  Tl,  Vil, 
4o  a  ;  Sk,  Vlll,  12  a.  —  La  période  dure  5  ans. 

1377.  f  g,.  Long-khdnh  ;  5^  année  de  la  période,  jusqu'au  5^  mois.  —  Trân  DuO- 
Tôn  est  tué  dans  un  combat  devant  la  capitale  du  Chiêm-thành  (Ghampa),  le 
a4®  jour  de  la  i^e  lune.  Cm,  X,  39  b;  Tl,  VII,  44  ;  Hk,  Vlll,  16  a.  Ces  deux 
derniers  documents  ne  lui  comptent  que  4  années  de  règne,  bien  qu'il  ait  com- 
mencé la  cinquième.  H  vécut  4^  ans.  Le  T/,  Vil,  46  a,  ajoute  qu'à  la  90  lune 
de  la  même  année,  on  l'enterra  en  effigie  au  tombeau  Hi-làng  ffi  ^. 


Tran  BÉ-Hiên  ^  '^  Bl  ou  Tran  PhÈ-BÊ  ^M^ 

1377.  y  B-  Xirorng-phù  ^  W;  1^^ année  de  la  période,  à  partir  du  i3c  jour  de  la 
5e  lune.  —  En  ce  jour  Tran  NghO-Tôn,  le  vieil  Empereur  retiré,  place  sur  le  trône 
Hicjn  Hg,  fils  aîné  de  TrSn  Du$-Tôn,  né  le  6e  jour  de  la  3^  lune  de  l'année  ^  ^ 
i36i.  Ce  prince  prend  à  son  avènement  le  titre  de  Giân-lloàng  ^J)  .^;.  Cm,  X, 
4i  a;  r/.  Vil,  45  b,  Vlll,  1  a;  Sk,  Vlll,  18  a,  20  a.  —  La  période  dure 
12  ans. 

i388.  rie  M-  Xiromg-phù  ;  12c  année  de  la  période,  jusqu'au  6e  jour  de  la  12e  lune 
(peut-être  commencement  de  1389).  —  Le  vieil  Empereur  retiré  TrSn  NghO-Tôn 
destitue  Trân  Be-lli^n,  lui  donne  le  titre  de  Linh-Bîrc  Dai-Vucng  f|:  fô  ;ly:  ZE 
et  le  fait  étrangler  aussitôt  après.  Be-lIiOn  régna  12  années  et  vécut  28  années 
il  fut  enterré  au  tombeau  deAn-bii  '5  #  lU  l*â;-  C/n,  XI,  7a;  T/,  Vlll,  1  a,  i3b 
S/r,  Vlll,  28  b.  —  Le  nom  de  Phê-Bê,  «  Empereur  destitué  »,  lui  est  donné 
par  ces  deux  derniers  ouvrages. 

T.  V.  —  7. 
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Trân  Thuan-Tôn  0K  Mp  ^ 

1.H8S.  jrj^  g.  Qnang-thai  jfc  |^  ;  i'^'  année  de  la  période,  à  partir  seulement  dn 
27c  jour  de  la  i?i«  lune  (commencement  de  iSSg).  —  Cette  i^e  année  ne  dure 
donc  que  *i  ou  3  jours.  Le  nouvel  Empereur  se  nommait  Npmg  ^  et  était  le 
dernier  fils  de  Tran  Ngh$-Tôn  ;  il  avait  le  titre  de  Chièu-Bjnh  Vu-ong  BH  ^  î 
et  prit  à  son  avènement  le  titre  de  Nguyén-IIoàng  %  ^.  Cm,  XI,  7  a  ;  77,  VIII, 
i3  b,  14  î»  ;  Sk.  Vlll,  3i  b,  39  a.  -    La  période  dure  11  ans. 

j3()S.  /J^  jg.  Qiiang  thdi  ;  1  k  année  de  la  période,  jusqu'au  i5«  jour  de  la  3e  lune, 
où  l'Empereur  est  forcé  d'abdiquer  par  le  grand  mandarin  Lé  Qui-Li  |^  $^  en 
faveur  de  son  (ils  aîné  ^  (le  Cm,  XI,  33  a,  dit  qu'on  ne  connaît  pas  la  pronon- 
ciation de  ce  caractère,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires)  (*).  Il 
prend  le  titre  de  Thâi-Thu'(;rng  Nguyén-Quan  IIoàng-Bé  ic  ±  X  S"  À  ^-  U 
est  étranglé  à  la  4^  lune  de  l'année  suivante  1399,  par  les  ordres  de  Le  Qui-Li, 
et  enteiTé  au  tombeau  An-sinh-làng  $  ^  fô,  sous-préfecture  de  Bông-trîeu, 
province  de  Hâi-dirang.  Cm,  XI,  3i  b-34  a  ;  Tt,  VIII,  3i  b,  32  ;  Sk,  IX,  23  b, 
24.  —  Le  77  le  fait  vivre  22  années,  le  Sk  21  années.  11  régna  d'après  ces 
ouvrages  9  années  avec  des  fractions,  soit  11  années.  Ti,  VIII,  j4  a  ;  S/f,  IX,  1  a. 

Tran  ThiÈu-Bê  W^^i^ 

1398.  jrÇ  ^.  Kiên-tân  ^  $f  ;  i^^  année  de  la  période,  à  partir  du  i5«  jour  de  la 
3e  lune.  -  Il  était  fils  aîné  de  TrSn  Thu^n-Tôn,  s'appelait  H  (voir  ci-dessus) 
et  avait  le  titre  d'Héritier  présomptif.  Il  était  à  peine  âgé  de  3  années.  Cm^ 
XI,  32  b  ;  r/,  VIII,  32  b  ;  Sk,  IX,  24  a.  -  La  période  dure  3  ans. 

j4oo.  ^  ig.  Kiën-tân  ;  3e  année  de  la  période,  jusqu'au  28e  jour  de  la  2©  lune,  où 
Le  Qui-Li  force  l'Empereur  à  abdiquer  en  sa  faveur  et  lui  confère  le  litre  de 
Bao-Ninh  B^i-Vu-ong  fljc  ^  ::fc  ï-  ^^^  ^'  ^^  '^  ^^  ^^  donnent  à  ce  prince  que 
2  années  de  règne,  bien  qu'il  ait  commencé  la  troisième.  Le  Qui-Li  ne  tue  pas 
Trân  Thieu-Bé,  qui  était  son  petit-fils  par  les  femmes,  mais  on  ne  parle  plus 
de  ce  prince.  Le  Tl  place  en  cette  année  la  fin  des  Trân  :  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  exact,  car  les  Trân  reparaissent  après  la  fin  des  llô.  Cm,  XI,  36  b  ;  77,  VIII, 
33  a,  36  b;  S/f,  IX,  24  b,  28  a. 


X.       BYNASTIE  BES  HÔ  î^ 
IIo  Qui-Li  M^% 

i4oo.  ^  jg.  Thành-nguyên  M  %;  1^  année  de  la  période,  à  partir  de  la  3©  lune. 
—  C'est  cependant  le  28e  jour  de  la  2®  lune  que  Le  Qui-Li  force  Trân  Thiêu-B^ 


(<)  Ce  caractère,  inconnu  en  effet  du  ÎCang-hi  tseu-tien^  est  donné  dans  tous  les  textes  : 
peut-être  néanmoins  est-ce  une  faute  pour  '^  Hçi. 
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à  abdiquer  et  sr  lii'oclaine  Krnpereiir.  Lr  nom  <le  fnmille  de  riisui'|jaleur  élaif 
anciennement,  disait-il,  Ho  ^,  et  il  rattachait  ses  ancêtres  aux  llô  descendants 
de  l'Empereur  Ngu  Thuân  .K  ^  (aS  siècles  avant  notre  ère),  (le  nom  de  l\ô 
aurait  été  changé  en  Le  à  cause  d'une  adoption.  A  son  avènement  il  reprit  le 
prétendu  ancien  nom  de  Ho,  et  appelason  royaume  B^i-ngu  ^^,  pour  rappeler 
ces  anciens  souverains.  Cm,  XI,  36  b,  37  a;  Ti,  VIH,  33  a,  36  b;  Sk,  IX,  a4b, 
:«8a.  .    La  période  ne  dure  que  quelques  mois.  A  la  12*-  lune  de  la  même  année 
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Giân-]^tnh  Vmrng  j^  ^  ZE  ^t  prit  à  son  avènement  le  tilie  de  Giàn-ôinh  Hoàngr 
B?^  Iia  ÎË  ê  *.  (^m.  XIK  9.3  ;  7Y,  IX,  8  ;  Sk,  X,  9.  -  l.a  période  dure  3  ans. 
•  ^109.  û  5-  Hung-khénh  ;  3«  année  de  la  période,  jusqu'au  17e  jour  de  la  3»  lune, 
où  TrSn  ftîf-Quî  est  abandonné  de  ses  partisans  î^  cause  de  sa  cTuaulé.  On 
proclame  son  neveu,  Qui-Khoéng  :^  ^.  Cniy  XII,  ^^9  a  ;  Tt,  IX,  i3  a  ;  Sk, 
X,  i5  a.  Bê-Quî  lutta  d'abord  avec  quelques  partisans  contre  Qui-Khoéng,  puis 
les  deux  princes  firent  la  paix  pour  lutter  contre  les  troupes  des  Ming.  TrSn 
Hé-Quî  fut  pris  la  '^*'  lune  de  cette  même  année  û  S  i4^>9,  ^t  envoyé  ii 
Kim-làng  (Nankin).  Cm,  Xll,  -^9,  3o. 

Tkan  hi  Qui-KnoÀNG  W"^^^  <>"  Than  TiaN<>C)i  amî  Hf:  W^^^ 

'  h^SS'  ii  i-  Trùng-quang  #.  3t  ;  k®  année  de  la  période,  depuis  le  17»  jour  de  la 
3®  lune.  —  Le  nom  [)ropre  du  souvei*ain  était  Oui-Khoang.  C'était  le  petit-fils 
de  TrSn  Ngh$-Ton  par  le  frère  de  Trân  Be-Qui,  appelé  Ngîjic  f^,  lequel  avait 
la  dignité  de  M5n  Vu-crnji;  ^  iE.  Il  est  proclamé  dans  la  sous-préfecture  de 
(^hi-la  j^  ^,  aujourd'hui  La-so-n  H  ilj,  dans  la  province  de  Hà4|nh.  Cm.  Xll, 
'jg  ;  Tty  IX,  i3  a  ;  Sk^  X,  5  a.       La  période  dure  5  ans. 

\!\^y).  ^  £.  Trùng-quang  \  5^  année  de  la  période.-  A  la  la»'  lune  (fin  i4i3 
ou  commencement  i4ï4)i  Tnnnig  Phi.i  (TchangFou)  ijg  |j|,  général  des  Ming, 
s'empare  de  Tran  Be  (Jui-Khoâng  et  de  ses  principaux  partisans.  Cm,  Xll,  39 
b,  40  a  ;  Tf.  IX,  o/i  h  ;  Sk,  X,  o-j  a.  -  Amené  à  Yén-kinh  ^  :f,  (Pékin), 
en  route  il  se  précipite  dans  un  lleuve  et  rneurl  l'an  ^  ^  ^^^^>  «'»  !«'<  .^**  l^»"^- 
Cmy  XII,  4^  ^  '"  Tt,  IX,  -^5  a  ;  Sk.  X,  -^17  a.  -  ('/est  la  lin  des  Tran.  I/Annam 
passe  sous  la  domination  de  la  ('bine  [)our  quelques  années. 

Les  trois  d<Kumerits  font  coumiencer  la  dynastie  des  TrSn  à  la  -jy  année  05  )S 
de  la  période  Kiên-frung,  iî>36:  il  raltacbent  en  eil'el  Tannée  ^  g  i-2a5,  où 
TrSn  Thài-Tôn  monta  sur  le  trône,  à  la  dynastie  des  Li.  De  ménïe  ils  ne  comptent 
pas  à  cetU?  dynastie  l'année  j^  ig  1400,  où  Tran  Thieu-Be  légna  quelques 
joui's.  mais  la  rattachent  à  la  dynasiie  des  Ho  iSg.  Ils  arréleni  donc  la  durée  de 
la  première  série  à  l'aimée  g,  ^|1  i'^9i^  î^^'f  ♦"'*  loul  la  Enq)ereurs  et  174  années 
de  règne.  Ils  doimenl  7  aimées  de  régne  aux  deux  Kmpereui-s  de  la  seconde 
série.  Pour  les  llo,  le  Cm  leur  donne  en  loul  7  années  de  régne,  raniiée  "J*  ^ 
1407,  cinquième  du  litre  Khai-dai  de  Ho  llàn-Thuong,  étant  (ont  entière 
attribuée  à  la  deuxième  série  des  TrSn.  On  a  donc,  en  comprenant  les  deux 
séries  de  la  dynastie  Tran  et  la  dynastie  Ho,  une  période  de  i88  aimées  (189, 
en  comprenant  l'année  2»  S  i*^25).  Le  Sk  ne  va  pas  plus  loin. 


Xll.         HYNASTIK  HKS  LÉ  POSTÉHlKlItS  ^  ^ 

(ietle  dynasiie  régna  pendant  deux  périodes  :  j^'  La  première  va  de  l'an  f^  ff^ 
i.^iH,  ir«  année  de  Lé  Lm  jjorlant  le  titre  Hinh-Bjnh  Vmnig  ^  '/£;  3:,  jusqu'à 
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P^n  p^  ft^  i526,  lie  année  Quang-thiêu  de  Le  Chiéu-Tôn  :  en  loul  9  Empci 
reurs  et  109  années.  Après  celte  première  période  vient  un  interrègne  occupé 
par  les  M^c  ^  :  M^c  Bâng-Dung,  3  ans,  de  1627  à  1629;  M^c  Mng-Doanh,  3  ané» 
de  i53o  à  i532.  20  La  seconde  période  va  de  Tan  ^  £  i533,  i»-e  année  de  k 
période  Nguyén-hoà  de  Le  Trang-Tôn,  jusqu'à  Fan  g,  fi"  1789,  3»  année  de  là 
période  Chiêu-thông  de  Le  Mân-Bé,  et  comprend  16  Empereurs  ayant  régné 
pendant  267  années.  Les  deux  périodes  réunies  embrassent  37*?  années  en  tenant 
rompte  de  l'interrègne.  Cm,  XLVII,  ^8  b,  col.  5,  sqq. 

Le  Lv"!  ^  W  ou  BiNH-BiNH  VircrNG  ^  aË  3E 

i4i8.  ;Jc  ^'  "~  L'Annara  était  soumis  à  la  dynastie  chinoise  des  Minli  (Ming)  lf|. 
Le  Lçri  était  originaire  de  Lam-san  jg  [Ij,  village  de  la  sous-préfecture  de 
Thijiy-nguyên  $  ^  ,  préfecture  de  Thi$u-hoâ  |^  4fc,  province  de  Thanh-hoâ  ffi  'ffc- 
11  était  né  en  Tan  ^  ]^  i385.  C'est  en  l'année  rilc  jft  i4i8  (|u'il  connnença  à 
guerroyer  contre  les  armées  chinoises  qui  occupaient  le  pays.  I*our  cette  pé- 
riode le  Tt  n'indique  en  tête  des  années  que  le  titre  des  Empereurs  chinois  ; 
mais  le  Cm  classe  en  plus  les  différentes  années,  à  partir  de  <.elle-ci,  sous  le  titre 
de  Binh-Bjnh  Vu-ang  adopté  par  Lé   Lç-i.  Cm,  XIll,  1  a,  XV,  33  ;  77,  X,  1  a. 


JUSUBPATKUKSI 

Lê  ISr.A   ^  ^ 

i/po.  ^  -J.  Vînh'thién  -^  %-  —  Lé  iNgâ  était  originaire  du  village  de  (lliàng- 
kinh  H  i^y  sous-préfecture  de  Thûy-du-ft-ng  tJc  ^,  pi'ovince  de  Hâi-du-o-ng. 
Il  .se  souleva  contre  la  domination  chinoise,  et  n'est  pas,  «  propiemeiil  parler, 
un  usurpateur,  mais  un  chef  de  dynastie  manqué.  11  fut  vaincu  par  le  général 
chinois  Li  Bàn  (Li  Pin)  ^  ^  et  dispanit.  En  se  pro<'lamant  Empereur 
Céleste,  ^  J:  0.  ^,  il  changea  son  nom  en  l)u-ang-Cung  ^  ^.  7Y,  X,  5  b, 
6  ;  Cm,  XIll,  10  b,  11.  (Ce  dernier  ouvrage  place  l'avènement  à  la  j  v  lune  de 
l's"  S.  ^  1419)-  ^-^  Nga  se  disait  arrière-petif-tils  de  Tran  Ihi^-Tôn. 

Tran  Cao  Wl  ^ 

\f\'i.iK  P5  4^.  Thién-khành  5^  J|É-  ~  ^^^  généraux  chinois,  voyant  leurs  troupes 
constamment  battues  et  pour  sauver  les  apparences,  proposent  de  reconnaître 
cx)mme  roi  un  certain  Ho  Ong  ^  ^,  qui  se  disait  descendant  à  la  3»*  génération 
de  TrSn  NghO-Tôn.  Lé  Lçri  y  consentit.  D'après  une  version,  il  aurait  même 
pris  cet  individu  dès  le  commencement  des  hostilités,  en  faisant  comme  un 
])0i1e-drapean.  Il  changea  son  nom  en  TrSn  Câo  E|l  jl^  (le  Cm  écrit  ,^  par 
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respect).  Cm,  Xlll,  34  ;  Tty  X,  34  b.  —  L'Empereur  de  (ihine  lui  conféra  \e 
litre  de  Annam-Quoc  Vu-crng  Fan  1427.  Cm,  XIV,  32-24.  ï'  s'enfuit  dans  le 
Ngh$-an  X  ^  '»  ^^^  '«"e  de  l'an  jrjg  ^i  1428,  lut  pris  par  les  soldats  de  Le  Lgri 
et  s'empoisonna  le  lo^- joui-  de  la  lune.  Cm,  XV,  1.  -  Le  Tt,  X,  55,  rapporte 
divers  récits  au  sujet  de  ce  Tran  Cao  ri  du  rôle  de  Lé  U/i  dans  cette  affaire. 


lk  thâi-ts  ^±  m. 

Cao  HoÀN(i-BÉ  ^   M  %' 

\f\'>H,  J^  ^.  Thuân-ihièn  jf^  Jl  ;  i'''  année  de  la  période.  —  Lé  Lç-i  ayant  chassé 
les  troupes  chinoises  de  TAnnani  se  proclame  Empereur.  Cm,  XV,  j  a  ;  Tt, 
X,  54  b.   —  La  période  dure  6  ans. 

i43;i  ^  5.  Thuân-thiên  ;  6«^  année  de  la  période.  Lé  Thâi-Tô  meurt.  Il  fut 
enterré  à  Lam-san,  son  village  natal.  Son  tombeau  s'appelle  Vînh-làng  ^  j^ 
et  le  temple  élevé  à  sa  mémoire  Lam-kinh-di^n  ^  j^  ^.  Sa  mort  eut  lieu 
le  22«  jour  de  la  8«  lune  supplémentaire,  ses  obsèques  le  22e  jour  de  la  9«  lune. 
Tty  X,  74,  76  b;  Cm,  XV,  82  b,  33.  D'après  les  Ancieimes  Annales  el  le  Lich 
irïêu  hiën  chmrng  nhorn  uàl  cht  ^  l^  ^%  A  U^  |^»  de  Phan-huy-Chù 
fj  ]^  fj  (n«  98  de  la  Liste  des  sources  historiques).  Lé  Thai-Tô  aurait 
vécu  5i  aimées.  Le  77  adopte  cette  opinion.  Mais  le  Thony-sà  )J  ^  de  Lé-qui- 
Dôn  1^;^  fl^:  (n"  45  de  la  Liste  des  Hourres  liistoriques)  dit  qu'il  ne  vécut 
que  49  années  0),  de  Fan  ^  ^  1385  à  l'an  )^  ^  i433.  Le  Cm  se  range  à 
cette  dernière  opinion.  Il  régna  6  années,  outre  les  lo  années  de  lutte  avec 
les  Chinois. 

Li>  TuAi-TùN  ^  :fc  ^ 
Van  llo;vN(;-BJ?  ^  M  '^i' 

1433.  ^  ^.  '  Lé  Thai-Ton  monta  sur  le  Irone  le  8*'  jour  de  la  y  lune,  mais  ne  prit 
pas  de  titre  de  régne.  Son  nom  était  Nguyén-Long  %  H  ;  il  était  secx)nd  fds  de 
Lé  Thai-To  ;  il  avait  seulement  Ji  ans  lors  de  son  avénemenl.  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  Lé  Tbai-To  avait  dépossédé  son  (ils  aîné  Ïu*-Trai  g^  ^.  Cm^ 
XV,  3 1   a,  3.2  a;   77,    X,  7^  a,  7!)  a.    -  Devéria,    dans   son  ouvrage  sur    les 


<M  Le  uoiiibre  d'aonées  qui'  vôcul  ou  régiiu  un  prince  est  loujuurs  «lunné  ù  In  muiiière 
annamite,  c'est-à-dire  en  totalisant  toutes  les  années  cycliques  durant  lesquelles  il  a  régné  on 
vécu.  Serait-il  né,  par  exemple,  dans  les  derniers  jonrs  <ie  la  dernière  lune,  ces  quelques 
jonrs  comptent  ponr  nne  aiuié4>. 
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Relations  de  la  Chine  auec  iAnnam- Viêt-nam,  p.  2,  doiiae  comme  nom  de 
ce  prince,  d'après  des  documents  chinois,  Lé  Lan  |^  !||  ou  Lé  Long  |^  ||.  Il 
se  proclama  Qué-Um  BOng-Chû  IgkW^i.-  Tt,  XI,  1  b. 

1434.  f  j|.  ThiêU'binh  Jfâ  qi  ;  i''«  année  de  la  période.  -  Cm.  XVl,  1  a  ;  T/,  XI, 
la.--  La  période  dure  6  ans. 

i44^).  ^  ^.  —  Bqi'bào  ^  J|;  !>•«  année  de  la  période.  -  Cause  du  changement: 
à  la  10»  lune  de  Tan  g,  jjc  1439,  naissance  d'un  prince  royal  nommé  Nghi- 
Dàn  Jt  Jèi  à  la  ii«  lune  parut  le  décret  royal  ordonnant  le  changemeni  de 
titre.  Cmy  XVII,  19  b  ;  T/,  XI,  62  b.  —  La  période  dure  3  ans. 

\^^**  i  )^.  Bqi'bào  ;  3©  année  de  la  période.  —  Lé  Thâi-Tôn  meurt  le  l^^puv  de 
la  8**  lune  dans  la  maison  d'une  nommée  Nguy5n-thl-L0  j%  1^  S&,  concubine  de 
Lé  TraJ  f^  |§,  que  le  roi  aimait  beaucoup.  Il  était  en  train  de  visiter  son 
royaume  et  la  mort  eut  lieu  dans  la  province  de  Bâc-ninh.  Il  fut  enterré  le  i6«^ 
jour  de  la  loe  lune  (le  Cm  semble  indiquer  la  8*  lune),  au  village  de  Lam-sori,  à 
gauche  du  tombeau  de  Le  Thài-To.  Son  tombeau  s'appelle  Hiru-lâng  |g  Hi^. 
Cm.  XVIl,  23  ;  Tt  XI,  55  b. 

i 

Lft  NntrN-TôN  ^  t:  ^ 
TuYftN  lloÀNG-Bfe   â  S  1^ 

^W^  i^*  *"  1^^  Thâi-Tôn  étant  mort  le  4^  jour  de  la  8«  lune,  les  grands  mandarins 
gardent  le  secret  et  raméneni  le  c^adavre  à  la  capitale.  Ce  n*est  que  1*^  qu'ils 
annoncent  la  nouvelle  au  peuple.  Le  i2<*  jour  de  la  lune,  il  élèvent  au  pouvoir 
Bang-Cor  ^  g,  3«-  fds  de  Lé  Thâi-Tôn,  né  le  9e  jour  de  la  &•  lune  de  l'an  i44i- 
Il  avait  été  proclamé  Héritier  présomptif  M  iC  *?  ^^  6*'  jour  de  la  6**  lune  de 
celte  même  année  i44î^-  ^ni,  XVII,  22  b  ;  Tt,  XI,  55  a,  58  a.  Devéria,  /oc. 
cit..  p.  2,  lui  donne  le  nom  de  Lé  Tuân  fg:  f^  on  Lé  Co'-Long  |Ê^  ^  |Si.  Il  ne 
prend  pas  de  titre  de  régne  ceHe  année-là. 
'4^'^-  ^  1^'  Thài-hoà  ij  ft;  r**  année  de  la  période.  Cm,  XVll,  20  b;  77,  XI, 
58  a.  Le  Tt  porte  fautivement  à  cel  endroit  Bqi-hoà  i^  ft.  C'est  une  faute 
d'impression.  A  la  table  chronologique  du  livre  [»rélirainaîre,  f"  8  a,  il  porte 
correctement  Thni-hoà  ^fc  ft.  —  Cette  période  dure  1 1  années. 

1454.  ',Ç  jft.  Biên-ninh  jg  ^Çt  ;  ii-^  année  de  la  période.  Cause  du  changemeni  : 
jusque-là  le  roi,  fort  jeune,  avait  régné  en  tutelle  ;  le  2i«  jour  de  la  ii^  lune  de 
l'an  ^  @  1453,  il  prend  en  main  le  gouvernemenl.  Cm.  XVIll,  28  a  ;  Tt.  XL 
89  b.  —  Cette  période  dure  (>  années. 

1459.  g,  %.  Biên-ninh;  6«  année  de  In  période.  Le  3«^  jour  de  la  j()«  lune, 
Nghi-Dàn  ^  Jè>  frère  aîné  de  Lé  Nho-n-Tôn,  tue  ce  dernier.  11  avait  régné 
17  années,  vécu  19  années.  Sa  tablette  fut  transportée  au  village  de  Lam-som, 
au  tombeau  Mnr-lâng  |g  jft.  Tt.  XI,  58  a,  95  h,  96  a;  Cm,  XVIII,  34  b,  35  a, 
XIX,  tt  b,  7  a. 
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i\^H).  ci  9\l'  Thiên-himg  H  9i  \  i"*  année  de  la  période,  à  partir  du  7'^jour  de  la 
io«  lune.  -  Ngbi-Dàn  était  frère  aîné  de  Lé  Nho'n-Tôn,  qu'il  assassina  pour 
régnera  sa  place.  Né  en  i44û  (voir  plus  haut),  il  avait  le  titre  de  L^ng-Son 
Virmig  m  llJ  I.  Cni.  XVIIl,  3^  b  ;  T/,  XI,  97  b. 
I  V'<'-  ^  ê-  Thiên-hmig  ;  •>!«•  aimée  de  la  période.  \s  Ch*  jour  de  la  6«  lun^, 
rusui*j)ateur  est  forcé  par  les  grands  mandarins  de  s'étrangler  ;  il  n'a  pas  régné 
un  an,  mais  compte  deux  années  de  lègne.  On  n'en  tient  pas  compte  dans 
la  lisle  chronologique  des  Empereurs.  Cm,  XIX,  3  b;  7Y,  XII,  3  b. 


\st  Thanm-TAn  ^  ^  7I> 

TnrAN  lloÀ.N(i.I>È  '^-  M  %" 

i^jCu).  ^  g.  Quamj'ihuân  jt  )|î  :  i"-  année  de  la  péiiode,  à  partir  de  la  6^  lune. 
-  Le  6«*  jour,  l'usurpateur  Ngbi-IK-ln  fui  forcé  de  s'éti^angler  et  I^é  Thânh-Tôn 
prit  le  pouvoir  ;  mais  Ngbi-DîUi  étani  un  usurpaleur,  l'année  tout  entière  est 
attribuée  à  la  période  Quang-thium.  Ciih  XIX,  1  a  ;  T/,  XU,  *2  a.  Le  nom 
propre  de  Lé  Thânh-Tôn  était  Tir-Thành  ,gi  |ri^  ou  Hao  ^.  Il  ét^iit  le  4^  fi|s  de 
Lé  Thâi-Ton,  fréie  de  Lé  Nhoii-Ton  et  de  Ngbi-Dàn. Il  était  né  le  *m)^  jour  de 
la  7«  lune  de  l'année  ^  j^  l^'^'  La  >  année  de  la  période  Thdi-hoà,  ^^^^^ 
il  reçut  le  titre  de  Hinh-Nguyén  Vuo'ng  Zp  ^^  ï.  Son  frère  N};hi-I)An,  après 
son  usm[)ation,  changea  ce  titre  en  celui  de  (iia  Vu'O'ng  ^  ï,  en  i4'^9-  M»i^ 
le  Cm  dit  qu'il  ne  tient  pas  compte  de  ce  changement  fait  par  un  usurpateur. 
Tfy  Xll,  J  :  Cnu  XIX,  5.  (Ce  dernier  ouvrage  indique  fautivement  l'armée  i^ 
i44*^  épocpie  de  la  naissance  de  Lé  Thânh-Tôn,  conmie  étant  la  *>y  de  la 
période  Dai-bâo;  c'est  .>  qu'il  laiil  lire).  Devéria,  p.  'j,  donne  à  Lé  Thânh- 
Tôn,  d  après  des  documents  chinois,  les  noms  de  Lé  Ilao  ou  Lé  Tu-Thành, 
comme  plus  haut.  Lé  Thânh-Tôn  s'intitula  Thién-Nam  Bông-dhû  5Ç  ^  ÎW  i- 
77,  Xll,  •^  a.        La  période  dme  10  années. 

1^170.  M  %'  Hong-dirc  3^^;  J'^'  année  de  la  période.  —  ()n  ne  donne  pas  de  raison 
du  changeuïent.  77,  Xll,  ')'>.  ;  Cm,  XXl,  3(5. —  La  période  dure  -jiS  années. 

'  V.)7-  T  G-  Hong-dirc;  *>.H*'  année  de  la  période.  Lé  Thânh-Tôn  nieurt  le  3o«jour 
delà  i'<'  lune.  Il  était  toml>é  malade  â  la  Ji**  lune  précédente.  Le  *iC)  de  la 
i'*Mune,  sentant  sa  lin  approcher,  il  lit  venir  l'Héritier  présmnptif,  l'aîné  de 
ses  quatorze  enfants,  et  lui  transmit  le  pouvoir.  Il  régna  38  années  et  vécut 
56  années.  Son  tombeau  s'ap|)elle  (Ihiéu-lâng  B8  !§!•  ^/'î»  XXIV,  91  b,  'vj.  ;  T/, 
XIII,  7r»  a,  77  a. 
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Lk  ri-Mi  (    l>Ê  ^  M  #  # 

\Ih)\.  Ç  ^.  Les  grands  mandarins,  obéissant  à  la  volonté  du  roi  défunt,  intro- 
nisent Tuân  ;}|f,  second  fils  de  Lé  Hién-Tôn,  le  i8e  jour  de  la  13e  lune.  Il  ne 
pril  pas  de  titre  de  règni^  r.ette  année-là.  Son  nom  était  Tuân  ou  Huyén 
^  .  Il  était  né  le  5-  jour  de  la  5*  lune  de  la  19"  année  Hdng-dùCy  i488. 
Il  prit  à  son  avènement  le  titre  de  Quinh-liô  BOng-Chû  ^  M  M  i-  ^>  ^V> 
37  b;  Cm,  XXV,  i5  a.  Uevéria,  p.  3,  indique  comme  roi  d'Armam  en 
i5o4  un   Lé  Nglii  1^  ^  ou   Lé  Toàn   ||E  ^,  qui  est  sans  doute  Lé  Uî-Mgc 

itHKK  Zj  3:  Boaii'khdnh  jjg  ||;  Ke  année  de  la  |)ériode.  Cm,  XXV,  17  b;  7"/, 
XIV,  39  b.  —  La  période  duie  5  ans. 

1509.  ci  E,.  Boan-khanh  ;  5**  année  de  la  période.  Le  i^rjour  de  la  ia«  lune, 
le  roi  est  obligé  de  s'empoisonner  à  l'occasion  de  la  révolte  de  Uinh  (ou 
Huynh).  D'autres  disent  qu'il  fut  lue  avec  toute  sa  parenté  maternelle.  Il  avait 
régné  5  années,  vécu  *rj.  armées.  Il  fut  enterré  dans  le  village  de  sa  mère, 
appelé  ^  1^  Phù-cliân  ;  son  lombeau  s'appelle  .Vn-làng  $  ^.  Tt,  XIV,  89 
a,  53  a  ;  Cm,  XXV,  36.  Son  successeur  Lé  ïu-ang-Dirc  D^  le  dégrada,  lui 
donnant  le  titre  de  Mî)n-LO  ()ông  ^  JH  'S^.  Mais  Lé  Chiêu-Tôn  lui  restitua  son 
litre  impérial  [JÊ  ^J,  l'appelant  lïî-Myc  B^.  en  1517.  Cm,  XXVI,  34  b. 

Lf:  Tro-NiJ-Birc  M  ^  fk  M  '^ 

lÏKHj.  ci  (2.-  Hoiig-thnàn  ^t  )^;  i'*  année  de  la  période,  ;\  partir  seulement  du 
4**  jour  de  la  rr*  lune  (sans  doule  commencement  de  i5io).  -  Lé  Twang- 
Birc  Be  s'appelait  l^inh  on  IJuynh  fou  Oanti|,  écrit  ^  ou  ^  par  le  Cm,  ^ 
pai*  le  Tt,  Il  avait  eu  aussi  le  nom  de  Chu  f^.  Il  étiut  second  fils  de  Tàn  Dd 
qui  avait  le  tilre  de  Kien  Vumig  J|t  î  et  qui  était  lui-même  le  5«  fils  de  Lé 
Thânh-Tôn.  Il  élail  né  le  ^5  de  la  fi"  Inné  de  la  26"  année  Hhng-dïrc,  i495-  D^i 
vivant  de  Lé  IHen-Ton,  il  avait  reçu  le  titre  de  (îiàn-Tu  Công  jQj  ^  ^.  A  son 
avénejnent,  il  pril  le  titre  de  iNhmi-llai  B()ng-(;hu  t  i^  ÎB  i*  ^^^  ^^»  ^6 
b  ;  27,  XIV,  .')4  a,  XV,  1  a.  Devéria,  p.  3,  indique  pour  ce  prince  les  noms  de 
Le  Chu   ISl^  Rll  et  Lé  Oanli  |^  ^.  —  La  période  dure  8  ans. 

\U\{\.  PI  «y.  H^ng-thuan;  H*^  annéf  de  la  période.  Kévolte  du  grand  mandarin 
Tr|nh  Buy-San  S5  Ifl  1)i»  *!"'  1'**^  '^*'  Tu-crug-Bm*  b^  le  7e  jour  de  la  4®  lune, 
et  le  dégrade,  lui  conférant  le  titre  de  Li4ili-An  Vinrng  ft  [£  £•  Il  fut  enterré 
au  tombeau  Ngu-thién-larig  $p  ^  |^,  sous-préfeclure  de  Hung-nhorn  fH  t, 
province  de  llmig-yén.  Lé  Chiéu-Tôn,  en  1617,  lui  donna  le  titre  impérial  pos- 
thume de  Tiro-ng-Bu-c  Be  {Cm,  XXVI,  34  b).  Il  avait  régné  8  années  et  vécu 
24  années.  Cm,  XXVI,  *q  b,  «8  ;   Ti,  XV,  27  b-!i9. 
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Tran  CAO  Ws  # 
joiT).   p^  •^.  Thièn-ùng  %  J£.  -    Au  6*'  jour  de  la  3*'  lune,  TrSn  Cao,  gardien  de 

t\*xttt\A^     nrîcrînnîpp  rln   vîllnorp   rlp  hl^^îrno'.4^hrl■n    ^  1^      QniiicnrpfArfiirp  rlp  Thiiv- 
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\&2U.  i  ^.  Quang-thiêu  ;  7c  année  de  la  période.  —  Le  grand  mandarin  M^c 
Bâng-Dung  "^  ^  ^"  avait  pris  une  grande  autorité  dans  le  royaume.  Le  Chièu- 
Tôn^  craignant  pour  ses  jours,  prend  la  fuite  le  27e  jour  de  la  7e  lune  et 
se  réfugie  dans  la  province  de  Son-tày.  Il  est  dégradé  à  la  8c  lune  de  Tannée 
suivante  iSaS  et  reçoit  le  titre  de  M-Du-ang  Viro-ng  jS^  ^  i.  Ciriy  XXVll, 
5  6  a,  10  b;  77,  XV,  56  b,  57.  Le  Tl  ne  compte  plus  désormais  que  les 
années  de  Le  Hoàng-B$-Xuàn,  ne  tenant  plus  compte  du  roi  fugitif.  Le  Cm, 
au  contraire,  place  en  tête  des  années  le  titre  de  Le  Chiêu-Ton  et  indique  en 
petits  caractères  le  titre  de  Lé  Hoàng-DO-Xuàn  (voir  la  justification  de  ce 
procédé  au  livre  préliminaire,  AoerlissementSy  fo  6  b). 

i5â6.  ^j  j^.  Quang-lhiêu;  ii^  année  de  la  période  (d'après  le  Cm),  —  Lé  Ghiéu- 
Tôn  est  tué  par  les  ordres  de  M^c  Mng-Dung,  le  18"  jour  de  la  12^  lune,  (sans 
doute  commencement  de  1527).  Il  vécut  26  années  et  régna  11  années  d'après  le 
Cm,  7  seulement  d'après  le  Tt.  Son  tombeau  s'appelle  Vînh-himg-làng  ;§c  ^  Bf  ; 
il  est  situé  à  Thanh-dàm  ^  jf .  C/n,XXVII,  i3  b  ;  T/  XV,  66  b. 

Le  HoÀNG-Bt-XuÀN  (ou  Thung)  ^  M  ^  # 

ClJNG  H0\NG-»ft    ^    M   '1^ 

i522.  i  ^.  Thông-nguyên  SE  "TC  »  1*'®  année  de  la  période,  à  partir  de  la  8^  lune. 

—  Le  1er  jour  de  la  8e  lune,  Mac  Bàng-Dung  intronise  Xuàn  (aussi  prononcé 
Thung)  #  ou  ^  Khoàng,  frère  cadet  de  Le  Chiêu-Tôn.  Il  était  né  en  1507.  Cm, 
XXVII,  5,  6;  r/,XV,  56  b,  57,  60  b.  —  Cette  période  dure  6  années. 

1527.  X  3^-  TVïo/ïgf-/iguj/e/i;  6«  année  de  la  période,  jusqu'au  i5e  jour  de  la  6e  lune. 

—  À  ce  moment,  sur  la  demande  des  grands  mandarins,  M^cDàng-Dungse  pro- 
clame Empereur  et  dégrade  le  roi,  lui  donnant  le  titre  de  Cung  Vu*o*ng  ^  ZE- 
Quelques  mois  après  il  ordonne  à  Le  Iloàng-B^-Xuàn  de  se  tuer  avec  sa  mère. 
Ce  prince  avait  régné  5  années  et  vécu  21  années,  étant  né  le  26«  jour  de  la  7e  lune 
de  la  3e  année  Doan-khdnh,  1507.  Cm,  XXVll,  i5;  Tl,  XV,  60  b,  61  a,  68  a. 


[Interrègne  des  Mac  ^  ] 
Mac  Dang-Dung   ^  ^  }^ 

1527.  :j  %.  Minh'ditc  njj  fjg  ;  iro  année  de  la  période,  à  partir  du  i5e  jour  de  la 
6e  lune.  —  Cni,  XXVII,  i5  ;  T/,  XV,  68  a.  —  Cette  période  dure  3  années. 

lô'îcj.  Û  -^f .  Minh-dù-c;  3e  année  de  la  période.  -  -  A  la  12e  lune,  Mac  Bàng-Dung 
abdique,  transmet  le  pouvoir  à  son  fils  aîné  Mac  Bàng-Doanh  A  ^  J0  et  prend 
le  titre  de  Thài-ThirQ-ng-IIoang  'iz  ^  /,' .  Il  meurt  le  22e  jour  de  la  8e  lune  de 
l'année  ^  S;  i54i.  Tt,  XV,  74  a,  XVI,  4a;  Cm,  XXVII,  21  a,  35  b.  (Ce 
dernier  ouvrage  place  la  transmission  du  pouvoir  à  la  i«e  lune  de  l'an  ^  % 
i53o). 
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M^c  BÂNG-DoANn   ^  -^  î*^ 

i53o.  ^  H.  Bai-chlnh  :kiE{^)'>  i^  année  de  la  période.  —  Bàng-Doanh  était  fils 
aîné  de  Bang-Dung.  Il  reçut  le  titre  posthume  de  Thâî-Tôa  ^  ^.  Cm,  XXVII, 
21  a;  Tty  XV,  74 a.  —  Cette  période  dura  11  années. 

i53a.  ^  £.  Bqi<hinh\  4*^  année  de  la  période.  —  Un  membre  de  la  famille  Lé 
est  rétabli  sur  le  trône.  Les  titres  de  périodes  des  Mac  sont  cités  en  petits 
caractères  par  le  Cm  et  le  Tl  jusqu'en  lôgS  :  nous  les  trouverons  plus  loin 
dans  le  tableau  chronologique  de  la  dynastie  M^c. 


Le  Trang-Tôn  ^  ^  m 
Du  HoÀNG-BÊ  fgf  M  'rë* 

i533.  ^  E.  Nguyên-hoù  %  ^  ;  i^  année  de  la  période  (4<^  année  Dqi-chlnh  de 
M^c  Ôâng-Doanb).  —  Le  Trang-Tôn  s'appelait  Ninh  ^  ou  Tuàn  q^  ;  il  était  fils 
de  Le  Chiêu-Tôn.  Sous  M^c  Bâng-Dung,  il  s'était  réfugié  dans  la  province  de 
Thanh-hoâ.  Le  grand  mandarin  Nguyên  Kim  ^  ^,  père  du  fondateur  de  la 
dynastie  Nguyën,  le  fit  rechercher  et  le  proclama  Empereur  dans  le  royaume 
de  Ai-lao  ;g  ip  (ne  pas  confondre  avec  Aî-lao  |g  ^.  Ce  nom  désigne  l'ensemble 
des  peuplades  laotiennes  de  l'Ouest  de  l'Annam.  Cm,  tb,  IV,  10).  Cm,  XXVII, 
25  a  ;  Tly  XVI,  1  a.  Devéria,  p.  3,  donne  à  ce  prince  le  nom  de  Le  Ninh, 
comme  plus  haut.  —  La  période  dure  16  années. 

154s.  ;j|J  ^.  Nguyên-hoà  ;  16c  année  de  la  période  (i»*e  année  Cành-lich  ?p:  M  de 
M^c  Phùc-Nguyèn  ^  )^  ^.),  —  Lé  Trang-Tôn  meurt  le  29e  jour  de  la  i^e  lune. 
Il  régna  16  années  et  vécut  34  années  ;  il  fut  enterré  au  tombeau  Cânh-làng 
■^  |^%  dans  le  village  de  Lam-san  ^  ilj,  berceau  de  sa  famille.  Tt,  XVI,  9  a  ; 
Cm,  XXII,  42  b,  43  a.  L'année  tout  entière  est  comprise  sous  cette  période 
Nguyên-hoà. 

Le  Trung-Tôn  ^  4*  ^ 

VÔ  IIOÀNG-BÊ  ^B.^ 

154^.  /le  ^.  —  Il  monte  sur  le  trône  immédiatement  après  la  mort  de  Le  Trung-Tôn, 
dont  il  était  le  fils  aine,  le  29c  jour  de  la  i''^  lune,  mais  ne  prend  pas  de  titre 
de  règne.  Il  s'appelait  Iluyên  i|ïï.  Cm,  XXVll,  42  b  ;  T/,  XIV,  9  a.  Devéria,  loc, 
Cit.y  donne  vers  i544,  d'après  des  documents  chinois,  un  roi  appelé  Lé  IIuO  |^  ff. 


.*)  I^croix,  Numîsmaiiqiie  annamite,  pp.  xiii  et  xxi  de  la  Table  chronologique  écrit 
^  Œi  '9  mais  dans  VAtlas,  pi.  V,  fîg.  85,  le  foc-simile  de  la  monnaie  porte  bien  Jl:,  comme 
d'ailleors  tous  les  autres  documents. 
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r549-  d  W*  Thiiân-hinh  )K^  î  i"*  année  de  la  période  (2^  année  Cành-lich  de  M^c 
Phùc-Nguyén).-    Cm,  XXVII,  43  a;  Tt,  XVI,  9  a.  -  La  périodedure  8  années. 

ir>r>6.  PI  ig.  Thuânbinh  ;  8»  année  de  la  période  (3e  année  Quang-bào  it  |t  de 
Mgic  Phùc-Ngayèn).  —  Le  vt^^  jour  de  la  v^  lune,  Le  Trung-Tôn  meurt  sans 
enfants.  Il  fut  enterré  au  tombeau  Dién-làng  $£  ^^  au  village  de  Lam-son 
méridional.  Il  régna  8  années  et  vécut  23  années.  Cm,  XXVIII,  7  ;  T/,  XVI,  i3  a. 


Le  Anh-Tôn  I?  ^  ^ 

TUAN   HOÀNG-BÈ  ^   M   '^ 

ir)r)0.  P5  s.  —  Trjnh  Kiêm  §Si^  ei  les  grands  mandarins  recherchent  un  descendant 
des  Le  et  trouvent  Le  Duy-Bang  |^  H  ^,  descendant  de  Le  Trir  fgL  g^,  frère 
aîné  de  Lé  Thâi-To,  à  la  cinquième  génération.  Ils  le  proclament  Empereur. 
Le  nouveau  souverain  ne  prend  pas  de  titre  de  règne  cette  année-là.  Cm, 
XXVIII,  7  ;  r/,  XVI,  i3  a. 

i5;»7.  "X  £.  Thiên-hiru  ^  |6;  1*^  année  de  la  période  (4®  année  Quang-bào  de 
Mac  Phùc-Nguyên).  —  Cm^  XXVIII,  7  b.  —  La  période  ne  dure  qu'une  année. 

i558.  f^  ^.  Chinh'tri  JEfx\y^^^  année  de  la  période  (5^  année  Quang-bào  de 
M^c  Phùc-Nguyên).  —  Cause  du  changement  :  pluies  continuelles  qui  amenèrent 
une  grande  famine.  Cm,  XXVIII,  10  b.  —  C'est  cette  année-là,  à  la  lo^  lune,  que 
le  fondateur  des  Nguyen,  Nguyen  Iloàng  Jjf^  ^,  fut  nommé  gouverneur  du 
Thu^n-hoà  )^  flj  (Hué).  - —  La  période  dure  i4  années. 

•  •^>7*^-  d&  f*-  Hbng'phùc  gt  |g  ;  irc  année  de  la  période  (7c  année  Sùng-khang  »^  J|| 
de  M^c  M$u-Hçrp  ^  "^  ^).  —  Cause  du  changement  :  à  la  v^  lune  le  roi  sacri- 
fiant au  Ciel  laisse  tomber  le  brûle-parfums,  signe  de  mauvais  augure.  Cm^ 

XXVIII,  3i  a  ;  Tt,  XVI,  35  a.  --  La  période  dure  1  année  d'après  le  Tt,  2 
d'après  le  Cm.  —  A  la  ii«  lune,  le  21c  jour  (fin  1672  ou  commencement  de 
1.573),  Lé  x\nh-Tôn,  effrayé  du  pouvoir  qu'avait  pris  Trinh  Tông  ®S  fê  et 
craignant  pour  sa  vie,  s'enfuit  au  Ngh^-an  avec  quatre  de  ses  enfants.  77, 
XVI,  37  a  ;  Cm,  XXVIII,  34. 

1.570.  ^  g*.  Hbng-phûc;  2^  année  de  la  période  (d'après  le  Cm^  qui  continuée 
inscrire  en  tête  de  l'année  le  titre  Hong-phùc,  indiquant  en  petits  caractères 
le  titre  de  Le  Thé-Ton.  Le  Tt  au  contraire  ne  tient  plus  compte  du  titre  Hèng- 
phùc).  —  Le  22c  jour  de  la  i»*e  lune,  Le  Anh-Tôn  mourut,  dit  simplement  le 
Tt,  mais  le  Cm  dit  qu'il  fut  pris  et  tué  secrètement  par  Trjnh  Tông,  qui  flt 
répandre  le  bruit  que  le  roi  s'était  donné  la  mort.  Il  régna  16  années  et  vécut 
42  années.  Son  tombeau  s'appelle  Bo-vO-làng  ^f  %  ^ti  ;  il  est  situé  au  village 
de  B6-v$,  sous-préfeclure  de  Bông-san  ^  ilj,  province  de  Thanh-hoâ.  Cm, 

XXIX,  ia-3a;  T/,  XVII,  2  b. 
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157.*).  ^  g",  (iid'lluu  ^1^;  J"'îmfnV  <!♦»  la  priMode  (S'aninV  Sùnfj'kluiiuj  i\t' 
Mac  Mmi-llo-p).  Aprôs  la  fuih»  de  Le  Anh-Toii,  Trliih  Tông  l'ail  rcrheichn- 
le  y  lils  (le  ee  prinee,  ap|)elé  Diiy-Dàin  j^  jjl,  el  rélèv(»  au  (roue,  le  M'  jour  de 
la  i'«^hiiie.  Le  Ciu  porlere  nom  après  le  (ilre  rituel  poslhuuie,  dans  lecarlouche 
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lie  la  8''  Inné,  hny-T;ni  |^  ^.  second  (ils  de  Le  Tlu^'-Ton.  L«'  nonvean  sonveiain 

ne  prend  pas  d«»  tilre  de  r^gne  celle  année-là.  Cm,  XXX,  *>X)  ;    77,   XVII,  74  a. 
i()<»().   }fi  -f.  Thùn-dirc  ^  ^\  V  aimée  de  la  période,  jnscprà  la  1  v  Inné  exclusive- 

menl.  —  Cm,  XXXI,  j  a;    Tt,  XVIII,    i  a.        La  période  dîne  doru-  ii  mois, 

loni  en  complanl  nne  année. 
i(*)oo.    )^  ^-.  Hoang-dinli  ij/^  ^;  1»'' année  de  la  période,  à  partir  de  la  1 1<'  lune. 

Pas  de  canse  de  chanprenien!  indirpiée.  Cm,  XXXI,  7  h;  77,  XVIII,  T»  a.  -  -  La 

période  dnre  *m)  années. 
ir»n|.   Li  ;^.  Hoânfi'dinh:  *j^(V^  année  de  la  péiiode,  jnsqnïi  la  .V'  Inné.    -  Lé  Kinli-Ton 

es!  étranglé  snr  les  ordres  de  Trjnli  Tông,    le   \*>a'  jonr  de  la  .>  Inné.   Il  avait 

régné  'j»o  aimées  el  vécn  l^*j.  années.   Il  fnt  enterré  an  lombean  I^vé-lang  ^  |^ 

p^,  village  de  IJo-vé,  sons-préleclnre  de  Bông-so-n  |^  |Jj,    province  de  Thanb- 

hoà.  Cm.  XXXI,  17  :  7/,  XVIII,  i8b. 

Lf:  Than-ïôn  ^M^ 
lus  Wosm^M  M  M^ 

M)  H),   ci  ^<.  Vînh'lo  ^  Hf  :  t<'  année  de  la  période,  àparlir  seulenienl  de  la  6^-  lune. 

—  Lé  Than-Tôn  s'appelail  Duy-Ki  H  )jft  ;  il  était  fils  aîné  de  Lé  Kinh-Tôn,  petil- 
lils  de  Trjnli  Tông  par  sa  mère;  il  était  né  le  ii^^jonr  de  la  3 1**  lune  de  la 
<S"  année  Hoang-dinh  (  1O07  on  i«o8).  Cm,  XXXI,  17  h  ;  H,  XYIII,  18,  i9  a. 
4levéria,  p.  fi,  donne  à  ce  roi,  d'après  des  documents  chinois,  le  nom  de  Lé  Ihiy- 
1^^  ÎJf  ïll  ife-        '-'*  |)ériode  dure  10  années  d'après  le  Cm,  1 1  d'après  le  Tf. 

I  (')•><).  il,  E.  BfrC'Iong  f^  g|  ;  V  année  de  la  période  (à  partir  de  la  ]'*  lune  d'après 
le  Cm  ;  à  partir  de  la  4*  d'après  le  Tt,  qui  fait  des  3  premiei*s  mois  une  1 1<'  année 
du  lilre  précédent).  Cm,  XXXI,  ii/\  h  :  77,  XVIII,  -Jifi  a.  -  La  période  dure 
i\  années  d'après  le  Cm,  7  d'après  le  Tt. 

li'ùuK  ^  ^*.  Dirang-hoô  ^  |u  ;  i*^^  année  de  la  période  (à  paitir  de  la  i'*?  lune 
d'après  le  Cm  ;  à  partir  de  la  lo*  lune  seulement  d'après  le  77,  qui  fait  des 
\)  premiers  mois  une  7*^  année  de  la  période  Birr-long).  ~~  ('au.se  du  cliange- 
ment  :  une  grande  sécheresse.  Cm,  XXXI,  v()  a  ;  Tl,  XVIII,  3^  a.  La  période 
dure  ()  années. 

'^»^l'*-    ^  ^'  Dircriig-hoà;  jf  année  de  la  période,  jusqu'à  la  lo''  lune  exclusivement. 

—  A  ce  moment  Lé  Than-Tùn  abdique  en  faveur  de  son  fds  aîné.  Il  jirend  le  titre 
de  Thài-Thu'o-ng-Iloàng  ic  J:  g>.  Cm,  XXXI,  lU  a  ;  77,  XVIII,  ?A\  b,  ^7  a. 

Lf:  CuànTôn    ^t^  ^ 
ThuAn  IIoàN(;-Bk   Wj^  ^.  ^ 

'^»V*'  ^  :^*  PhûC'ihdi  IB  iH  ;  i*^^  année  de  la  période,  à  partir  delà  lo^  lune  seule^ 
ment.     -  Lé  (^hAn-TAn  était   le  fils  aîné  de  Le  Than-Tôn  ;  il  s'appelait  Duy-IIiTU 


Digitized  by 


Google 


—  1  tr>  - 

Ifl  jjj/fî,  avail  i.*l  ans  pI  jKirlail  l«-titiv  d'ilérilier  prrsomplil.  (ju,    XXXI,    Ih.  a  ; 
7*/,  XVllI,  37  a.        La  périofh'  dure  7  années. 
i<'''l<).  2»  S-  PhitC'thdi  :  7*' année  de  la  période.        A  la  8«'  lune,  niori  de  Lé  (iliân. 
Tôn.  Il  avait  régné  7  aimées  e!  vécu  20  années.  Cm,  XXXII,  7  h  ;  77,  XVIII,  /|  1  a. 
Son  fombeau  s'appelle  (loa-|»ho-lang  ?{:  ÎS  Pâ- 
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lijyi.  3^  "^.  Cânh'lri;  if  aninV «It^  l:i  prritult*.  -t-p  lluyrn-Tôn  nieiiii  le  i>  jour  «le 
la  \(i^  Inné.  Il  avail  ivjrné  9  anruVs  (»l  vécu  18  années.  Il  lui  enterré  le  i.l  de  la 
ne  lune  an  lonibeau  Ouà-lhinh-làng  ^  <le  Tl  écrit  ^)  ^  j^,  village  de 
(JuiVulnie  :^  1^,  sous-préleclure  de  Lôinfiçirug  '^  |%,  proviure  de  ïhanh-hoa. 
On,  XXXIII,  :i>l);   77,  XIX,  •>«  !>. 


Ki:  i.iA-ToN   ^  m  :n<  '  ' 

Mî  lli)À.\.i-l>K    ^   M   *^i' 

i()7i.  ^-  '^.  —  Trinli  Tar  ||)  \^  élève  au  Irone,  le  i."5e  jour  <)(>  |;i  1  le  ||in(>  (  \\\  (J,'.. 
eend)re),  Duy-lloi  lÊf^»  second  llls  <le  Lé  Than-Tôn.  (le  prince  élai!  Agé  seide- 
in(*nl  de  \).  ans  en  iiMVx,  date  de  la  mori  de  son  père  ;  Trinh  Tac  Tavail  élevé 
dans  son  palais.  Il  ne  prit  pas  de  litre  de  période  celle  aruiée.  77,  XIX,  !J>8  h, 
!^î)  a  ;  Cm,  XXXIII,  :r»  a.  Uevéria,  p.  11,  lappelle  Lé  Dny-Binli  ^^^. 

i(i7>.  ^  -f- .  Dmrng-dirv  ^  {^\  i'«  année  <l(»  la  période.  Cm.  XXXIII,  :î:{  a; 
77,  XIX,  .'^o  b.        La  période  dure  •>  armées  d'après  le  Cm.  .*>  d'après  le   77. 

i()7'|.  Ip  %.  Di'rc-nguyèn  ^  %;  i*^-  année  de  la  période  (depuis  la  i'*'  lune  d'après 
le  Cm',  depuis  la  io«  lune  d'après  le  7^/,  ipii  lait  d(»s  9  |)reiniers  mois  une 
3''  année  Dirmig-dirc).  —  Cause  du  changement  :  apparition  d'une  comète. 
77,  XIX,  'M\  I),  Vi  î»  ;  (ni^  XXXIII,  38  h.     -  La  période  dure  •>  années. 

1075.  2*  9P-  Dt'rC'iujuyên  ;  •>♦*  aimée  de  la  période.  Lé  tîia-Ton  memi  sans 
enl'arits,  le  3*' jour  de  Li  ^i*' lune.  Il  avait  régné  ^j  années  et  vécu  if)  années. 
Il  fut  enterré  à  la  (V-  lune  au  Plnic-an-lang  jyg  $  p^,  village  de  Plnïc-lo4' 
|g  li  (ou  Pln'ic-an  jj®  $)^  sous-préfecture  de  Tln.iv-nguvén  ^  ;!^,  province 
de  Thanh-hoa.  Cm.  XXXIII,  3()  :   Tf,  XIX,  /r>  a. 

Lk   IIi-T(Vn  ^  kftl  ^ 
('air'(j-.Mi  llo\.\(i-BK  ^  0  ijfi' 

j()7.^.  2*  ^jL  Triidi  ïac  élève  au  Irone  Duy-Câp  (ou  Map)  j^  /j^,  le  i:^'  jour  de  la 
6^  lune,  (i  était  le  V'  lils  de  Lé  Thini-Ton.  Lorsrpie  ce  prince  mourut  (166a),  lié 
Ili-Tôn  n'était  conçu  que  depuis  \  mois  à  peine.  Lé  Thim-Tôn  le  légua  à 
Trjnh  Tac,  «pii  l'éleva  dans  son  propre  palais.  Il  avait  (j  ans  lorsqu'il  fut  intronisé. 
Il  ne  prit  pas  de  titre  de  règne.  Cm,  XXXIII,  4o  b  ;  Tf\  XIX,  \2  h.  (Le  Tt  s'arrête 
à  cette  époque).  Devéria,  p.  11,  l'appelle  Lé  Duy-Clnnh  |^  |£  JE» 

\C)']iK  P5  >ë-  Vinh'lri  ^xà  '^    *'*'  î«"n<*^  ^le  ^^  période.        Cm,  XXXIW  i  a.        La 

période  dure  5  années. 
j()8().  ^  ^.  Chinh'hoà  j£  fu  ;  i'*-  année  de  la  période.        Cause  du  cliangement 

apparition  d'une  comète.  Cm,  XXXIV,  1  a.  —  La  période  dure  î>()  années. 


Digitized  by 


Google 


—    117  — 

Ici    le    (Itn    dêio^r   :iii    |»i'iiin|»c    f|ii*il    siiil    ordiimii'tMiiciil  :    ;iii    lien    (riiibcrirr  loiiti^ 

rjniiK**»'  m  ^  .sous  lo  iioiivtNiii  ùU'v  (Je  ivj;ne.  il  fîiil  (h*s  <)  |H*»'iiiii»i>  mois    une   ,>  jiniiéc 

<lii  lilr»*  |»ré(V'(l«Mil    V7tih-iri,  cl  iiisrril  le  nouveau  lili-e  en  pelils  eai-aelères.  eoninie  (aisail 
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Une  version  dil  (|iie  son  père  n\H))parlenail  [)i\<  à  la  l'aniille  royale.  Mais  d'après 
la  liste  généalogifpie  des  Le,  U  ngoc  phd  |gl  J  ôS(*)'  I^"y-l^h»r<Vag  èlail  bien 
(ils  de  Kè  Dn-Tôn.  Tne  anire  version  en  fait  le  Irnil  d'un  romnierce  illégitime 
entre  Le  I)ri-T«*»n  el  la  femme  de  Trinh  (liro-ng.  Le  Cm  voil  dans  ces  récits  de  s 
invenlions  de  Trinh  T/rang  |$  ^,  qui  mil  de  colé  dans  la  suile  l>uy-Plnr«Vng . 
Cm,  XXXVII,  H  a,  7.*)  b,  -^(i  a.  —  La  période  dme  \  années  d'après  le  Cm,  mais 
les  listes  généalogicpies  des  anciens  Lé,  Co  le  the  hè  ^  ^^  ^,  lui  donnaient 
seulemeni  tannées  de  règne.  Cm,  .\XXVIK  mC).  (Voir  un  cas  analogue  plus 
haut,  année  ir>7*{). 

i7.'{*>.  i  "F-  Vïiih-khdnh  ;  4'*  armée  de  la  période,  jusfprVi  la  8*'  lurre  e\clusivemen(. 
A  Ci'  moment  Trinh  tJiang,  lils  et  successeirr*  de  Tr'jidï  (-u'O'ng,  dépose  Lé 
Be  Duy-IMnnVng  el  lui  dorme  le  lilrv  de  llon-Hrrc  Corrg  -gî  (g  ^V..  Cm,  XXX\  II, 
'à\  h.  —  D'après  le  Supplémeril  arix  Anrrales,  Tue  bien  ifî  1^  (-),  et  il  arriva 
malheur  )>  à  Lé  Duy-PhircVng.  Mais  d'apivs  le  Lé  ngoc  pho,  il  fui  éhanglé  sur' 
les  ordrM^s  de  Trinh  (jiang,  la  if  lune  de  Fan  i-j'À')  ;  il  fui  enterré  en  effigie  en 
1741,  au  village  de  Kim-lû  ^  j^,  soirs-préfeclurr  de  Thanh-tri  ^  j^fe»  province 
de  llà-noi.  Cm.  XXXVII,  r,  b,  V\  a. 

U  TnrAvTùN  ^  M  ^ 
(ir.vN  lloÀMi-Bî?  ^   M  '^' 

\^l\'>.  ^  ^,  Li)H(f'(h'rc  H  f^;   i"'  arrrrée  de  la   périodt»,  à  j)artir  de  la  S»'  hrne.  — 
Trinh  Giang  élève  air  pouvoir-  Diry-Tu-ông  j^  jji^,  fils  ahré  de  Lé  Dr.r-Ton.  Cm^ 
XX.WII,  *>J\  b,  '>S)  a.  hevéria,  p.  i*>,  lui  dorme  le  nom  de  Lé  l)iry-Hd  |gL  j^  i^if{, 
-   La  pér^iode  drrre  f\  anrrées. 

I'jXk  Zj  ^'  Long-dirc\  \^  armée  de  la  période,  juscprVi  la  \^  lune  seirlemenl.  Lé 
TInr'an-Ton  merrri,  ayant  régné  \  arrrrées  el  vécrr  il7  armées.  Il  fut  enlerrè  au 
lombeau  Hinh-ngo-làng  iji  ^  |^,  village  de  IVndr-ngn,  soirs-prvfecimv  de  Tln.ry- 
ngiryén  ï|g  J[9(,  province  d(»  Thanh-hoâ.  Cm,  XXXVII,  .V>.  b,  .*j.*l  a. 

llr  Y  llo\Nr;.BK  ^  M  'rfi' 

I7»ir).  2>  91'-  \u\h-him  ^  jj^  \  r»'"  année  de  la  jiériode,  à  partir  de  la  >  lurre.  Le 
noirvearr  roi  s'a|)pelait  Diry-Tharr  |Ê  i|^  <l^  ^-^'  ngoc  pho  ra|)pelle  Diry-CJran 


(•)  .\«'  i-'i  cir  l;i  Liste  des  Somevs  hisiariques. 
{^)  N"  )*>.  i\o  l:i  Lisie  des  Sourees  histori(iiies. 
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Ç  -^^  i^o'l,  l'Kinpereiir  de  (Ihine  pennil  <|p  h-juisporltM"  ses  ivsles  en  Aiiiiam. 
l/e\lmrnatioii  eiil  lien  à  la  :^''  lune  ;  à  la  <)•'  lune,  le  rorps  arriva  à  llà-noi  ;  il  fnl 
enl«M'ré  à  la  i  P'  lune  an  lonibean  Hàn-lhach-lang  j^  îf  |^,  on  élail  inlunné  son 
•!:rand-|)ère  Le  Mien-Ton.  l/année  Ç  ^  i88'|,  Kien-phûe,  iWi^  Ngnyen/Ini 
eonl'éra  le  lihe  jjoslhnnie  de  Màn  lloàng-Be.  Cnu  XLVII,  \']  \k  /jSa. 


XIII.  JIVNASTIK   DKS    MAC    ^ 

Mac  B\M..| )!!>(;  ^  ^  [^ 

i^v7.   "J*  ^.  Minh-dirc  Bfl  f^,  ;    i"*  année  de  la  période,  à   [mrlir  dn  i^  jour  de  la 
()••  lnm\  ~     Voir  les  détails  pins  haut.  La  période  dme  lî  années. 

i'»'^<)-   2»  S-  Miiili'dirc:   tannée  de  la  période.        A  la  i^r  lune,  Ban^-Dung  Irans- 
niel  le  ponvoir  à  scui  (ils  l)ànji-l)oanli  ^  ^.  Voir  les  délails  [dns  hanl. 

Ma»:  BA.\«;-hoANn  '^  ^/tM 

iXUi.   Jlt  H.  Dai'Chinh  ^  JE  ;  i"*  année  de  la  période.  -     Voir  les  délails  [dns  hanl. 

La  période  dnr(»  i  i  aimées. 
\WX*\.   ^  G.  bai'i'hinh  :  V'  ainiéiMle  la  période.        Lé  Ti-an^^-Ton  e>l  proclamé  Kmpe- 

i'emM'l  reslanre  la  dynastie  Lé.  (jiu  XXVII,  '>*^  a  :  77,  XVI,  i  a. 
\:)\iK   ^  ^.  hithchinh  :    ii''  aimé»»   de   la   période   (8'*  année  Xfun/èihhoà   de  Lé 

Tran^^-Ton).         Le   i.V'  jcnn*  d<'  la    !'<•  Inné,  fiàn«:-Boanh  inenri.  Cm,  XXVII, 

:;i  I»;  77,  XVL  :ia. 

Mac  IMirc-ILu  M  SS  ïft 

ir»'p>.   ^  J-.       Il  nionle  sm'  le  Irone  à  la  mori  de  l)an«i-hoanh,  don!  il  élail  le  (ils  aine; 

il  ne  pi'«^nd  pas  de  lilre  de  période  celle  aimée.  77,  XVI,  ,*>  a  ;  T/??,  XXVII,  .*»i  I). 
'•'►^M     ^  fl:-  Qu(tmj-h()(\  }^  %\:   i"*  année  de  la  période  (<)«  année  AV/f/j/c/î-/joà  de 

Lé   Ïran^^-Ton).   -      (.m.   XXVII,   :^>:)  h  :    77,   XVI,    :i  1».         La   péri(»de  dure 

()  années. 
\^}!\i\.   ^  ^.  QudiKj-luHi:    (vannée  de   la   |ïériod     (  i  V"  «nmée  Nfiui/vn-hoà  de    Lé 

Tranjr-Ton).        IMn'ic-llai  menti  le  8*' jour^^-^a  Tv  Inné,  dnu  XXVII,  V^  *'<  ^   "'^ 

XVI,  8  a. 

Mac  l»nrc-.\crM.:.N  ^  ^^  M 

^^}^\i\.   r^  ^.  —  Le  (ils  aine  de  Phnc-llai,  Pln'ic-X^nyén,  lui  succède  immédialemenl, 
sans  prendre  de  lilre  de  période,  (jii,  XXVII,  V^  J*  ^    t^^  XVI,  8  a. 
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'•»'l7-  T  ^-  Vinh-dinh  ^  ^  ;    i"'  îinn«'r  (Ir  hi  priiode  (  lV  îumrr  Xyuiicn-hoà  de 

Lr  Trang-Toii).  C/??,  XX\  II,  \'>.  ti  :  T/,  XVI,  8  ;i.  Lîi  péricMlr  dmv  i  îimihV. 
i-"»1'^.  /Jlc  ^-  Canh-Uch  ;f;  f^  ;  i^e  ;iimrt'  de  la  période  (ilV-  année  AV/n//f^//-/ioà  de  Le 

Traiij»-ToM).  C/;î,  XXVII,  V^'^'  '^  ^^1^  1)  •*'•  —  ''•'•  période  <lnre  (")  années. 
i;».V|.   ^  H.  Quaiuj'biw  %  ^;  j'<'  aniié»»  de   la   |>ériode  (Cv  année   Tlniùn-binh 

de  Lé  Trini<r-Ton).        Cm,  XXVIII,   \  a  ;   77,  XVI,    ii  a.        La  période  dnre 

S  années. 
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Mac  Toà.n   ^  4l 

^'^\y^'  -i  K-  Vo-iU^  SÇ  ^;  l'^^aimt'e  <le  In  iM'iiod*»,  ;'i  paiiir  du  M.Vjourdc  la  ii** 
\{\w.  —  Toàii,  invesli  du  |)oiivoir,  jjinikI  un  lili*«»  de  période.  Cm,  XXIX,  .*5m  h; 
77,  XVII,  \\\  b.  O  nouveau  roi,  jxni  aimé,  esl  abandonné  de  ses  gens  el 
prend  la  fuile.  77,  XVII,  .*>(>  a.  Il  esl  pris  pai'  les  Ironpes  royali»s  le  i4*^  jour  de 
laj'«ilune  de  Tan  ^  E  ••>l)-»  ( '^ ^  XVII,  ;i8  a)  el  décapité  le  •>7«  jour  de  la 
Uiénie  lune,  77,  XVII,  \\i)  a.  I.e  Cm,  XXX,  i  a,  esl  1res  peu  précis  pour  les 
da(«'s. 

Mac  Ki.\n-(lnl    ^  ^  it 

l'^M)'^-  î  ^-  li(iO'dinh  ^  ^.  A|)prenanl  la  inorl  de  Màu-llop,  un  prince  de  la 
Taniille  des  Mac,  Kinh-(lhï,  (ils  de  Kinh-I>ien  ^%  (qui  élail  frère  de  Phûc-llai  ; 
Cmy  XXVIIl,  Jta),  se  |)roclan)e  roi  el  prend  un  lilre  de  période,  réunissani  les 
restes  des  partisans  des  Mac.  77,  XVII,  X)  h,  3(1  a;  Cm.  XXX,  i  a.  Le  titre 
BaO'diiih  Uf»  comprend  ipie  les  derniers  jours  de  Tanner'  ^  yg  (commence- 
ment de  \*n)l\). 

iTm);}.  ^  E.  Kbamj-him  ^  f||  ;  i"'  année  de  la  période  {ïi\''  aimée  Qnamj-btrm]  A^ 
Lé  The-Ton).  A  la  i"'  lime,  changfMnenI  de  lilre.  77,  XVII,  .'I7  a  ;  Cm,  XXX, 
j  a  (peu  |)récis).  Le  litre  ne  dure  (pie  (pielipies  jours,  car  Kinli-dhi  est  pris  par 
les  Ironpes  de  Trinh  Tông  le  iVJom'  'b'  l^i  '"^  lune,  el  déca|)ilé  le  ^7-  jour. 
77,  XVII,  38,  39  a  ;  Cm,  XXX,  1  b,  •>!. 

Le  Cm,  XXX,  1  a,  7  b,  el  le  77,  XVII,  3()a,  s'accordeni  à  [daceren  celle  année 
^  E  ''^l)'^  lîA  *i^i  ^^  lî'  dynastie  des  .Mac,  <|ni  aurait  ainsi  duré  en  toul  ()7  années, 
à  partir  de  "f  5^  i5*^7  {Cm,  XVII,  37  a).  Toulelois  vi^^^  princes,  appuyés  sui-  la 
Cibine,  conliimèrenl  à  réj'rier  dans  la  province  de  (lao-bàn»;^  ^  (Nord  du 
Tonkin),  el  on  les  trouve  menlionnés  à  dill'érenles  reprises  dans  les  Annales 
ollicielles.  .Mais  c'est  surtout  d'après  le  cliapiire  du  Hoàmj  Iriru  nam  vièl  (lia 
(lir  chi  ^  *^  ^  fe^  J^ll  J^  ^  <ni''l  ♦'^l  possible  de  reconstiluer  les  grandes  lijines 
de  Tbisloire  de  vi'<^  |)rinces. 

Mac  KLmi-Ci  .\<;    %   i^  ^ 

1503.  ^  E-  Ki^ii'tbomi  ^  ^  (le  Dvh  éciil,  sansdoule  par  «MMiMir,  Thomj-iujmièn 
Ht  7C)  ;  *'*"  i^nnée  de  la  période,  à  parlii*  de  la  3'"  lune.  -  Mac  Kiidi-Cun«|>  élail 
(ils  de  Mac  Kinb-Bien  ^  tA  -ft.  77,  XVII,  3()  b  ;  Cm,  XXX,  (i  a.  -  Selon  le 
Dcliy  la  période  aurail  duré  3^|  années  :  c'est  sans  doute  .'1.3  ipTil  taul  lire. 

ilej».").  2*  Jt'  KieiX'ihomj  ;  33'-  année  de  la  période  (  7*  année  Vînli-lô  de  Lé  Tban-Ton  ). 
\  la  .Vlune,  .Mac  Kinb-Cun«i"  esl  pris  par  l<»s  lroupe<  des  Lé  el  décapilé.  Cm, 
XXXI,  'H\  b,  *>i.  Le  l'ail  n'esl  pas  mentionné  dans  le  77,  XVIII,  '>J\. 
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Mac  Klmi-Khoa.n   ^  ^  '^ 

}iW,\.  ^  ^.  Lonfi'lhdi  ^  ^  ;  i"*  annôi*  <le  la  priiode,  à  |);Mlir  de  la  7**  hiih» 
(;>  aiimV  Vinh-to  iW  Le  Thaii-Toii).  La  piise  de  possession  de  ce  lilre  de 
période  |>ar  n*  personnatie  esl  ineiilioimée  par  le  77,  XVIII,  >\  I).  Le  T/?/, 
XXXI,  i<)  I),  iiVii  parle  pas. 

iTri.").  ^,  ^ .  Lonij-lluH  ;  .*»*^  armée  delà  |)ériode.  A()rés  la  inorl  de  .Mae  Kinh-(iuri<;, 
Mae  Kiidi-Klioaii  l'ail  sa  somnissioii  à   Lé  Thaii-Tôii,  (|ui  lui  eonlére  le  lilre  de 
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Ihi^'ii  fg  ^,  proviiMe  de  Tli«iih-ho;i.  iriipivs  le  Dell  i^  le  Cm,  XXVIL  iJo  I), 
l\\  Ji.  Les  ouvrages  liislori(jnes  édiles  par  les  iNgiiyen  représenleni  le  (bnda- 
leur  des  Tniih  eonune  un  homme  de  basse  exlra<lion.  Xguven  Kim  |{x;  ^, 
père  du  ibndahnu'  des  Nguyen,  lui  doima  sa  lille  eu  mariage.  Cm.  XXVII, 
l\ï  a.  -  Oevéria,  p.  )>,  Taj^pelle  Ti'juli  IV  ^  ^.  Il  reroil  «mi  ^  "^  ly.U)  le 
lilre  de   Dut  Oiiau-Coug  %  JjS  ^.  Cm,  XXVII,  lio  h. 

'•'>V"»-  2>  B  i  *•>'"  i'N"<*'*  Sfiuficn-lwà  rie  Le  Trang-Tou.  Il  recoil  le  lilre  de  Lu'Q-ug 
Ouoc-Cong  ^M  B  ^.  ^/N.  XXVIL  ;{i  I). 

ir)(H|.  ci  E  :  i'^®  année  Cliinh-lriiie  Lé  Aidi-Ton.-  A  la  lo^  lime,  Trinli  KiemIombe 
malade  el  Iransmel  le  eonmiandemenl  drr^  lrouj»es  à  son  lils  aîné,  Trinli  (loi 
%  •^.  Cm.  XXVIIL  >.>.  a  ;  77,  XVI,  *>.i\  a.  —  Il  meurl  en  l'année  ^  41  iTjvc», 
le  iS®  jour  de  la  -^^  lune.  Cm,  XXVIII,  'j>vt  b;  77,  XVI,  -A)  a.  Kn  TanniM^ 
Ip  ^  iThi^,  17^' aimée  Quaiig-lunuj  de  Lé  The-Ton,  le  roi  lui  conféra  le  nom 
posihume  de  .Miuh-Klumg  Bai-Vu-o-ng  Bfl  )^  :k  ï  ^^'^^  -^^^^  7  '^^  XXVIII, 
>>.  h  (à  eel  endroil  on  donne  simplemeul  Minh-Kliang  Vmnig  eomme 
lilre)  ;  7/,  XVI,  A)  b.  ITaprés  le  Licli  irieu  bien  eluririu]  loai  elii  M^^^M 
M  1^'  (M,  il  reyul  le  lilre  riluel  de  The-To  |^  jjjfl^.  délinl  le  pouvoir  -•>.■>  années 
el  véeul  (»S  années. 

TiuNU  Coi    i|S  t# 

ir»()îl.  £,  G.  ;  iM«  année  Clunh-tri  de  Lé  Anh-Ton.  -  Il  élail  (ils  aîné  de  Trinli  Kiein 
el  avail  le  lilre  de  Tuan-Bur  llau  f^  f*  ^.  Il  succède  à  son  père  dans  le 
commaiNlemenl  des  Iroupes  le  10''  mois  de  Tan  \MW.  Cm.  XXVIIL  *>>  a; 
77,  XVI,  '>À\iu 

'•»7<>  )ii  ^'*  liî*' année  Chinh-tri  i\r  Lé  Anh-Ton.  Abandonné  par  jo  mandarins, 
allaqué  jiar  son  frère  cadel  Trinh  Tbng,  il  esl  obligé,  à  la  S^'  lune,  de  se  réfugier 
chez  les  .Mac.  Cm.  XXVIII,  -^^i  b,  -^5;  77,  XVI,  •>>«  b.  Il  moiirul  chez  les 
.Mac  rail   Ç  ïfi   i:»Si  le  <)^  jour  de  la  V  li'n^-  Ti.  XVII,  i.*!  ]). 

TlUMI  Tô.M.   ^5  ^ 

ir»7o.  ^  ^.  -  Trjnh  Tông  (ou  Tùng)  élail  lils  cadel  de  Tniih  Kiem.  A  la  8'*  lune,  il 
succède  à  son  frère  aîné  Trinli  (loi  el  [uend  le  commandemenl  des  armées  de 
lerre  el  de  mer.  Cm,  XXVIII,  -j»:»  b:   77,  XVI,  •>«  b. 

ir»7i.  9^  tIc  ;  1^1*^  année  Clûnh-tri  de  Lé  Anh-Ton.  A  la  'h*  lum\  il  re<;oil  le  lilre  de 
Trirôn*»  ()uoc-Long  ft  g  S^.  Cm.  XXVIII,  •>()  a. 


(')  .\«*  «|8  (If  la  Lislv  des  Sources  historiques.  Il  ii»*  laiil  ar(r|»l<M'  ijiu'  mih>  bénélico 
d'inviMilairp  h's  <-hinr»'>  4lomi»^s  par  cri  onvraj;»',  doiil  Jr  n'ai  «mi  «'iiln*  l«*s  riiain>  «in'uiif  (  oiiie 
inajuisci'ih»  assoz   iiiipariailf. 
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l'^MM)-  ci  ^  ;  3'^*^  aniKM»  Qiuuuj-hu'Hfi  d^  [/'  The-Ton.  -  Le  7»*  jour  de  l;i  ^|e  lune,  il 
es(  nommé  <<  (iénéralissime  »  ^  ^  ^\\i  el  «  Adminisiralenr  général  <ln  lloyaume  » 
SI  g  ili:  el  ivroil  le  lihv  de  Rinh-An  Vtro-ng  ^  $  ï-  Cm,  XXX,  -^17  b;  77, 
XVII,  '}.  I).  Le  Cm  fail  nMnaiM|nei-  (|ne  Trinh  Tông  fnl  le  premier  à  prendre  e( 
à  (ransmellre  à  ses  sneressenrs  la  dignilé  de  Vircrng. 

iiy>.'A.  ^  ;^  ;  .Vannée  Viiih-tô  «le  Lé  Than-Tôn.  Le  17'  jour  de  la  (>•'  Iium»,  Tiinli 
Tong  lombe  n)alade.  Il  nonnne  s(»n  (ils  aîné,  Trinh  Trâng  §5  W-  "érilier 
présomplifde  la  digniléde  Vir(yng(3E  |fr  -f)^^  '*'•  Iransmel  le  ronnnandemeni 
des  armées.  Le  30^  jour  <le  eelh^  nu^me  lune  Trjnh  Tong  meurl.  77,  XVIII, 
MO  ;    Cm,   XXXI,    u)    a.  L'an   ^   -^    ir)->>/|,   il  rerni    le   nom    posthume 

de  Trie!  Vu'mig  ^3:.  Tl,  XVIII,  Ji.'la.  Les  ouvrages  hisloriqnes  ne  menlionnenl 
pas  ponree  |>rinee  de  lilre  rilnel,  SE  ou  ;g|jg  (le  Cm  dit  (^^  «  litre  usurpé  »), 
mais  la  lisle  généalogique  de  la  lamille  Nguyen  Jjt^  du  village  de  Mî-hoà  ^  f{\ 
dans  le  Quang-hird),  appelle  ce  prince  Bm*  Thành-To  Trié'l  Vu-ang  fS  JSR  jH.  S  ï- 
Thàrdi-TÎ)  esl  le  litre  riluel,  mais  je  n'ai  pu  savoir  à  (pielle  époque  il  fut  donné 
a  Trjnh  Tong.  Le  Hch,  VI,  lui  doime  aussi  ce  litre  rituel  de  Thàrdi-To  Triet 
Vircrng  JsSc  jjft  "S"  Hi^  ^'  '♦*  f'»il  ^•^•'♦*  7^1  anné«»s.  Il  délint  le  pouvoir  r)3  années, 
d'après  le  n)éme  ouviage. 

Tiu.\n   ThANc   i|J  ^h 

i(V>.'L  5^  ^  ;  T)»*  armé»'  Vhih-iô  de  Lé  Thàn-Ton.  Il  élaiMils  aine  de  Tr'ud)  Tong. 
Il  avait  reru  le  titre  de  Hirdi  Ouan-(Vmg  ^  ||>  ^V,  Tan  jrJJ  j^  1598,  à  la  •:»'^  lune. 
Cjiïy  XXX,  >/>>  a.  Il  esl  nommé  par  son  père  llérilier  présomjïtirA  la  dignité 
de  Vircng  el  connnaridanl  des  armées  de  lerre  et  de  mer,  le  17e  jour  de  la 
«)e  lune  de  i()*i3.  77,  XVIII,  •><)  a  ;  Cm,  XXXI,  19  a.  Il  su<*eéde  à  son  père 
le  •^o*'  jour  de  la  <)<»  Imie  el  esl  nonnné  Thanh  Qudc-dông  vf|  g  ^.  Cm,  XXXI, 
iç)  a;  Tty  XVlll,  -j^o,  -^i.  —  Il  esl  nonnné  «  Maréchal  »  %  &|J  '*^  **  Adminis- 
Iraleur  général  du  Koyaunn*  »  H  ^  j8i,  avec  le  litre  de  Thanh-Bo  Virmig 
iS  ^  3Ei  1^  *u<' jour  de  la  ii'*  lune  de  celte  même  armée  ^  ^  (premiers 
jours  de.  \ihfi].  Cm,  XXXI,  Nto  h  ;   Tt,  XVIII,  -r-»  a. 

lO'^i).  ci  E  ;  3*^  iiinue  BirC'lomj  de  Lé  Than-Ton.  A  la  U)<-  lune,  soir  lilre  lui 
oïodifié  en  Thanh  Vu-cng  j^^  i-  C/?ï,  XXXI,  v.4  |,  ;  77,  XVIII,  mO  a. 

105].  ^  $|)  ;  3**  année  Klidnli-dirc  de  Le  Than-Ton.  —  A  la  10»^  lune,  il  reçoit  de 
Que  Vu-o-ng  (Kouei  Wang)  ;|^  i  des  Ming  HjJ,  le  litre  de  An-Narîi  Pho-Quoc- 
Viro-ng  ^  f^  gll  m  3: •  Cm,  XXXll,  8  a. 

1057.  "J*  g  ;  5*^  année  Thinh-diic  de  Lé  Than-Toir.  —  Le  u**  joui*  de  la  lune,  Trinh 
Tfcing  meurt:  son  nom  posthuiiie  est  Nghi  Vircng  |3ï  ï.  Cm,  XXXII,  17  b; 
Tt,  XVIII,  5i  a.  La  généalogie  de  là  faiiïille  Nguyen  de  Mî-hoà  (Quang-binh) 
et  le  Hch,  VI,  lui  donnent  le  titre  rituel  d(i  Birc  Van-To  iNghj  Virang  (^  3!C  |B. 
W  3E-  H  détint  le  pouvoir  35  armées  et  vécut  81   années,  d'aprvs  le  Hch. 
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ir»r»5.  T  g.  A  h)  V  '""<S  •'  siKwdr  à  son  pèivTriiih  Tn'ui^.  (.m,  XXXII,  17  h;  77, 
XVIIl,  Tri  îi.  Il  iwiiW  ivçii  le  liliv  de  TAv  OiiAn-Cong  ff  JR  ^.  On,  XXXll,  a  a  ; 
7/,  XVlll,  37  il.  Kn  i()V">.  année  ^  g*,  à  la  V  1»'"^^  ''  «vail  été  associé  au 
gonvenuMnenl  pai'  son  père  el  avail  reçu  le  liln»  de  Tày  Quor-Tiôn},^  1J|  p  ^. 
Cm.  XXXll,  J^  a  ;  T/,  XVlll,  ;;7  I».  —  Kn  l'annér  i  i|  "iBrej^,  à  la  8e  lune,  il 
avait  re(  Il  le  tilre  de  TtU-Binli  Vircii^  ®  ^  Hî  î^vec  les  rtiarjces  de  «  Maréehal  » 
X  M»  ^*  ^*  Adminisiralenrdii  lloyannie  «  "^^  0  ift.  Tm.  XXXll,  8  h  ;  77,  XYlll, 
43  a. 

i(i(>8.  ;JÊ  ^  ;  fi**  annéf'  (Miili-tri  de  Le  llnyen-lon.  A  la  4^  lune,  son  lilre  de  Marédial 
e.s1  rliangéen  ((  (îénéralissinie  »  ;^  %  Et?  ^^  "  prend  le  lilre  de  TAv  Virong  H  ï. 
Cm,  XXXlll,  '>A  I). 

i(>8v.  ^  1^;  3«  année  Chinh-lunt  de  Lé  Ili-Ton.  A  la  8**  lune,  Tririh  Tar  ineuii. 
Il  avail  gouverné  *>.h  années.  Son  nom  posihunie  esl  Ihro'ng  Vu*o*ng 
f^  J,  son  litre  rituel  (JJ)  Ilôang-To  î}/,!!..  Cm^  XXXIV,  it<  a.  La  généalogie 
de  M7-lioà  lui  donne  ee.s  litres  :  But  HoSng-To  Dircng  Vœo'ng  f^  ?/»  H.  |^  3E- 
Le  //r/i,  VI,  lui  donne  les  mêmes  titres  posthumes  et  ajoute  qu'il  détint  le  pou- 
voir "y.U  années  et  vé(Mil  77  années. 

ÏI{|MI  Cô.N    ^S  ^ 

i(*>S'j(.  i  jSi-  "  ''l'*'*  l'I^  î'''ï<'  ^l<'  Tiinl»  Ta<'.  Il  surréde  à  son  père  à  la  8*  lune.  Cm, 
XXXIV,  1-^  a.  Il  avail  été  nonuné  Nglii  OnooCong  ff;  |9  ^,  Tannée  ^  ^* 
1660,  à  la  1  j<?  lune.  C/n,  XXXll,  *.>8  a.  Le  Cm,  XXXIV,  13  a,  lui  donne  le  titre 
d'Héritier  présomptif  jfr  -^  (sans  doute  pour  3£  -jB;  ^),  -  L'année  Ç  H  1674, 
à  la  7^  lune,  après  (ju'il  eut  refoulé  du  Ngh^-an  les  troupes  des  Nguyen,  il  fut 
nommé  Bjnli-Nam  Vircng  ^  iif  3:  avec  les  litres  de  «  Maréchal  »  %  &|lt 
«  Administrateur  du  Royaume  »  Hj.  g  igj:  et  «  Vice-Roi  ï>  gj  3E-  Cm,  XXXIII, 
^^7.  -  Kn  succédant  à  son  père,  il  prend  le  titre  de  Bînh  Vu*ang  5g  J.  Cm, 
XXXIV,  13.  Mais  plus  loin,  18  b,  on  dit  qu'avant  Tan  Ç  -^  3684,  il  s'était  pro- 
clamé Bjnh  Quôc-Vuang  ^  g  3î.  Jl  doit  y  avoir  une  erreur  au  folio  i^:»  a  du 
livre  XXXIV.  Le  titre  Bjnh  Vu-ong  n'est  pris  que  plus  tard,  en  Tannée  Ç  ^ 
1684,  à  la  demande  des  grands  mandarins.  Il  prend  en  même  temps  le  titre  de 
a  fiénéralissime  »  et  <r  Administrateur  général  du  Royaume  ».  Cm,  XXXIV,  18  b. 

•7<»9-  d*  fi;  5<*  année  Vïnli-thinh  de  LéDû-Tôn.  A  la  5'^  lune,  Tr|nh  Côn  meurt 
après  avoir  détenu  le  pouvoir  28  années.  Son  nom  posthume  est  Khang  Vu'O'ng 
^ï;  son  titre  rituel  Chiéu-To  03  jjft.  C'e^t  ce  titre  :  Birc  Chièu-To  Khang 
Virorng  qui  lui  est  donné  par  la  liste  généalogique  du  village  de  Mî-hoà.  B'après 
le  Hch,  VI,  qui  donne  ces  mêmes  titres  posthumes,  il  détint  le  pouvoir  96 
années  et  vécut  77  années: 
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'70*).  ^  J.  Il  ♦''lîiil  ;nririv-|M*lil-lils(^  ^)  de  Trinli  (Ion.  Il  lui  sihW'de  ^^ii  raimre 
1709.  Cnij  XXXV,* 7  a.  Il  n'aynit  à  son  avôniMncnl  (|np  h*  \'\Uv  (\v  «  (l»'*n('»nil  m 
rhpf  »>  tSi '$4*  ^  '*'  •^''  '*'"*"  *7**1^  "  **^l  noniMM*  «  Maivrhal  )>  el  «  Adniinistrateirr 
«»rn«''ral  du  IU)yaunH'  »>  el  |»rerid  Ir  lilrc  d**  An-Bo  Viranjr  $  ^  Zt  Cm, 
XXX\ , 7  a 

171 '|.  ^p  ^  ;  10^  anrire  Vlnh-lliinh  de  Lr  Ih'i-Ton.  Son  lilir  do.  «  .Mnmlial  » 
pst  rliangô  i*n  (•♦♦Ini  dr  «  (iéiH'ralissinh'  ».  Cm,  XXXV,  li»  a. 

^7*^U-  £#  6'  ^^*^  annrr  Mnh'kluinh  de  Lr  He  iKiy-PhircVnjr.  A  la  kv  hnu*,  il 
meurl.  Il  eut  ronnne  nom  posllnnnc  Mitni  Viro*ng  d  It  et  coniinr  lilre  rituel 
Ili-To  {g  U.   Il  }i:ouverna  •>>  années.  C/;i,    XXX MI,    10.  [Câpres  le  //r/j, 

VI,  (juî  donne  les  mêmes  lilivs   ritnels  (il  orthographie  f^  pour  (g.),  il  détinl  le 
pCMivoir-'Jio  années  (en  réalilé,  r'es!  •>!  années  (pi'il  fandmit  )  el  vécnt  ^^  années. 

ÏKjMI  (iiA.\<;   W  ^ 

i7»(|.  i  5.  Il  élail  fils  aîné  de  Trinli  (iirong,  el  s'appelail  d abord  (liro'njr^. 
Cm,  XXXV,  9H  a,  XLII,  r>  h.  Il  surréde  à  son  père  à  la  h»«  lune  de< 
Tannée  17^9.  Cm,  XXXVII,    10.        Il  avait  rern    le  titre  d'Héritier  présomptif 

'7-^<>-  -^  JR  i  ^^  année  Vinh-Uhânh  de  Lé  He  Ihiy-PlunVng.  A  la  4'  luru',  il  est 
proclamé  <r  Maréchal  »  X  6l|l  et  «  Premier  administrateur  du  Uoyaume  >>  ^  ^ 
Ij,  avec  le  litre  de  l  i-Nam  Vu-onjr  j^^  f^  £.  Cm,  XXXVII,  1:»  a. 
\'\V>..  î  -f  ;  l'pannée  LoAîy-rff'rrde  Lé  TIman-Ton.  Il  est  proclamé  Ci  Vircnig 
|£  î-  Cm,  XXXVII,  •>(;  h,  :V>  a.  dette  nîéme  année  il  prend  le  titre  de 
tf  Généralissime  ». 
1 7:^.   Ç  H  ;  .Vannée  Long-dite  de  Lé  Thuan-Tôn.  ■     Il  est  nonnné  «  Administrateur 

général  du  Royaume  »  ift  |^  i^*  *»  '•<  lo^lune.  Cm,  XXXVII,  :î*^a. 
i7*»l)-  &  ^  '  •^>**  année   YînMimi  de  Lé  Î-Tôn.       .A  la  î>-  lune,  il  est  proclann'  An- 
Nam  Thirfrng-Vu'O'ng  $  ît  Jl  ï-  ^''"-  XXXVIII,    ù\  h,    r^  a.  r,e  nom  fui 
changé  dans  la  suite  en  Toân  ViroTig  ^  j£. 
17V>-  -S  ^  '*  6<*  année  XlnMnru  de  Lé  I-Tôn.        A  la  i"    lune,  il  se  démet  el  est 
nommé  Thai-Thuong-Virong  i^  Aiï-  Cm;  XXXVIII,  17  a  sqq.  11  meurt  à  la 
\^.^  lune  de  Tannée  ^  ti  176^  (premiers. jours  de  1705^).  Il  était  Agé  de  51  an- 
nées. Il  reçut  le  nom  posthume  de  Thuan   Virmig  JH  j£  et   le  titre  rituel  de 
l)u-To:^|H..  Cm,  XLII,  IV. 

Trlnh  Dinu  %  ^ 

^l^^^  ^  ^*  —  A  la  J^*   lune,  Trjnh  Dinh  (ou  Doanh)  est  porté  au  pouvoii'  par  une 
facHoTi  ennemie  de  Trinh  fliang.  Il  était  iils  de  Trlnh  (arong,  frère  C4idet  de 
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Trinh  (Imiiji.  Cm,  XXXVIII,  :\  n.        Il  s(^  prorhiine  Minh-Bo  Vmrng  H  ^  ï 

:jv(v  I*»s  lilivs  d(*  «  .Mmvclujl  »  ri  «  Adniinislrah'ur  jréiM'ral  <hi  |{oyanme  »>.  C/ïï, 

XXXVlll,  17-^1. 
n^l-^-  î  rie  ;  •>  année  Cnnh-lnriuf  de  Le  Ilien-Tori.  -    A  la  .'{«^  lune,  ce  lilrede  «  Ma- 

réelial  »  esl  ehangé  en  celui  de  «  Généralissime  ».  Cm,  XXXIX,  21  b. 
i7<*7-  1   ^^  *^^^  iuxuôi^  Cành-hiriuf  de  Lé  llien-Ton.        A  la  i'*^  lune  Tnnli   Oinh 

n)ein'L  àjié  de  \H  années.  Son  nom  posihume  est  An  \irmig  ,g,   I,  son  litre 

riluel  iN^dii-To  ^  j^.  Cm,  XLIII,  3  a.  irnprés  le  Hcli.  VI,  il  aurait  délemi  le 

pouvoir  v<S  années  el  vécu  ^|8  jumées. 

17(17.  T  !^-  "  ^^•'«'«•♦'«l^'  à  son  père  Trinh  Dinli  à  la  l'c  lune.  Il  esl  proclamé 
(1  Maréchal  »  el  «  Administi'ateur  «lénéral  du  Hoyaume  »  avec  h»  litre  de  Ttnli-Bo 

'7^*^-  -î  M '^  ^p*'>«  année  Ca/?/i-/Hr/J(/ de  Lé  llien-Ton.  —  A  la  î)e  jmie,  Trinh  Sàm 
meurt,  âgé  de  4*  années.  Son  nom  posihume  est  Thjnh  Vu-^rn»^  ^  ^l:- 
Cm,  XLV,  '^()-*>.8.  Le  Hch,  VI,  dorme  le  même  nom  j)oslhume  et  ajoute  le  lilre 
riluel  de  Thânh-To  J^  )|jH..  D'après  ce  document,  il  aurait  détemi  le  pouvoir 
i(»  armées  el  véni  ^|/|  anrrées. 

TitjMr  CÂN  #  ^. 

'7^*^-  £E  'si'  ^  '**  \f  h\\u\  il  succède  à  sorr  père'  Trinh  Sàirr  soirs  la  rvgence  de  sa 
mère.  En  l'année  ^  ^,  à  la  \v  hme  (commencement  de  1782),  âgé 
à  peine  de  5  ans,  il  avait  été  nommé  llér'ilier  présomptif  ^g -y.  Cm,  XLV, 
'>J\.  Kn  sua'édanl  à  son  pèie,  il  prend  le  litre  de  Bièn-Bo  Vu'ang  1^  ^  31- 
Cm,  XLV,  '26'oM.  Mais  il  esl  mis  de  c(Mé  par  rme  faction  adverse,  la  lo^  lune 
de  la  même  année  178*^1,  r-ecoit  le  tilr-e  de  (  jrrrg  Qudc-iiôrrg  ^  |3  ^  el  meur'l 
:«ir' ces  entrefaites.  Cm,  XLV.  •>8  Iwîr. 


Tnrxrr  KrrÂr  ^^  ^fi 

i78->.  ^  '^.        Il  était  (ils  d<'  Trjrrh  Sàm  et  frère  de  Trjrrh  (làrr.  Il  rvrrrplace  cehri-ci  le 

*^t^*  jour  de  la   lo'^hme,   esl  nommé  «  Maréchal  >>   et   rer<Mt    le  litre  de  Boan- 

iNam  Vu-o-ng  ^  f^  3L   Cm,  XLV,  '^8  h-:{i. 
r78(>.  i^  ^:  ;  47*' année  Cành-lurng  de  Lé  Hierr-Ton.       A   la  «v'  lurre,  Trinh  Khâi, 

vaincu  |)ar  Nguyen  Van-Ilrrè  ^jt  ^  È*  ^^"^  Tày-Scrr  g  ^J,   se  coupe  la  gorge. 

Cm,  XLVI,  19-21.        Le  Hch,  VL  lui  donne  le  nom  de  Trinh  Ton  %  ^i  :  il 

aurait  vécu  2^  années. 


i 
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Tr|nh  Phùng  H 

1786.  P5  ^.  —  Parent  [ft  j|]  de  Tr|nh  Khai  (d'après  le  Hch,  VI,  il  était  (ils  de  Dû-To 
^  H,  c'est-à-dire  de  Trjnh  Giang),  il  lui  succède  à  la  9*  lune.  Le  Màn  Hoàng- 
^^  IS^  ^  É:  Sfî>  qui  régnait  depuis  plus  d'un  mois  déjà  sans  avoir  pris  de  titre  de 
période,  lui  accorde  d'abord  le  titre  de  Côn  Quoc-Công  ^  Jgi  ^  (ramenant  ainsi 
le  dernier  représentant  des  Trjnh  à  la  situation  de  Tr|nh  Trâng,  qui  n'avait  eu  que 
le  titre  deQuoc-Gông  lors  de  son  arrivée  au  pouvoir  en  1628.  Cm,  XXXI,  19  a); 
puis  finit  par  le  nommer  «  Maréchal  »  et  «  Administrateur  général  du  Royaume  v 
et  par  lui  donner  le  titre  de  Ân-Bô  Vw^ng  ^  ^  I.  Cm,  XLVI,  3i-33. 

1787.  J'  ;^;  i»*®  année  Chiêu-thông  de  Lé  Màn-Be.  —  Au  8^  mois,  Trjnh  Phùng, 
après  plusieurs  défaites,  est  obligé  de  s'enfuir.  On  ne  sait  quelle  fut  sa  fin.  Cm, 
XLVH,  9  b,  10,  11.  C'est  le  dernier  des  Trjnh  dont  les  documents  fassent 
mention. 


XV.  -  DYNASTIE  DES  TÂY-SaN    &  \lj  0) 
NguyÊn  Vâw-Nhac  ^  ^  ^ 

177^-  /^  J%'  Thài-diic  H  -^;  i'*  année  de  la  période  (89^  année  Cành-himg  de 
Lé  Hien-Tôn).  —  Nguyôn  Vân-Nhac,  l'aîné  de  trois  frères  Tày-So-n,  qui  était 
entré  en  lutte  avec  les  Nguyen  ^  de  Hu^  en  1771,  année  ^  911  (^^  XXX,  2  a  ; 
Cm,  XLIV,  10  b),  et  était  devenu  maître  de  tout  le  Moyen  et  le  Bas  Annam,  se 
proclame  Empereur  ^  (d'après  Si,  XXX,  9  b)  ou  seulement  Thiên-Vu'orng 
55  ï  (d'après  Cm,  XLVI,  i5  a),  et  prend  le  titre  de  période  Thai-dùc.  — 
La  période  dure  16  années,  d'après  St,  XXX,  16  a,  46  a,  bien  qu'en  fj^  ^  1788, 
le  titre  Thdi-dùc  ait  été  aboli  par  Nguv§n  Vân-Hu$  ^  ^  Jg,  frère  de  Nhac. 
Cm,  XLVIl,  40  a.  ^ 

1787-  T  ^'  Thdi'dtrc  ;  lo»  année  de  la  période  (i^®  année  Chiêu-thông  de  Le  Mân 
Hoàng-Bé).  —  A  la  4®  'une  (17  mai-i4  juin),  Vàn-Nh^c,  maître  du  Tonkin, 
de  l'Annam  et  de  la  Gochinchine,  se  proclame  Hoàng-B^  ^  ^  (d'après  Cm, 
XLVII,  5  a),  Trung-lfang  Hoàng-Bé  +  :5llt  ^  #>  *  Empereur  du  Centre  » 
(d'après  St,  XXX,  i3  b),  et  fixe  sa  résidence  à  Qui-nho-n  g^  t,  dans  l'Annam 
central,  H  donne  à  son  frère  cadet  NguySn  Vân-Hu$  le  Haut-Annam  et  le  Tonkin, 
avec  le  titre  de  Bâc-Binh  Vu-o-ng  :|t  ^  ï,  et  à  son  autre  frère  Lir  fg  (ou  g), 
la  Cochinchine,  avec  le  titre  de  Bông-Bjnh  Vu-ong  M&ï-  Cm,  ibid.;  St,  ibid. 


(*)  Les  renseignements  concernant  cette  dynastie  sont  tirés  du  Cm,  mais  surtout  du  Bai 
nam  chinh  bien  li^t  trayon  satâp  {St),  dont  le  livre  XX\  est  consacré  aux  rebelles  TAy-Son. 

B.  E.  F.  b.-O.  T.  V  —  9 
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*793-  ^  S  Thdi'diic:  i6<^  année  de  la  période   (lo*-  année  de  Nguyén  Anh). - 
Vàn-Nhac  meurt.  iS7,  XXX,  16  a,  54  a. 

NguyÊn  Vàn-Huê  PÂ  ^  m 

1788.  jrÇ  ^.  Quang-trung  5t  +  J  1'^*' année  de  la  période  (^^  Rnnéù  Chiêu-thông 
de  I.é  M$n  Hoàng-Bé  ;  i  i«  année  Thài-dirc  de  Nguyen  Vàn-Nhac).  —  C'était 
le  second  frère  cadet  de  Nguy^n  Vàn-Nhac.  Il  avait  reçu  de  lui  en  "f  :^  1787 
le  Tonkin  et  le  Haut-Annam  qu'il  venait  de  conquérir,  avec  le  titre  de  Bâc-Binh 
Vu-o-ng  4t  ¥  ï-  'S/,  XXX,  i3  b  ;  Cm,  XLVIl,  5  a.  —  Mais  il  entre  en  lutte 
avec  son  frère  Nhac  et  se  proclame  Empereur  ^,  le  25^  jour  de  la  11e  lune 
de  Tan  rilj  #>  22  décembre  1788.  Il  prend  en  cette  même  année  le  titre  de 
période  Thài-dirc  de  son  frère  Nh^c.  St,  XXX,  i5  a,  32  b  ;  Cm,  XLVII,  40  a. 
—  La  période  dure  5  années. 

179^^-  B  •?•  Quang-trung  ;  5e  année  de  la  période  (i5e  année  Thdhdirc  de  Nguyên 
Vàn-Nh^c).  —  Vàn-HuO  meurt  le  29e  jour  de  la  ge  lune,  i3  novembre  1792.  Il 
avait  régné  5  années  et  vécu  4o  années.  Il  reçut  le  titre  rituel  et  le  titre  impérial 
posthume  de  Thâi-To  Vo  Hoàng-Be  ic  ïi.  JC  â  S&-Sf,  XXX,  i5  b,  56  a. 

NguyÉn  Quang-Toan  pJ^  3t  1^ 

179^^-  i"F-  —  Ilsuccèdeàsonpère  Vàn-Hu^àla  mort  de  celui-ci  (i3  novembre  1792}. 
11  avait  à  peine  lo  ans.  S/,  XXX,  44  a.  —  C'était  le  fils  par  l'épouse  principale 
(^  •?)  de  Vàn-Hu$  ;  son  nom  d'enfance  (i^)  était  Trâc  ^.  S/,  XXX,  43  b.  - 
Il  avait  été  nommé  Héritier  présomptif  ic  "f  ^"^  û  M  1789-  S/,  XXX,  4o. 

1793.  ^  5.  Cành'thinh  -j^  ^;  i^  année  de  la  période  (16e  année  Thâi-dirc  de 
Nguyên  Vàn-Nh^c).  — S/,  XXX,  44  »•  —  "  avait  reçu  en  1792  de  l'Empereur  de 
Chine  le  titre  de  An-Nam  Quoc  Vuo-ng  $  ^  B  £.  S/,  XXX,  44  a-  —  La  période 
dure  9  années. 

1801.  ^  g.  Bào-himg  59t  M?  i'*^  année  de  la  période,  à  partir  de  la  5e  lune.  — 
Après  la  prise  de  Hué  par  les  troupes  de  Thé-Tô  ift  H  ou  Ngayén  Anh  gjc  Hft, 
Quang-Toân  s'enfuit  au  Tonkin,  et  à  la  5e  lune  (11  juin-10  juillet),  changeant 
son  titre  de  période,  fait  de  cette  année  1801  la  première  du  titre  Bào-hirng, 
Sty  XXX,  52  a.  —  La  période  dure  2  années. 

1802.  i  JJ5*  Bào-hwng;  2e  année  de  la  période.  —  Vaincu  par  NguySn  Ânh  au 
commencement  de  l'année,  sur  les  bords  du  NhiTt-l$  Q  jg  (fleuve  de  Bong-hôi), 
Quang-Toân  s'enfuit  au  Tonkin,  puis  dans  les  montagnes  du  Nord.  Mais  il  est 
pris  et  livré  au  vainqueur.  11  avait  régné  10  années.  S/,  XXX,  53  b,  56  a.  —  Cette 
année  est  la  première  de  la  période  Gia-long  %  |^  des  Nguyên  g^  de  Hué. 

Ainsi  donc  (d'après  S/,  XXX,  56  a),  les  Tày-San  ont  régné,  soit  séparément, 
soit  en  même  temps:  Nh^c,  de  j^  j^  1778  à  ^  J  1793,  soit  16  années;  Hu$, 
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de  ri^  ^  1788  à  i  ^  1793,  soit  5  années;  Quang-Toan  de  ^  i  1798  à  i  jft 
i8o2,  soit  10  années;  —  en  tout  26  années.  Mais  en  comptant  de  g,  "g  1789, 
année  où  la  dynastie  des  Lé  disparut,  jusqu'en  ^  ^  (le  document  écrit  par 
erreur  ^  }X)  1802,  où  Quanp:-Toân  fut  pris,  on  n'a  que  i4  années. 


XVI.  -    FAMILLE  KT  DYiNASTFE  DES  NGUYEN  ^  0) 

NguyÊn  Bi>c-Trung  ^^  & 

La  famille  était  originaire  du  Thanh-hoa  {H  ^  ou  Thanh-hoâ  yj  flj,  préfec- 
ture de  Hà-trung  ^  ^  )^y  sous-préfecture  de  Tong-san  5|c  lll  IR,  village  de 
Gia-miêu  extérieur  B  15f  ^  ffi.  Thl  1,  1  a  ;  Cm,  XXV,  33  a,  XIX,  4  a  ;  Dch, 
94  b  ;  Tt,  XV,  73  b.  (Ce  document  donne  comme  nom  du  lieu  d'origine  Béi-trang 
fîf  ^).  —  Celui  qui  est  considéré  comme  l'ancêtre  primitif  5fc  JH.  {Dch,  ibid.) 
est  le  thdhûy  i;  ^  iNguyên  Biïc-Trung,  qui  fut  le  père  de  l'épouse  principale 
du  grand  Le  Thânh-Tôn  f  1460-1497)  et  mère  de  Lé  Ilif^n-Tôn  (i497-i5o4).  C/ii, 

XXIV,  24  a  ;  Dchy  94  b.  Ce  document  donne  la  version  NguyJn  Tich-Trung 
Kl  St  A- 

NguyIn  Vàn-Lang  ^  ^  M|S 

Le  (ils  de  Nguyën  Birc-Trung  s'appelait  iNguyên  Vàn-Lang  d'après  le  Cm, 

XXV,  33  a  et  passim  ;  le  Dchy  94  b,  l'appelle  Nguyôn  Bài-Lang  glc  ^  SB-  'I 
contribua  à  l'élection  de  Le  Tu-orng-Dirc  Bé  (1609  ou  i5io-i5i6),  d'après  Dch, 
ibid.  ;  en  tout  cas,  il  joua  un  rôle  important  pendant  le  régne  de  ce  prince  et 
pendant  celui  de  son  prédécesseur  Le  Ui-Myc  Bé  (i5o4  ou  i5o5-i5o9  ou 
i5io).  —  Il  mourut  à  la  i»***  lune  de  ^  g  i5i3.  Cm,  XXVI,  18. 


(1)  Pour  les  princes  antérieurs  à  Gia-long,  je  donne  en  tête  le  nom  de  famille  elles  noms 
rituel  et  impérial  posthumes  ;  pour  Gia-long  et  ses  successeurs,  au  lieu  du  nom  de  famille,  je 
donne  le  titre  de  période  sous  lequel  ils  sont,  à  la  différence  des  souverains  des  autres  dynasties 
annamites,  presque  toujours  désignés.  Je  me  suis  efforcé  de  débrouiller  la  chronologie  encore 
mal  connue  des  NguySn.  Avant  Gia-long,  les  princes  de  Hu^  dataient  leurs  documents,  décrets, 
stèles,  etc.,  de  la  période  correspondante  du  roi  Lé  résident  à  Hà>nôi,  dont  ils  reconnaissaient 
ainsi  nominalement  la  suzeraineté,  tout  en  n'ayant  avec  lui  aucun  rapport  de  vassalité.  (Je  ne 
citerai  comme  preuve  du  fait  qu'un  tableau  gravé  du  temple  de  Dinh-tram,  au  Quâng-binh, 
daté  de  Tan  ^  ^  17 16,  12®  année  Vinh-thinh  de  Lé  Du-Tôn  ;  une  stèle  et  une  cloche 
de  la  pagode  dite  Thiên-mô,  autrement  dite  a  Tour  de  Confucius  b,  à  Hu^).  Le  Cm,  bien 
que  composé  par  les  NguySn,  procède  de  même  :  mais  le  Bai  nam  li^t  trny4n  tiên  bien 
(Ltr),  le  Bai  nam  chinh  bien  liêt  trugên  sor  tâp  (St),  le  Gia  dinh  thông  chi  (Gd)  et  le 
Bai  nam  thâi  lue  tièn  bien  (Thl),  ouvrages  consacrés  spécialement  aux  Nguyên,  adoptent^ 
à  partir  de  i558,  une  chronologie   basée  sur  les  années   de  régne  des  princes  de  Huêf.  Cette 

T.  V.  —  9. 
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Nguyên  Hoang-DC  ^  ^  ^ 

Le  lils  de  Nguyên  Vân-Lang  fut  Nguy§n  Hoàng-Dû.  Cm,  XXVI,  2  a  ;  T/,  XV, 
2  a.  C'est  ce  nom  qu'il  faut  voir  sans  doute  dans  le  Nguyin  Dzo  de  Legrand  de  la 
Liraye,  Notes  historiques  sur  la  Nation  annamite,  p.  86  (^  =  Dû  ou  Do), 
et  peut-être  dans  le  Nguyên  Dô  du  Sàk^  dai  nam  viêt  quôc  trieu,  publié  par 
la  Mission  de  Cochinchine,  p.  xvi.  D'après  le  Dc/i,  94  b,  il  contribua  à  l'élection 
de  Le  Ghiêu-Tôn  (i5i6-i526  ou  1527).  —  Il  mourut  en  riê  lî  i5i8,  à  la  9® 
lune.  Cm,  XXVI,  4i  b.  —  C'est  ce  Nguy§n  Iloàng-Dû  qui  fut  le  père  de  Nguyên 
Kim  ^  é^.  Tt,  XV,  73  b  ;  Dch,  94  b  ;  Chtr,  1,  Généalogies. 

Les  documents  ci-dessus  mentionnés  sont  presque  tous  d*accord  pour  établir  cette  gé- 
néalogie. Mais  le  Thl,  i,  1,2,  présente  une  diUiculté.  Ce  document  ne  mentionne  que  deux 
ancêtres  de  NguySn  Hoàng  ^  9?,  le  premier  des  seigneurs  de  Huê^  :  c'est  son  père  ^, 
appelé  de  ses  titres  posthumes  Triêu-'fo  Tinh  Hoàng-B^  ^  jjjlL  JH  S  ^>  c'est-à-dire 
Nguy?n  Kim,  et  son  grand-père  jjB.,  dont  on  ne  donne  pas  le  nom  par  respect,  mais  dont 
on  dit  qu'il  exerça  les  fonctions  de  Kinh-lu-çrc  Hfc  Jg,  sous  Lé  Hi^n-Tôn  (i  497-1504),  qu'il 
contribua  puissamment  à  l'élection  de  Le  Tu*oTig-Ih;rc  B^(i5o9  ou  i5io-i5i6),  lequel  lui 
conféra  les  titres  de  Thâi-Phô  ±,  M  et  de  Quoc-Công  de  Trihig  ^  H  ÏV-  Ce  QuSc-Công 
de  Trù-ng  ne  peut  désigner  Nguy§n  Vàn-Lang,  qui,  il  est  vrai,  contribua  puissamment  à 
l'élection  de  Lé  Tu-ong-Dy-c  B^,  mais  eut  le  litre  de  QuSc-Oông  de  Nghïa  H  S  ^  et  non 
pas  celui  de  Quoc-Công  de  Trïjrng,  d'après  tous  les  documents  :  Cm,  XXVI,  1  a,  18  ; 
Chtr,  I,  Généalogies,  etc.  ;  et  qui  d'ailleurs  est  le  bisaïeul,  non  le  grand-père,  de  Nguyên 
Hoàng.  11  désigne  donc  Nguyên  Hoàng-Dîi.  Mais  il  faut  avouer  que  son  rôle  fut  bien  effacé 
lors  de  l'élection  de  Lé  TiroTig-Dijrc  Bè,  et  il  ne  reçut  alors  que  le  titre  de  Hàu  de  An-Hoà 
^  ^  i^^  que  le  Cm  et  le  Tt  lui  donnent  jusqu'à  sa  mort.  Cm,  XXVI,  i  b,  eipassim  ;  Tt, 
XV,  2  a.  C'est  ce  titre  de  H^u  de  An-Hoà  que  lui  donne  simplement  le  C/i/r,  l,  Généalo- 
gies. Ce  n'est  donc  que  dans  le  Thl  que  nous  voyons  ce  titre  de  Quî>c-Công  de  TrCmg. 
Ce  document  paraît  d'ailleurs  présenter  les  événements  sous  un  jour  faux.  Ajoutons  que  ce 
NgUY?n  Hoàng-bu  joua  un  certain  rôle  lors  de  l'avènement  de  Lé  r,hiéu-Tôn  |^  03  ^> 
et  que  sa  conduite  fut  passablement  louche  dans  la  suite. 

NguyIn  Kim  ^Jt  ^lÉt 
Triêu-To  Tïnh  Hoàng-DÈ  0  M^B.^ 

Le  Cm  le  mentionne  pour  la  première  fois  en  g,  J  ^^^9^  3^  «année  de  la 
période  Minh-dùc  de  M^c  Banf(-Dung,  lorsqu'il  commença  la  lutte  contre  les 


chronologie  n'est  pas  bien  assise  :  les  ouvrages  ne  (concordent  pas  toujours  entre  eux  et  parfois 
ne  s'accordent  pas  avec  eux-mêmes  sur  l'année  initiale,  ou  31C  'Ç,  de  chaque  prince.  J'ai  donné 
mes  références  avec  le  plus  de  détail  possible  :  mais  partout  où  il  y  a  désaccord,  c'est  la  ver- 
sion du  Thl  qui  doit  trancher  le  différend.  Pour  Gia-long  et  Minh-mang,  ma  chronologie  est 
fondée  sur  les  Thât  lue,  ou  historiographies,  de  ces  souverains.  Pour  les  derniers  souverains 
de  la  dynastie,  mes  dates  ne  sont  pas  tirées  de  documents  historiques  ayant  un  caractère  officiel. 
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usurpateurs  Mac.  Cm,  XXVH,  20  a  ;  Tt,  XV,  73  b.  —  Il  s'appelait  iXguyêu  Kiin 
^  7^.  r/,  XV,  73  b.  (Le  document  écrit  ^,  mais  il  ressort  de  la  manière 
dont  le  caractère  est  gravé  que  le  caractère  a  été  modifié  par  respect). 
Le  Chtr,  I,  Généalogies,  donne  comme  son  hiiy  ^,  le  nom  de  Uoâng- 
Kim  15/,  i^.  Quelques  historiens  lui  donnent  ce  nom.  Devéria,  loc.  cit., 
p.  3,  l'appelle  Nguyen  Viggp.  Legrand  de  la  Liraye,  Notes  historiques, 
p.  86,  rappelle  Nguyên  Dzo,  qui,  on  l'a  vu,  est  le  nom  de  son  père.  — 
En  l'année  ^  £  i533,  il  replace  sur  le  trône  un  prince  de  la  famille  Lé, 
Lé  Trang-Tôn.  Cm,  XXVll,  aS  a  ;  Tt,  XVI,  1  a.  -  Il  avait  d'abord  le  titre  de 
Hau  de  An-Thanh  $  î|Ç  ^.  Thl,  1,  a  a  ;  Tt,  XV,  73  b  ;  Chtr,  I,  Généalogies. 
Il  reçu!  le  titre  de  Quôc-Công  de  Hu-ng  ^  g  ^  en  ^  E  i533.  Cm,  XXVII, 
26  a;  Tt,  XVI,  1  b;  Thl,  I,  3  a.  —  11  meurt  en  J,  FI  i545,  le  jour  2*  E  (30«) 
de  la  5e  lune,  23  mai  i545.  Cm,  XXVll,  4o  b  ;  Tt,  XVI,  7  ;  Thl,  I,  3.  Il  avait 
78  ans.  C'est  le  premier  Nguyen  auquel  les  documents  officiels  de  la  dynastie 
donnent  un  titre  rituel  et  un  titre  impérial  posthumes.  Le  Tt,  XVI,  16  a,  lui 
donne  le  titre  de  Chiéu-Huàn  TTnh  Công  B8  lï  ^  5^>  <iu'il  reçut  comme  titre 
posthume  (H)  en  ^  ^-  1094.  Cm,  XXX,  7  b  ;  Thl,  1,  3  b. 

NguyÊn  Hoàng  ^  flf 

thài-to  gia-dc  hoàng-bè  ic  M  S  18^  M  '^ 

i558.  r^  ^;  i«e  année  Chinh-tri  de  Lé  Anh-Tôn.  —  Nguy5n  lloàng  g^  %  (pour  j|f, 
changé  par  respect)  était  le  second  fils  de  Nguy?n  Kim.  11  naquit  le  jour  35  lï 
de  la  8e  lune  de  l'an  2i  &  (26  septembre  i525),  d'après  le  Thl,  I,  1  a  ;  à  la  12^ 
lune  d'après  le  Chtr,  Généalogies.  II  fut  nommé  Gouverneur  i^  <)^  de  la  pro- 
vince de  ThuAn-hoâ  l^^it  ^^  ^  ^  i558.  (L'ancien  Thuî)n-hoâ  comprenait 
le  (Juang-binh  !^  3^,  le  Quang-tri  /^  ^,  le  Thira-thièn  ^  Ji  ei  \e  Nord  du 
Ouâng-nam  ^  if  actuels).  Cm,  XXVIIl,  n  ;  T/,  XVI,  16  b.  —  Tous  les  docu- 
ments relatifs  aux  Nguyen  basent  leur  chronologie  pendant  la  vie  de  ce  prince 
sur  cette  année   i558  qu'ils  considèrent  comme  %  ^. 

l^e  Ltr  fait,  II,  6  a,  de  Tannée  ^  *?  1600  la  43*  année  du  règne  ;  III,  16  b,  de  l'année 
^  1^  i568  la  lie;  ni,  17  a,  de  l'année  "^  jjc  1671 ,  la  i4«.  Le  Quàng  binh  chi 
fait  de  l'année  Ç  M  1604,  la  47e  ;  de  l'année  £,  @  1609  la  Sae.  La  stèle  de  Af-tu* 
5fc  •?,  province  de  Quang-tri,  fait  de  l'année  î  ^  157a;  la  i5e  année  du  règne.  Cf. 
Thl,  passim. 

Le  nom  de  Tien  Vu-o-ng  pg  3E  que  donnent  à  ce  prince  les  historiens  occi- 
dentaux, se  trouve  dans  le  Chtr;  le  Cm,  XXVllI,  12  a,  dit  que  ses  sujets,  à  cause 
de  sa  bonne  administration,  l'appelaient  Tien  Chu  (ou  Ghùa)  {Ji  ^.,  «  Seigneur 
semblable  aux  Immortels  y>.  Cf.  Thl,  I,  6  b.  —  Cette  même  année  i558,  il  reçut 
lo  titre  de  Boan  Quôn-Công^  {5  S.  Cm,  XXVIIl,  11  b. 
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iSgS.  ^  G.  ;  16*^  année  Quang-hitiig  de  Le  The-Tôii.  —  Il  reçoit  le  titre  de  Doan 
Quoc-Công  jg  H  ^.  Cniy  XXX,  4  b. 

it)i3.  ^  S  ;  i4®  année  Hoàng-dinh  de  Le  Kinh-Tôn.  —  Il  meurt  à  la  6«  lune  (Tt, 
XVllI,  9  b).  le  jour  j^  ^  (21  mai  i6i3),  d'après  le  Thl,  I,  23-25.  D'après  ce 
même  document,  il  avait  régné  56  années  (le  Chtr^  Généalogies^  écrit  par  erreur 
du  copiste  46  années)  et  vécu  89  années.  Il  fut  d'abord  enterré  à  Th^ch-han 
;j5  ©,  village  de  la  sous-préfecture  de  Hâi-làng  j^  g,  aux  portes  de  Quâng-trj 
H  j^  actuel,  non  loin  de  l'endroit  où  il  avait  fixé  sa  résidence,  le  village  de  Aî-tir 
3&  "î^.  Il  fut  enterré  plus  tard  dans  le  village  de  La-khè  ^  ^,  sous-préfecture 
de  Hu'O'ng-trà  §  ^,  dans  le  Thîra-thiên.  Minh-m^ng  Bfl  ^  donna  à  cet  endroit 
le  nom  de  Khâi-vAn-san  ^^  llj,  en  1821.  Son  tombeau  porte  le  nom  de 
Tru'cVng-ca  g  S  ^-  "  '^^  ^^  ^^  mentionne  pas  la  mort  de  Nguyen  Hoàng, 
mais  seulement  l'avènement  de  son  successeur. 


NguvÊn  Phuc-Nguyên  R^  ^  i^ 

Hi-TÔN  HiÊu-Vàn  Hoàng-M  S^  ^  #  ^  B  '^ 

i6i3.  55  S-  --  Son  nom  de  Phùc-Nguyèn  lui  est  donné  par  le  Tt,  XVIII,  23  b,  et  le 
Chtr,  Généalogies,  —  Il  était  le  6*  lils  du  précédent.  Il  était  né  en  H^  i563, 
et  avait  5 1  années  lors  de  son  avènement.  TA/,  II,  1.  Ce  document  explique 
clairement  pourquoi  la  succession  échut  au  6«  fils  de  Thâi-To.  Les  quatre  pre- 
miers fils  étaient  morts  auparavant  :  l'aîné,  Hà,  É:  ^  "?  M  j  '^  second,  Hân 
;g|  ;  le  troisième,  Thành  j^  ;  le  quatrième,  Dién  f^.  Quant  au  cinquième,  Hài 
^,  il  était  retenu  comme  otage  à  la  cour  des  Lé  depuis  1600.  Cf.  Thl,  I,  19  a  ; 
Ltr,  II,  6  a.  Il  prend  la  succession  (jg  j^,  Cm,  XXX,  12  a)  à  la  6®  lune  de  l'an 
^  B:  i6i3.  On  ajoute  qu'il  reçut  du  roi  le  titre  de  Thài-Bào  is:  ^y  ^  Grand 
Protecteur  »,  et  qu'on  lui  permit  de  rester  dans  le  Thuàn-hoîi  pour  gouverner 
la  province  :  les  relations  avec  la  cour  de  Ilà-nçi,  si  le  fait  est  exact,  étaient  en- 
core amicales.  Les  officiers  lui  donnèrent  aussi  à  son  avènement  le  titre  deThi^y 
Qu^n-Công  3®  J|l  ^.  Le  Tt  ne  mentionne  pas  ces  faits,  mais  en  l'année  1627, 
commencement  des  hostilités  entre  les  Trinh  et  les  Nguyên,  il  donne  au  prince 
les  titres  de  Thâi-Bao  et  Thijiy  Qu^n-Công  ;  XVIII,  23  b.  Le  Chtr,  Généalogies. 
lui  donne  le  titre  de  Nhan  Quoc-Công  tl  B  &•  '^^  Thl,  II,  2  a,  dit  que  le  prince 
reçut  le  surnom  de  Ph$t  Chu  ^  ^..  Le  nom  de  Sâi  (Si)  Vu-ang  ft  ï  lui  est 
donné  par  les  historiens  occidentaux.  A  partir  de  ce  prince,  dit  le  même 
document,  la  branche  royale  de  la  famille  g  ^,  porta  le  nom  de  Nguyên  Phùc 
(ou  Phu-ô-c)  R^  jjg. 

1H14.  Ç  lï;  liV*  année  Hoàng-dinh  de  Lé  Kinh-Tôn.  —  Tous  les  documents  basent 
leur  chronologie  sur  cette  année. 
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Le  L/r  fait,  11,  8  b,  de  l'année  fl  'M  1614  la  i»«  du  règne,  7C  ^  J  H,  3  a,  de  l'année 
^  ^^  1620,  la  7e;  IV,  2  b,  de  Tannée  ^  "§  i6.>3,  la  20»,  etc.  Le  Quâng  hinh  chi 
fait  de  l'année  ^  ^  i65i  la  18^,  de  l'année  ^  ^  i63o  la  17e.  La  stèle  du  Ix)ng-Pont 
(près  Bèng-hô-i,  Quâng-binhj,  fait  de  l'année  U  g"  i633  la  20";  de  l'année  j^  ^  i63o. 
la  17".  Cf.  aussi  TA/,  H.  2  b. 

ir>35.  2*  ^  '  ï*^^  année  Dutang-hoà  de  Le  Thân-ïôn.  -  Le  prince  meurt  le  jour  X  %' 
de  la  i8«  lune  (19  novembre  i635).  Il  régna  v>.9.  années  et  vécut  78  années. 
Il  fut  d'abord  enterré  à  Quâng-dien  j|f  Q  llJ,  puis  au  village  de  Hâi-cat  J^  :g, 
sous-préfecture  de  Hu-o-ng-trà,  province  du  Thira-thién.  Le  nom  de  son  tombeau 
est  Tru-(Vng-dien  ^^^.  Thl,  H,  ii6-i«8. 


iNguyÊn  Phiîc-Lan   ^jtW^Wi 
Than-Tôn  Hiêu-Chiêu  Hoàng-Bè  jf  ^  #  flS  M  *^ 

it)35.  Zj  ^-  —  "  pi'end  la  succession  (Lnj.  XXXI,  29  a;  Ltr,  VI,  Zvl  a)  à  la  10e  lune. 
D'après  le  Thl,  III,  1,  il  était  le  second  iils  du  précédent.  Il  était  né  en  $  S 
itioi  (le  i()<ï  jour  delà  7*  lune,  ajoute  le  Chtr)  et  avait  36  ans  lors  de  son 
avènement.  Il  avait  reçu  d'abord  le  titre  de  Ilau  de  Nho-n-Lçc  t  jj^  i^,  mais  en 
^  ^  i63i,  son  frère  aîné  Ki  '^  étant  mort,  il  fut  nommé  Héritier  présomptif 
■jft  -y .  A  son  avènement  il  reçut  de  ses  officiers  le  titre  de  Quûn-Công  de  Nho*n 
t  SK  'S^y  et  l'appellation  de  Thu-g-ng  Chu  J:  ^,  que  lui  donnent  les  historiens. 
Le  Chtr,  Généalogies,  lui  donne  aussi  le  titre  de  Thâi-Bâo  :ic  fi^  ^^  *^  désigna- 
tion comme  «  Vu-ang  »  est  Công-Thu'o-ng  Vu-o-ng  -ffib'  J:  3E- 

i636.  05  ^  J  ^®  année  Dirang-hoà  de  Le  Than-Tôn.  — C'est  cette  année  que  les 
documents  prennent  pour  point  de  départ  de  leur  chronologie  de  ce  prince 

Le  Ltr  fait,  II,  7  b,  de  l'an  05  'f  i636,  la  i^"  année;  III,  20  a,  de  l'année  f^  "F  1648, 
la  i5e;  III.  28  a,  de  l'année  j^  ^  1640,  la  5«.  Le  Quâng  binh  chi  et  la  stèle  dn 
Î^ng-Pont  font  de  /jl;  *?  1648,  la  i3e  année.  Il  y  a  désaccord  entre  Ltr,  III,  20  a, 
cpii  fait  de  l'année  7%  -f  1648  la  i3e,  et  Ib.,  Vl,  33  a,  qui  en  fait  la  12e.  Mais  c'est 
évidemment  une  faute  du  copiste  ou  du  graveur  qui  aura  écrit  -p  Zl  pour  -f*  jr.« 
Cf.  aussi  Thl,  III,  4  a. 

1648.  ï%  ^;  6«  année  Phiic-thài  dt*  Lé  Chàn-Tôn.  Le  prince  mourut,  d'après 
Thl,  IIL  16-17,  à  ta  5^'  lune,  le  jour  3j5  JÇl)  (19  mai^).  Il  avait  régné  i3  années 
(14  d'après  le  Chtr,  Généalogies,  qui,  d'une  manière  générale,  compte  les 
années  de  règne  depuis  l'avènement  véritable,  tandis  que  le  Thl  les  compte  à 
paitir  seulement  du  %  ^),  et  vécu  ^H  années.  Il  fut  enterré  au  village  de  An- 
hâng  $  ^,  sous-préfecture  de  Hirang-trà,  province  de  Thîra-thièn.  Son 
tombeau  est  appelé  Tnrcrng-duyèn  -^  M  ^' 
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Nguyên  Phûc-TÎn  f^lSè  m. 

ThAi-TÔn  HiÉu-TriÉt  HoànoBÉ  iC  ^  #  ^  M  'r^ 

«648.  JCÇ  ^  —  11  monte  sur  le  trône  (Cm,  XXXII,  7  a  ;  Ltr^  II,  2  a,  IV,  3  a,  VI,  33  a) 
en  1648.  —  Son  nom  Phùc-Tan  est  donné  par  le  Chtr,  Généalogies,  et  le  Tt, 
XVIII,  44  b  (ce  document  écrit  g|).  —  C'était,  d'après  le  Thl,  IV,  8  a,  le  2«  fils 
de  ThSn-Tôn.  11  naquit  en  j^  ifi  1620,  le  jour  i  i  de  la  6*  lune.  Cf.  Thl, 
11,  6  a.  —  Il  avait  reçu  d'abord  le  titre  de  Dûng-Lê  HSu  H  |ft  ^.  A  son 
avènement,  ses  officiers  lui  décernèrent  le  titre  de  Qu^n-Công  de  Dîing  ^  jp 
^.  77i/,  IV,  1  b.  Il  reçut  l'appellation  de  Hien  Chu  %  i.  Les  historiens  lui 
donnent  le  nom  de  Hîen  Vu-ong  K  î. 

La  chronologie  de  ce  prince  est  embrouillée  et  flottante  dans  les  documents.  Distinguons  : 
1»  Epoque  de  V avènement.  — 11  est  nécessaire  de  signaler  succinctement  les  événements 
qui  se  passèrent  alors.  En  rfc   *?   1648,  à  la  i»*©  lune  (25janvier-22  février),  départ  de 
l'expédition  envoyée  par  Trinh  Tréng  ^  ^,  seigneur  duTonkin,  contre  la  Cochincliine. 
Thl,  m,    II   b,    12  a.  —   A  la  2*  lune  (23  février-23  mars),  les  Tonkinois   arrivent 
au  fleuve  Nhijrt-lé   B    M >  près  de  BSng-hdi.  Les  Cochinchinois  sont  battus  et  reculent. 
L'Héritier  présomptif  Ift  ^>  qui  fut  Thâi-Tôn,  est  nommé  Généralissime.  Thl,  lii,  12  ; 
C/n,  XXX 11,  4  b,  5.  —  Th&i-Tôn   se  porte  en  personne  contre  Fennemi    et    arrive 
à  Trung-chî  4*   tt,  dans  le  Quàng-tri.  ThU  IH,  i3  a.  —  Le  jour  jj^  M  (25  février), 
Thaùi-Tôn  tombe  malade.  Thl,  111,  i3  a.  —  Les  Cochinchinois  sont  vainqueurs  à  Vo-xà 
|SC  '^.  ThU  111,    i3  b,  14  ;   Cm,   XXXH,  5  b,  6  a.  —  Après  cette  victoire,  l'Héritier 
présomptif  vient  au  camp   royal,  et  ThWTôn  récompense  les   officiers  et  les  troupes. 
ThU  111,  i5.  —  Le  jour  jjt  SI  (18  mars),  aggravation  de  la  maladie.   Thl,  16  a.  — 
Le  jour  "i^  911  (19  mars),  ThSn-Tôn  meurt  en  barque  pendant  qu'il  retournait  à  Hue. 
Le  ThU  111,  16  b,  IV,  i  b,  insinue  que  Thâi-Tôn  fut  proclainé  seigneur  de  Cochinchine 
de  suite  après  ces  événements,    et  mentionne,  IV,   2   a,   des    nominations  de  grands 
mandarins  laites  par  lui  avant  la  5^  lune  (21  juin-19  juillet).  Il  ne  faut  donc  pas  tenir 
compte  de  ce  que  le  Cm,  XXXH,  7  a,  ne  mentionne  l'avènement  de  Thâi-Tôn  qu'après  des 
événements  (racontés  XXXH,  6)  qui  en  réaUté  ne  se  sont  passés  qu'à  la  5©  lune  (21  juin- 
19  juillet),  comme  il  ressort  clairement  de  Thl,  IV,  2  a.  L'annaliste  du  Cm  a  raconté  d'un 
trait  tout  ce  qui  se  rapportait  à  l'expédition  des  Tonkinois  en  1648,  puis  revenant  un  peu 
en  arrière,  il  mentionne  l'avènement  de  Thâi-Tôn.  (Pour  la  chronologie  le  Cm  laisse 
d'ailleurs  souvent  à  désirer,  et  quant  à  la  précision  et  quant  à  l'exactitude).  —  L'inscription 
dite  du  Long-Pont,  près  de  BÔng-hô-i,  porte  une  leçon  plus  embarrassante    Après  avoir 
raconté  l'expédition  tonkinoise  de    1648,   et    parlant  de  Thâi-Tôn,   elle  dit  :  2#    i> 
JL   Wi   *K-  Je  ne  sais   s'il   faut  entendre    par   l'expression  û  i>   l'année  £,   2: 
1649,  ou  le  jour  £,  i,  non  de  la  i»*»  lune  (bien  que  cette  i^e  lune  soit  mentionnée  un 
peu  plus  haut  comme  date  de  commencement  de  l'expédition),  parce  que  cette  i^  lune 
n'eut  pas  de  jour  Û  i  en  1648,  mais  de  la  2e  lune,  c'est-à-dire  le  17  mars  1648.  Mais  à  la 
date  du  17  mars,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  Th&i-Tôn  était  encore  en  vie.  Serait-ce  le  jour 
£«  ÎH:  de  la  4«  lune,  soit  le  i6  mai  1648?  Je  crois  plus  vraisemblable   que  le  rédacteur 
de  l'hiscription  a  pris  l'année  £,  ift    1649,    ^    est   %   :^,   comme   année  d'avéne- 
ment,    soit  par  erreur,  ^oit  qu'il  ait  donné  à  l'expression  ii  j^  le  sens  de  i^o  année 
de  règne  'J^  -«p. 
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20 Première  aimée  de  règne  JQ  ^.  —  Le  désaccord  est  plus  grand  encore  dans  les 
documents.  Le  Ihl,  IV,  2  b,  donne  Tannée  cL  5  1649  comme  nguyên-niên  JQ  ^  ; 
cet  ouvrage  doit  faire  autorité,  puisque  ce  sont  les  Annales  des  premiers  NguySn.  Les 
autres  documents  basent  leur  chronologie  tantôt  sur  cette  année  Û  iSt  1649,  ^^^^^^  sur 
Tannée  J^  ^  1648.  Le  Ltr  se  base  la  plupart  du  temps  sur  Tannée  C  i  1649  (il  ^^^^ 
II,  2  a.  de  Tannée  j^  ^  i666,  la  i8«  ;  ill,  20  h,  de  Zj  ^  i655,  la  7e  année  ;  IV,  3 
b,  de  ^  ^  i656,  la  8«  année  ;  V,  23  a,  de  ^  -f"  1684,  la  36e  année,  etc).  Le  Quàng 
binh  chi  procède  de  même  (il  lait  de  "T  M  1667,  la  9©  année  ;  de  i  SC  1662,  la 
14e  année).  La  stèle  du  Long-Pont  fait  de  Tannée  i  SI  1662,  la  14e  année  En  revan- 
che le  Gd  se  base  toujours  sur  Tannée  /j^  -p  1648,  pour  ses  calculs  chronologiques  (p. 
2  de  la  traduction  Aubaret,  il  fait  de  iJlJ  ^  i658'  la  ne  année  du  règne  ;  p.  3,  de 
Tannée  *♦*  'j|  1674  —  Aubaret  dit  à  tort  1676  —  la  27e).  Le  Quàng  binh  chi  l'imite 
dans  un  passage.  Le  Ltr,  dans  un  autre  passage,  III,  29  b,  donne  expressément  Tannée 
jrJc  ^  1648  comme  JC  ^. 

Pour  résumer,  Thâi-Tôn  monta  sur  le  trône  à  la  2e  lune  de  Tan  ril  ^  1648, 
et  la  chronologie  de  son  règne  est  basée  généralement  sur  l'année  û  fH:  1649. 
1687.  T  9n  ;  8e  année  Chinh-hoà  de  Le  Hi-Tôn.  -  D'après  le  Thl,  V,  3i,  32,  Thâi- 
Tôn  meurt  à  la  3e  lune,  le  jour  ~f  @^  (3o  avril  1687).  Il  régna  39  années 
(4o,  d'après  le  Chtr,  Généalogies)  et  vécut  68  années.  Il  fut  enterré  au  village 
de  Hâi-cét  ^  :^ ,  province  de  Thija-thién,  sous-préfecture  de  Huang-trà.  Son 
tombeau  s'appelle  Tru-ô-ng-hu-ng  ^  M  ^• 

NguyIn  Phûc-Trân  I5C  $g 
Anh-Tôn  HiÉu-NghÏa  HoXnoBÊ  ^  ^  #  ^  M  *rîi- 

1687.  T  ^-  —  Son  nom  personnel  de  Phùc-Tràn  est  donné  parle  Chtr,  Généalogies. 
Il  prend  la  succession  à  la  3«  lune,  d'après  Cm,  XXXIV,  19  b;  en  été  (4®,  5^ 
ou  6e  lune),  d'après  Ltr,  II,  2  b.  D'après  Thl,  VI,  1,  IV,  3  a,  l'événement  eut 
lieu  de  suite  après  la  mort  de  Thài-Tôn,  soit  après  le  3o  avril  1687.  —  Le 
prince  était  le  second  fils  de  Thâi-Tôn.  Il  était  né  l'année  g,  3:  1649,  '^^^'^ 
le  jour  Ç  g  de  la  12e  lune,  c'est-à-dire  le  29  janvier  i65o.  (Le  Chtr,  Généa- 
logies, donne  comme  jour  de  la  naissance  le  12e  jour.  Ce  serait  alors  le  jour 
1^  ffî,  i3  janvier  i65o.  Il  est  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  la  version  du  Thl,  IV, 
3  a).  Il  avait  par  conséquent  39  années  lors  de  son  avènement.  A  la  mort  de 
son  frère  aîné  Diën  i^,  il  fut  nommé  HSu  de  Hoàng-Tu*  5/,  ,g  ^,  et  à  son 
avènement  il  prit  le  titre  de  Quoc-Gông  de  Hoàng  ^A  g|  ^.  Il  reçut  l'appellation 
de  Nghïa  Chu  H  ^  (Ngâi  Vu-ang  H  î),  nom  que  lui  donnent  les  historiens. 

1688.  /J^  ^  ;  9®  année  Chinh-hoà  de  Le  Hi-Tôn.  —  C'est  cette  année  que  les  docu- 
ments qui  font  autorité  prennent  pour  année  initiale  de  la  chronologie  de  ce 
prince.  Thl,  VI,  5  a  ;  Ltr,  VI,  i5  b.  Seul  le  Gd  se  base  sur  l'année  f  9\t  1687 
(p.  6,  Tannée  jj^  M  1688  —  Aubaret  dit  à  tort  1689  —  est  donnée  comme 
la  2e;  pp.  7-8,  les  années  2#  E  1689  et  j^  4^  1690  —  et  non  1690  et  1691 
—  comme  les  3^  et  4*)- 
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1691.  ^  tJc;  126  année  Chinh-hoà  de  Le  Hi-Tôn.  -  Le  prince  meurt  le  jour  ^  ^ 
de  la  ire  lune  (7  février  1791).  Il  régna  4  années  (5  d'après  le  Chtry  Généa- 
logies) et  vécut  43  années.  II  fut  enterré  à  Kini-ngçc  ^  3Ê,  village  de  B|nh- 
môn  ^  P^,  sous-préfecture  de  Huang-trà,  dans  le  Thùa-thién.  Son  tombeau 
est  appelé  Truô-ng-mâu  :g  ;9^  f^.  Chl,  VI,  17,  18. 


Nguyêin  Phûc-Chu  Pvt  Hig  '/Q 
HiIn-Tôn  Hiêu-Minh  Hoàng-BÊ  M  ^  ^  ^  M.  %" 

1691.  ^  ^/  —  Il  prend  la  succession  au  printemps,  d'après  Ltr,  III,  26  b;  à  la  i" 
lune,  d'après  Cm,  XXXIV,  27  b;  aussitôt  après  la  mort  de  Anh-Tôn,  arrivée  le 
7  février,  d'après  Thl,  Vil,  1  b,  2  a.  D'après  cette  dernière  source,  V,  19  b,  et 
Vil,  1  b,  il  était  le  (ils  aîné  de  Anh-Tôn.  Il  était  né  en  Zj  ?n,  le  jour  p^  ^ 
(18")  de  la  5«  lune,  11  juin  1676  (les  données  du  Chtr  cadrent  avec  celles  du 
Thl);  il  avait  par  conséquent  17  années  (le  Chtr  porte,  par  erreur  du  copiste, 
19)  lors  de  son  avènement.  Il  avait  été  nommé  d'abord  Ilau  de  To-Tru-(Vng 
(^  ;g  ^.  A  son  avènement,  il  reçut  le  titre  de  QuîTln-Công  de  T()  |^  JjS  ^. 
Son  appellation  ^  fut  Thièn-Tùng  l>ao-Nlian  ^  lïÉ  JE  A  :  elle  fait  allusion 
à  son  zèle  pour  le  culte  bouddhique.  Les  historiens  occidentaux  le  désignent 
sous  le  nom  de  Minh  Vu-o-ng  BJ  i. 

|{t!marquer  que  pour  los  prédécesseurs  de  Hièn  Ton,  le  l'hl  emploie  le  mot  ^  poui' 
désigner  le  suniom  que  l'on  donna  aux  seigneurs  de  Hu^  lors  de  leur  avènement  et  que  ce 
surnom  concorde  avec  le  nom  adopté  par  les  historiens  occidentaux.  Mais  pour  Hien-Tôn 
et  ses  successeurs  on  emploie  le  mot  ^,  et  Tappellalion  ne  concorde  plus  avec  le  nom 
d«»s  tiistoriens  occidentaux  :  en  retour  ce  dernier  nom  concorde  avec  le  titre  impérial 
posthume  du  souverain,  ce  qui  n'a  lieu  auparavant  que  pour  Ngai  Vu-oug. 

»^9^-  i  ^  ;  i3^  année  Chinh-hoà  de  Lé  Hi-Tôn.  -  C'est  l'année  initiale  %  ^  du 
règne  de  Minh  Vu-ong  d'après  la  source  capitale,  Thl,  Vil,  3  b,  et  aussi  d'après 
le  Quàng  binh  hhi  et  de  nombreux  passages  du  Ltr. 

Le  Quàng  binh  chi  fait  de  P5  ^  1716  la  25c  année;  le  Lir  fait  de  ^  jft  1694  la 
.>  année  (I!!,  5»6  a),  de  j^  ^  17^6  la  :*5«  année  (IN.  10  a),  de  ^  i^  1724  la  .>.îc 
année  (lU,  ?.6a),  etc.  Toutefois  l'année  ^  ^  1691  est  prise  comme  base  de  la  chrono- 
logie par  le  Gd,  qui  fait,  p.  8.  de  /Jc  Sî  1698  la  8«?  année;  p.  10.  de  tf»  -Î^D  1699  ^^ 
if  année  et  de  ^  ^  1714  la  y.4e  (Aubaret  écrit  à  tort  1699,  1700,  1715).  et  aussi  dans 
un  passage  du  L/r,  VI.  3,1b,  qui  fait  de   ^   ^    1694  la  4e  année. 

1H9II  ^  g  ;  14*'  îïnnée  Chinh-hoà  de  Le  Hi-Tôn.  —  Les  seigneurs  de  Hue  prennent 
le  tilre  de  Qnoc-Chu   g  ;i,  «  Seigneurs  du  royaume  ».  77?/,  Vil.  4  b,  Ti  a. 


Digitized  by 


Google 


^  139  — 

1726.  2»  B  ;  6e  année  Bào-thdi  de  Le  Du-Tôn.  -  La  mort  du  prince  eet  signalée  en 
Tété  de  cette  année  par  le  Ltr^  V,  19  a.  D'après  TA/,  VIII,  3o  b,  3i,  elle  eut 
lieu  le  jour  r^  ^  {^^^)  de  la  4^  lune  (icr  juin  1726).  Il  avait  régné  34  années 
et  vécu  5i  années.  M  eut  i46  enfants,  garçons  ou  filles.  Il  fut  enterré  à  Kini- 
ngP^  ^  îî  comme  Anh-Tôn.  Le  nom  de  son    tombeau  est  Trircrng-thanli 

Nguyén  Phuc-Chù  ^jtl&à^ 
Tuc-TÔN  HiÊ'u-NiNH  HoÀNG-BÉ  ^  ^  ^  ^  M  '^ 
1720.  ( 


1726.  j 


738. 


1738. 
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17^9-  ?i  ^  ;  5e  année  VInh-hvru  de  Le  I-Tôn.  —  C'est  la  i»"©  année  du  règne  d'après 
Thlj  X,  vt  a,  et  de  nombreux  passages  du  Ltr  (notamment  VI,  5  a  ;  cf.  aussi  I, 
v>  a  ;  III,  46  a  ;  V,  34  a,  où  ^  g*  est  une  faute  pour  ^  £). 

Le  Gd  (p.  Il  ;  d.  aussi  pp.  12  et  1 3)  base  au  contraire  sa  chronologie  sur  l'année  pré- 
cédente /JJ  ^  jjùS.  H  en  est  de  même  d'un  passage  du  Lt!\  VI,  25  b,  où  l'année  2i  * 
1755  est  comptée  coninie  la  i8''.  Mais  il  est  à  remarquer  que  quelques  biographies  de  ce 
livre  Vf  paraissent  avoir  été  rédigées  par  un  auteur  qui  s'est  écarté  dans  sa  chronologie 
des  auteurs  des  autres  livres,  pour  se  rapprocher  du  Gd. 

170;'».  i  g"  ;  2l)«'  année  Cành-hirng  de  Le  Ilien-Tôn.  -  D'après  ThL  X,  33,  le  prince 
meuri  le  jour  »f  ^  (20«)  de  la  5'-  lune  (7  juillet).  Il  régna  27  années  el 
vécu!  bu  années.  Il  fut  enterré  au  village  de  La-khé  j^  ^,  sous-préfecture 
de   llu-(rng-lrà  §  3^,  dans    le  Thira-thién.    Nom    du   tombeau:  Tinrô-ng-thài 

Xglyên  Phi'c-Thuan  |%  ^  ^ 

Dii^TôN  HiÈL-BiNH  HoÀNG-BÊ  5^  ^  #  ^  M  'r^ 

1765.  Zj  W'  ~  "  prend  la  succession  à  la  7e  lune.  Cm,  XLIl,  28  a.  Le  Thly  11,  1  b, 
2,  semble  insinuer  que  l'avènement  eut  lieu  aussitôt  après  la  mort  de  Thîf-Tôn, 
arrivée  le  7  juillet,  à  la  5*-  lune.  Mais  les  embarras  de  la  succession  peuvent  fort 
bien  expliquer  cette  différence  de  2  mois  entre  la  mort  de  Thé-Ton  et  l'avéne- 
menl  de  Duç-Tôn. 

D'après  ThI,  II,  i-j»,  et  IJr,  VI,  34,  la  succession  ne  fut  pas  régulière.  The-Tôn  avait 
d'abord  nommé  coimne  Héritier  présomptil  ift  ■f,son  9«'  filsHiéu-^»  lequel  mourut. 
Le  lils  aine  de  Hiéu,  nonuné  Du-ong  1$,  était  encore  jeune.  Par  ailleurs  le  fils  aîné  de 
Th^-Tôn,  nommé  ('Jiu'OTig  ri^,  était  mort.  La  succ(;ssion  revenait  au  second  fils  de  Th^- 
TAn,  que  les  documents  appellent  de  son  titre  rituel  et  impérial  posthume  Hyng-To  Hi^u- 
Khang  Hoàng-Be  -ft  )jfl.  ^  J^  ê  ?&  (lequel  tut  père  de  (iia-long),  mais  un  parti  l'écarta 
du  trône,  et  à  la  mort  de  The-Tôn,  «  alléguant  faussement  »  j^,  disent  les  documents, 
les  dispositions  prises  par  le  prince  défunt,  mit  sur  le  trône  le  i6«  fils  de  Th^-Tôu, 
le  futur  hué-Tôn. 

Le  nouveau  souvet^ain  éiail  né  en  Ç  ^,  le  jour  ^  g   (iS**)  de  la  ii^  lune, 

3i  décembre  (  Thl,  X,  25  a)  ;  il  était  âgé  par  conséquent  de  12  années  à  peine. 

L'appellalion  qu'on  lui  donna  fut  Khanh-Phù  B^o-Nlio-n  H  BR  JE  A.  H  est  connu 

des  historiens  sous  les  noms  de  Hué  Vu-ang  ^  3E  et  de  B|nh  Vu-ang  ^  3E. 
i-]{}{\.  PI  j^;  *2y  année  Cành-hirng  de  Lé  Hiên-Tôn.       Première  année  du  règne 

d'après  ThI,  XI,  5  a,  et  Ltr.  VI,  6  a  (cf.  aussi   11,  9  a,  23  b).  Le  Gd  base  sa 

chronologie  sur  l'année  précédente  ;  cf.  p.  25,  etc. 
1775.  2/  tJc  ;  3()f  année  Cânh-himy  de  Lé  Hien-Tôn.      Après  la  prise  de  Hue  par  les 

Tonkinois  en  1770,  Du(*-Tôn  esl  obligé  de  s'enfuir  dans  la  Basse-Cochinchine 


Digitized  by 


Google 


—  141  — 

avec  sa  famille,  notamment  avec  ses  neveux  Dircmg  ^  (titre  Hoàng-Tôn  ^  Jp,, 
fils  de  Hi$u  ^,  qui  était  le  ge  (ils  de  Th^-Tôn,  mort  depuis  longtemps,  avec 
le  titre  de  The-Tfr  ^  ^  ;  cf.  Ltr.  II,  36  a),  et  Nguy?n  Ành,  plus  tard  Gia-long 
(fils  de  ce  Chu*o*ng-Vo  ou  Hu^ng-To  Iliëu-Khang  Hoàng-Be  dépossédé  du  trône 
par  Du$-Tôn).  Cm,  XLIV,  23.  —  DuO-Tôn  céda  le  pouvoir  à  IIoàng-Tôn,  qui 
s'intitula  Tàn-Chinh  Vuxrng  llf  i|j;  ï  et  conféra  à  son  oncle  le  titre  de  Thâi- 
Thu*çrng-Vu*o-ng  ^  Jt  ï  (on  ne  dit  pas  à  quelle  date).  Ltr,  II,  29  b.  -  -  Du$- 
Tôn  fut  pris  par  les  rebelles  Tày-San  "g  ilj  et  mis  à  mort.  Tan  ~f  g*  1777- 
Sty  XXX,  9.  Le  Thly  XII,  19,  20,  donne  comme  date  exacte  de  la  mort  de 
Duê-Tôn,  le  jour  ^  ^,  18e  de  la  9e  lune  de  Fan  7*  g  (18  octobre  1777). 
Le  prince  régna  12  années  et  vécut  24  années.  Il  fut  d'abord  enterré  sur  le 
territoire  de  la  sous-préfecture  de  Binh-du-ong  ^  (^,  dans  la  Basse-Cochinchine, 
puis,  la  8^  année  de  Gia-long,  1809,  à  La-khê  ^  ^,  dans  le  Thtra-thién,  sous- 
préfecture  de  Hu*ang-trà.  Nom  de  son  tombeau:  Tru-ông-thi^u  ;ê  1^  j^. 
Hoàng-Tôn  fut  également  pris  et  tué  par  les  Tày-So-n.  Ltr,  II,  3i.  (On  indique 
Tannée  j^  0û  1790»  mais  je  crois  que  c'est  une  erreur  pour  dj  j^  1778?) 


NguyÊn  (Phûc-)Ành  PJt  (j|@i  }Xk 

1778.  /j^  ^  ;  39*-  année  Cành-himg  de  Lé  Hien-Tôn  ;  i»"**  année  Thài-dùc  de  Nguyèn 
Vàn-Nh^c  des  Tày-San.  —  Ce  prince  avait  pour  nom  personnel  Nguyén  (Phiic-) 
Ânh.  Il  était  petit-fils  de  The-Tôn  par  Chu-ang-VÔ  (Hu-ng-To  Ilieu-Khang 
Hoàng-Bê),  dont  il  était  le  3*  (ils.  Bai  nam  thât  lue  chinh  bien  de  nhirt  kî 
:^  *  S  ^  jE  IS  H  --  lE  (n«  56  de  la  Liste  des  sources)  ('),  I,  1  b.  —  Il 
était  né  le  jour  ri  g  (ib")  de  la  i^e  lune  de  l'an  i  ^,  8  février  1762.  Thly 
X,  32  a.  Pour  la  généalogie  de  ce  prince,  cf.  également  Siy  I,  1.  D'après  une 
liste  manuscrite  qui  m'a  été  communiquée  par  un  personnage  autorisé  de  la 
cour  de  Hué  et  qui  sera  désignée  dans  la  suite  par  M,  il  aurait  reçu  à  sa  nais- 
sance le  nom  de  Chu^ang  j^j  ^u*  fut  changé  dans  la  suite  en  celui  de  Ành. 
Du$-Tôn  étant  mort  en  l'année  f  g"  1777,  les  documents  officiels  considèrent 
l'année  suivante  j^  ^  1778  comme  la  première  où  Nguy?n  Anh  commença  à 
exercer  le  pouvoir,  mais  sans  avoir  encore  le  titre  de  Vu'ang.  Bê  nhirt  kî, 
1,  4  a.  Cf.  aussi  Ltr,  VI,  11  a  (|a  SS  ift)  ;  Thl,  II,  2  a  (^  H.  SS  et)-  -  Au 
i**r  mois  de  cette  année  les  mandarins  lui  confèrent  le  titre  de  «  Généralissime  » 


(  '  )  Pour  la  chronologie  de  (jia-long,  cet  ouvrage  esl  la  source  la  plus  autorisée,  comme 
pour  la  chronologie  de  Minh-mang  le  Bai  nam  thât  lue  cliinli  bien  de  nhi  kl  ^^  '^ 
^  JE  IS  ^  H  lÊ  (no  57  de  la  Liste  des  sources).  Nous  désignerons  ces  ouvrages  sous 
les  titres  de  B$  nhùt  kî  et  de  Bê  nlii  kl.  Le  B4  tam  kî  ^  Ei  ifti,  consacré  à  Thiêu-tri, 
et  le  B4  tir  kî  ^  H  ft,  consacré  à  Tir-dtrc.  nous  sont  encore  inaccessibles  (cl.  BHFEO, 
IV,  21-22). 
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:kjC^y  mais  avec  la  même  restriction  (ig^  g  ift).  Bê  nhùt  kî,  ib.,  ib.  Cette 
sorte  d'interrègne  compte  deux  années. 

Le  Gd  base  toute  sa  chronologie  sur  cette  année  (p.  45,  Tannée  )jiç  jft  1778  —  et  non 
1779,  comme  dit  Aubaret  —  est  donnée  comme  la  i^e  du  règne  ;  pp.  17  et  46,  Tannée  Û  ^ 
1779  —  et  non  1880  —  comme  la  2«  ;  p.  46,  Tannée  ^  "iP  1780,  comme  la  3«,  etc. 
P.  19,  Tannée  Jlt  ^  1800  —  et  non  1801  —  est  donnée  comme  la  22»  :  mais  c'est  une 
faute  évidente  pour  23<^). 

1780.  )|?  -f  ;  41®  année  Cành-hirng  de  Lé  Hièn-Tôn;  3®  année  Thdi-dùc  de  Nguyen 
Vân-Nhac.  —  Au  i«^'' jour  de  la  i'*«  lune  (5  février  1780),  NguySn  Ânh  prend 
le  titre  de  Vu-o-ng.  Bê  nhùt  kî,  I,  8  b  ;  S/,  XXX,  10  a;  Quàng  binh  chi, 
Notices  biographiques.  —  La  période  pendant  laquelle  Nguyên  Anh  règne 
avec  le  titre  de  roi  dure  23  ans,  jusqu'à  la  5^  lune  de  Tannée  ^  ^  i8o5> 
exclusivement. 

GîA-LONG   ^    ^ 

Thè-To  Cao  HoÀNfx-hg  WM  M  M.^ 

i8o->>.  i  ^.  Gia-long  ^  f^;  1^^  année  delà  période,  à  partir  de  la  5«  lune.  — 
Le  jour  ^  ^  (2*)  de  la  5^  lune,  i^r  juin  1802  (Bê  nhùt  kî,  XVll,  i  a), 
Nguy?n  Ânh,  vainqueur  des  usurpateurs  Tày-San  et  maître  de  la  Cochinchine 
et  du  Tonkin,  se  proclame  Empereur  et  prend  un  titre  de  période.  C'est  le 
commencement  de  la  dynastie  des  Nguy?n.  La  durée  des  titres  de  période  (îf 
lÈ)  des  souverains  de  cette  dynastie  ayant  toujours  coïncidé  avec  celle  de  leur 
règne,  suivant  la  coutume  adoptée  en  Chine  depuis  les  Ming,  c'est  par  ces  titres 
de  période  qu'on  les  désigne  ordinairement.  —  La  période  dure  18  ans. 

1819.  g,  9(1.  Gia-long;  i8«  année  de  la  période.  —  L'Empereur  meurt  le  jour  "f 
^  (19®)  de  la  12e  lune,  3  février  1830.  Legrand  de  la  Liraye,  Notes  his- 
toriques  sur  la  nation  annamite,  p.  106,  et  Louvet,  La  Cochinchine 
religieuse,  t.  II,  p.  25,  donnent  comme  date  le  26  janvier  1820. 

MiNH-MANG  (*)   W    w 
Thanh-To  Nho-n  Hoàng-Bè  M  M  Î^  M. '^ 

i8-J!0.  ^  j^.  Minh-mqng  QQ  ^  ;  1  '^*  année  de  la  période.  —  Le  nouveau  souverain  était 
né  le  jour    f  ^  (  23^")  dt  la  4'  'une  de  Tannée  ^  ^,  20  mai  1791 .  Bê  nhùt 


(*)  Minh-mang  est  la  transcription  consacrée,  conforme  à  la   prononciation  cochinchinoise. 
Les  Tonkinois  prononcent  >Iinli-iiiénli. 
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kî,  V,  19  b.  -  Il  était  ^^  fils  de  Gia-long  (Bê  nhiki,  I,  16)  et  régna  au  dé- 
triment des  descendants  du  fils  aîné.  D'après  M,  son  nom  avant  son  avènement 
aurait  été  Bèm  Q||.  Il  reçut  le  titre  d'Héritier  présomptif  è  "ic  ^  '^  jour  g, 
^  (lie)  de  6e  lune  de  la  i5e  année  Gia-long,  5  juillet  1816.  Bê  nhi  kî,  1,  1 
b.  —  H  assuma  l'autorité  impériale  (|p  ^  ^  tft)  et  prit  un  titre  de  période  le 
1*^»^  jour  de  l'année  M  >^,  «oit  le  i4  février  i8î>.o.  Ibid.y  I,  ^8  b.  -  La  période 
dure  31  ans. 

1840.  ^  •^.  Minh-mqng;  '^le  année  de  la  période.  — L'Empereur  meurt  le  jour 
2«  ^  (19*^)  de  la  lae  lune,  11  janvier  i84i,  à  l'âge  de  5o  ans.  Bê  nhi  kh 
(XXX,  37  b.  M  donne  comme  date  le  a8e  jour  de  la  15>'  lune,  î^o  janvier,  et 
Legrand  de  la  Liraye,  p.  106,  le  21  janvier. 

Thi|u-tri  |g  ^ 

Hi1n-To  CHinmo  Hoàng-BÈ  ^  M  ^  M  '^ 

i84i.  ^  i-  ThiêU'tri  fg  f§;  k*^  année  de  la  période  (d'après  plusieurs  stèles 
impériales  érigées  par  ce  prince  dans  le  Quàng-binh  et  divers  autres  docu- 
ments). -  Le  nouveau  souverain  était  fils  de  Minh-m^ng.  H  était  né  le  jour 
-£  ^  (lie)  du  5e  mois  de  l'année  y  ^,  16  juin  1807.  Bê  nhirt  kl,  XXXIl, 
8  a.  —  D'après  M,  il  aurait  reçu  à  sa  naissance,  de  Gia-long,  son  grand-père, 
le  nom  de  Dung  j^.  Il  reçut  à  sa  majorité  le  nom  de  Miên-Tôn  j^  ^  et  la 
dignité  de  Tru-crng-Khanh  Công  ^  JK  '^.  A  son  avènement,  qui  eut  lieu  le 
31»*  jour  de  la  i^e  lune  de  l'année  $  5»  12  février  1841,  il  prit  le  nom  de 
Toan  g^.  —  La  période  dure  7  années. 

1847.  T  :^-  ThiêU'tri;  7e  année  de  la  période.  —  D'après  M,  l'Empereur  meurt  le 
27®  jour  de  la  9''  lune,  4  novembre  1847.  Legrand  de  la  Liraye,  p.  106,  donne 
la  même  date. 

Tif-f>i>c  ^  ^ 
Dirc-TôN  Anh  HoÀNG-Dé  M  ^  %  M.  ^ 

1848.  rj^  ^1.  TiT-dùc  ^  %'y  i""*^  année  de  la  période  (d'après  les  préfaces  de  divers 
ouvrages  publiés  par  ordre  de  ce  prince  et  divers  documenta).  -  H  était  fils  de 
Thièu-tr}.  D'après  M,  il  était  né  le  35e  jour  de  la  8e  lune  de  l'année  g,  5, 
32  septembre  1829;  il  portail  avant  son  avènement  le  nom  de  Hong-Nhâim 
gt  -^  ;  à  son  avènement,  qui  eut  lieu  le  3»  jour  de  la  10e  lune  de  l'année 
r%  f|!,  39  octobre  1848,  il  prit  le  nom  de  Thi  Jj$.  -    La  période  dure  36  années. 

i883.  ^:^.  TiJt'dùc;  36<-  année  de  la  période.  -  D'après  M,  Tir-dû-c  meurt  le 
16e  jour  de  la  G*"  lune,  19  juillet  i883. 
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Nguyên  Duc-Bltc  (^  W  ^  (*) 

CUNG-TÔN    HOÀNG-BÊ    1^    M    M.   ^ 

i883.  ^  ^.  —  Ce  prince  avait  été  désigné  par  Tir-dù-c  pour  lui  succéder;  mais 
il  fut  détrôné  au  bout  de  trois  jours  par  une  faction,  sans  avoir  pris  de  titre  de 
période.  D'après  M,  il  portait  le  nom  de  Png-Chân  m  |i(l  lorsqu'il  était  Prince 
impérial  ^  ^.  Il  mourut  le  6^  jour  de  la  9c  lune  de  la  même  année,  soit  le 
6  octobre  i883.  Le  souverain  actuel,  Thành-thâi,  est  son  (ils.  —  D'après 
IJAnnam  du  5  juillet  1885  au  4  avril  1886,  par  le  général  X,  p.  4^,  note, 
ce  prince  aurait  été  déposé  le  ao  de  la  6^  lune,  21  juillet  i883. 


Nguyên  Hi^p-Hoà  ^  1^  ^ 

i883.  ^  ^.  --  D'après  3/,  son  avènement  eut  lieu  le  27e  jour  de  la  6«  lune,  3o  juillet 
i883.  Il  portait  avant  son  avènement  le  nom  de  Hong-D^t  gt  ^  et  le  titre  de 
Ouoc-Công  de  Lang  7g  g  ^.  Il  prit  à  son  avènement  le  nom  de  Thàng  ^,  et 
serait  mort  le  i^r  jour  de  la  ii^  lune  de  la  même  année,  3o  novembre  i883.  — 
D'après  la  préface  du  Dictionnaire  annamite  de  liuynh-Tjnh  Paulus  Gua, 
il  aurait  régné  du  27*^  jour  de  la  6«  lune  (3o  juillet)  au  3o«  de  la  lo^  lune 
(39  novembre).  Son  nom  d'enfance  était  Miê'n  ^  (annamite  vulgaire,  «  le  chéri  »). 
—  D'après  l'ouvrage  du  général  X  cité  plus  haut,  il  aurait  été  couronné  le 
20  de  la  6<^  lune  (21  juillet)  et  déposé  le  20  de  la  io«  lune  (3o  novembre). 


KlêN-PHÛC  (2)  5i  JT^ 

GiAN-TôN  Nghi  Hoàng-Bê  ffH  ^  iS  m  '^ 

1884.  Ç  ^.  Kiên-phùc  ^  il  ;  !•*«  année  de  la  période.  —  Le  nouveau  prince 
était  frère  de  IliOp-Hoà,  du  môme  père,  mais  par  une  concubine.  D'après  A/, 
avant  d'avoir  été  désigné  comme  prince  impérial  ^  -î^,  il  portait  le  nom  de 
L^ng-Bàng  Jg  S  ;  lorsqu'il  devint  Hoàng-tà,  il  prit  celui  de  Ung-Dl  ^  ^;  et 
à  son  avènement,  celui  de  Hi$u  ^.  D'après  Paulus  Cûa,  il  monta  sur  le  trône  le 
3oe  jour  de  la  6e  lune  de  l'an  ^  ^,  29  novembre  i883,  et  régna  jusqu'au 
10^  jour  de  la  6^  lune  de  l'année  Ç  ^,  3i  juillet  1884. 


<•)  Ni  Ci*  souverain  ni  le  snivanl  nVurenl  de  lilre  de  période. 

(*)  La  prononciation  de  Kien-phirô-c  est  plus  couranle,  mais  moins  torrecle. 


Digitized  by 


Google 


—  145  — 
llÀM-NGHI  )^    It 

1885.  2>  5-  Hàm-nghi  ^%\  i^^  année  de  la  période.  —  D'après  M,  ce  prince 
aurai!  porté  avant  son  avènement  le  nom  de  Ung-Lich  J|t  gS  et  pris  à  son 
avènement  celui  de  Minli  g||.  D'après  le  général  X,  il  fut  couronné  le  12  du 
()«•  mois  de  l'année  précédente,  2  août  1884,  et  enlevé  le  28  du  5e  mois, 
5  juillet  i885,  par  un  parti  hostile  à  la  France.  Paulus  Cûa  fait  durer  son  règne 
jusqu'au  12  de  la  &"  lune,  28  juillet  i885. 


1886. 


1888. 


1889. 


B.  E.  F.  E.-U. 
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NOTKS    SUR    LA    GÉOGRAPHIE    APOCRYPHE 

DE     LA     BIRMANIE 

A    PROPOS    DE    LA    LÉGENDE    DE    PÙRNA 

Par  m.  Ch.  DUROISELLK 
Correspondant  de  VÉcole  franause  d' Extrême-Orient 


Le  Punixovada-sutta  du  Sannyutta-nikàya  est  contenu,  presque  mot  pour 
mol,  dans  la  version  sanskrite  de  la  célèbre  légende  de  Pûrna,  telle  qu'elle 
a  été  traduite  par  Burnouf  d\iprés  le  Dwyâvadâna  (*).  Le  sutta  pâli  ne  nous 
renseigne  pas  autrement  sur  les  aventures  de  cet  interlocuteur  du  Buddha; 
mais  les  commentaires  ou  atthakathà  donnent  généralement  l'histoire  des 
personnages  mentionnés  dans  les  textes  (^),  Aussi,  en  feuilletant  le  volumineux 
commentaire  du  Saiiiiyutta,  y  ai-je  trouvé  la  légende  de  Punna  (skt.  Pùrna) 
telle  qu'elle  est  connue  de  Pécole  du  Sud,  ou  du  moins  cette  partie  de  la  légende 
que  les  rédacteurs  ont  jugé  à  propos  d'insérer  dans  leur  ouvrage:  car  si  le 
sutta  semble  n'être  qu'un  extrait  (à  moins  qu'on  ne  préfère  y  voir  le  noyau 
autour  duquel  s'est  développé  la  légende),  le  commentaire  donne  à  un  lecteur 
attentif  l'impression  de  n'être  qu'un  abrégé  d'où  sont  omis  nombre  d'incidents 
secondaires  connus  de  la  version  sanskrite.  Deux  points  me  semblent  hors  de 
doute:  d'une  part  l'histoire  existait  antérieurement  à  l'évolution  parliculière  du 
Bouddhisme  du  Nord  puisque  le  Piirnâvadûna  renferme  le  sutta  pâli  ;  d'autre 
part  elle  était  restée  populaire  parmi  les  Bouddhistes  du  Sud  jusqu'au  temps  de 
la  rédaction  de  la  Sanhyuttatthakathâ,  puisque  ce  commentaire  en  introduit 
les  héros  par  les  mots  «  ete  due  bhûtaro  »  sans  que  «  ces  deux  frères  »  aient 
jamais  encore  élé  mentionnés.  Ce  détail  me  confirme  dans  l'opinion  que  les 
rédacteurs,  dont  l'intention  était  simplement  de  rappeler  la  partie  du  récit 
relative  au  pays  de  Sunâparanta,  se  sont  dispensés  de  reproduire  en  entier  une 
légende  déjà  connue  et  telle  probablement,  sauf  quelques  détails  sans  impor- 
tance, que  nous  l'avons  dans  le  Divyàvadâna, 


{^)  Saipyuttao  ou  Sannyntta'nikâyay  éd.  Feer,  vol.  IV,  p.  60;  Divyâvadàna,  éd,  Cowell 
pt  Nfil,  p.  24-55 ;  Burnouf,  Introduction,  éd.   1844,  p.  235-'? j6  ;  éd.  iSyG,  p.  209-245. 

(*)  Ces  commentaires  sont  encore  pour  la  plupart  inédits  et  par  suite  inconnus  des  savants 
euroJ)éens. 
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A  la  vérité,  ce  dernier  recueil  est  inconnu  en  Birmanie  (*)  ;  mais  dans 
VHistoire  de  tEmpreinte  du  Pied  (^)  se  trouve  une  autre  légende  formant 
une  espèce  d'introduction  à  celle  du  commentaire  du  Sannyutta,  et  qui 
semblerait  prouver  que  la  version  sanskrite  n'a  pas  été  tout  à  fait  ignorée 
des  Birmans.  La  légende  de  Punna  contient,  selon  ces  derniers,  l'histoire  des 
deux  empreintes  du  pied  gauche  que  le  Maître  —  après  avoir,  comme  il  esl 
écrit,  passé  une  semaine  dans  le  magnifique   monastère  constniît  en  bois  de 


(')  On  a  des  raisons  de  penser  que  le  sanskrit  fut  connu  en  Birmanie  avant  le  pâli.  1^  bir- 
man du  X«  et  du  XI*  siècles,  alors  que  le  pâli  venait  tout  récemment  d*tHre  importé  de  Thaton 
à  Pagan  et  n'était  connu  que  de  l'élite  des  moines,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  car  dans 
les  inscriptions  de  Tépoque  se  rencontrent  des  mots  clairement  dérivés  du  sanskrit,  et  non  pas 
seulement  des  termes  techniques,  mais  des  mots  qui  devaient  être  déjà  d'un  usage  courant, 
tels  que,  par  exemple,  prassad,  du  skt.  prâsâday  h\  pâli  étant  pâsâda  ;  Sakrâ  =  skt.  Çakra 
(p.  Sakka).  Après  son  introduction,  le  pâli  fut  étudié  avec  ardeur,  et  le  premier  fruit  de  ces 
études,  un  siècle  environ  après  la  chute  de  Thaton,  fut  la  SaddanUi^  une  grammaire  du 
Tipitaka  et  la  plus  compréhensive  qui  existe.  Forchhammer  donne  ii56  ap.  J.-C.  comme  la 
date  de  cet  ouvrage  ;  mais  l'auteur  lui-même,  Aggavamsa,  dit  qu'il  fut  terminé  en  1 154.  Or  Agga- 
vamsa,  dans  la  deuxième  partie  de  sa  grammaire,  la  Dhâtumâlâ  ou  a  Guirlande  des  racines  », 
donne  çà  et  là  les  fonnes  sanskriles  équivalentes.  11  est  donc  plausible  de  supposer  que  le 
sanskrit  existait  à  Pagan  dès  le  Xh'  siècle  au  moins  et  y  était  scientifiquement  étudié  avant  le 
pâli,  puisque  le  premier  ouvrage  en  cette  langue  écrit  en  Birmanie  se  fonde  sur  la  grammaire 
sanskrite  pour  expliquer  quelques  formes  pâlies.  Une  autre  preuve  est  l'emploi,  dans  les  dates 
du  Xï«  et  du  Xli"  siècles,  de  la  terminologie  astronomique  hindoue  ;  par  exemple,  Asân  =r 
Âçvinï  (io54  ap-  J-C);  Mrikkasô  =  Mrgaçiras  (io8i  ap.  J.-C.),  etc.  LeSiddhânta  devait  donc 
être  connu  à  Pagan  antérieurement  à  ces  dates.  De  plus,  certains  noms  de  places  et  de  fleuves 
indiquent  une  familiarité,  probablement  séculaire  déjà  du  temps  d'Anorata,  avec  la  mythologie 
hindoue  ;  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  sur  les  bords  de  la  rivière  Irraouady  {=  Erâvati  =  sk!. 
Airâvati)y  la  légende  du  fameux  éléphant  Airâvata  est  bien  connue.  —  D'autres  preuves 
sont  moins  sûres:  c'est  ainsi  que  M.  Taw  Sein  Ko  {Notes  on  the  Kalyânï  Inscriptions)  parle 
de  briques  trouvées  à  Tagoung  et  à  Pagan  même,  portant  des  légendes  sanskrites  et  datant 
d'avant  l'introduction  du  Bouddhisme  du  Sud  à  Pagan;  mais  Phayre  dit  (Hislory  of  Burma, 
p.  i4)  que  les  légendes  étaient  en  pâli.  Comme  il  est  très  difficile  de  se  procurer  de  ces  briques, 
je  ne  puis  trancher  cette  question  ;  il  est  étrange  qu'aucune  de  ces  courtes  légendes  n  ait 
encore  été  déchiffrée,  car  le  Bureau  Archéologique  de  Rangoon  doit  certainement  en  posséder 
quelques-unes.  Aucune  inscription  sur  stèle  en  sanskrit  n'a  encore  été  trouvée  en  Birmanie  ; 
le  Dr  Fûhrer  dit  bien  {Notes  on  an  Archœological  tour  in  Upper  Burma)  qu'il  en  a 
découvert  deux  à  Tagoung  :  mais  on  n'a  jamais  plus  entendu  parler  de  ces  deux  stèles  qui 
seraient  cependant  d'une  grande  importance  si  elles  existent  réellement,  ce  dont  je  doute  fort. 

(«)  En  birman:  2fi^^^<^5co^6s  (Rhve-cak-to-Samôfi,  pron.  Choué-zet-tao-Samaïn). 
f^s  principaux  temples  et  pagodes  possèdent  chacun  leur  samôiï  on  a  histoire  ».  Ces  histoires, 
dans  un  fatras  de  légendes  merveilleuses,  contiennent  des  renseignements  historiques  précieux 
et  donnent  des  dates  généralement,  certaines  pour  les  événements  contemporains.  Quefques-unes 
de  ces  samôà  ont  été  utilisées  pour  la  compilation  du  Mahârâj'avaiï  (pron.  Mahayazawin), 
mais  la  plupart  moisissent  dans  la  poussière  des  monastères.  ^  Ces  histoires  d'une  utilité 
indiscutable  pour  Tétude  de  l'archéologie  birmane  devraient  sans  retard  être  recueillies. 
B.  E.  F.  K.-O.  T.  V  —  10 
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santal  rouge  —  laissa,  Tune  sur  la  rive  du  ruisseau  o^tQ^ioS»  Man-khyon  (^), 
l'autre,  sur  le  sommet  de  la  colline  ^^'Â  SaCôaban  (*)  dont  la  base  est  baignée 
par  ledit  ruisseau.  Cette  colline,  consacrée  par  la  présence  du  Buddha,  se  trouve 
prèsdeSaku,  dans  la  préfecture  de  Minbu,  comprise  elle-même  dans  la  province 
d'Aparanta  ou  Sunâparanta  :  car  les  Birmans  se  sont  approprié  ce  nom  aux 
dépens  du  Konkan  et  l'appliquent  à  la  région  qui  s'étend  sur  la  rive  droite 
de  Plrraouady  en  arrière  et  au-dessus  de  Pagan.  Ils  n'ont  aucun  doute  que  le 
Sunâparanta  {skt,  Çronâparânta)  de  la  Sahnyuttatthakathà  ne  soit  le  même 
que  la  province  birmane  ainsi  nommée.  La  légende  est  citée  dans  le 
Mahârûjavan  à  propos  de  la  fondation  de  Prome  (^).  Là,  on  nous  dit  que 
Vânijagâma  n'est  autre  que  le  village  appelé  cocSd^S»  Lê-kôn  (pron.  Lê-gaïn)  par 
les  Birmans  et  qu'il  se  trouve  dans  la  province  de  Sunâparanta.  Par  contre,  le 
Paganrâjavah  (*)  nous  apprend  que  Lê-kôA,  ou  Vânijagâma,  se  trouve 
dans  la  province  de  Pûrantappa.  Ce  nom  de  Pûrantappa,  appliqué  à  la  région 
qui  porte  déjà  le  nom  de  Sunâparanta,  est  très  rarement  mentionné  dans  les 
mss.,  et  il  est  inconnu  à  la  majorité  des  Birmans,  même  éduqués.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  légende,  telle  qu'elle  est  comprise  par  eux,  est  intéressante,  en  ce  qu'elle 
est  un  exemple  très  clair  de  l'origine  de  la  géographie  factice  du  pays,  dans 
la  fabrication  de  laquelle  certains  textes  ont  été  violentés  d'une  manière 
flagrante  et  leur  sens  méconnu  de  propos  délibéré.  Avant  d'examiner  cette 
fabrication,  qu'il  me  soit  permis  de  donner  ici  la  légende  birmane  servant 
d'introduction  à  celle  de  Punna  : 

Il  y  avait  autrefois  dans  l'île  de  oÇStgtogjSt  Hôh-krî  {^)  (pron.  Ilaïn-djyi)  un 
laboureur  qui  possédait  un  magnifique  taureau  ;  ce  taureau,  aussi  fort  qu'il 
était  beau,  était  sauvage  et  méchant  ;  nul  autre  que  son  maître  n'osait  l'appro- 
cher :  c'eût  été  courir  au-devant  d'une  mort  certaine.  Il  était  devenu  la  terreur 
du  village,  car  il  poursuivait  et  mettait  en  pièces  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son 


(*)  «  Boisseau  Charmé  »  ;  Man  =  mania  (skt.  mantra)  :  c'est  la  Nammadâ  do  la  légende. 
(*)  Pron.  Sitsaban  =  Saccabandha  :  on  verra  plus  loin  Torigine  de  ce  nom. 

(3)  MahâràjavaA.yol,  i,pp.  167-8.  Prome  est  écrit  9SPran  par  les  Birmans  et  les  Aracanais. 
I^s  Birmans  prononcent  Pyï,  les  Aracanais  Prî.  Mais  les  Mons  écrivent  ce  mot  et  le  pronon- 
cent G  M^^  Prôn.  C'est  donc  dans  les  documents  mons  que  nous  devons  chercher  l'origine  de  ce 
nom,  dont  je  ne  puis  trouver  la  signification  ;  les  quelques  Talaîngs  que  j'ai  consultés  n'ont  pu 
me  renseigner  sur  ce  point.  Plusieurs  m'ont  dit  cependant  que  le  mot  devrait  être  écrit 
a  Prôm  •  (qui  est  prononcé  absolument  comme  Prome)  ;  ce  mot  signifie  <r  écrasé,  détruit  b  et 
Çriksetra  aurait  été  ainsi  nommé  après  sa  destruction  par  les  MoAs,  quelques  années  avant  la 
fondation  de  Pagan.  Mais  cette  étymologie  ne  vaut  guère  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  ~  Namantâ, 
dans  le  Râjavaà,  est  donné  comme  le  nom  du  misseau,  et  aussi  quelquefois  comme  le  nom  du 
Nàga  ;  mais  Namantà  n'est  qu'une  corruption  de  Nanmiadà. 

{*)  Page  3j  du  ms.  en  ma  possession  (p.  3  du  2a  chapitre). 

(^)  Nom  que  les  Birmans  donnent  à  l'Ile  Negrais. 
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chemin,  bêles  et  gens.  Il  avait  déjà  jeté  le  deuil  dans  de  nombreuses  familles, 
et  il  était  à  ce  point  redouté  que  les  travaux  des  champs  s'en  trouvèrent  négligés. 
Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer  plus  longtemps,  car  la  ruine  et  la  famine 
commençaient  à  étendre  leur  ravages  non  seulement  dans  ce  village,  mais  aussi 
dans  les  villages  voisins.  Les  habitants  tinrent  donc  conseil,  et,  après  une  courte 
délibération,  résolurent  à  Tunanimité  de  détruire  le  féroce  animal.  Ils  firent 
part  de  leur  dessein  au  maître  du  taureau,  lui  donnant  cependant  le  choix  d'aller 
vivre  autre  part  et  de  l'emmener  avec  lui.  Le  laboureur,  attaché  à  ses  champs, 
leur  permit,  après  quelque  résistance,  d'agir  à  leur  guise.  Ils  s'armèrent  de 
gourdins,  de  fourches,  d'arcs,  et,  après  une  bataille  quasi-homérique,  abattirent 
l'animal  qu'ils  dépecèrent  séance  tenante  et  dont  ils  se  partagèrent  les  morceaux. 
L'heureux  événement  fut  célébré  le  soir  même  par  une  grande  fête,  et  la  chair 
de  l'énorme  bète  fut  l'un  des  mets  les  plus  goûtés  du  festin.  Mais  tout  acte  de 
violence,  si  justifiable  soit-il,  a  sa  rétribution.  Tous  ceux  donc  qui  participèrent 
au  festin,  renaquirent  dans  les  forêts  de  Sunâparanta,  en  Haute-Birmanie  ;  les 
uns  devinrent  bisons,  daims,  lapins,  antilopes,  sangliers,  etc.,  et  le  taureau, 
leur  victime,  devint  un  chasseur  dont  l'humble  demeure  était  une  hutte  sur  les 
flancs  de  la  colline  Makuja  (la  même  qui  fut  plus  tard  appellée  Saccabandha). 
Cette  colline  est  aussi  connue  maintenant  sous  le  nom  de  la  <  Montagne  du 
Chasseur  »  (*).  Ses  flèches  ne  manquaient  jamais  leur  but  ;  il  parcourait  les 
bois  et  les  collines,  faisant  grand  carnage  parmi  les  animaux,  dont  il  vendait  la 
chair  à  quelques  clients. 


(1)  tji^tcoooc  Mu-cho-ton,  près  Lé-kôn,  dans  la  prélecture  de  Hinbu.  La  légende 
vit  toujours  dans  le  nom  de  certaines  collines  .  par  exemple,  la  colline  où  il  faisait  sécher 
ses  peaux  est  t  la  colline  des  peaux  étendues  »,  ooDtCGj(aQOC>caocC  Sâ-re-krak-toA  ;  le  ma- 
melon 011  il  bandait  «on  arc  est  aujourd'hui  ooqodccc^  Lim(=:le)-tan-kun  ;  le  bois  où  il 
chassait  le  lapin,  cx:)?(55pÇî^^^"^  Yun-kran-to,  etc.  —  Cf.  la  légende  donnée  par  Sir  G. 
Scott  {Upper  Burma  Gazetteery  II,  m,  p.  i63).  Je  ne  sais  où  M.  Scott  a  pris  cette 
histoire,  mais  je  suppose  qu'il  l'a  traduite  de  la  samôïiy  car  elle  est  essentiellement 
la  même  ;  mais  sûrement  les  dates  mentionnées  sont  impossibles.  Les  Birmans  donnent 
toujours  les  dates  justes,  telles  qu'elles  sont  entrées  dans  le  Mahârâjavati,  qui  est  très 
répandu  ;  il  pourraient  peut-être  commettre  une  erreur  de  quelques  années,  mais  non  pas 
de  plusieurs  siècles,  comme  le  fait  M.  Scott,  et  les  dates  qu'il  donne  ne  sont  pas  celles  de  la 
samôfi,  11  dit  que  a  en  248  B.  E.  {Burmese  Era,  c'est-à-dire  çaka  =886  ap.  J.-C.),  Alaung 
Sithu,  roi  de  Pagan,  visita  le  Shwe-zet-taw  b,  mais  Alaung  Sithu  ne  devint  roi  qu'en  io85  ap. 
J.-C,  selon  Phayre.  Au  vol.  Il,  p.u,  307,  il  écrit:  «  La  légende ... .  dit  que  le  roi  Alaung 
Sithu,  en  470  B.  E.  =  1108  ap.  J.-C  ,  quitta  Minbu  et  se  rendit  à  Saku,  alors  appelé  Rama- 
wadi  »  :  la  différence  entre  les  deux  dates  données  pour  un  même  règne  est  donc  de  222  ans  ! 
\a  date  de  1 108  n'est  pas  celle  que  donne  la  samôti  pour  la  visite  de  ce  roi  à  Minbu,  mais 
454  çaka  ==  1092  ap.  J.-C.  A  la  page  déjà  citée  (vol.  H,  ni,  p.  i65),  quelques  lignes  plus 
bas,  il  dit:  «  En  427  B.  E.  =  io65  ap.  J.-C.,  le  roi  Patama  (Pathama)  Min  Gaung  fit  une  donation 
de  terres  au  Shwe-zet-taw  ».  Mais  Pathama  Min  Gaung  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  1401  ap. 
J.-C.,  et  lîi  samôti  nous  apprend  qu'en  çaka  765  (=  1401  ap.  J.-C.),  ce  roi  visita  les  fameuses 
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Il  advint  qu'un  Çakra  aux  mille  yeux  jeta  un  coup  d  œil  sur  la  terre  et  aperçut 
le  chasseur  de  Sunâparanta,  dont  l'arc  causait  la  mort  inutile  de  tant  d'inno- 
centes créatures,  et  son  cœur  fut  ému  de  pitié.  Il  découvrit  aussi,  dans  le  cœur 
du  cruel  chasseur,  ainsi  qu'un  faible  feu  couvant  sous  la  cendre,  des  dispositions 
vers  la  vie  spirituelle  qui  feraient  de  lui  un  grand  saint  s'il  pouvait  être  induit  à 
embrasser  la  vie  de  religieux  ;  il  résolut  d'activer  ce  feu  mourant  en  une  vive 
flamme.  Il  se  transforma  donc  en  chasseur,  descendit  vers  Sunâparanta  et  se 
cacha  dans  un  endroit  où  l'autre  devait  passer.  Cette  colline  est  bien  connue 
comme  «  la  Colline  oïi  Çakra  se  cacha  d  (Sahrà-pun-tofiy  pron.  Sadj^â-pon- 
daong).  Le  chasseur  de  Sunâparanta  apparut  ;  Çakra  le  salua  :  «  Ami,  où 
vas-tu  ?  D  —  «  A  la  chasse,  répondit  l'autre,  car  il  me  faut  fournir  de  la  venai- 
son â  quelques  clients.  »  Çakra,  avec  sa  divine  éloquence,  lui  montra  la  cruauté 
qu'il  y  a  à  tuer  ainsi  d'innocentes  victimes,  et  les  peines  aflreuses  qu'une  telle 
profession  lui  réservait  dans  le  cours  de  ses  existences  futures  :  «  Gomment  ! 
répliqua  le  chasseur  étonné,  n'es-tu  pas  toi-même  un  chasseur?  Ne  gagnes-tu  point, 
toi  aussi,  ta  vie,  en  parcourant  les  forêts  à  la  recherche  du  daim  ?  Quel  beau 
sermon  me  fais-tu  là  !»  —  «  Mon  ami,  dit  Çakra,  mon  cas  est  bien  difl'érent  du 
tien.  Tu  tues  tous  les  animaux  que  tu  rencontres,  alors  même  que  tu  n'as  plus 
besoin  de  leur  chair  ;  moi,  au  contraire,  avec  cet  arc  infaillible,  je  parcours  les 
Himâlayas  à  la  recherche  du  daim  volant,  dont  la  peau,  vendue  aux  rois,  me 
rapporte  un  profit  immense.  Je  ne  tue  pas  pour  le  seul  plaisir  de  tuer.  Je  suis 
arrivé  dans  ces  parages  à  la  poursuite  d'un  de  ces  daims  ;  aide-moi  à  le  trouver. 


empreintes  ;  la  dififérence  ici  est  de  356  ans.  On  serait  donc  porté  à  croii'e  (jue  M.  Scott  suit 
une  légende  locale  donnant  de  fausses  dates  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  la  légende  de  VUpper 
Burma  Gazetleer  n'est  autre  que  celle  de  la  samôiï  abrégée,  et,  comme  les  dates  de  la 
samôA  sont  d'accord  avec  celles  des  Chroniques,  on  ne  s'explique  pas  ces  énonnes  erreurs 
dans  un  ouvrage  aussi  sérieux.  Cependant,  à  la  page  suivante  (11,  m,  p.  iG|),  à  l'article  Shwe- 
zi-gôn,  il  donne  une  date  mieux  en  rapport  avec  les  faits.  \A  il  écrit  :  «  On  dit  que  le  fondateur 
du  Shwe-zi-gôn  est  le  prince  Saw-Su,  un  fils  d'Anawyata  Min  Zau  (Anuruddha-nian-co)  qui  visita 
Pindalè  (maintenant  Mintliahlè)  en  42 1  B.  E.  (=  1069  ap.  J.-C.).  »  Phayre  fait  mourir  Saw- 
Su  en  1057  ^P*  J'"^'»  après  l'avoir  fait  régner  pendant  cinq  ans,  ce  qui  est,  d'après  les 
inscriptions,  tout  à  fait  faux.  La  plupart  des  dates  données  par  Phayre  (History  of  Burma) 
pour  les  Xle  et  Xll^  siècles  sont  inexactes  et  cette  partie  de  son  histoire  ne  doit  être  lue 
qu'avec  grande  précaution.  Du  reste,  les  Chroniques  elles-mêmes  ne  s'accordent  pas  sur  ces 
dates.  Pour  le  commencement  du  règne  d'Anorata,  le  Mahàrâjavafi  donne  1017  ap.  J.-C,  ce  qui 
est  la  date  généralement  acceptée  ;  la  vieille  édition  du  même  ouvrage  donne  cfij  ;  le  Svè 
Zun  Kyo  Tifi,  1002  ;  le  Paganrâjauaù  donne  de  son  côté  999.  Or,  il  y  a  une  inscription  datée 
de  984,  érigée  par  Anorata  et  parlant  d'une  relique  rapportée  de  Thaton.  Les  autres  dates 
sont  donc  viciées  par  celle-ci.  La  date  de  sa  mort,  1069,  est  confirmée  par  les  inscriptions.  La 
date  de  la  chute  de  Thaton  aura  peut-être  aussi  à  être  corrigée,  quoique  les  inscriptions  de 
Kalyânï  donnent  1057.  Les  annales  et  les  inscriptions  mones,  que  j'espère  être  en  mesure  de 
déchiffrer  dans  peu  de  temps,  jetteront  sans  doute  un  flot  de  lumière  sur  ces  questions  si 
importantes  et  sur  la  question  non  moins  intéressante  des  relations  du  Cambodge  avec  les  pays 
du  Delta  de  l'Irraouady,  relations  complètement  ignorées  dans  les  liisloires  birmanes. 
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Tiens,  prends  mon  arc  infaillible  et  donne-moi  le  tien,  et,  si  tu  rencontres  ce 
daim  volant,  abats-le  de  suite.  »  Le  chasseur  prit  l'arc  de  Çakra,  et  celui-ci  dis- 
parut parmi  les  arbres.  L'arc  divin  ressemblait  à  un  jouet;  mais  quel  ne  fut  pas 
l'étonnement du  chasseur  quand,  malgré  tousses  efforts  et  sa  force  presque  sur- 
humaine, il  ne  réussit  pas  à  le  bander  !  En  vain  il  geignit,  sua,  jura  :  l'arc  resta 
aussi  rigide  que  le  tronc  d'un  arbre  séculaire.  Le  temps  passait,  et  il  ne  tuait 
aucun  animal,  et  ses  clients  attendaient.  Rompu  de  fatigue,  il  s'assit,  plein  de 
désespoir.  Çakra,  toujours  déguisé  en  chasseur,  lui  apparut  de  nouveau  :  ((  Mon 
arc  n'est  pas  facile  à  tendre,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  tu  pourras  le  tendre  aussi 
facilement  que  le  tien,  à  une  condition.  Promets-moi  de  ne  tuer  que  des  daims 
un  jour,  rien  que  des  daims,  et  le  lendemain  des  daines  ;  à  cette  simple  condi- 
tion, tu  peux  garder  mon  arc,  arc  unique  :  car  il  m'appartient,  à  moi,  Çakra.  » 
Le  chasseur  promit,  prit  l'arc  avec  empressement,  et  se  mit  à  la  recherche  de 
daims  ;  mais,  ce  jour-là,  il  ne  vit  que  des  daines  ;  le  lendemain,  il  chercha  des 
daines  et  ne  trouva  que  des  daims.  Il  comprit  alors  la  ruse  de  Çakra,  et,  lié  par 
une  promesse  solennelle  qu'il  n'osait  enfreindre,  il  abandonna  sa  profession  de 
chasseur,  se  lit  ermite  et  se  retira  sur  une  colline.  De  ce  jour  il  fut  connu  sous 
le  nom  de  Saèèaban  (=  sacca,  promesse  +  bandha,  lié;  pron.  Sitsaban)^  et 
par  extension  la  colline  où  il  vivait  fut  aussi  appellée  de  ce  nom.  Mais  il  ne 
connaissait  pas  la  vraie  religion  (c'est-à-dire  le  Bouddhisme),  et  il  prêcha  dans 
Sunâparanta  une  fausse  doctrine  (*),  mettant  ainsi  le  peuple  en  danger  de 
tomber  dans  les  enfers.  Près  de  cet  endroit,  dans  le  village  de  Vânija,  vivaient 
deux  marchands,  deux  frères,  Mahâpun  et  Gùlapun....  Ici  la  samd/i  donne 
plus  ou    moins  fidèlement  l'histoire  de  la  Safinyuttatthakathà  (*). 

Si  maintenant  on  compare  cette  légende  et  la  traduction  du  texte  ^  pâli 
(cf.  infra  p.  161)  qui  en  est  la  suite  non  interrompue,  avec  l'histoire  du 
Dwyâvadâna,  on  y  remarquera  beaucoup  de  points  de  ressemblance  et  de 
divergence.  Toute  la  longue  histoire  des  deux  frères  jusqu'au  départ  de  l'ainé 
pour  Sâvatthi  est  inconnue  de  la  samôii  et  n'est  pas  donnée  par  les  commen- 
tateurs du  Pnnnovùda-sutta,  Le  seul  trait  de  ressemblance  de  la  légende  de  la 
samôii  avec  celle  du  Divyâvadâna  est  le  chasseur  qui  se  fait  ermite  et 
devient  ensuite  un  saint  (arhat)  ;  et  encore,  ni  la  manière  ni  l'instrument  de 
la  conversion  ne  sont  les  mêmes.  Mais  ce  trait  donne  néanmoins  à  penser  qu'à 
une  certaine  époque,  la  version  sanskrite  a   dû   être   connue  en  Birmanie. 


(i)  Paut-il  voir  dans  cette  «  fausse  doctrine  »  un  souvenir  de  la  religion,  mêlée  de  Bouddhisme 
septentrional,  de  tantrisme,  et  de  culte  du  Nâga,  qui  régna  dans  le  bassin  de  Flrraouadv  avant 
l'introduction  du  Bouddhisme  à  Pagan  et  dont  les  prêtres  étaient  les  Arî  ?  Cette  espèce  de  religion 
ne  disparut  qu'au  XV«  siècle,  et  a  laissé  des  traces  profondes  et  nn  encore  effacées  dans  les 
croyances  et  les  mœurs  des  Birmans. 

(*)  Voyez  ci-dessous  le  texte  e(  la  traduction,  p.   107  —  i6(). 
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Comme  c'est  presque  toujom*s  le  cas,  le  pâli  est  plus  sobre  de  faits  miraculeux 
que  le  sanskrit,  et  ces  faits  sont  précisément  presque  toujoui^s  les  points  où  les 
deux  versions  diffèrent.  Par  exemple,  lorsque,  sur  l'invitation  de  Punna,  Gotama 
se  rend  à  Vânijagâma,  les  499  moines  qui  l'accompagnent  sont  transportés 
à  travers  les  airs  dans  des  kiosques  ;  le  Dwyûimdûna  les  fait  s'y  rendre  au 
moyen  d'ailes,  ou  montés  sur  des  animaux  fantastiques,  voire  même  dans  des 
vases.  La  Sannguttatthakatha  ne  parle  que  d'un  seul  nùga^  tandis  que  le 
sanskrit  en  a  cinq  cents  dont  chacun  crée  un  fleuve  pour  aller  à  Sûrpâraka,  etc. 
Malgré  ces  divergences  l'histoire  est,  quant  au  fond,  la  même,  et  provient  sans 
doute  d'une  même  source.  Les  Singhalais  aussi  ont  cette  légende,  mais  ils 
semblent  connaître  les  deux  versions  ;  car  dans  les  fragments  traduits  par 
Hardy  (*),  Sûrpâraka,  inconnu  au  texte  pâli  est  mentionné,  et  d'autre  part  il 
en  est  fait  autant  de  la  rivière  Narmadà  (Nammadâ)  dont  ne  parle  pas  le 
DivycLvadâna,  Enfin  les  deux  empreintes  du  pied  du  Buddha,  qui  semblent  être 
le  point  central  de  la  légende,  sont  inconnues  des  compilateurs  du  recueil 
sanskrit. 

Mon  intention  n'est  pas  ici  d'écrire  un  traité  sur  la  géographie  ancienne  de  la 
Birmanie,  mais  simplement  de  montrer  la  façon  arbitraire  dont  quelques  noms 
de  l'Inde  ont  été  transplantés  en  Birmanie,  en  dépit  même  des  textes.  La 
légende  de  Punna  fournit  un  exemple  très  clair  de  cette  manière  de  fabriquer 
d'anciens  royaumes  et  de  donner  un  air  d'antiquité  vénérable  à  des  villes 
relativement  modernes. 

M.  Bui^ess  (*)  se  demande  comment  il  se  fait  (|ue  la  plupart  des  villes  et  même 
des  simples  villages  de  Birmanie  ont  deux(^)  noms,  l'un  indigène,  l'autre  pâli 
ou  sanskrit.  Je  crois  que  cette  géographie  factice  a  eu  son  origine  dans  la 
vanité  nationale  et  surtout  dans  l'adulation  des  courtisans,  birmans  et  indiens, 


(*)  Spence  Hardy.  Manual  oj  Buddhism,  éd.  i853,  p.  57,  209  et  259-260. 

(*)  Indian  Antiquary,  vol.  xxx,  pp.  387-388. 

(3)  Quelques  villes  ont  beaucoup  plus  de  deux  noms.  Treize  noms  de  Pugau  sont  énumérés 
dans  le  Paganrâj'avaA  :  Pokkârâma,  Arimaddanâ,  Punnâgâma,  Tampavatî,  Sîripaccayâ, 
Sampunnâgâma,  Panijupalâsa,  Nagaratlama,  Paramapura,  Tampadesa,  Ve|urâkama  (Ve|ukâ- 
râma  ?).  Samâdhinagara,  Pokkan  (pron.  Paoukkan,  dont  les  Birmans  font  Pukan  =  Pagan). 
Le  Paganrâjavaà  donne  les  étymologies  suivantes,  qui  ne  nous  apprennent  rien  sur  l'étymo- 
logie  de  c  Pugain  9  :  «  Le  Buddha  ayant  prédit  la  fondation  de  Pagan  à  propos  d*un  arbre 
pok  (pron.  paoak,  butea),  la  ville  fut  appelée  «  le  jardin  du  pok  »  (Pokkârâma),  Elle  fui 
appelée  Arimaddanâ,  parce  que  ses  rois  écrasèrent  toujours  leurs  ennemis.  A  Pagan  demeu- 
raient en  nombre  considérable  de  riches  brahmanes  {punna),  trésoriers  du  roi  et  marchands, 
d'où  son  nom  de  Punnâgâma.  (Une  autre  tradition  dit  que  la  ville  était  ainsi  appelée  parce  qu'il 
s'y  trouvait  de  Fargent,  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  en  quantité  :  punna  =  plein.  Cette 
explication  ne  tient  pas  debout  ;  la  première  est  probablement  la  vraie,  les  Birmans  ayant 
toi]yours  connu  les  brahmanes  sous  le  nom  de  punna  ;  Punnâgâma  est  un  des  nonis  les  plus 
vieux  et  les  mieux  connus  de  Pagan,  et  il  montre  inconleslablememl  rinlluemc  indienne  dauî^ 
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et  des  historiens,  qui  ne  pouvaient  trouver  mieux,  pour  flatter  la  vanité  religieuse 
et  la  fanfaronnade  des  souverains,  que  de  les  faire  régner  sur  des  états  rappelant 
à  chaque  pas  la  vie  du  Buddha  et  l'histoire  ancienne  du  Bouddhisme.  Cette 
fabrication  a  aussi  pu  avoir  son  origine  dans  la  ferveur  religieuse  des  deux  ou 
trois  premiers  siècles  après  l'introduction  du  Hînayâna  à  Pagan.  Quoi  de  plus 
naturel,  en  effet,  à  une  époque  d'effervescence  religieuse  et  de  foi  nouvelle,  que 
de  refaire  d'après  les  livres  saints,  au  fur  et  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présen- 
tait, les  noms  des  villes  et  des  villages  et  d'y  transplanter  les  nombreuses 
légendes  des  atthakathâ,  sanctifiant,  pour  ainsi  dire,  tout  le  pays  par  la 
présence  supposée  du  Maître  ?  Je  crois  qu'il  est  inutile  de  chercher  de  plus 
profondes  raisons  pour  l'origine  de  cette  géographie  apocryphe.  La  fanfaronnade 
royale  et  la  bigoterie  religieuse  ont  dii  être,  à  mon  avis,  les  deux  plus  puissants 
facteurs  de  cette  supercherie. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  la  légende  de  Punna  en  fournit,  entre 
mille  autres,  un  exemple  convaincant  :  car  il  ressort  très  clairement  du  texte  pâli 
que  ni  le  Sunâparanta,  ni  la  Nammadâ,  ni  le  Vânijagâma  de  la  légende  ne  sont 
ceux  de  la  Birmanie.  Les  Singhalais  ayant  une  Empreinte  du  Pied,  il  n'était  pas 
convenable  que  les  Birmans  n'en  eussent  point.  Une  marque  imaginaire  sur  un 
roc  quelconque,  ayant  plus  ou  moins  la  forme  d'un  pied,  était  une  raison  suffisante 
pour  transporter,  de  toutes  pièces,  la  scène  de  l'histoire  de  Punna  dans  un 
site  sauvage  et  en  faire  un  lieu  saint  de  pèlerinage. 

J'ignore  d'ailleurs  l'époque  exacte  ou  le  nom  de  Sunâparanta  fut  donné 
au  pays  s'étendant,  derrière  Pagan,  sur  la  rive  droite  de  l'Irraouady  ;  mais 
il  ne  doit  être  guère  plus  vieux  que  le  commencenieni  du  xiiic  siècle  ou 
peut-être  la  fin  du  xîf.  Les  inscriptions  du  xi«  et  celles  du  commencement  du 


la  «  ville  de  Mien  d).  Elle  fut  appelée  TampavatI,  Tanipadesa  et  Pandupalâsa  à  cause  de  la 
couleur  rougeâtre  du  sol  ;  Sîripaccayâ  à  cause  de  sa  gloire  et  de  sa  magnificence  ;  Sampannâ- 
gâma,  parce  que  ses  habitants  étaient  dévoués  (litt.  pleins,  scunpannâ)  aux  trois  joyaux,  le 
Bnddha,  la  Doctrine  et  TEglise  ;  Nagaruttama,  la  «  ville  fameuse  »,  pour  sa  piété  et  sa  foi. 
Elle  fut  appelée  Paramapura,  a  la  cité  excellente  »,  en  raison  de  ses  éléphants  blancs.  Ses  rois 
puissants  lui  firent  donner  le  nom  de  Samâdhinagara.  Le  nom  de  Vejurâkama  (Vejukârâma) 
lui  vient  des  immenses  jungles  de  bambous  qui  l'entouraient.  Pokkan  n>st  qu'une  abréviation 
de  Pokkârâma  ».  Le  nom  «  Pugâma  •  des  inscriptions  de  Kalyânl  n*est  pas  mentionné  dans  le 
PaganrâjavaA  :  selon  les  règles  de  la  phonétique  birmane,  Pugâma  deviendrait  nécessai- 
rement Pugan,  à  (long)  n  étant  jamais  prononcé  et  rarement  noté  devant  une  consonne  finale. 
Je  ne  sais  ce  que  signifie  Pugâma,  ;  mais  je  suis  porté  à  croire  que  Dhammaceti  a  pâlicisé  le 
mot  Pngan  (Pagan).  Lokânandâ  est  aussi  donné  comme  un  des  noms  de  Pagan,  ce  qui  porte 
le  nombre  à  quatorze.  Tagoung  est  appelé  :  Saiighassarattha,  Saipsayapura.  Païïcâla.  Prome 
s'appelle  Çrïksetra,  Vanavâsi,  Patthanâpati,  Varapati,  Punnavatî.  L'Aracan  est  connu  sous  les 
noms  de  :  RâmmâvatI,  Rakkhapura,  Meghavatî,  Dhannavatï  et  Dvâravatî  (ce  dernier  nom  est 
aussi  appliqué  aux  Etats  shans  du  Sud  et  au  Siam).  .Manipur  est  connu  comme  :  Nâgasyanta  et 
Nâgapura.  Kale  devient  Rsgagaha.  Rangoon  est  Ukkalâpa  et  Verikkhaya. 
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xn«  siècle  ne  le  mentionnent  pas.  Il  est  remarquable  que  les  inscriptions  de  ces 
siècles  et  même  beaucoup  de  celles  du  xiii^  sont  composées  en  un  langage  très 
sobre  et  sont  singulièrement  exemptes  de  ces  listes  de  royaumes  et  d'empires, 
dans  lesquelles  se  complaisent  tant  les  rois  des  siècles  subséquents,  notam- 
ment ceux  d'Ava  et  d'Amarapura. 

De  ce  que  je  n'ai  pu  trouver  ce  nom  de  Sunâparanta  dans  les  plus 
anciennes  inscriptions  (*),  je  ne  voudrais  pas  affirmer  absolument  qu'il  n'existait 
pas  à  cette  période  (xie-xiie  siècles),  mais  son  absence  tend  du  moins  à  le  faire 
penser.  Ce  nom  ne  me  semble  donc  pas  être  aussi  ancien  en  Birmanie  qu'on 
l'a  cru  jusqu'à  présent  (2).  Quant  à  la  forme  Sonâparantay  «  ce  nom  quasi 
classique  d'origine  indienne  et  employé  par  la  Cour  birmane  dans  les  documents 
de  l'Etat  et  les  énumérations  formelles  des  titres  du  roi  »  (3),  elle  est  totalement 
étrangère  aux  Birmans,  et  sa  signification  de  «  frontière  d'or  »  leur  est  aussi 
inconnue.  Ils  ne  l'écrivent  jamais  que  Sunâparanta,  et  lui  donnent  une  étymo- 
logie  bien  différente,  ainsi  qu'on  va  voir. 

Le  texte  pâli  de  la  légende  n'a  certainement  pas  en  vue  le  Sunâparanta  de 
la  Birmanie,  mais  bien  le  Konkan,  le  pays  de  l'Ouest,  Aparânta,  ainsi  du  reste 
que  les  Birmans  appellent  aussi  Sunâparanta  ;  le  Divyûvadâna  nomme  le 
Konkan  Çronàparànta  (*).  Dans  Sunâparanta  se  trouve  la  rivière  Nammadâ  (skt. 
Narmadâ)  qui  n'est  autre  que  la  Nerbudda  actuelle  et  se  jette  dans  le  golfe 
de  Khambat  (^).  Sûrpâraka  du  Divyâvadàna  n'est  certainement  autre  que 
le  Vânijagâma  du  pâli.  Vânijagâma  serait  peut-être  mieux  traduit,  en  effet,  par 
«  le  village,  ou  la  ville  des  marchands  ».  Or  Sûrpâraka,  le  SûppàrakapaUana 
du  Mahûvamsa,  était  un  grand  port  marchand  et  l'entrepôt  de  l'Inde  occi- 
dentale (^)  ;  c'était  donc  par  excellence  un  vânijagâma,  une  ville  de  marchands. 


(*)  La  plus  vieille  des  inscriptions  birmanes  trouvées  jusqu'à  présent  est  d'Anorata-nian-co, 
datée  çaka  346=984  ap.  J.-C.  Elle  fut  gravée  à  propos  de  Férection  d'un  reliquaire  pour  un 
cheveu  du  Buddha  rapporté  de  Thaton.  De  sérieuses  recherches  en  feront  peut-être  découvrir 
de  plus  anciennes. 

{*)  Le  Pagaiirâjauaiï  éài  expressément  (p.  57)  :  «L'endroit  où  Cûlapun  construisit  le  mo- 
nastère de  bois  de  santal  rouge  dans  Pûrantappa  est  connu  à  présent  sous  le  nom  de  IAkôA  »  ; 
Pûrantappa  comprenait  ainsi  :  Lê-kôn,  ^ku,  Son-svap,  qui  sont  subséquemment  placés  dans 
Sunâparanta.  Pûrantappa  et  Sunâparanta  désignent  donc  la  même  province  :  le  premier  de  ces 
noms  est  à  peu  près  inconnu  aujourd'hui,  et  semble  être  le  plus  ancien.  La  samôA  ne  s'aper- 
cevant  pas  que  ces  deux  noms  désignaient  le  même  endroit,  les  donne  (p.  23)  comme  les 
noms  de  deux  provinces  distinctes  ;  c'est  une  erreur  et  un  contre-sens  (cf.  infra  p.  i55,  n.  2). 

(3)  La  citation  est  de  yule,  Hobson-Jobson,  éd.  1903,  p.  854,  col.  1. 

(*)  Cf,  BuRNOLF,  Introduction,  p.  262  (ou  226),  note  2,  où  il  dit  que  Wilford  cite,  d'après 
la  Varàhasarfihitây  des  Aparântikâs  qui  sont  placés  à  l'Ouest. 

(^)  Me  Crïndle,  Ancient  India  as  described  by  Ptolemy,  et  Yi  le,  Hobson-Jobson, 
s.  V.  Supàra. 

(0)  Me.  Crïndle,  ibid. 
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Vânijagâma,  selon  la  légende  pâlie  est  aussi  un  port  de  mer,  puisque  Cûlapuçna 
s'y  embarque  pour  «  traverser  la  mer  ».  Sûrpàraka  est  à  l'estuaire  de  la 
Nerbudda,  et  là  aussi  les  commentateurs  du  Punnovàda-sutta  placent  Vânija- 
gâma ;  ces  deux  noms  ne  désignent  donc  qu'une  même  ville  située  près  de 
l'embouchure  d'une  rivière  au  pays  de  l'Ouest. 

Le  Sunâparanta,  la  Nammadà  et  le  Vânijagâma  des  Birmans  ne  répondent  à 
aucune  de  ces  conditions.  Leur  Sunâparanta  ou  Aparanta  n'est  pas  à  l'Ouest, 
mais  à  l'Est  selon  la  cosmologie  bouddhique  ;  leur  Nammadâ  n'est  pas  une 
rivière  qui  se  jette  dans  la  mer,  mais  un  petit  torrent  de  montagne  insignifiant, 
s'écoulant  dans  une  rivière  ;  leur  Vânijagâma  n'est  donc  de  près  ni  de  loin  un 
port  de  mer.  L'auteur  ou  les  auteurs  de  la  Samôn  l'ont  si  bien  senti  qu'ils 
font  Cû|apunna  s'embarquer  à  l'île  Negrais  pour  donner  à  la  supercherie  un  air 
de  vraisemblance.  Quant  à  la  montagne  Maku|a  ou  Mâtula,  elle  est,  avec  plus  de 
bons  sens,  placée  dans  l'Inde  ])ar  le  Monrâjauan  (*). 

Cependant  les  noms  de  Sunâparanta  et  d'Aparanta  (^)  ayant  été  donnés  à  une 
partie  de  la  Birmanie,  il  devenait  nécessaire  de  citer  des  textes  à  l'appui  et  de 
légaliser,  pour  ainsi  dire,  ce  plagiat  au  moyen  des  livres  sacrés.  C'est  ce  que  les 
Birmans  ont  fait,  mais  bien  maladroitement,  car  leur  texte  favori  va  directement 
contre  leur  assertion.  Le  Sâsanâlankâra  (^),  érmmérant  les  noms  des  mission- 
naires qui,  selon  \eDîpavamsa  (*),  furent  envoyés  dans  divers  pays  au  cours  de 
la  i8e  année  d'Acoka,  et  aussi  les  noms  de  ces  pays,  dit  que  le  bhikkhu 
Yonarakkhita  fut  envoyé  à  Aparanta  (Aparântaka)  et  ajoute  qu'Aparântaka  est 
le  même  pays  que  Sunâparanta  qui  se  trouve  en  Birmanie.  Comme  preuve 
irrécusable  de  cette  identité,  il  cite  l'histoire  Q)  du  Sakka  (skt.  Çakra) 
Mandhâtâ  :  Mandhâtâ  avait  emmené  au  devaloka  un  habitant  de  trois  des  quatre 
grandes  îles  ou  continents  (^/na/iâdfpa);  ces  trois  malheureux  ne  pouvant  s'en 
retourner  chez  eux,  et  pour  cause  (ils  ne  connaissaient  pas  le  chemin  et  le  Sakka 
était  mort),  vinrent  trouver  le  parinâyakaratana,  c'est-à-dire  le  lils  aîné  du 
Sakka,  qui  assigna  à  chacun  d'eux  un  pays  répondant,  par  sa  position  du  moins, 
à  celui  qu'il  avait  quitté  :  Videha,  étant  à  l'Est,  serait  désormais  la  patrie  de 


(*)  Rangoon,  1899,  p.  jS. 

{*)  Voir  Inscriptions  collected  by  king  Bodoivpaya.  Vol.  i,p.  19,  ligne  ia  ;  ibid.  p.  40, 
ligne  5,  et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Cf.  Vohâratinallhadipani,  p.  221  :  «  Sunâparanta, 
qui  comprend  :  Caku,  Calan,  Bon-lafi,  ÏAkôA,  Son-svap,  etc  ;  Tampadîpa,  qui  comprend  : 
Sarekhettarâ,  Pagan,  t*an-ya,  etc.  » 

(=*)  Itangoon,  1897,  p.  22. 

K*)  Chap.  Vlll;  aussi  Mahâvamsa,  Oiap.  XII. 

(^)  L'auteur  du  Sâsanâlaùkâra,  généralement  très  exact  dans  ses  citations,  dit  que  celle 
histoire  se  trouve  dans  le  commentaire  du  Mahâsatipa{thànasutta  (Dîghanikâya, 
Mahdvagga,  ix);  il  fait  erreur,  elle  se  trouve  dans  le  commentaire  du  Mahânidânasuttay 
{ibid.,  II). 
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l'habitant  de  Pubbavideha,  l'île  de  l'Est;  Kuru,  se  trouvant  au  Nord,  deviendrait 
de  même  le  pays  de  l'habitant  de  l'île  du  Nord,  Uttarakuru  ;  et  le  citoyen 
d'Aparagoyânadîpa,  l'île  de  l'Ouest,  aurait  pour  nouvelle  patrie  le  pays  d'Aparanta, 
le  pays  de  Y  Ouest  (*).  Le  Sàsanûlahkâra  ajoute  ici  :  oc  Et  comme  le  fils  (sûnu) 
du  Sakka  lui  assigna  ce  pays  pour  y  vivre  désormais,  Aparanta  est  aussi  appelé 
Sunâparanta,  le  pays  de  l'Ouest  du  fils  (de  Sakka);  Sunâparanta  ou  Aparanta 
est  donc  bien  en  Birmanie  (!)  ».  Telle  est  en  effet  l'étymologie  constante  que  les 
auteurs  birmans  donnent  à  ce  mot:  mais  le  texte  est  violé  de  la  façon  la  plus 
flagrante,  car  il  montre  clairement  que  les  commentateurs  placent  Aparanta, 
alias  Sunâparanta,  à  l'Ouest  et  non  à  l'Est,  ainsi  que  le  veulent  à  toute  force  les 
Birmans. 

Il  ressort  donc  de  ce  qui  précède  : 

(a)  Que  les  Birmans,  avant  le  xie  siècle  et  le  commencement  du  xif,  semblent 
n'avoir  pas  connu  la  rive  de  l'irraouady,  en  arrière  el  au-dessus  de  Pagan, 
sous  le  nom  d'Aparantîi  ou  Sunâparanta  :  Pagan  lui-même  était  compris  dans 
la  province  de  Tampadïpa  (^).  Les  inscriptions  de  celte  époque  ne  mentionnent 
pas  ce  nom  (autant  du  moins  que  j'ai  pu  vérifier  cette  assertion  en  consultant 
les  inscriptions  déjà  publiées),  et  il  est  remarquable  que  le  Mahârâjavan,  dans 
la  longue  notice  qu'il  consacre  à  Anorata,  ignore  aussi  ce  nom,  ainsi  du  reste 
que  le  Paganrûjavan  (^),  qui  place  Saku.  Lé-kôn,  Sôn-svap  etc.,  (villes 
toujours  énumérées  comme  étant  dans  Sunâparanta),  dans  Pûrantappa,  nom 
tombé  maintenant  en  désuétude  et  qui  semble  être  le  premier  nom  classique 
de  la  province  connue  plus  tard  sous  celui  de  Sunâparanta; 

(b)  Que  la  forme  Sonâparanta  n'est  pas  connue  en  Birmanie,  quoique  toujours 
donnée  par  Yule,  la  forme  Sunâparanta  étant  constante  dans  les  inscriptions 
et  les  documents;  aucune  autorité  birmane  ne  donne  à  ce  mot  le  sens  de 
YAurea  Regio  de  Ptolémée,  et,  si  les  anciens  ont  connu  cette  partie  de  la 
Birmanie  sous  cette  appellation,  elle  paraît  avoir  été  ignorée  des  Birmans  eux- 
mêmes  qui,  après  l'avoir  empruntée,  sous  une  autre  forme,  aux  atthakathà 
pâlies,  ne  la  comprennent  pas  comme  voulant  dire  «  frontière  d'or  ». 

(c)  Dans  les  aiihakathù,  Aparanta  ou  Sunâparanta  ne  désigne  pas  la 
Birmanie  centrale,  mais  un  pays  situé  à  l'Ouest  sur  le  littoral,  contenant  un 
port  de  mei"  fameux  à  l'estuaire  de  la  rivière  Nammadâ  (Narmadâ,  Nerbudda). 
Or,  Aparanta  a  été  identifié  avec  le  Konkan,    Sûrpâraka,   le  grand  entrepôt 


(0  MahànidânasuUaithakalhâ. 
(2)  Cf.  supra,  p.  9.  n.  i55 

i^)  Le  Paganrâjavai)  emploie  ie  mot  Sunâparanta  dans  l'histoire  du  règne  de  Seù  Laii 
Kron  ipron.  Siii  Lï  Djyaong)  ;  mais  le  Paganrâjavati  fut  écrit  de  longs  siècles  après  la 
chute  de  Pagan  et  alors  que  ce  nom  était  familier  el  connu  de  tous  ;  cela  ne  veut  pas  dire 
que  le  nom  existait  déjà  à  l'époque  de  Sen  Lan  Kron. 
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de  Fïnde  Occidentale,  avec  Supâra  el  la  Narmadîl  avec  la  Nerbudda  ;  et  te 
commentaire  du  Dlghanikâya  place  Aparanta  expressément  à  l'Ouest. 

Les  Birmans  ont  donc  refait  les  noms  d'une  province,  d'un  torrent  et  d'une 
petite  ville  du  bassin  de  l'Irraouady  d'après  une  légende  pâlie,  et,  pour  se 
justifier,  ont  de  propos  délibéré  fait  violence  à  deux  textes  très  formels  et  très 
explicites. 

EXTRAIT  DK  LA   PUNNOVADASUTTATTHAKATITÂ 

Texte  (*) 

«  Atha  kho  âyasmâ  Punno'ti...  »  Ko  pan'esa  Punno?  Kasmâ  ca  pan'ettba 
gantukâmoahositi?  Sunâparantavâsiko  (*)  eva  esa,  Sâvatthiyam  pana  asappâyam 
vihâram  sallakkhetvâ,  tattha  gantukâmo  ahosi.  Tatrâyam  anupubbikathâ. 

Sunâparantaratthe  kira  ekasmim  vânijagâme  ete  dve  bhâtaro  ;  tesu  kadâci 
jettho  pancasakatasatâni  gahetvâ  janapadam  gantvâ  bhandam  âharati,  kadâci 
k^iUho.  Imasmim  pana  samaye  kaniUham  ghare  thapetvâ  jeHhabhâtiko 
paficasakatasatàni  gahetvâ,  janapadacarikam  caranto  anupubbena  Sâvatthim 
patvà  Jetavanassa  nâtidûre  sakatasattham  nivâsetvâ,  bhuttapâtarâso  parijanapa- 
rivuto  phâsukaUhâne  (^)  nisîdi.  Tena  ca  samayena  Sâvatthivàsino*  bhuttapâtarâsà 
uposathaAgàni  adhitthâya  suddhuttarâsaùgâ  gandhapupphâ(*)dihatthâ  yena 
Buddho  yena  Dhammo  yena  Sanglio  tanninnâ  tapponâ  tappabbhàrà  hutvâ, 
dakkhi(5)nadvârena  nikkhamitvà  Jetavanam  gacchanti.  So  te  disvâ  «  kaham  (^) 
ime  gacchantïti  »  ekam  manussarpC)  pucchi.  «  Kin  tvam  ayyo  na  jânâsi  loke 
Buddhadhammasaùgharatanâni  (^)  nàma  uppannàni  icceso  mahâjano  Satthu 
santikam  dhammakatham  sotum  gacchatîti  ».  Tassa  Buddho'ti  vacanam  chavi- 
cammàdîni  chinditvà  atthimiiijam  âhacca  aUhâsi.  Attano  parijanaparivuto  (") 
tâya(*<>)  parisâya  saddhim  vihâram  gantvâ  Satthu  madhurasarena  dhammam  (**) 
desentassa(**)  parisapariyante  thito  dhammam(*^)  sutvâ  pabbajjâya(**)  cittam(*^) 
uppàdesi.  Atha  Tathàgatena  kâlam  viditvà  parisâya  (*^)  uyyojitâya  Satthâram 
upasaAkamitvâ  vanditvà  svâtanâya  nimantetvà,  dutiyadivase  man(Japam  kâretvâ 


(*)  J'ai  eu  à  ma  disposition,  pour  collationner  ie  texte,  deux  mss.  Le  premier,  B,  très  défec- 
tueux, se  trouve  à  la  «  Bernard  f  Jbrary  »,  à  Rangoon  ;  le  texte  est  plein  de  ratures  el  d'erreurs  ; 
le  second,  A,  beaucoup  plus  correct,  me  fut  pr<Hé  par  Tabbé  du  monastère  de  Mézali,  Rangoon  ; 
i^  est  très  lisiblement  écrit  et  contient  comparativement  peu  de  fautes  ;  je  l'ai  donc  pris  pour 
base,  et  me  suis  borné  à  noter  les  principales  erreurs  de  B.  Un  troisième  manuscrit  me  fut 
envoyé  lorsque  l'ouvrage  était  fini  ;  mais  il  est  plus  défectueux  encore  que  B,  dont  il  reproduit 
la  plupart  des  erreurs  ;  je  n*ai  donc  pas  jugé  à  propos  de  m'en  servir  ;  il  aurait  fait  double 
emploi  avec-0,  sur  lequel  il  parait  avoir  été  copié.  (*>  A  Sunâparantare.  {^)  B  bâsuka...  {*)  B 
puppa...  (^)  B  dakkhaça...  {^)  B  kataip.  (")  B  manussa.  (**>  A  ...ratanânarp.  (®)  A  parivato. 
(*®)  B  paryanaparivutâya  parisâya.  (**)  B  dhamma.  (**)  B  desentassaip.  (*^)  B  dhamma. 
(**)  A  et  B  pappaj...   (*••)  A  et  B  citta.   (*<*>  B  pariyâya. 
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âsafiâni  panôapelvâ  Buddhapamukhassa  saAghassa  mahàdânamdatvâ,  blmtlapâ- 
lai^so  uposathaAgâni  (^)  adhiUhâya  bhan(Jâgârikam  pakkosâpetva  :  <{  Ettakaip 
dhanain  (*)  vissajjilam,  ettakam  na  (^)  vissajjitan  ti  ^  sabbam  âcikkhitvâ, 
«  imam  sâpateyyam  mayham  (*)  kani^hassa  dehïti  »  sabbam  niyyâdetvâ, 
Salthu  santike  pabbajitvâ  (^)  kammaUhânaparâyano  ahosi.  Ath'assa  kamma- 
Ithânam  manasikarontassa  kammatthânarp  na  upaHhâti  ;  tato  cintesi  :  «  Ayarp 
janapado  mayham  asappâyo  (®),  yannûnâham  Satthu  santike  kammaHhâ- 
nam  gahetvâ  sakaraUham  eva  gaccheyyan  ti  ».  Atha  pubbanhasamaye  (^) 
pin(Jâya  caritvâ  sâyanhe  (®)  patisallânâ  (^)  vuUhahitvâ  Bhagavantam  upasaA- 
kamitvâ  kammaUhânaip  kathâpetvâ  sattasihanâde  (*^)  naditvâ  pakkâmi.  Tena 
vuttam  :  (r  Atha  kho  âyasmà  Punno  —  pa  —  viharalîti  (^^).  »  Kattha  panâyam 
vihâsîti?  Catûsu  thânesu  vihâsi.  SunâparantaraUham  tâva  pavïsitvâ  ca  Appaha- 
tapabbatam  nâma  pavïsitvâ  Vânijagâmarp  pinçlâya  pâvisi.  Atha  nam  kaniUha- 
bhâtâ  sanjânitvâ  bhikkham  datvâ  :  «  Bhante,  annattha  agantvà  idh'eva  (*-) 
vasathâti  »  patinnam  kâretvâ  talth'eva  vasâpesi.  TatoSamuddagirivihâram  nâma 
agamâsi  ;  tattha  ayakantapâsànehi  paricchinditvà  katacaôkamo  althi  ;  tam  koci 
caAkamitmn  samatlho  nâma  n'atthi  ;  tattha  samuddavïciyo  (*^)  âgantvà  (**) 
ayakantapàsânesu  paharitvâ  mahàsaddam  karonti.  Thero  :  «  KammaHhânam 
manasikarontânam  phâsuvihâro  hotûti  »  samuddam  nisaddam  katvà  adhiUhâsi. 
Tato  Mâtulagirim  nâma  agamâsi  ;  tattha  pi  sakunasaAgho  ussanno  (*^)  rattin  ca 
divâ  ca  saddo  eko  bandho  (*^)  va  ahosi  ;  thero  :  «  Idam  Ihânam  na  phâsukan  ti  » 
tato  Pakula(^'^)  kâràmavihàrarn  nâma  galo;  so  Vânijagâmassa  nâtidûro  naccâ- 
sanno  gamanâgamanasampanno  vivittho  appasaddo  ;  thero  :  ((  Imaiii  thânani 
phâsukan  ti  »  tattha  rattiHhânadivâthânarahkamanâdïni  kâretvâ  vâsaiii  upa- 
gacchi.  Evam  catûsu  thânesu  vihâsi. 

Ath'ekadivasamtasmimyevaantovassepancavânijakasatâni(^^):«Pârasamuddam 
gacchâmâtï  »  nâvâya  bhan(Jam  pakkhipinisu.  Nâvârohanadivase  therassa  kaniUha- 
bhâtâ  theram  bhojetvà  therassa  santike  sikkhâpadâni  gahetvâ  vanditvâ  :  «  Bhante, 
samuddo  nâma  asaddheyo  (*^)  anekantarâyo  âvajjeyyathâti  x>  vatvâ  nâvarp  âruhi. 
Nâvâ  uttamajavena  (*<*)gacchamânâ  annataram  dîpakam  pâpuni  ;  manussâ :  «  Pâta- 
râsam  karissâmâti  »  dîpake  uttinnâ.  Tasmim  pana  dîpake  annam  kinci  n'atthi, 
candanavanam  eva  ahosi.  Ath'eko  vâsiyâ  rukkham  âkoletvâ  lohitacandanabhâ- 
vam  natvà  àha:  «  Bho!  mayam  làbhatthâya  pârasammuddam  gacchâma,ito  ca 
uttarim  lâbho  nâma  n'atthi,  caturaAguIamattà(^^)ghatikâ  satasahassam  agghati, 


(*)  ...thagâni.  (•)  A  a  pana  et  omet  dhanam.  {^)  B  a  pana  devant  na.  (*)  A  omet  mayhani. 
(^)  B  pappaj...  («)  A  appàyo.  C)  B  pubbanasamaye.  («)  B  sâyanhe.  (^)  A  ...sallânâ.  (*o)  B 
Satthusîliânanaditvâ.  (**)  Voir  texte  du  Sannuttanikâya,  Sa|âyntana,  PuçnovàdasuUa,  éd. 
Feer,  vol.  IV,  p.  63.  (**)  B  icceva.  (*3)  A  viciyo;  B...gijaciyo.  (**)  A  aganlvâ.  (»^)  B  ussano. 
(>«)  B  bhanlo.  ('")  B  Paku|Iia  (?)  (i«)  B  pânija...  ('^)  B  asaddvejo,  A  asaddeyyo...  («o)  B 
ultapajagavana  (!)  (**)  B  caluragula. 
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hârelabbayuUakaip  bliancjarp  hârelvâ  candanassa  pùremâti(*)D.Te  lathâkarim- 
su.  Candanavane  adhivatlhâ  (^)  amanussâ  kujjhiivâ  :  (n  Imehi  amhâkam  candana- 
vanam  nâsilaip,  ghâtessàma  (^)  ne  'ti  »  cintetvâ,   «  idh'eva  ghâtitesu  sabbam 
ekakunapam    bhavissati,    samuddamaj,jhe   nesam   nâvarn  osâdessâmâti  (*)  » 
àhamsu.   Atha  tesam  nâvarn  âruyha  muhuttam  gatakâle  yeva  uppâlikam  (^) 
uUhâpeivâ  sayaip  pi  te  amanussâ  bhayânakâni  rûpâni  dassayimsu.  Bhîtâ  m.v 
nussâ  atlano  altano  devalânam  namassanli.  Therassa  kanîUho  Cû|apunno  kutum- 
biko  (^)  :  «  Mayham  bhâtâ  avassayo  hotùti  »  therassa  nâmam  saramâno  aHhâsi. 
Thero  pi  kira  tasmirp  yeva  khane  àvajjetva  (^)  tesam  byasanappatiip  Balvà 
vehâsam  uppatitvâabhimukho  atthâsi.  Amanussâ  theram  disvâ  va  apakkaniim- 
su  (%  uppàlikam  sannisîdi.  Thero  :  a  Ma  bhâyathàti  »  te  assàsetvâ,  «  kaham 
gantukâm'atthâti  »  pucchi.  «  Bhante,  amhâkam  sakaUhânam  eva  gacchissâmâ- 
ti  (*).  »  Thero  nâvaùgane  akkamitvâ(^<*)  :  «  Etesam  icchitaUhânam  gacchatûti  t> 
adhitthâsi.  Vànijâ  sakaUhânam  gantvâ  taip  pavaltim  puttadârassa  ârocetvà  : 
€  Etha,  theram  saranam  gacchâmâti  lo  pancasatâ  pi  attano  pancahi  mâtugâma- 
satehi  saddhim  tïsu  saranesu  patitthàya  upâsakattam  pativedesum.  Talo  nâvâya 
bhandam  otâretvâ  therass'ekam  koUhâsam  (**)  katvâ  :  «  Ayarp,  bhante,  tumhà- 
kam  koUhâso  ti  »  âharnsu.  Thero  :  «  Mayham  visum  kotlhâsakiccam  n'atthi  ; 
Satthâ pana tumhehi diUhapubbo'li ?»  —  « Na diUhapubbo, bhante'ti  ».  —  « Tena 
hi,  iminâ  Satthu  man(Jalamâ|am  karotha,  evam  Satthâram  passissathâti  ».  Te 
a  Sàdhu,  bhante'ti  »  tena  ca  kotlhâsena  attano  ca  koUhâsehi  mançlalamâlam 
kârelum  ârabhimsu.  Satthâ  pi  kira  âraddhakâlato  patthàya  paribhogam  akâsi. 
Ârakkhamanussâ  rattim  obhâsaip  disvâ  :  «  Mahesakkhâ  devatâ  atthïti  »  sannam  (**) 
karimsu.  Upâsakâ  mançlalamàjan  ca  bhikkhusaAghassa  ca  âsanâni  niUhâpetvâ 
dànasambhârafn  sajjetvâ  :  «  Katam,  bhante,  amhehi  attano  kiccam,  Satthâram 
pakkosathâti  »   therassa  ârocesum.  Thero   sâyanhasamaye  iddhiyà  Sâvatthiip 
gantvâ  :  ^  Bhante,  Yânijagâmavâsino  tumhe  daUhukâmâ,  tesam  anukampam 
karothâti  »  Bhagavantam  yâci.   Bhagavâ  adhivâsesi,   thero  sakatlhânam  eva 
paccâgato.  Bhagavâ  pi  Ânandatheram  àmantesi  :  «  Ananda,  sve  (*3)  Sunàparante 
Vânijagâme  pin(Jâya  carissâma  ;  tvam  ekûnapancasatânam  bhikkhûnam  salâkam 
dehïti  »,  Thero  :  «  Sâdhu,  bhante'ti  »  bhikkhusaôghassa  tarn  attham  ârocetvâ- 
na(^*)  va  :  «  Cârikabhikkhû  salâkam  ganhantùti  »  âha.  Tarn  divasaip  Kunijodhâ- 
nathero  palhamam  salâkam  aggahesi.  Yânijagâmavâsino  pi  :  «  Sve  kira  Satthâ 
âgamissati  »  gâmamajjhe  mançlapam  katvâ  dânaggam  sajjayimsu.  Bhagavâ  pâto 
va  sarîrapatijagganam  katvâ  gandhakulim  pavisitvâ  phalasamâpattim  appetvâ 
nisîdi.  Sakkassa  pan(Jukambalasilâsanam  0^)  unharn  ahosi.  So  :  «  Kim  idan  ti  » 


(*)  B  pûrethàti.  (*)  A...  vaUo.  (•*)  A  ghàtes...  (*)  A  et  Bosidissâmàti.  (^)  A  uppâdik...  («)  A 
kulumpiko.  (')  B  bhâv...  (*)  B  pakk...  (®)  A  gachâmâti.  0^)  B  nâvagape  attametvâ.  (")  B 
ka|(hakam.  (**)  A  ajlnàm.  {^^)  A  se.  (^'*)  B  ârocelvâ  navatarikabhikkhu...  gai^hantûti.  (^*)  B... 
sîlâsanar}!. 
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âvâjjelvâSatthû  Sunâparantagainanaiji  disvà  Visukammain  âmantesî  :  a  Tala,  ajja 
Bhagavâ  tiinsamattâni  yqjanasalâni  pinijacânkani  gamissati  ;  pancakutâgârasa- 
tâni  mâpetvâJelavanaflvarakoUhakaniatlhake  gamanasajjâni  kalvâthapehïti.  d(*) 
So  lalhâ  akàsi.  Bhagavalo  kutàgârarp  catumukham  ahosi,  dvinnarn  aggasâ- 
vakâiiaiji  dvimukhâni,  sesâni  ekamukhâni.  Satthâ  gandhakutito  nikkhamma 
patipâtiy  Ji  thapitakutâgaresn  varakutâgâram  pâvisi  ;  dve  aggasàvake  âdim  katvâ 
ekûnapancabhikkhusatâni  pi  paftca  (*)  kulâgârasatâni  ahesurn,  ekam  tucchani 
kutàgârarp  ahosi  ;  pancakutâgârasatâni  àkàse  uppatimsu.  Satthâ  Saccabandha- 
pabbatan]  nâma  patvâ  kutâgârarn  âkâse  Ihapesi.  Tasmim  pabbate  Sacca- 
bandho  nâma  micchàditthikatâpaso  mahàjanarn  micchâdiUhirn  ugganhàpento 
lâbhaggayasaggapatto  hutvâ  vasati.  Abbhantare  cassa  antocâtiyam  padïpo  viya 
ai^ahattaphalassa  upanissayo  jalati.  Tani  disvâ:  «  Dhammaiti  assa  {^)  kathessâmï- 
li  »  gantvà  dhammani  (*)  desesi;  tàpaso  desanâpariyosâne  arahattam  pâpuni, 
maggen'ev'assa  abhinnà  àgatâ,  ehibhikkhu  hutvâ  iddhimayapattacivaradharo 
kulâgâram  pâvisi.  Bhagavâ  ku^âgâragatehi  pancahi  bhikkhusatehi  saddhini 
Vânijagâmarp  gantvâ  kutâgârâni  adissamânakâni  katvâ  Vânijagâmarn  pâvisi. 
Vânijâ  Buddhapamukhassa  sanghassa  mahâdânam  datvâ  Salthâraip  Makujakâ- 
râmain  nayinisu  ;  Satthâ  man(j[alaniâlam  pâvisi.  Mahâjano  :  a  Yâva  Satthâ  (^) 
gattadaratham  palippassambhetîti  (^)  »  pâtarâsain  gantvâ  uposalhaAgâni  samâ- 
dâya  bahurp  gandhan  ca  pupphan  ca  âdâya  dhammasavanatthâya  ârâmain  aga- 
mâsi  ;  Satthâ  dhammani  desesi,  mahâjanassa  bandhanâ  mokkho  jâto  ;  mahantam 
Buddbakolâhalarn  (^)  ahosi.  Satthâ  mahâjanassa  saûgahattham  (^)  sattâhani 
tatth'eva  vasi  ;  arunani  pana  mahâgandbakutiyain  uUhâpeti.  Sattâham  pi  dham. 
madesanâpariyosâne  ca turâsltiyâ  pânasahassânam  dhammâbhisamayo  ahosi . 
Tattha  sattâham  (^)  vasitvâ  Vânijagâme  pinçlâya  caritvâ  :  a  Tvain  idh'eva 
vasâhîti  »  Punnatherain  nivattelvâ,  antare  Mammadànadî  (*^)  nâma  atthi,  tassa 
liraiji  agamâsi.  Nammadânàgaràjà  (**)  Satthu  paccuggamanaiii  katvâ  nâga- 
bhavanani  pavesetvâ  tinnarii  ratanânarn  sakkâram  akâsi.  Satthâ  tassa  dhammain 
kathetvâ  nâg^bhavanâ  nikkhami  (^^);  so  :  a  Mayham,  bhante,  paricaritabbaui 
dethàti  »  yàci.  Bhagavâ  Nammadânadïtîre  padacetiyam  dassesi  ;  tam  vicîsu 
agatâsu  pidhîyati  (*^^)  gatâsu  vivarîyatr  mahâsakkârappattam  ahosi.  Satthâ  tato 
nikkhamitvâ  Saccabandhapabbatam  gantvâ  Saccabandham  âha  :  «  Tayâ  mahâ- 
jano apâyamagge  olârito  ('*),  tvain  idh'eva  vasitvâ  etesam  laddhim  (*^)  visajjà- 
petvâ  nibbânamagge  patiUhâpehïti  p.  So  '[)i  paricaritabbam  yâci.  Satthâ  ghana(*^) 
pitthipâsâne  allamattika(*'^)  pinçlimhi  (*^)  lanchanam  viya  padacetiyam  dassesi. 


(*)  B.  thapelilî.  \*}  Les  deux  Mss.  omettent  paftca.  (3)  B  dhammassa.  {^)  Bornai  dhammam. 
{^)  B  saUâ.  H  A  patipas...  (")  B...  kola  alam.  (»)  B  sangàh...  {^)  B  satth'âhaip.  (*«)  B  Nam- 
madânanadî.  (*«)  B  Nammadânanâgaràjâ.  (")  B  nikkhamaip.  (^»)  B  viyati.  (•*)  A  otarito, 
(^*)  B  laddhaip.  (*•)  A  ghânap...  (*')  B...  patU.  (")  J5...  piç^amhi. 
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Talo  Jetavanarn  eva  gato.  Etarp  attharn  sandhâya:  «  Ten'evantaravassen'àdi  »  (*) 
vuttam.  (Parinibbâyïti  anupâdhisesâya  nibbànadhâtuya  parinibbâyi)  (^).  Mahâ- 
jano  therassa  sattadivasâni  sarïrapùjam  kaivâ  bahùni  gandhakaUbâni  samodhâ- 
netvâ  sariram  jhàpelvâ  dhâluyo  âdâya  cetiyam  akâsi. 

Traduction 

a  En  ce  temps-là,  est-il  dit  (;*),  le  révérend  Punna.,.  t>  Mais  qui  était  ce 
Punna  ?  et  pourquoi  était-il  désireux  de  se  rendre  en  cet  endroit  (*)  ?  Il  était 
natif  du  Sunâparanta  et  s'étant  aperçu  que  le  séjour  de  Sâvatthi  ne  lui  était  pas 
favorable  (^),  il  désira  s'en  retourner  dans  son  pays.  Voici  son  histoire  suivie  : 

Dans  un  certain  village  de  marchands  (^)  du  royaume  de  Sunâparanta  il  y  avait 
une  fois  ces  deux  frères  (^).  Tantôt  l'aîné  d'entre  eux,  prenant  avec  lui  cinq 
cents  chariots,  se  mettait  en  campagne  pour  rapporter  des  marchandises  : 
tantôt  c'était  le  tour  du  cadet.  Mais  en  cette  occasion,  l'aîné  laissa  son  cadet  à 
la  maison  et,  ayant  pris  avec  lui  cinq  cents  chariots,  il  allait  de  pays  en  pays  tant 
et  si  bien  qu'il  arriva  à  Sâvatthi  et  lit  camper  sa  caravane  de  chars  non  loin  du 
Jetavana;  puis,  ayant  déjeuné,  il  s'assit,  entouré  de  ses  gens,  dans  un  endroit 
agréable.  A  ce  moment,  les  habitants  de  Sâvatthi,  après  leur  déjeuner,  résolus 
à  observer  les  (huit)  préceptes  de  Vuposatha,  tout  de  blanc  habillés,  portant 
des  parfums,  des  fleurs,  etc.,  attirés  par  le  penchant  d'une  inclination  invincible 
vers  le  Buddha,  vers  la  Loi,  vei^  la  Communauté,  sortaient  de  la  ville  par  la 
porte  du  Sud  et  se  rendaient  au  Jetavana.  Punna  les  aperçut  et  demanda  à  l'un 
d'eux:  «  Où  vont  ces  gens?  »  —  «  Comment,  Seigneur,  lui  fut-il  répondu,  ne 
savez-vous  donc  pas  que  les  (trois)  Joyaux,  le  Buddha,  la  Loi  et  la  Communauté 
sont  apparus  en  ce  monde  ?  Tout  ce  peuple  se  rend  en  présence  du  Maître  pour 
l'entendre  prêcher  la  Loi.  »  Le  mot  «  Buddha  »  le  lit  tressaillir  (**).  Entouré 
de  ses  gens,  il  se  rendit  avec  cette  assemblée  au  monastère,  et,  se  tenant  derrière 
l'assemblée,  écouta  le  Maître  qui  prêchait  la  loi  d'une  voix  douce;  et,  ayant  enten- 
du sa  loi,  il  sentit  naître  en  lui  la  vocation  religieuse.  Lorsque  le  Tathàgata,  sa- 
chant le  moment  venu,  eût  congédié  l'assemblée,  Punna  s'approcha  du  Maître  et 


(0  Voir  le  texte  du  Punnovâdasulla,  toc.  Imid. 
(*)  Ceci  appartient  au  commentaire  proprement  dit  du  sutta. 
(3)  Dans  le  Sanhyutta-nikâya  (cf.  éd.  Feer.  vol.  IV,  p.  6o). 
(*)  Au  Sunâparanta. 

(^)  Pour  l'exercice  du  kammatthâna,  c'est-à-dire  de  la  méditation  l'eligieuse. 
(^)  Vânijagâma  pourrait  être  aussi  pris  dans  le  sens  d*un  nom  propre  :  Hardy,  Manuat  of 
Buddhism,  p.  260,  traduit  ce  mot  par  «  the  merchant'  s  village  »  =  le  village  du  marchand. 
(')  C'est  à-dire  Mahâpunna,  Talné  et  le  héros  de  l'histoire,  et  son  frère  Cû|apunna.  Cf.  p.  146. 
(^)  Litt,  perça  sa  peau  et  pénétra  jusqu'à  la  moelle  de  ses  os. 

B.  B.  F.  E.-o.  T,  y.  —  li 
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rayant  snlu/',  Tinvila  pour  le  lendemain.  Le  jour  suivant,  il  fil  bâtir  un  pavillon, 
y  prépara  des  sièges  et  y  lit  d\ibondanles  aumônes  aux  membres  de  la 
Communauté,  le  Buddha  en  tête;  puis,  ayant  lui-même  pris  son  repas  du  matin, 
il  s'engagea  à  observer  les  huit  préceptes.  Ayant  fait  alors  appeler  son  trésorier: 
ce  II  a  été  dépensé  tant,  il  n'a  pas  été  dépensé  tant  »,  et  il  lui  rendit  compte  de 
tout;  «  Ces  biens,  donne-les  à  mon  cadet  ».  et  il  lui  confia  tout;  puis  il  reçut 
l'ordination  des  mains  du  Maître,  et  s'absorba  dans  la  méditation.  Mais  il  eut 
beau  se  vouer  à  la  méditation,  la  méditation  ne  vint  pas;  alors  il  pensa:  «  Ce 
pays  ne  m'est  point  favorable  ;  voyons,  si  j'allais  demander  au  Maître  un  sujet 
de  méditation  et  m'en  retournais  dans  ma  patrie  ?  »  Il  fit  donc  sa  tournée 
matinale  et  recueillit  sa  nourriture.  Vers  le  soir  il  sortit  de  sa  retraite  et  s'étant 
approché  du  Bienheureux,  obtint  qu'il  lui  réciUlt  une  formule  de  méditation  ; 
puis,  poussant  sept  exclamations  joyeuses,  il  se  retira.  C'est  pourquoi  il  est  dit  : 
«  En  ce  temps-là  le  révérend  Punna....  séjourna.  »  Mais  où  séjourna-t-il? 
Il  séjourna  en  quatre  endroits.  Il  pénétra  d'abord  dans  le  royaume  de 
Sunâparanta,  pénétra  jusqu'à  la  montagne  Appahaja  et  pénétra  dans  le  village 
des  marchands  (Vânijagàma)  pour  sa  nourriture.  Son  frère  le  reconnut,  lui 
donna  à  manger  et  lui  dit  :  «  Révérend,  n'allez  pas  autre  part,  mais  habitez  ici 
même  »,  et,  le  lui  ayant  fait  promettre,  il  le  fit  habiter  là.  De  là,  il  alla  au 
monastère  de  Samuddagiri  (la  montagne  de  l'océan)  où  il  y  a  une  promenade 
dont  les  limites  étaient  marquées  par  des  pierres  d'aimant  (*);  mais  personne 
ne  pouvait  s'y  promener,  parce  que  les  vagues  de  la  mer,  déferlant  sur  ces 
pierres,  faisaient  grand  bruit;  le  thera  dit  :  a  Que  ce  séjour  soit  propice  à  ceux 
qui  se  vouent  à  la  méditation!  »  et  par  la  force  de  sa  volonté  il  rendit  l'océan 
silencieux.  De  là,  il  alla  au  mont  Mâtula  ;  mais  là  aussi  il  y  avait  de  grandes 
bandes  d'oiseaux  faisant  un  bruit  continuel  jour  et  nuit  ;  le  thera  pensa  : 
((  Cet  endroit  n'est  pas  propice  »,  et  il  s'en  fut  au  monastère  de  Pakulaka. 
Ce  monastère  était  situé  ni  trop  près  ni  trop  loin  du  village  des  marchands,  se 
prêtait  aux  allées  et  venues,  était  retiré  et  peu  bruyant  ;  le  thera  pensant  :  «  Cel 
endroit  est  propice  »,  s'y  fit  construire  une  cellule  pour  la  nuit,  une  autre  pour 
le  jour,  un  lieu  de  promenade,  etc.,  et  s'y  fixa.  C'est  ainsi  qu'il  séjourna  en 
quatre  endroits  (^). 

Or,  un  jour,  pendant  cette  même  période  de  vassa  (^),  cinq  cents  marchands 
chargèrent  un  bateau  de  marchandises  dans  l'intention  de  traverser  l'océan. 


(1)  Ski.  ayaskânta. 

(*)  Cf.  Hardy,  Manual  of  Buddhismy  p.  260  ;  pour  ces  divers  lieux,  il  donne  les  noms  de 
Mudugiri,  Mailigiri  et  Muluarâina. 

(3)  Toute  Thistoire  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  se  passe  pendant  une  seule  saison 
de  vassa  ou  «  saison  des  pluies  d.  Nahâpunna  cherchait  un  endroit  convenable  pour  y  passer 
cette  période  dans  le  recueillement  ainsi  que  cela,  du  reste,  se  pratique  encore  de  nos  jours 
et  se  fixa  enfin  près  de  Vânyagâma  (c'est-à-dire  LtVkôù  pour  les  Birmans). 
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Le  jour  de  l'embarquement,  le  frère  cadet  du  thera^  ayant  fait  manger  celui-ci 
et  ayant  reou  de  lui  les  préceptes  (*),  le  salua  :  «  On  ne  peut,  Révérend,  se  fier 
à  l'océan,  il  est  plein  de  périls.  Pensez  (à  nous).  »  Il  dit  et  s'embarqua. 
Le  vaisseau,  allant  à  grande  vitesse,  arriva  à  une  certaine  île  :  «  Faisons-nous 
à  déjeuner  »,  se  dirent  les  hommes  et  ils  débarquèrent  sur  Tîle.  Or,  dans  cette 
île,  il  n'y  avait  rien  d'autre  qu'une  forêt  de  santal  ;  l'un  des  marchands,  ayant 
frappé  un  arbre  avec  une  hache,  s'aperçut  que  c'était  du  santal  rouge  et  dit  ; 
«  Amis,  si  nous  traversons  les  mers,  c'est  en  vue  du  gain  ;  or  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  gain  à  tirer  que  de  ceci  :  un  morceau  de  quatre  doigts  (*)  de  long  de 
ce  bois  vaut  cent  mille  (en  espèces).  Débarrassons-nous  donc  de  toutes  les 
marchandises  dont  nous  pouvons  nous  débarrasser  et  faisons  un  plein  chargement 
de  santal.  »  Ainsi  fut  fait.  Mais  les  esprits  (^)  qui  habitaient  la  forêt  se  mirent 
en  colère,  a  Notre  forêt  de  santal  a  été  détruite  par  ces  gens-là,  tuons-les,  » 
se  dirent-ils;  mais  ils  réfléchirent:  «  Si  nous  les  massacrons  ici,  toute  (l'île)  ne 
sera  plus  qu'un  charnier:  coulons-donc  leur  vaisseau  au  milieu  de  l'océan.» 
Ainsi  les  marchands  se  rembarquèrent;  mais,  quelques  instants  après,  les 
esprits  soulevèrent  une  tempête  et  se  montrèrent  à  eux  sous  des  formes 
terrifiantes.  Les  hommes  effrayés  invoquèrent  chacun  leur  divinité  tutélaire. 
Le  frère  cadet  du  thera,  Cû|apunna,  le  maître  de  maison,  se  dit:  a:  Que  mon 
frère  soit  mon  recours  »,  et  il  se  mit  à  invoquer  mentalement  son  nom.  A  ce 
moment  précis,  le  thera,  ayant  pensé  (aux  marchands),  s'aperçut  qu'ils  étaient 
près  de  leur  perte  ;  il  s'élança  dans  les  airs  et  apparut  à  leurs  yeux.  Les  esprits, 
en  le  voyant,  s'enfuirent;  la  tempête  s'apaisa.  Le  thera  dit  aux  marchands  : 
«  Ne  craignez  rien  »,  et,  après  les  avoir  rassurés,  il  leur  demanda  :  a:  Où 
désirez-vous  aller?»  Ils  répondirent:  «Révérend,  c'est  dans  notre  pays  que 
nous  voudrions  aller.  »  Le  thera  monta  sur  le  pont  du  vaisseau  et  forma  cette 
résolution:  «Que  ce  vaisseau  aille  là  où  ils  désirent  aller!»  Les  marchands, 
rentrés  dans  leur  patrie,  racontèrent  ces  événements  à  leurs  familles  :  «  Venez, 
leur  dirent-ils,  et  prenons  notre  refuge  dans  le  thera  (*)  »,  et  les  cinq  cents 
marchands,  avec  leurs  cinq  cents  femmes,  s'étant  convertis  (^),  firent  profession 
de  fidèles  laïques.  Ensuite,  ils  déchargèrent  le  vaisseau,  et  offrirent  une  part 
(du  chargement  de  santal)  au  thera,  lui  disant:  «  Révérend,  voici  votre  part.  » 
11  leur  répondit:    «  Je  n'ai   pas  personnellement  besoin   d'une  part.  Mais, 


(<)  Entendez  qu'il  lui  promet  d'observer  les  cinq  préceptes  moraux  ou  sî/a,  obligatoires  pour 
tout  bon  bouddhiste. 

(*)  BuRXOUF,  Introduction  (p.  258  ou  23o),  parle  d'une  mesure  tibétaine  appelée  pTio  :  les 
Birmans  ont  aussi  un  poids,  tombé  maintenant  en  désuétude,  appelé  po  et  égal  à  cinq  ticaux 
anglais  ;  il  est  mentionné  dans  la  version  birmane  du  Vessantarajâtdka, 

(3)  Lit  t.  les  «  non-hommes  »  (a-manusso)  :  il  s'agit  naturellement  de  mauvais  génies. 

{*)  C'est-à-dire  :  a  Devenons  bouddhistes  et  les  disciples  du  ttiera  t>, 

{^)  Litt.  s'étant  établis  dans  le  triple  Refuge  :  le  Buddha,  la  Doctrine,  l'Eglise. 

T.  V.  —14. 
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dites-moi,  avez-vous  jamais  vu  le  Maitre?  ^  a  iNoii,  Révérend,  nous  ne  l'avons 
jamais  vu.  »  —  «  En  ce  cas,  avec  celte  pari,  construisez  un  pavillon  (*),  et  ainsi 
vous  verrez  le  Maître.  »  —  «  Très  bien,  Révérend,  »  dirent-ils,  et  avec  sa  part 
et  les  leurs,  ils  commencèrent  à  construire.  On  dit  que,  dès  le  commencement 
de  la  construction,  le  Maître  en  prit  possession.  Les  hommes  de  garde,  voyant 
la  nuit  une  clarté,  s'imaginèrent  qu'il  y  demeurait  une  puissante  divinité. 
Les  fidèles  laïques  ayant  terminé  l'installation  du  monastère  et  des  sièges  pour 
les  membres  de  la  communauté  et  préparé  les  choses  nécessaires  pour  les 
aumônes,  prévinrent  le  thera  que  leur  tâche  était  accomplie,  et  qu'il  invitât  le 
Maître.  Le  thera  (*)  de  bon  matin,  se  rendit  à  Sâvatthi  au  moyen  de  son 
pouvoir  surnaturel  et  adressa  au  Bienheureux  cette  demande  :  «  Révérend,  les 
habitants  de  Vânijagâma  désirent  vous  voir  ;  faites-leur  cette  faveur.  »  Le 
Bienheureux  acquiesça,  et  le  thera  s'en  retourna  aussitôt  chez  lui.  Et  le 
Bienheureux  appella  le  thera  Ànanda:  «  Ânanda,  lui  dit-il,  nous  irons  demain 
à  Vânijagâma  en  Sunàparanta,  pour  prendre  notre  nourriture  ;  donne  un  ticket 
à  499  moines.  »  Le  thera  dit  :  «  Très  bien,  Révérend  y>,  et  ayant  annoncé  cette 
nouvelle  aux  moines  assemblés,  il  invita  ceux  qui  devaient  venir  à  prendre  leur 
ticket.  C'est  ce  jour-là  que  le  thera  Kunçlodhâna  tira  le  premier  ticket  (^). 
Les  habitants  de  Vânijagâma,  eux  aussi,  sachant  que  le  Maître  viendrait  le 
lendemain,  construisirent  un  pavillon  au  milieu  du  village  et  préparèrent  la 


(*)  La  Samôfi  dit  :  un  monastère.  Il  est  supposé  exister  em-oiv  de  nos  jours  sous  le  nom 
de  NaA-sâ-kroA,  «  le  monastère  de  santal  ». 

(*)  Hardy,  Manual  ofBuddhism,  p.  209,  traduit  :  a  Le  prêtre  Sunàparanta  »,au  lieu  de  :  a  Le 
prêtre  de  Sunàparanta  » . 

i?)  Simple  allusion  à  un  incident  qui  est  raconté  tout  au  long  dans  le  DivgQvadâna.  Blrnouf, 
Introduction  (p.  9.60  ou  232,  n.  i),  cherche  Tétymologie  du  nom  Kundopadhâoa  ;  on 
remarquera  que  le  texte  pâli  appelle  ce  moine  simplement  Kundodhana.  11  est  encore  mentionné 
{Ekaiiguttaray  Etadaggavaggo)  parmi  les  quatre-vingts  premiers  disciples  du  fiuddha  et  le 
commentaire  de  VEkaàguttara  donne,  pour  expliquer  ce  nom,  Tamusante  histoire  que  voici  : 
Dans  une  précédente  existence  il  était  une  Bhfima-devatây  et  commit  certaine  faute  dont  il 
recueillit  les  fruits  dans  ses  existences  subséquentes  ;  le  commentaire  continue  :  «  fihClma- 
devatâ  tassa  kammassa  nissandena  ekaip  buddhantarara  apâyato  na  muccittha  ;  sace  pana  kâlena 
kâlaip  manussattaip  âgacchati  annena  kenaci  kato  doso  tass*eva  upari  patati.  Eso  amhâkaip 
fihagavato  kâle  Sâvatthiyaip  brâhmanakule  nibbatti  ;  Dhànamânavo'ti  tassa  nâma  akaipsu. 
So  vayappatto  tayo  bede  ugganhitvâ  mahallakâle  SaUhu  dhanmiadesanaifi  sutvâ  patiladdhasaddho 
pabbsgitvâ  tassa  upasaippannadivasato  patthâya  ekâ  alaûkatapatiyattâ  itthi,  tasmiip  gâmaip 
pavisante  tena  saddhiip  eva  gâmaqi  pavisati,  nikkhamante  nikkhamati,  vihârarp  pavisante  pi 
pavisatîti,  titthante  pi  titthati.  Ëvaip  niccânubandhâ  pannâyati.  Thero  taip  pana  passati,  tassa 
pana  purimassa  kammassa  nissandena  upat|liitvâ  (?)  gâme  yâgubhikkhaip  dadamânâ  itthiyo  : 
c  Bhante,  ayaip  eko  yâgu  u)uilko  tumhâkarp,  eko  imissâ  amliâkaip  sahàyikâyâ'ti  9  parihâsaip 
karonti.  Therassa  mahatî  vihesà  hoti  ;  vihâragataip  pi  sâmanerà  c'eva  harabhikkhû  ca  parivâ- 
retva  :  «  Dhâno  kon4o  jâto'ti  ]>  parihâsarp  karonti.  Ath'assa  ten'eva  karanena  kon<j[odhânathero'ti 
nâmaip  jâtaip.  » 
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salle  des  offrandes.  Le  Bienheureux  fit  ses  ablutions  le  matin  de  bonne  heure, 
entra  dans  sa  chambre  (litt.  la  chambre  des  parfums)  et  s'assit  pour  méditei- 
sur  la  fructification  (de  la  voie).  Le  trône  de  pierre  de  Sakka  (ski,  Çakra)  devint 
chaud.  Sakka  considéra  quelle  en  était  la  cause,  et,  s'apercevant  que  le  Maître 
devait  aller  à  Sunâparanta,  il  lit  venir  Visukamma  (skt,  Viçvakarman)  :  «  Cher 
lils,  aujourd'hui  le  Bienheureux  va  faire  une  tournée  de  quête  de  trente  fois 
cent  yojana  :  fabrique  cinq  cents  kiosques  et  place-les,  tout  prêts  à  partir, 
sur  le  front  du  vestibule  du  Jetavana.  »  Ainsi  fit  Visukamma.  Le  kiosque  du 
Bienheureux  avait  quatre  entrées,  ceux  des  deux  principaux  disciples  deux  et  le 
reste  chacun  une.  Le  maître  sortit  de  sa  chambre  et,  parmi  les  kiosques  rangés 
en  ligne,  pénétra  dans  le  plus  magnifique.  A  commencer  par  les  deux  principaux 
disciples  (^),  il  y  avait  499  moines  et  cinq  cents  kiosques,  dont  l'un  vide.  Les 
cinq  cents  kiosques  s'élevèrent  dans  les  airs.  Lorsque  le  Maître  arriva  à  la 
montagne  dite  de  Saccabandha  il  arrêta  son  kiosque  dans  les  airs.  Sur  cette 
montagne  vivait  un  religieux  hérétique  du  nom  de  Saccabandha  qui  enseignait 
de  fausses  doctrines  au  peuple  ;  et  il  recevait  les  plus  grandes  aumônes  et  les 
plus  grands  honneurs  ;  mais  en  son  cœur,  comme  une  lampe  à  l'intérieur  d'un 
vase,  brillait  sa  prédestination  à  l'état  de  sainteté;  ce  que  voyant,  (le 
Buddha  pensa)  :  «  Je  vais  lui  exposer  la  loi  »,  et  il  alla  la  lui  prêcher.  Le 
religieux,  à  la  fin  du  sermon,  atteignit  à  la  sainteté  et,  en  chemin  (*),  il  obtint 
les  (six)  facultés  surnaturelles  ;  puis  étant  devenu  moine  selon  la  formule  (3), 
il  se  trouva  soudain  porteur  d'un  costume  et  d'un  vase  à  aumônes  créés  par  le 
pouvoir  surnaturel  (du  Buddha)  et  entra  dans  le  kiosque  (*).  Alors  le 
Bienheureux,  avec  les  cinq  cent?  moines  dans  leurs  kiosques,  se  dirigea  vers 
le  village  des  marchands  (Vânijagâma)et,  après  avoir  rendu  les  kiosques  invisibles, 
y  pénétra.  Les  marchands  ayant  comblé  d'aumônes  la  communauté,  le  Buddha 
en  tête,  conduisirent  le  Maître  au  monastère  de  Makuja  et  le  Maître  pénétra 
dans  le  pavillon.  Les  villageois  (s'excusèrent),  disant:  «Cependant,  que  le 
.Maître  se  repose  de  sa  fatigue  corporelle  »,  et  ils  allèrent  déjeuner  ;  puis  ils 
s'engagèrent  à  observer  les  préceptes,  et,  chargés  de  parfums  et  de  fleurs,  se 
rendirent  au  monastère  pour  écouler  la  loi.  Le  Maître  exposa  sa  doctrine  et  le 
peuple  fut  affranchi  de  ses  liens  ;  et  il  y  eut  de  grands  cris  et  exclamations 
causés  par  la  présence  du  Buddha.  Le  Maître,  pour  l'avantage  spirituel  du 
peuple,  demeunt  là  une  semnine,  veillant  jusqu'au  point  du  join*  dans  l:i  j^^nmdr 


(*)  Mog^^allana  el  Saripultu. 

(^)  Cest-à-dire  pendant  qu'il  s'avançait  vers  le  Buddha. 

{^)  c  Ehiy  bhikkhu  :   viens,  o  mendiant  »  :    c'était  la  formule  ordinaire  par  laquelle  le 
Buddha  recevait  dans  son  ordre  les  i»ersonnes  désireuses  d*embrasser  la  vie  reli}rieu>r. 
(*)  Il  s'agit  de  celui  qui  était  demeuré  vide. 
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chambre  des  parfums  (*).  A  la  conclusion  de  ces  sept  jours  de  prêche,  84.000 
personnes  se  trouvèrent  converties.  Ayant  (donc)  passé  une  semaine  en  cet 
endroit,  il  entra  dans  Vânijagâma  pour  sa  quête  ;  puis,  assignant  cette  résidence 
au  thera  Punna,  il  le  laissa  en  arrière.  Sur  le  chemin  se  trouve  une  rivière, 
nommée  la  Nammadâ  ;  il  en  gagna  le  bord.  Le  roi  des  Nâgas  de  la  Nammadâ  vint 
à  la  rencontre  du  Maître,  l'introduisit  dans  sa  demeure  et  lit  preuve  d'un  grand 
respect  pour  les  trois  Joyaux.  Le  Maître  lui  prêcha  la  doctrine  el,  comme  il 
sortait  de  sa  demeure,  le  Nâga  lui  adressa  cette  prière  :  «  Révérend,  donnez-moi 
quelque  chose  que  je  puisse  honorer  (*).  »  Le  Bienheureux  imprima  (^)  et  laissa 
comme  relique  l'empreinte  de  son  pied  sur  le  bord  de  la  rivière  Nammadâ. 
Cette  empreinte  était  couverte  quand  les  vagues  venaient  et  mise  au  jour 
lorsqu'elles  se  retiraient,  et  elle  fut  grandement  vénérée.  Le  Maître,  quittant 
ces  lieux,  s'en  fut  à  la  montagne  de  Saccabandha  et  dit  à  Saccabandha  :  «  Par 
toi,  les  gens  ont  été  précipités  dans  le  chemin  de  la  perdition  ;  demeure  donc 
ici,  fais  leur  rejeter  ces  fausses  notions,  et  établis-les  dans  la  voie  qui  conduit 
au  nirvana,  y>  Et  lui  aussi  demanda  quelque  chose  qu'il  put  honorer.  Le  Maître 
imprima  sur  la  plateforme  solide  du  rocher  l'empreinte  de  son  pied  aussi 
facilement  qu'on  fait  une  marque  sur  une  motte  de  terre  mouillée.  De  là,  il  s'en 
fut  au  Jetavana.  C'est  en  connexion  avec  ce  sujet  qu'il  est  dit  :  a  Pendant  cette 
même  saison  de  carême,  (Punna)....  entra  dans  le pari-nirvàna  (*).  »  (Par 
ces  mots,  il  faut  comprendre  qu'il  entra  dans  l'état  où  il  ne  reste  aucune  trace 
des  composés  de  rindividualité  corporelle  et  mentale).  Le  peuple  rendit  des  hon- 
neurs au  corps  du  //i^ra  pendant  sept  jours,  et  ayant  empilé  un  grand  nombre 
de  pièces  de  bois  parfumé,  le  brûlèrent,  ])uis,  ayant  ramassé  ses  reli(|ucs, 
élevèrent  par  dessus  un  sanctuaire  (cetiyay  skt.  caitya). 


(*)  C'est-à-dire,  sa  chambre  particulière. 

(*)  Entendez  :  une  relique. 

(')  Litt.  montra. 

(*)  Voir  le  texte  du  Sannyalta-nikâya  déjà  cité.  —  Les  deux  empreintes  sacrées  furent 
toujours  par  la  suite  un  objet  de  grande  vénération  pour  le  peuple  et  les  rois  pendant  de  longs 
siècles,  jusqu'au  règne  de  Cakôù  Cï  Su  Kyo  Tan  {pron.  Sagaïn  Si  Sou  Djyaw  Din).  \ji  ferveur  à 
cette  époque  semble  avoir  grandement  diminué  ;  car,  à  partir  de  ce  règne,  le  Choué-zet-taw 
(empreintes  sacrées)  fut  délaissé  petit  à  petit  et  enfin  complètement  oublié,  si  bien  (|ue  vers 
1690  ap.  J.-C,  personne  en  Binnanie  ne  semblait  se  douter  de  l'existence  de  l'endi'oit  sacré, 
pas  même  les  habitants  du  district  de  Minbu.  Cet  étrange  délaissement  est  mis  au  compte  des 
guerres  el  des  révolutions  perpétuelles  de  cette  époque  mouvementée.  Les  empreintes  furent 
découvertes  de  nouveau,  au  milieu  de  circonstances  quasi-miraculeuses,  sous  le  règne  de 
Sâlvan  Man  Tara  (1629-1648).  Un  jour,  ce  roi,  entendant  réciter  l'histoire  de  Punna  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  la  Punnovadasuttatfhakathây  que  nous  avons  donnée  plus  haut,  lit 
prendre  des  information  sur  ces  empreintes,  mais  personne  n'en  put  donner.  L'endroit  était 
recouvert  d'une  épaisse  végétation,  et  personne  ne  se  souvenait  d'en  avoir  entendu  parler. 
Le  roi  ap|)ela  à  son  aide  le  fameux   év(M|ue  Ton  Bhîlâ  (pron.  Taong  Bhlla.  Cet  évé(|ue  est 
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I  auleui*  des  ouvrages  suivants  :  Vinagâlaùkârapkâ  saë,  sur  le  Vinaya  ;  Atihasâlinl  û 
gCithâ  aphiHitiy  un  commentaire  sur  les  vingt  premières  gâlhà  de  VAtthasâliiû  ;  Sâlvaii  Mai) 
Tara  amé  aphgé,  Héponses  aux  questions  du  Roi  Sâlvan  Mail  Tara,  et  Vessanirâ  pyô, 
une  version  en  vers  du  Vessanlarajâiaka).  Il  partit,  accompagné  de  quatre  autr<»s  évoques  et 
de  douze  moines  à  la  recherche  des  fameuses  empreintes.  Le  roi  leur  donna,  dit-on,  une 
garde  de  cinq  mille  honmies  pour  les  protéger  contre  les  Chins  (écril  Khyaii)  et  les  Karins 
sauvages  (Karaii  rôii).  Us  quittèrent  Ava  en  i638,  portés  sur  des  palanquins  rouges,  puis 
descendirent  l'Irraouady  en  bateau  et  s'arrtHèrent  à  Minbu  ;  les  quati*e  évèques  campèrent 
sous  un  grand  arbre,  et  dans  la  soirée  récitèrent  des  prières  et  des  morceaux  du  Tipitaka. 
Ton  Bhïlà  récita  de  longs  passages  du  Pafthâna,  un  des  livres  de  VAbhidhamnia,  et  ne  se 
coucha  que  fort  tard.  A  trois  heures  du  matin,  il  eut  un  songe.  Un  homme,  tenant  en  sa  main 
une  lance  et  suivi  d'un  grand  chien  noir,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  :  «  Monseigneur,  les  bois 
oïl  vous  allez  vous  aventurer  sont  très  grands  et  très  sauvages  ;  les  lions,  les  tigres,  les 
panthères,  les  serpents  y  pullulent  ;  que  venez-vous  donc  faire  ici  ?  »  L'évèque  lépondit  :  «  Nous 
sommes  les  disciples  de  Gotama,  le  Huddha.  Nous  avons  appris  par  le  conmientaire  du 
Sahnguttanikâga  que  le  Buddha  vint  dans  ces  parages  et  y  imprima,  à  la  requête  d'un  nâga 
et  d'un  ermite,  deux  empreintes  de  son  pied  gauche  ;  ces  empreintes,  longtemps  adorées  du 
peuple  birman,  ont  été,  en  conséquence  de  guerres  et  de  révolutions,  oubliées,  et  ont  enfin 
disparu;  du  moins,  personne  ne  sait  où  elles  se  trouvent.  Nous  sommes  venus  pour  les 
découvrir.  >»  L'homme  dit  :  t  Monseigneur,  suivez  ce  chien  noir  partout  où  il  ira.  »  Et  pendant 
qn'il  parlait,  Toii  Bhîlâ  se  réveilla,  et  raconta  son  songe  aux  autres  évéques.  Ils  prirent 
leur  repas  de  bonne  heure  et  entrèrent  dans  le  bois.  Aussitôt,  un  gros  chien  noir  parut 
devant  eux,  qui  les  conduisit  sur  les  rives  du  Maii-Kyon  (NammadânadT),  puis  il  disparut 
soudain.  Le  torrent  fut  traversé,  et  sur  la  rive  ils  virent  un  Bhïlû  (gakkha)  assis  sur  un 
tronc  d'arbre  et  qui  leur  demanda  où  ils  allaient  ;  et,  ayant  appris  leur  mission,  il  leur 
désigna  d'un  mouvement  de  tête  la  colline  où  se  trouvaient  les  empreintes.  Aussitôl,  l'esprit 
gardien  de  la  colline  se  changea  en  corbeau  et,  perché  sur  l'endroit  même  où  était  la  relique 
sacrée,  attira  l'attention  des  évêques  par  ses  cris  et  ses  croassements  singuliers.  L'empreinle 
sur  le  sommet  de  la  colline  fut  vite  découverte,  et  les  évêques,  les  moines  et  les  soldats 
s'abîmèrent  en  adoration.  Pendant  la  nuit  qui  suivit,  Ton  Bhïlfi  récita  de  nouveau  le  Patlhâna, 
et  les  esprits  des  bois  et  des  collines  se  rangèrent  autour  de  lui  et  l'écoutèrent  respectueuse- 
ment :  «  Qui  donc  êtes- vous  ?  »  demanda  l'évêque.  Un  Nat  (esprit)  qui  était  sotâpanno  dit  :  d  Je 
suis  un  Nat  sotâpan  (c'est-à-dire,  qui  est  entré  dans  la  première  voie).  »  —  «  As-tu  connu  le 
Buddha  ?»  —  «  Oui,  »  dit  le  Nat.  —  a  Ma  récitation  du  Patlhàna,  demanda  l'évêque  un  peu 
vainement,  est-elle  bonne  ?  prononcé-je  ainsi  que  le  Buddha  ?»  —  «  Hum  !  On  peut,  avec  de  la 
bonne  volonté,  deviner  ce  que  tu  récites  »,  dit  l'esprit.  Le  pieux  évêque  se  mit  en  colère  ; 
mais  le  Nat  le  consola  bien  vite  et  lui  dit  de  former  la  résolution  de  devenir  un  Buddha  dans 
les  temps  futurs  ;  ce  que  ToA  BhTiâ  fit  aussitôt.  Il  étendit  son  manteau  sur  l'empreinte  et  dit  : 
«  S'il  est  vrai  que  je  doive  devenir  un  Buddha,  que  l'empreinte  du  pied  sacré  soit  imprimée  sur 
mon  manteau  !»  On  dit  que  son  manteau  s'éleva  dans  les  airs  sous  la  forme  d'un  héron,  et, 
quand  il  retomba,  il  portait  imprimée  l'empreinte  divine.  L'évêque  est  depuis  considéré 
comme  un  bodhisatta.  Il  s'agissait  maintenant  de  trouver  l'einpreinte  imprimée  sui*  le  bord  du 
ruisseau,  et  ce  fut  très  aisé,  car  elle  émettait  une  vive  lumière.  Un  cetiga  (birman  ceil)  fut 
construit  sui*  chacune  des  deux  empreintes,  qui  depuis  ce  lemps  attirent,  chaque  année,  des 
milliers  de  j»élerins  de  toutes  les  provinces  de  la  Birmanie. 
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ÉTUDES     INDOCHINOISES 

Par  m.   Edouard   HUBEH 
Professeur  de  chinois  p.  i.  à  l' École  française  d'Extrême-Orient 


I.  —  La  légende  du  Râmâyana  en  Annam 

Elle  est  racontée  en  quelques  lignes,  sous  le  titre  de  ^^  J,  «  Le  Roi  des 
Démons  »,  dans  une  collection  de  légendes  historiques  annamites,  le  Linh  nam 
trich  quai  ^  ^  ^  S-  La  dernière  rédaction  de  cet  ouvmge  ne  paraît  guère 
remonter  au-delà  de  Tavant-dernier  siècle,  puisqu'il  mentionne  des  événements 
qui  se  passèrent  sous  la  dynastie  des  Le.  Les  copies  en  sont  nombreuses,  mais 
leur  contenu  n'est  pas  toujours  le  même,  des  morceaux  ayant  été  ajoutés  dans 
celle-ci  ou  retranchés  dans  celle-là. 

Dans  la  légende  annamite,  Râma  et  Sïtà  reçoivent  des  noms  de  fantaisie  ;  mais 
Daçaratha  et  Râvana  sont  exactement  désignés,  le  premier  par  son  nom  «  Dix- 
Chars  »,  le  second  par  une  de  ses  épithètes  fréquentes,  «  Dix-Têtes  »,  Daçànana. 
Le  narrateur  annamite  localise  la  légende  au  Campa,  et  c'est  une  raison  de 
croire  qu'il  ne  faut  pas  chercher  son  origine  dans  un  des  Daçarathajâtaka  du 
canon  bouddhique  chinois,  mais  qu'elle  est  le  lointain  écho  de  ce  qui  a  du  être 
l'épopée  nationale  des  (ihams,  aujourd'hui  perdue. 

((  Jadis  il  y  avait  en  dehors  des  frontières  de  l'Annam  et  de  TÀu-lac  f^^  |^  un 
royaume  appelé  le  royaume  de  Dièu-nghiêm  <(*J?  ^.  Le  roi  de  ce  royaume  était 
appelé  le  roi  des  Démons  ou  bien  le  roi  Tràng-minh  -^  Bfl,  ou  encore  le  roi 
Daçànana  (-f-  B^,  «  Dix-Têtes  »  ).  Au  Nord  de  son  royaume  se  trouvait  le  pays  de 
Ho-tôn-tinh  SK IS  ^)  où  régnait  le  roi  Daçaratha  (+  ]$,  <r  Dix-Chars  »).  Le  prince 
héritier,  fils  du  roi,  s'appelait  Chung-Tu*  ^  i^  ;  il  avait  une  femme,  qui  s'appelait 
la  princesse  Bach-Tînh  ^  ^.  Elle  était  d'une  beauté  éclatante  et  n'avait  guère  de 
pareille  sur  la  terre.  Le  roi  des  Démons  la  vit  et  s'éprit  d'elle.  11  envahit  avec 
une  armée  le  royaume  de  HÔ-tôn-linh,  s'empara  de  la  princesse  et  la  ramena 
chez  lui.  Le  prince  Chung-Tu-,  enflammé  de  colère,  se  mit  à  la  tête  d'une  armée 
de  singes.  Les  singes  se  frayèrent  une  route  en  comblant  la  mer  avec  des 
montagnes  arrachées;  le  royaume  de  Diêu-nghiôm  fut  conquis  et  le  roi  des 
Démons  tué.  On  ramena  la  princesse  B^ch-Tînh  dans  son  pays. 

«  La  nation  des  HÔ-tôn-tinh  était  d'une  race  simiesque  et  les  Chanis  actuels 
sont  leurs  descendants.  » 
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11.     -    «   TfIIL   »   or   «  THKJ    » 

Dans  le  4^  numéro  du  tome  IV  du  Bulletin  de  VEcole  française  dExtrème- 
Orient  (pp.  897-977),  M.  Finot  a  publié  et  traduit  les  importantes  inscriptions 
sanskrites  et  chames  du  cirque  de  Mî-so-n.  De  nombreuses  difficultés  subsistent 
encore  dans  l'interprétation  de  celles  de  ces  inscriptions  (jui  sont  rédigées  en 
cham.  Nous  avons  tenté  ici  d'en  résoudie  quelques-unes  par  la  comparaison 
des  mots  chams  avec  des  mots  vieux-javanais  (kawi)  qui  leur  sont  manifes- 
tement apparentés.  Nous  sommes  du  reste  convaincu  que  cette  méthode  d'inter- 
prétation du  vieux  cham  peut  être  généralisée  et  l'étroite  parenté  du  cham  et  du 
kawi  ne  fait  aucun  doute  pour  nous.  Je  dois  mes  meilleurs  remercîments  à 
mon  ami,  M.  Maître,  qui  a  bien  voulu  collaborer  à  cet  essai. 

Dans  une  note  aux  Inscriptions  de  Mï-san  (pp.  914-915),  M.  Paumentier  a 
tenté  de  déterminer  par  des  calculs  em[)iriques  la  valeur  en  grammes  du  thil 
ou  thei,  dont  il  est  souvent  question  dans  les  inscriptions,  et  de  sa  subdivision, 
le  drarn,  M.  P.,  si  j'ai  bien  compris  son  raisonnement,  a  fondé  ses  calculs  sur 
l'hypothèse  que  certains  objets  d'offrandes  mentionnés  dans  les  inscriptions,  par 
exemple  les  A7o/i,  les  batâ  et  les  nnikuta,  devaient  avoir  été  d'une  forme  et, 
partant,  d'un  poids  à  peu  prés  invariables.  Or  leur  poids  en  thil  et  en  drani  est 
souvent  spécifié  sur  les  stèles  dédic<itoires  ;  et  connue,  d'autre  part,  quelques- 
uns  de  ces  objets  nous  ont  été  conservés  dans  les  dépots  conliés  à  la  garde  des 
Mois  (v.  supra,  Le  Trésor  des  rois  Chams),  il  est  possible  d'établir  une 
relation  entre  le  poids  en  graunnes  de  ces  objets  et  le  poids  en  thil 
d'objets  analogues  connus  par  les  inscriptions.  Malheureusement  ces  calculs 
donnent  dans  tous  les  cas  une  valeur  diflérente  pour  le  thil,  et  .M.  P.  a  été  réduit 
à  déterminer  la  valeur  approximative  du  thil  en  faisant  la  moyenne  des  valeurs 
extrêmes  obtenues  :  ce  poids  moyen  sérail  de  i4  j;r.  3  ou  de  18  gr.  i>.. 

Remarquons  que  la  valeur  extrême  obtenue  pour  le  thil  par  .M.  P.  est  de 
37  grammes  :  nous  croyons  pouvoir  démontrer  (|ue  c'est  à  ce  chifTre  qu'il  faut 
se  tenir. 

Le  mot  thil  est  manifestement  le  mot  javanais  et  malais  tahil,  qui  existait 
déjà  sous  la  même  forme  en  kawi  (cf.  Van  der  Tluk,  Kawi-Balineesch- 
Nederlandsch  Woordenboek,  tome  II,  p.  560).  La  disparition  de  l'a  devant 
une  aspirée  est  un  phénomène  fréquent  en  cham  ;  comparez  par  exemple  :  vieux- 
cham  Ihuo,  a  savoir  »  ;  kawi  iahu,  «  être  ex|»érinienlé  »  ;  v.  cham  bharuv, 
«  nouveau  »  ;  malais  bahùrii,  «  nouveau  ».  Le  mot  tahil  est  plus  connu  sous 
sa  forme  européanisée  taël  et  dans  son  application  au  système  des  jioids  et  des 
monnaies  de  la  Chine.  11  est  remarquable  (|ue  le  poids  du  tahil  malais  soi! 
encore  identique  à  celui  du  taël  chinois.  Le  poids  exact  de  ce  dernier  est  de 
37  gr.  78  ;  Favre  donne  pour  le  premier  37  grammes  environ.  D'autre  part  Van 
DER  TuuK  indique  pour  la  valeur  du  tahil  dans  les  textes  kawi  le  poids  d'un 
c(  rijksdaaldcr  »>,   c'est-à-dire  3/  \iv.  T»  environ.    L'idenlilé  du  nom  d'une  part  el 
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d'autre  part  la  constance  de  la  valeur  du  tahil  permettent  de  croire  que  la 
valeur  du  thil  cham  doit  aussi  être  fixée  à  87  grammes  ou  87  gr.  7. 

YuLE  (Hobson-Jobson^  3^  éd.,  p.  884)  estime  avec  Crawfurd  que  le  mot 
malais  tahil  doit  venir  de  Findien  tola.  Mais  outre  que  le  poids  du  tola  et 
celui  du  tahil  diffèrent  considérablement,  tahil  est  une  forme  substantive  du 
verbe  vieux-javanais  tahil,  qui  veut  dire  «  peser,  avoir  un  poids  ».  C'est  de  la 
même  manière  que  le  mot  picul  (malais  pikul)  vient  du  verbe  pikul,  «  porter 
sur  répaule  ».  L'hypothèse  d'une  dérivation  indienne  est  donc  superflue. 

Thil  se  présente  encore  dans  les  inscriptions  chames  sous  la  forme  thei. 
Cette  forme  alternative  du  mot  n'est  pas  unique  daus  les  langues  malaises.  C'est 
ainsi  qu'en  makassar,  au  lieu  de  tahil,  on  dit  tei  (*).  Notons  que  les  formes 
tahe,  taies,  taye,  taey,  se  trouvent  ])lus  d'une  fois  dans  les  anciens  auteurs 
européens  à  la  place  de  taël.  On  a  expliqué  le  fait  (Hobson-Jobson,  loc.  cil.) 
en  supposant  que  ces  formes  avaient  probablement  été  introduites  par  l'intermé- 
diaire du  portugais,  dans  lequel  1'/  final  du  singulier  taël  se  change  au  pluriel 
en  s.  Mais  peut-être  l'existence  dans  les  langues  malaises  de  la  seconde  forme 
tei  nous  dispense-t-elle  de  recourir  à  cette  hypothèse. 

Quant  au  mot  rfra/n,  il  est  évidemment  identique  an  sanskrit  rframma  (du 
grec  S/îa/ays;  arabe  et  hindi,  dirham  ou  diram).  Le  drani  est  une  subdivi- 
sion du  thil;  comme  le  plus  haut  nombre  de  dram  mentionné  dans  les 
inscriptions  est  9,  M.  Parmentier  {loc.  cil.)  a  émis  l'hypothèse  que  le  thil 
devait  se  subdiviser  en  10  drain  plutôt  qu'en  12.  iXous  n'avons  aucun  moyen  de 
résoudre  sûrement  la  question.  iVotons  toutefois  (pie  d'après  Wilson  {Glossary 
of  Indian  terms,  p.  i43),  le  poids  du  diram  indien  est  égal  à  f\i\  grains  5, 
c'est-à-dire  environ  3  grammes.  Si  nous  avions  des  raisons  sérieuses  de  croire 
que  le  drani  cham  ne  devait  pas  dillérer  beaucoup  du  diram  indien,  nous 
pourrions  en  conclure,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  P.,  que  le  thil  se 
subdivisait  en  12  drarn.  Mais  la  question  ne  peut  pas  encore  être  considérée 
comme  tranchée. 

III.  —  Le  clan  de  l'Aréquier 

Dans  rinscription  xii,  1$,  de  Mî-san,  le  roi  Çri  llarivarmadeva  déclare  être  né 
dans  le  Kramukavaïiça,  c'est-à-dire  le  clan  des  Aréquiers,  et  le  composé 
sanskrit  Kramukavança  est  immédiatement  suivi  des  mots  chams  vayaun 
pinan.  M.  Finot  a  bien  reconnu  dansp//?a/i  le  mot  malais  qui  signifie  arécpiier 


(')  Cf.  Matthes,  Makiissaarsch-HoUandsch  Woordenboek.  2»  éd.,  p.  464.  MaUlies 
transcrit  toi  ;  mais,  dans  son  système  de  transcription,  à  équivaut  à  e  bref.  Le  fait  qu'en 
makassar  la  dentale  dans  tei  n'est  pas  aspirée  ne  fait  pas  olistacle  k  l'identification,  la  dentale 
aspirée  n'existant  pas,  ou  n'existant  plus,  en  makassar  ni  en  «général  dans  les  langues  malaises 
modernes. 
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(kramuka).  Reste  à  déterminer  le  sens  de  vayamï.  Dans  le  Ràmûyaiia 
vieux-javanais,  dont  la  rédaction  remonte  au  xf  ou  au  xii»  siècle,  nous  lisons 
(sarga  xvî,  stance  89)  les  vers  suivants  (mètre  vainçapatrapatita): 

Pârçva  nikafi  Suuela  ga  kabeh  pada  makayukayii  | 
vvah  mamayaA  payai)gu  masckar(^)  mrdupada  rahayu  || 
Akâ  ri  tègalnya  maraioitama  matata  hayii  (*)  | 
çuddha  sékarnya  yeka  maputih  kadi  ta  y  a  giimuyn  \\ 

Les  flancs  du  Suvela  sont  entièrement  couverts  d*une  végétation  luxuriante  ; 
Les  fruits  mûrissent,  les  priyafigu  sont  en  fleurs,  suaves  et  magnifiques  ; 
Dans  la  plaine  qui  s'étend,  superbe,  à  perte  de  vue, 
D'une  blancheur  immaculée,  les  fleurs  semblent  sourire  (3). 

Le  verbe  mamayaiï  signifie  «  bourgeonner,  pousser,  mûrir  »  ;  le  prélixe  ma 
est  un  préfixe  verbal.  L'identité  du  mot  kawi  mayan  avec  le  mot  cham  vayaun 
ne  fait  pas  de  doute;  les  labiales  /n,  b,  v  permutent  constamment  dans  les 
langues  malaises.  Nous  nous  bornerons  à  citer  un  exemple  qui  présente  cette 
triple  permutation.  C'est  celui  du  mot  javanais  amuk  (malais  amok)  qui  a 
passé  en  anglais  avec  son  sens  dans  l'expression  «  to  runamok  d.  Ce  mot  vient  du 


(*)  Ce  verbe  est  formé  du  ju^élixe  verbal  ma  (it  du  mol  sèkar,  (|ui  veut  dire  «  fleur  ».  Le 
mot  kawi  sèkar  est  sûrement  identique  au  mot  vieux-cliam  sakar,  qui  revient  plusieurs 
fois  dans  les  inscriptions  de  Mî-soti  et  notamment  trois  fois  dans  Tinscriplion  xxiv,  A.  Dans 
cette  inscription  il  s'agit  donc  d'ofl'randes  de  fleurs  d'or.  On  sait  du  reste  qu'au  cours  des 
fouifles  exécutées  à  MT-so-n  par  MM.  Parmentikr  el  Carpeaux,  des  fleurs  d'or  ont  été  re- 
trouvées en  même  temps  qu'une  tiare  et  des  bijoux  également  en  or. 

(')  Dans  ce  pâda  une  faute  d'impression  dans  l'édition  de  M.  Kkhn  a  dû  faire  sauter  deux 
syllabes  après  tikâ  ri. 

(^)  On  sait  que  dans  la  poésie  indienne  l'idée  de  sourire  est  associée  constanmient  avec  l'idée 
de  blancheur.  Un  autre  exemple  de  cette  association  des  deux  idées  se  trouve  aux  veis  19.-1 /i 
du  premier  chant  du  Ràmâyana,  dans  la  description  d'Avodhyâ  : 

Hayii  niiï  svargga  tuwi  masor  \  de  nin  Ayodhyâ  purâtiçaya  \\ 
suka  nityakâla  nienak  \  riù  rèi\rèi\  toivi  rifi  lahrii  \\V2\\ 
Sakveh  niiï  mûlya  kabeh  \  kanaka  rajala  len  manik  hana  i)krwa  \\ 
yâtikèn  hiuitumja  putih  \  giinmyiigiiyiifi  svargga  sor  denya  \\  13  \\ 
Ilanâ  ta  iimah  kanaka  manik  \  kinnlilit\an  ikan  taman  râniya  \\ 
varakanyakâ  marne ùamôi\  \  surâpsarîlidya  riiï  Meru  \\1^\\ 

La  splendeur  du  ciel  s'efl'ace  entièrement  devant  la  ville  d'Avodhyâ, 

Eternellement  heureuse  et  fortunée,  dans  la  saison  pluvieuse  conmie  dans  la  saison  chaude. 

Tous  les  trésors,  l'or,  l'argent  et  les  pierreries   s  y  trouvent. 

Auprès  de  (la  gaîté  de)  ses  dents  blanches,  le  sourire  joyeux  du  ciel  est  vaincu. 

Il  y  a  là  des  maisons  de  pierres  précieuses,  entourées  de  parcs  délicieux. 

Où  s'éjouissent  de  charmantes  adolescentes,  [jaroilles  aux  célestes  Apsai'as  du  mont  Meru. 
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vieux-javanais  vuk,  «  assaut  furieux  »  (*),  et  le  même  mot  se  trouve  dans  le  mot 
cham  moderne  mabôk,  «  ivre  ». 

S'il  en  est  ainsi,  le  sens  de  mayan  paraît  très  rapproché  du  sens  original  de 
vamça,  qui  signifie  en  effet  au  propre  «  pousse  (de  bambou),  rejeton  »,  et  n'a 
que  métaphoriquement  le  sens  de  «  descendance,  clan  ».  Cette  identification  est 
confirmée  d'un  manière  décisive  par  la  version  balinaise  du  Râmâyana,  qui  a 
été  faite,  on  le  sait,  sur  le  texte  kawi.  En  effet,  dans  cette  version  (2),  le  mot 
mamayan  du  texte  cité  plus  haut  est  rendu  en  balinais  par  mabansah,  où  l'on 
letrouve  le  mot  sanskrit  vamça  avec  le  préfixe  verbal  ma.  Ainsi  donc  les 
auteurs  javanais  et  balinais  considéraient  bien  les  mots  vamça  et  mayan 
comme  équivalents. 

Donc  vayaun  =^  mayan  ^^  vamça.  Mais  dans  l'expression  vayaun  pinan 
de  l'inscription  chame,  vayaun  est  employé  dans  le  sens  de  «  famille  »  ou 
((  clan  »,  et  non  pas  dans  son  sens  propre  de  «  bourgeon  »  ou  «  pousse  ».  On  ne 
peut  guère  douter  qu'en  malayo-polynésien  pur  le  mot  ait  signifié  uniquement 
«  bourgeon  ».  Mais  comme  à  un  moment  donné  on  s'en  est  servi  pour  traduire 
le  mot  vamça,  dont  le  sens  propre  est  à  peu  près  le  même,  il  a  suivi  la  fortune 
de  ce  mot  et  a  fini  par  en  prendre  tous  les  sens  et  en  particulier  celui  de 
«  famille  »  («V  H  est  remarquable  que  Chams  et  Javanais,  lorsque  le  difficile 
problème  s'est  posé  à  eux  de  trouver  en  leur  langue  des  équivalents  aux  mots 
indiens,  aient  choisi,  pour  rendre  le  mot  vamça,  précisément  le  même  mol 
mayan  ou  vayaun;  et,  comme  cette  concordance  n'est  pas  isolée,  on  est 
invinciblement  amené  à  se  demander  si  tout  ce  grand  travail  de  traduction  des 
termes  indiens  dans  les  langues  malaises  n'a  pas  eu  son  origine  dans  un  centre 
unique. 

Ainsi  les  mots  vayaun  pinaïi  de  rinscrii)tion  de  Mî-son  sont  une  simple  tra- 
duction en  cham  de  {'(expression  sanskrite  KramukavançUy  qui  les  précède 
immédiatement.  Cellp  lépétition  en  cham  (Pinu' expression  snnskrile  est  du  reste 


(•)  L'existence  du  mot  en  kawi  prouve  qu'il  n'y  a  nullement  lieu,  comme  le  croyait  Yvle 
{Hobsori'Jobson,  •?«  éd.,  p.  19)  de  rechercher  l'origine  du  mot  malais  dans  un  mot  «  malabar  ». 

(*)  Jlvnboll,  Kaivi'Balineesch-Xederlandsch  Glossariuni  op  het  oiidjavaaiische 
Râmâyana,  p.  596. 

(^)  Ce  n'es!  pas  le  seul  cas  où  le  uiol  >anskril  et  le  uiol  malais  par  lequel  on  l'avait  U'aduil 
ont  fmi  par  prendre  toutes  les  acceptions  l'un  de  l'autre,  bien  que  primitivement  ils  n*en  avaient 
(|u'une  en  connnun.  M.  Ki:h\  {Bijdragen  toi  de  Spraakkunsl  van  het  Oudjavaansch,  in 
Bijdr.  toi  de  Taat-,  Land-  en  Volkenk.  van  Xed.  Indië,  2*2  série,  tome  vi,  p.  aii)  donne 
un  exemple,  où,  à  l'inverse  du  cas  que  nous  venons  de  citer,  c'est  le  mot  sanskrit  qui  a  pris 
les  sens  dérivés  de  son  équivalent  kawi.  Le  mot  kawi  dudn,  «  séparé,  dill'érent»,  a  été  em- 
ployé pour  traduire  le  mot  sanskrit  bhinna.  Mais  dadû  veut  dire  aussi  «  à  part,  extraordinaire, 
extrêmement  grand,  énorme  »,  et  bhinna  dans  l'usage  javanais  a  fini  par  prendre  aussi  ce 
sens,  par  exemple  dans  ce  passage  du  Smaradahana  kawi  :  Bhinna  hinipèr  khagendra, 
<(  énorme  comme  (jaruda  ». 
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loin  d'être  exceptionnelle  dans  les  inscriptions  de  Mî-scrn.  Far  exemple  dans 
l'inscription  xxii,  A,  savâhyàbhyantara  est  immédiatement  suivi  de  son  équi- 
valent cham  linâv  dalam^  qui  signifie  également  «  à Textérieur  et  h  l'intérieur  ». 
Je  citerai  encore  un  autre  exemple  plus  curieux  :  c'est  (inscription  xvi,  A)  le 
mot  viddhi^  «  coutume,  règle  »,  traduit  par  le  mot  cham  tanalap.  Le  kawi 
nous  permet  de  comprendre  ce  mot.  Tanatap  est  certainement  dérivé  d'un 
mot  *tatap  (kawi  tatâ,  soundanais  /ata,  balinais  dabdab,  malais  tetap),  qui 
signifie  «  régler,  fixer  ».  Ce  mot  est  lui-même  une  forme  à  redoublement  Q)  de 
*/ap,  qui  existe  en  kawi  avec  le  sens  de  «  sur  une  seule  ligne,  aligné  »  (^).  Tana- 
tap est  un  passif  de  talap  obtenu  par  l'infixation  de  n  précédé  d'une  voyelle  qui 
est  i  en  kawi,  mais  qui  paraît  être  régulièrement  a  en  vieux-cham  (^).  Tanatap 
signifie  donc  «  être  fixé,  ce  qui  est  fixé  »,  c'est-à-dire  «  la  règle,  la  loi,  vid- 
dhi  »  (*;. 

L'inscription  qui  nous  apprend  que  le  roi  Çrî  Harivarmadeva  était  né  dans 
le  Kramukavan(;a,  «  race  éminente  dans  l'Etat  de  Campa  >^,  nous  apprend  aussi 
(A,  2)  que  son  père,  le  roi  Praleyervaradharmarâja  était  de  la  famille  du 
Cocotier,  Narikelâ,  et  que  c'est  sa  mère  qui  appartenait  au  clan  de  l'Aréquier. 
Comme  M.  Fînot  l'a  déjà  remarqué,  le  fils  ftiit  donc  partie  du  clan  de  la  mère 


(1)  Pour  les  formes  à  redoublement  en  kawi,  cf.  Kern,  Stamverdiibheling  in*t  Kawi,  in 
Bijdr.  toi  de  Taal-,  Land-  en  Volkenk.  van  Ned.  Indiê,  4®  série,  tome  1,  pp.  Sig-S?-^. 

(')  JUVNBOLL,     lOC.  cit.,  p.  ?,o5. 

(^)  Sur  la  formation  du  passif  en  kawi  par  Tintixation  de  in  voir  Kerx.  Bijdr.  lot  de 
Spraakk.  van  het  Oudjav.,  loc.  cit.,  6e  série,  t.  ix,  pp.  i8om85.  La  forme  iinatâ  (=  tina- 
tap)  est  du  reste  attestée  en  kawi  ;  cf.  Jlynboll,  loc.  cit.,  p.  202,  s.  v.  lalâ. 

(^)  L'habitude  de  faire  suivre  le  mot  sanskrit  de  sa  traduction  en  langue  indigène  parait  avoir 
été  aussi  générale  à  Java  qu'au  Campa.  Par  exemple  dans  une  inscription  kawi  du  roi  Harivaip- 
çottuùgadeva  de  763  çaka  (840  A.  D.),  dont  le  texte  a  été  publié  par  Cohen  Stlart  {Kawi 
Oorkonden  infacsimile,  met  Inleiding  en  Transscriptie,  11,  8  a,  1-2  ;  p.  9),  on  lit  la  phrase 
suivante  :  Manibâkna  çapatha  mafimaà  irikaà  vvaù  asiti  maharèp  maàlebnrânugraha 
çrî  maharaja,  «  Que  la  malédiction  tombe  sur  celui  qui  voudrait  détruire  les  privilèges 
accordés  par  S.  M.  le  Mahâr^a  ».  Dans  ce  texte,  matimati  est  la  traduction  javanaise  de 
çapatha.  J'en  citerai  encore  un  exemple,  où  les  deux  mots,  le  mot  sanskrit  et  le  mot  kawi, 
forment  xjji  composé,  qui  est  mentionné  dans  un  texte  chinois,  mais  dont  la  forme  véritable  n'a 
pas  encore  été  restituée.  M.  PELLioia  signalé  (BEFEO,  IV,  p.  3 10)  un  passage  du  Song  che 
5|S  &  (k.  489,  p.  7  ro),  d'après  lequel  «  parfum  »  se  dit,  dans  la  langue  du  Chô-p'o  (Java), 
À  1^  JE,  W  k^ouen-louen-lou-lin  ;  Ma  Touan-lin  donne  la  forme  k^ouen-touen-lou-ma 
Cft),  que  M.  P.  juge  avec  raison  préférable.  M.  P.  a  cru  retrouver  dans  ce  mot  les  deux  mots 
arabes  kundur  et  rûm,  «  encens  du  Roum  ».  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  k^ouen-louen-lou- 
ma  soit  une  transcription  du  mot  kawi  gandharûm  «  parfum  »,  composé  de  deux  mots,  l'un 
sanskrit,  gandha  (javanais  moderne,  gondâ)  et  l'autre  kawi,  rûm,  qui  ont  l'un  et  l'autre  le 
sens  de  «parfum  ».  Il  est  remarquable,  mais  nullement  étonnant  ni  exceptionnel,  que  le  mot 
gandharûm  ait  passé  avec  son  sens  du  javanais  en  birman,  où  il  est  encore  d'usage  courant  : 
c'est  sûrement  à  tort  que,  faute  d'avoir  reconnu  l'origine  javanaise  de  la  seconde  partie  du 
mot,  le  dictkmnaire  birman-anglais  de  Judson  et  Stevenson  la  rattache  au  mot  birman 
àrum,  «  objet  des  sens  » . 
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el  non  pas  de  celui  du  père.  Ce  fait  donnerait  à  croire  qu'il  existait  au  Campa, 
comnie  encore  aujourd'hui  chez  phisieurs  peuplades  malayo-polynésiennes, 
une  organisation  matriarchale. 

Sur  ces  clans  de  rAré(|uier  el  du  Cocotier  les  inscriptions  ne  nous  donnent 
aucun  renseignement.  Toutefois  il  se  trouve  que  dans  une  chronique  malaise 
très  postérieure,  le  Sulâlal  'ussalàlin,  })lus  connu  sous  le  nom  de  Sedjarah 
nialayUy  l'origine  légendaire  du  clan  royal  de  l'Aréquier  au  Campa  est  racontée 
en  grand  détail.  Cet  important  passage,  qui  forme  le  chapitre  xxi  de  la  chroni- 
que ('),  a  déjà  été  transcrit  et  traduit  par  M.  Aristide  Marre  (-).  Nous  ne  citerons 
par  suite  ici  que  le  commencement  de  ce  récit,  dans  lequel  on  remarquera  que 
le  mol  mayafi  revient  à  plusieurs  reprises  : 

Ada  sa-pahon  pinah  hampir  astcma  raja  Campa.  Maka  pimuX  itu  bermayatt  terlalu 
besar  mayaïïna.  Dinantikan  nietturai  dada  metiurai.  Maka  kata  raja  Campa  pada 
sa-oraft  hambaha  :  panjat  olihmu  pinaii  Un  lihat  apa  dalam  mayaft  pinaiï  Un.  Maka 
dipanjat  oUh  budak  Un,  laln  diambUna  mayafi  Un  dibavaha  tnrnn.  Maka  oUh  raja 
Campa  dWelahna  mayaù  pinaù  Un,  maka  dUihat  baginda  didalam  mayaiï  Un  sa-oraiï 
budak  laki'laki  terlaln  baik  parasna.  Maka  selndaft  mayafi  Un  menjadi  goti  Jebati 
namana,  maka  birai  seUidaà  Un  menjadi  sa-bilah  pedaù  beladan  Unlah  pedafi  kara- 
jaan  raja  Campa.  Maka  terlaln  kasnkaan  raja  Campa  berolih  bndak  Un  y  maka 
dinamaina  raja  Po  Kloi\. 

<ï  11  y  avait  un  aréquier  près  du  palais  du  roi  de  Campa.  Or  cet  aréquier  avait  une  grappe 
florale  d'une  grosseur  extraordinaire.  Le  moment  de  Téclosion  venu,  elle  ne  s'ouvrit  pas.  Alors 
le  roi  de  Campa  dit  à  un  de  ses  serviteurs  ;  t  Grimpe  sur  cet  aréquier  pour  voir  ce  qu'il  y  a 
dans  ceUe  grappe.  »  Le  jeune  serviteur  monta  sur  l'arbre,  prit  la  grappe  et  l'apporta  en 
on  bas.  L<e  roi  de  (lampâ  fendit  cette  grappe  d'aréquier  et  il  vit  à  l'intérieur  un  petit  enfant  au 
visage  d'une  extrême  beauté  I^a  spathe  de  cette  grappe  devint  ce  qu'on  appelle  le  Gong 
Jebafi  (^)  et  la  pointe  de  celte  spathe  devint  l'épée  cpii  est  l'épée  royale  des  rois  de  Campa. 
I^e  roi  de  Campa  se  réjouit  extrement  d'avoir  trouvé  cet  enfant,  et  il  le  nomma  le  prince 
Po  KIort. 

La  chronique  rapporte  ensuite  plusieurs  histoires,  dont  Tune  cherche  à  rendre 
com])te  du  respect  des  Chams  pour  la  vache  ;  Po  Klon,  devenu  grand,  épousa 
la  iîlle  du  roi  de  Campa,  succéda  sur  le  trône  à  son  beau-père  à  la  mort  de 
celui-ci  et  fonda  une  ville  inmiense,  enfermant  sept  collines,  qui  reçut  le  nom 
de  Bal(*). 


(1)  Kdition  de  Leide  en  caractères  arabes,  1884,  pp.  228-253. 

(')  MadjapahU  et  Tchampa,  in  Centenawe  de  V Ecole  des  Langues  Orientales 
Vivantes,  1890,  pp.  93-1 15. 

(^)  Mot  à  mot,  le  «  gong-bouclier  ».  Ce  gong  et  l'épée  sont  donnés  dans  ce  texte  comme  les 
regalia  des  rois  de  Campa. 

{*)  Dans  F*o  Klon  on  a  reconnu  l'appellation  lionorilique  contenue  dans  le  nom  du  roi  mythique 
Po  Klon  Garai  ;  et  pour  l'identification  du  mot  Bal,  il  suffira  de  rappeler  le  nom  de  Tancienne 
capitale  chame,  Bal  Hangov. 
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Oiianl  à  rorigine  du  clan  des  (iOroliers,  il  semble  qu'un  souvenir  en  subsiste 
dans  un  conte  chani  lecueilli  par  Landes  0)  :  c'est  Thistoire  d'un  enfant  mira- 
cideux,  tout  pareil  à  une  noix  de  coco,  qui  épousa  la  lille  du  roi  de  Campa  et 
devint  roi  à  son  tour. 

Telles  sont  apparemment  les  légendes  qui  avaient  cours  au  Campa  sur  l'origine 
de  deux  grandes  familles,  la  famille  de  l'Aréquier  et  la  famille  du  Cocotier,  dans 
lesquelles  les  souverains  du  pays  paraissent  s'être  recrutés  à  une  certaine  époque. 
Peut-être  faut-il  voir  dans  ces  dénominations  et  dans  ces  légendes  populaires 
les  dernières  traces  d'un  totémisme  végétal  primitif. 


IV.  —   F\aDÂTî,  ((  CHAR  »  ou  ce  FANTASSIN  ï)  ? 

L'inscription  xîv,  A  de  Mî-s(rn  rapporte  les  méfaits  commis  par  des  ennemis 
qui  avaient  envahi  le  Campa  et  s'y  étaient  installés  en  maîtres.  Au  nombre  des 
choses  qu'ils  pillèrent  et  emportèrent  en  trophée,  elle  énumère  les  açva,  gaja, 
rata,  padâti.  Dans  cette  énumération  il  n'est  pas  douteux  qu'il  faille  reconnaître 
le  caturanga  de  l'Inde,  c'est-à-dire  les  quatre  corj)s  ou  armes  de  l'armée 
indienne  :  cavTilerie,  élé])hants,  chars  et  fantassins.  La  graphie  rala  pour  ratha 
n'est  pas  poiu-  étonner  dans  une  inscription  cliame  d'une  époque  déjà  tardive. 
La  difliculté  est  le  sens  de  padâliy  et  l'on  comprend  que  M.  Finot  ait  hésité  à 
traduire  le  mot.  Il  est  en  ell'et  assez  étrange  que  des  fantassins  fassent  [)artie  du 
butin  rapporté  par  les  envahisseurs.  La  chose,  à  vrai  dire,  n'est  pas  impossible. 
Il  se  [)ourrait  que  le  rédacteur  de  l'inscription,  entraîné  par  le  plaisir  de 
citer  jusqu'au  bout  l'expression  sanskrite  qui  désigne  le  caturanga,  ait  mis 
«  fantassin  i>  là  où  il  aurait  du  mettre  simplement  «  homme  »  ou  «  prisonnier  y>. 
(?est  à  vrai  dire  l'hypothèse  la  plus  naturelle  et  celle  à  laquelle  nous  nous 
arrêterions  sans  hésiter,  si  nous  ne  trouvions  pas  dans  les  langues  malaises 
modernes  un  même  contresens  inexplicable  sur  le  mot  padâti  qui  a  lini  par 
signifier  a  char  »  au  lieu  de  a  fantassin  i>, 

Padâti  en  soundanais,  pédati  en  javanais  et  en  malais,  signifie  «  char  »  :  le 
mot  est  passé  avec  ce  sens  dans  la  langue  courante  et  est  mentionné  dans  tous 
les  dictionnaires.  On  aurait  peine  à  l'identifier  au  sanscrit  padâti^  si  nous  ne 
pouvions  pas,  grâce  à  la  version  balinaise  du  Râmâyana^  saisir  sur  le  fait 
1  apparition  de  ce  contresens  qui  a  eu  une  si  grande  fortune. 

Dans  le  /iâmâyana  kawi,  d'après  le  glossaire  de  Juvnboll,  le  mol  padâti 
revient  sept  fois.  Il  suffira  d'en  citer  ici  un  exemple  (sarga  xxi,  si.  i()6;  mètre 
mâlinl)  : 


(1)  Noix  de  Coco,  in  Contes  Ijames,  traduits  et  annotés,  pp.  9-jj. 
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Umëlu  lu  sira  rii\  praiï  dàni  vadvà  niràkveh 
gaja  ratha  kuda  sàmpnn  yàtitah  mvafi  padàti  \ 
iwara  ta  ratha  nirâgôù  kyâti  Sifihâsya  nâma 
kuda  nira  si  Vrkàsyânui)  himiir  yânivàryya  \\ 

Pour  prendre  part  à  la  bataille,  (l)liunirâkça)  mit  en  ordre  toutes  ces  troupes. 

Il  disposa  ses  éléphants,  ses  chars  et  ses  chevaux,  en  même  temps  que  ses  padàti. 

A  son  char  excellent  et  formidable,  fameux  sous  le  nom  de  Siûhâsya, 

Etait  attelé  son  cheval  Vrkâsya,  l'irrésistible. 

Dans  ce  passage,  tout  indique  que  padCtli  signifie  bien  «  fantassin  »,  el  il  en 
est  de  même  dans  les  six  autres  passages  mentionnés  par  Ji  ynboll.  Or  Juynboll 
signale  que  dans  quatre  cas  le  mot  padàti  a  été  i  endu  dans  la  vei^sion  balinaise 
par  un  autre  mot  sanskrit,  çakata,  «  char  »,  tandis  que  ratha,  sans  doute 
pour  mettre  une  légère  différence  entre  les  deux  mois,  est  glosé  par  syandana, 
((  véhicule  ». 

Nous  ne  savons  pas  si  le  conti^esens  a  été  fait  pour  la  première  fois  par  les 
traducteurs  balinais  du  Ràmâyana  ou  s'il  avait  déjà  cours  avant  l'époque  à 
laquelle  ils  ont  rédigé  leur  version.  Toujours  est-il  qu'il  s'imposa  fort  rapidement, 
et  apparemment  sans  résistance,  aux  Javanais  et  aux  Malais. 

Ce  n'est  pas,  du  i^este,  le  seul  exemple  d'un  contresens  qui  ait  été  imposé  par 
la  version  balinaise  du  Ràmâyana.  Hrandes(')  a  montré  que  le  sens  de 
«  le  monde  entier  »  qu'a  en  javanais  le  mot  jagatpramudita  s'explique  par  un 
ronti^esens  commis  par  les  glossateur^  balinais  sur  un  vers  du  Ràmâyana. 

Nous  ne  voulons  nullement  conclure  de  là  que  le  padàti  de  l'inscription  chame 
de  la  fin  du  XI^  siècle  ait  déjà  le  sens  de  (c  char  »  ;  mais  nous  avons  pensé  que 
la  curieuse  et  uniforme  défoi^mation  de  sens  subie  par  ce  mot  dans  les  langues 
malaises  méritait  d'être  signalée. 

V.    -       Le   JAKDINIER   RÉGICIDE    OUI    DEVINT   ROI 

11  n'y  a  pas  de  légende  plus  populaire  au  Cambodge  que  celle  de  Xay  Trasak 
Paém  (-),  le  jardinier  régicide  qui  devint  roi.  Cette  légende  est  du  reste  racontée 
dans  une  chronique  khmère  dont  Moira  (^)  et  M.  Aymonier  (*)  paraissent  avoir 
eu  entre  les  mains  des  versions  quelque   peu  différentes.  Sous  le  règne  d'un 


(I)  Bijdrage  tôt   de  vcrgelijkende  Klankleer    der   mestersche   Afdeeling   van   de 
maleiseh'polynesische  Tualfamilie,  Appendix,  p.  •>>. 

(«)     81  r  hitiff^  îtftf,     ou  Ta  Trasak  Paèm     m  Uidffi  îtfU,     «  le  Vieillard  aux  con- 

combres  doux  ». 

(3)  Le  royaume  du  Cambodge,  t.  II,  pp.  22-23. 

(*)  Chi'onique  des  anciens  rois  du  Cambodge,  in  Excursions  et  Reconnaissances, 
n"  4,  1880,  p.  149  sqq.  et  notamment  p.   i5?!.  i55  et  ij^. 
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souverain,  dont  la  chronique,  suivant  M.  Aymonier,  ne  donne  pas  le  nom  et  qui 
est  appelé  dans  sa  version  le  «  Roi  folâtre  »,  un  jardinier  élait  renommé  pour 
son  habileté  à  faire  pousser  des  concombres  délicieux  et  était  connu,  à  cause  de 
cette  spécialité,  sous  le  nom  de  Nay  Trasak  Paèm,  «  le  Chef  des  concombres 
doux  ».  «  Il  faisait  souvent,  dit  Moura,  cadeau  de  ce  légume  au  roi  qui  l'appré- 
ciait et  qui  finit  par  ordonner  au  jardinier  de  lui  réserver  en  totalité  la  récolte 
de  son  jardin.  Le  jardinier  ayant  fait  connaître  qu'on  le  volait  pendant  la  nuit, 
Sa  Majesté  lui  donna  une  lance  et  le  droit  de  luer  avec  cette  arme,  sans  risquer 
d'être  poursuivi,  tous  les  voleurs  de  concombres.  Pendant  une  nuit  sombre,  le 
roi  ayant  voulu  s'assurer  si  le  jardinier  faisait  bonne  garde,  sortit  de  son  palais 
sans  escorte  et  s'en  alla  pénétrer  dans  l'enclos  réservé.  Le  jardinier  l'aperçut, 
sans  qu'il  lui  fût  possible  de  le  distinguer  assez  pour  le  reconnaître,  et,  croyant 
avoir  affaire  à  un  voleur,  il  jeta  sur  lui  la  lance  et  l'atteignit  mortellement. 

«  Le  trône  devint  vacant  et  le  roi  n'ayant  pas  laissé  d'enfant  mâle,  on  était 
dans  un  grand  embarras  pour  lui  trouver  un  successeur.  Les  hauts  dignitaires 
du  royaume  portèrent  leur  choix  sur  le  meurtrier  de  leur  roi,  NSy  Trasak 
Paèm  (*).  Cet  homme,  après  tout,  avait  tué  le  roi  en  exécutant  ponctuellement 
les  ordres  de  S.  M.,  et  on  ne  pouvait  lui  en  faire  un  crime  ;  on  lui  tenait  compte, 
au  contraire,  du  courage  qu'il  avait  déployé  à  cette  occasion.  De  plus,  le  peuple 
attribuait  des  dons  spéciaux,  accordés  par  les  dieux,  à  un  homme  qui  cultivait 
les  concombres  comme  tout  le  monde  et  en  obtenait  de  qualité  si  supérieure. 
Ces  considérations  déterminèrent  le  choix  des  grands  mandarins;  ils  marièrent 
le  jardinier  avec  la  fille  du  feu  roi  et  ils  lui  firent  gravir,  bon  ^vf^  mal  gré,  les 
marches  du  trône.  » 

La  chronique  cambodgienne,  d'après  M.  Aymonier,  place  en  l'an  1272  de  l'ère 
du  Buddha,  c'est-à-dire  en  729  de  l'ère  chrétienne,  un  grand  déluge  qui  inonda 
la  capitale  du  Cambodge.  La  chronique  place  ensuite  le  règne  d'un  «  marchand 
de  bœufs  »,  puis  celui  du  «  Roi  folâtre  »,  Sdàc  Pal  (^),  qui,  dit-elle  (p.  i52), 
«  ne  songeait  qu'aux  divertissements  »,  puis  celui  du  jardinier  régicide. 
S'il  fallait  ajouter  une  créance  quelconque  à  la  chronologie  de  ce  document, 
c'est  donc  vers  la  fin  du  Ville  siècle  de  notre  ère  qu'il  faudrait  placer  le  règne  du 
«  Chef  des  concombres  doux  ».  Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  inscriptions  ne 
permettent  nullement  de  croire  que  ce  roi  légendaire  ait  existé  à  cette  époque, 
ni  du  reste  qu'il  ait  jamais  existé. 

Les  Cambodgiens  considèrent  encore  l'événement  comme  parfaitement  histo- 
rique. Ils  font  même  du  Roi  Jardinier  le  fondateur  de  la  dynastie  actuelle,  et 


(')  Nous  substituons  la  transcription  admise  \vav  rfirole  française  d'Extrême-Orient  à  celle 
de  MoiRA. 

(-*)    cijia   mof 

n 

B.  E.  F.  E.-O.  T     S  —  M 
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la  lance  avec  laquelle  il  aurait  tué  son  prédécesseur,  est  encore  conservée, 
rtil-on,  au  palais  de  Phnom-Penh. 

On  sait  qu'il  existe  deux  chroniques  du  Cambodge.  L'une,  de  beaucoup  la  plus 
importante,  et  qui  porte  sur  les  événements  relativement  récents,  commence 
avec  Tannée  i34o  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  régnait  à  Angkor,  nous  dit- 
elle,  le  roi  Prâh  Bat  Samtec  Prâh  Barom  Nipan  Bat  (^).  L'autre,  celle  dont  une 
recension  a  été  traduite  par  M.  Aymonier,  porte  au  contraire  sur  la  première 
partie,  entièrement  fabuleuse,  de  l'histoire  du  Cambodge.  Telle  qu'elle  avait 
été  remise  d'abord  à  M.  Aymonier,  elle  se  terminait  avec  le  règne  du  Roi 
Jardinier,  auquel  elle  donnait  pour  fils  aîné  et  pour  successeur  immédiat  Nipan 
Bat.  Il  y  avait  dès  lors  entre  les  dates  données  par  cette  chronique  et  celles  de  la 
chronique  qui  place  le  règne  de  Nipan  Bat  au  milieu  du  XIV©  siècle,  un  écart 
d'environ  600  ans.  M.  Aymonier  nous  informe  (p.  i55)  qu'il  en  fit  la  remarque 
au  bonze  qui  lui  avait  fourni  la  chronique,  et  que,  frappé  de  cette  observation, 
son  informateur  «  compulsa  de  nouveau  ses  sources  »  et  lui  fournit  une  version 
nouvelle  dans  laquelle  toute  une  série  de  rois  avait  été  intercalée  entre  le  Roi 
Jardinier  et  Nipan  Bat.  Ce  petit  incident  suffit  à  montrer  la  manière  dont  les 
Cambodgiens  traitent  et  manipulent  leur  chronique  et  la  confiance  qu'ils  méritent 
comme  historiens.  Retenons  seulement  que  si  Nipan  Bat  est  encore  un  person- 
nage d'une  historicité  très  douteuse,  Nây  Trasak  Paèm  appartient  sûrement  au 
domaine  de  la  pure  légende. 

Or  il  se  trouve  qu'une  légende  exactement  identique  à  celle  du  Roi  Jardinier 
de  la  chronique  khmère  a  cours  aussi  en  Birmanie  et  qu'elle  y  est  l'objet  d'une 
confiance  non  moins  forte  qu'au  Cambodge.  On  la  rencontre  en  effet  non  seule- 
ment dans  les  légendaires,  mais  aussi  dans  les  deux  chroniques  birmanes  qui 
ont  le  plus  d'autorité,  le  Mahayazawin  (écrit  Mahârûjavan)  et  le  Pagan- 
yazawin.  Cette  dernière  chronique,  qui  raconte  l'histoire  de  la  dynastie  de 
Pagan,  à  laquelle  mit  fin  l'invasion  de  l'armée  de  Khubilai  Khan,  n'existe  encore 
qu'en  manuscrit.  C'est  pourquoi  je  pense  utile  de  donner  in-extenso  la  translitté- 
ration  et  la  traduction  du  passage  qui  rapporte  la  légende  du  Roi  Jardinier  (*). 


(') 


j  o  f  I  <^  o  Ch.' 


{^)  Pour  lu  translitlératiun  du  birman  j*ai  suivi  le  système  usité  pour  le  pâli  et  le  sanskrit, 
sans  tenir  compte  de  la  prononciation  actuelle.  Comme  pour  le  tibétain,  il  est  en  effet  impossible 
d'imaginer  pour  le  birman  une  transcription  qui  tiendrait  compte  à  la  fois  de  la  prononciation 
et  de  l'orthographe.  La  translittération  pure  et  simple  permettra  du  moins,  en  l'absence  de 
types  birmans,  de  reconnaître  immédiatement  le  mot  transcrit. 

Pour  les  voyelles  ou  diphtongues  que  les  Birmans  ont  été  obligés  d'ajouter  à  l'alphabet 
indien,  j'ai  adopté  la  transcription  suivante  :  é  représente  Xe  long,  p.  e.  danspn/é,  «  perle  »  ;  Vo 
long  est  rendu  par  ô,  p.  e.  tôk,  «  frapper  »  ;  la  diphtongue  qui  est  représentée  dans  récriture 
birmane  par  l'o  indien  surmonté  du  signe  du  virâma,  est  rendue  par  ao^  p.  e.,  kyao-lhao. 
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Sakkarâj  263  khu  tvaA  |  sa  tao  Simghô  san  |  màA  aphrac  sa  rok  i  |  thô  màâ  kâ'  tarâ[  nhôk  lac  lu 
rhi  i  I  ratanâ  sum  pâ  nhôk  lân  lé  mrat  kran  nô  khrân  lac  rhi  i  |  iàù  su  pran  s^  t^  cl  pva  mi-nii 
cl  pva  ko  lân  ma  rhâ  mi  bhura  môii  ma  to  nhàn  lân  nàn  mhâ  ma  pyao  ma  pôk  to  nhôk  sa  pyao  pS[ 
kacâ  mvè  lyao  san  sa  myâ  san  |  thô  mârt  ko  ton  su  krî  lup  kraip  rvè  im  nim  22  |  cân  cim  16  | 
sak  tao  38  nhac  tvan  |  vat  taranhàii  lyao  cvâ  karp  ùrlm  tao  mû  khye  san  |  thô  mââ  kvay  Ivan  IhyaA 
I  Sakkarâj  2^9  tvart  ton  su  krî  mââ  phrac  tao  mû  san  |  ton  su  krî  mâù  phrac  so  akrôA  ka  | 
taraip  so  akhâ  kachun  la  ne  pu  prâA  so  akhyin  tvaù  Simghô  mân  to  kaca  le  sao  bôl  pâ  mhù 
mat  iô  nhàrt  kv^  rvè  mrâii  khani  ta  yok  nhàrt  sa  |  ca  tao  thamâû  sok  tao  re  alhvan  châ  mvat 
so  krôil  ^'ong-û  so  rhè  rhu  aprâA  mrâfi  ko  nhaû  le  sao  |  toii  su  krî  ta  yok  san  nok  cham  mre 
mhùn  mve-mv?f  nhàn  sakhva  pan  ko  pôii  saA  rvè  pôn  caA  so  sakhvâ  pan  san  khvé  hay  no  ko  co 
sa  k^  s^  tvé  ra  rvè  sî  san  ko  mârt  krî  mraii  Ihyan  mrân  ka  sak  mha  sakhva  ko  câ  man  chvat 
Ihyafi  I  toi^  sô  krî  saîî  ma  pro  ma  chô  Aa  sakhva  si  ko  chvat  râ  bhi  sa  ka  hu  |  tû  rvàil  rc^  nhàA 
cit  chtf  mân  pâ  mî>  kâ  û  chak  ko  rôk  le  rvè  thô  tvan  pan  anicca  rok  le  san  |  yâii  sô  phrac  ra 
kâ  mân  ré  san  kyay  bhi  î  |  hu  tho  akhâ  mrâii  khain  san  tong  ré  pran  ré  màù  ré  mâù  khvàfi 
ko  cà  nâ  sao  |  mân  krî  ko  ton  su  krî  rôk  rvè  se  chùm  san  hu  |  mi  bhura  mhû  mat  iô  ko  pru 
khye  sa  phràA  mhan  sao  lân  yum  phvay  ma  taû  |  aprac  (M  lân  ma  kâA  pran  tvââ  pran  pa  | 
rahân  rhaû  lu  \ô  sao  lân  canôû  canail  phrac  râ  l  |  î  are  kâ  to  arap  nhôk  ûa  khyân  sa  IhyaA 
phrach  so  krôA  lak  saîî  tort  su  krî  nhàrt  takva  sak-se  pru  rvè  akrôrt  ko  pro  ra  saphràâ  |  sàrt 
tàù  yuxiï  kran  râ  sari  |  akraip  rhi  rvè  hay  tort  su  krî  pa  sô  so  krôrt  mârt  krî  ko  ase  rôk  bhi  sa 
nan  chô  Ihyart  1  tort  su  krî  i  sô  chô  pran  î  |  hay  akhyârt  nàrt  mârt  krî  san  ma  tort  ma  râm  p^ 
rta  sakhva  sî  ko  chvat  bhi  so  krôrt  rôk  san  ta  kâ  chô  Ihyart  |  hay  tort  su  krî  mârt  ko  sat  so  su 
san  mârt  1  kôy  câ  mârt  lup  ra  mv^  phrac  san  yakhu  lôk  rvè  mârt  pru  ra  man  mrârt  khaip  chô 
Ihyart  |  tort  su  krî  i  s'ô  chô  pran  i  |  hay  akhyârt  rtà  kâ  mârt  ma  lup  tat  |  to  khruip  ko  sa  khul 
Ihvart  rvè  pok  tû  lak  yak  sa  lup  tat  saîi  i  |  yakhu  lân  rta  tort  yâ  (')  sakhva  part  iÔ  san  khvé 
rtay  nô  cÔ  bhi  sa  k'ê  s'ô  tvê  ra  rvè  rhi  saîî  ko  prac  {^)  kh^  rvè  rtâ  ma  khart  bhi  ta  kâ  ma  lôk 
Iô  chô  Ihyart  |  hay  tort  su  krî  mârt  lup  so  su  iô  sart  tort  yâ  nhàrt  takva  rhve  thî  rhve  nîin  mârt 
mi  bhurâ  rhve  rtve  chart  mrârt  amhû  amat  lay  yâ  mo  mre  lu  su  nhàrt  takva  capâ  chan  t^  ko 
pôA  ra  t  I  lôk  sa  lôk  hu  mrârt  khani  phyâ  yôrt  Ihyart  |  i  sS  mhan  ka  lôk  man  chô  mha  tort  sîi 
krî  ko  mârt  vat  mârt  câ  chart  rart  (*  ce  prî  Ihyart  mrârt  tvart  tart  rvè  là  kh'é  saîî  nhàrt  nân  sô  ri 
ta  ro  akhyin  ko  rok  sao  |  mi  bhurâ  â  akrôrt  myo  ko  kra  Ihyok  î  |  mi  bhurâ  hm  lu  ré  lu  yâ  mârt 
khvàrt  c5  mhu  nhôk  pràn  cuni  so  su  phrac  rvè  sô  saîî  akram  ko  krarp  mi  pe  san  1  hu  mrârt 
khara  ko  khyî  mvâm  tao  mû  i  |  mi  bhurâ  lâfi  praîî  th^  ré  ma  rtrim  ma  sak  rhi  mari  ko  co  rvè  | 
atvârt  sa  to  ko  lâîî  prart  sô  ma  thvak  ce  nhàrt  |  prart  su  tÔ  lân  atvârt  sS  ma  vaù  ce  nhàrt  |  mâù 
krî  kôy  tao  ma  kyâm  han  pru  tao  mrt  rvè  |  tort  su  krî  ko  khunhac  rak  pat  lùm  kôrt  mvan  cvâ 
sut  sart  sim  mvé  prî  sao  |  mârt  khvàrt  mârt  ré  to  ko  svan  sart  nâ  svârt  tao  mû  le  i  |  khunhac 
rak  lafi  rvè  tort  su  krî  saîî  ati  bhava  nhôk  pru  kh'ê  bhû  so  kusôl  pakatû  pa  thok  ma  so  krôrt 
alùip  cum  so  mârt  râ  mârt  ré  tô  ko  kvyâm  si  limmâ  Ihyart  |  mân  ni  mârt  sa  mârt  chve  co  myo 
mârt  mhû  mârt  mat  sathé  su  krvay  parohit  punnâ  ca  so  mârt  parissat  t^  thvak  vart  kacâ  mr^ 
t^A  ta  yok  ma  kyan  vart  ce  amin  tao  thut  pran  rvè  amin  tao  atc(rt  ta  yok  ma  kyan  kacâ  mre 
tort  mârt  rart  prart  sô  câiî  vé  kra  Ihyart  |  tort  su  krî  lân  mi  bhurâ  asvan  asaù  upade  at^rt  mâù 
sac  pru  so  su  t^  ne  râ  mre  phrac  so  sihâsana  ukart  pallart  thî  phrû  ok  nhôk  alyok  apat  tàrt 
tay  cvâ  mâù  khâm  kyâù  pa  rvè  mârt  i  krak  sare  nhàrt  ne  san  ko  |  amat  ta  yok  sari  |  i  su  kâ 


n  Tonkin  ».  Des  trois  tons  qui  existent  en  birman,  j*ai  noté  le  premier  par  Tabsence  de  tout 
signe,  le  second  par  un  accent  grave,  le  troisième  par  un  accent  aigu,  p.  e.,  mrak,  a  herbe  », 
pàùrgù^  €  araignée  »,  rhànHy  «  un  Shan  ».  Des  raisons  d'ordre  typographique  m'obligent 
à  noter  ïi  long  et  Tu  long  portant  le  troisième  ton  par  î  et  par  i2  ;  p.  e.  krl,  «  grand  »,  /û. 
c  creuser  ». 


(*)  Ms.  apac,  («)  Ms.  râ,  (»)  Ms.  pac.  (*)  Ms.  yaA. 


T.  V.    —     M 
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Aà  tô  arliai'i  ma  liut  la  ka  hu  tù  rù  ma  kacâ  p^  nok  sô  Ihàîi  rvè  ne  le  IhyaA  |  mi  bhura  san  san 
kvyan  yut  ko  bhay  (*)  su  tha  rvè  ihàii  pà  àrp  chô  IhyaA  |  nàn  û  nhôk  mAù  can  ap(!^ao  khaip  so 
kyok  nal  rup  san  Iha  rvè  thôA  so  krôA  tliô  amat  své  àni  saphràA  se  le  san  ko  mhû  mat  parisat 
inraA  kra  sao  asvé  asa  ko  ca  sok  lat  so  bhilû  saphvay  alhvan  IhyaA  krok  rvam  kra  kun  \  \  mi 
hiiut'a  l'iay  ta  yok  lân  yakhaA  amat  ki^  sô  ma  1^  ma  ca  ma  thl  m^  mrart  arhai^  ma  mhat  prap  vay 
ro  nvat  ma  pru  pran  san  ko  lârt  rhé  nân  atù  kyok  sii  r^  nat  rup  san  kvap  pran  le  so  krôA 
se  le  î  I  tho  ne  mlm  ca  rvè  |  mi  bhura  môA  ma  kôy  lup  apôA  mhû  mat  ca  so  sa  tô  sari  krok 
rvani  ro  se  lliyak  |  im  nlm  35  |  cân  cim  53  |  sak  tao  ()8  sao  |  nân  kya  î  |  akrôrt  kâ  |  KyôA  Phrù 
mài'i  nàn  tak  man  so  kha  |  Aà  mkù  rhi  lyak  bhay  nmù  là  ài)i  nûfi  hu  hàn  ta  can  |  mi-mi  ko  khyî 
mràâ  so  nân  û  ivati  kyok  su  ré  rup  tvân  rvè  khya  le  rvè  karp  Arim  san  |  thô  maA  kvay  Ivan 
IhyaA  |  Sakkarâj  3f^  khu  tvaA  Kvâm  Chao  KyôA  Phrù  mâA  phrac  tao  mû  î  |  KyôA  PhrA  mâA 
akrôA  ka  | 

a  Dans  Tannée  265  de  l'ère  Sakkarâj  (901)  le  roi  Theingo  daigna  monter  sur  le  trône,  (yélail  un 
roi  relâché  dans  la  pratique  du  dhamma  et  qui  négligeait  le  respect  dA  aux  Trois  Joyaux. 
Il  s'occupa  aussi  peu  de  la  prospérité  de  ses  sujets  que  de  son  intérêt  propre.  Il  dédaignait  de 
s'égayer  dans  son  palais  avec  la  reine  et  ses  concubines  et  n'avait  qu'une  passion,  les 
promenades  solitaires  dans  la  jungle.  Ce  roi  eut  pour  successeur  un  chef  cultivateur.  Il  avait 
vécu  22  ans  dans  la  vie  privée,  et  16  sur  le  trône,  et,  à  l'âge  de  58  ans,  il  daigna  décéder 
selon  ses  mérites. 

«  Après  la  disparition  de  ce  roi,  en  l'année  279  de  l'ère  Sakkarâj  (917),  le  chef  cultivateur 
daigna  devenir  roi.  Et  voici  par  quelles  circonstances  il  devint  roi.  Une  fois,  c'était  pendant 
une  journée  brûlante  du  mois  de  Kaçon  (mai-juin),  le  roi  Theingo  alla  se  promener  dans  la 
jungle.  Il  ne  s'était  pas  fait  accompagner  de  ses  soldats,  de  ses  officiers  et  de  ses  ministres  et 
n'avait  avec  lui  que  son  écuyer.  Une  envie  extrême  lui  vint  de  boire  et  de  manger  et  il  poussa 
son  cheval  rapide  droit  sur  Nyaung-u  (').  \À  demeurait  un  chef  cultivateur  qui  avait  planté  des 
concombres  sur  un  terrain  sarclé  avec  un  soin  amoureux  :  les  moindres  mottes,  pas  plus 
grosses  qu'un  cheveu,  ne  lui  avaient  pas  échappé.  Quand  le  roi  vit  les  concombres  qui  pendaient 
à  leurs  tiges,  comme  de  jeunes  chiens  aux  mamelles  de  leur  mère,  il  descendit  de  cheval  et  se 
mit  à  en  cueillir,  disant  :  «  Je  vais  manger  des  concombres  ».  Mais  le  chef  cultivateur,  voyant 
le  sans  façon  avec  lequel  il  cueillait  ses  concombres,  se  mit  dans  une  colère  violente  et  avec 
le  manche  de  sa  pelle  il  asséna  au  roi  un  coup  sur  la  nuque.  Aussitôt  la  mort  s'abattit  sur  le  roi. 

«  Alors  l'écuyer,  songeant  à  la  grandeur  des  intérêts  qui  réclament  les  soins  d'un  roi,  et  plein 
d'anxiété  pour  les  affaires  du  pays  et  les  intérêts  de  la  royauté,  fit  ces  réflexions  :  «  Si  je  raconte 
à  la  reine,  aux  officiers  et  aux  ministres  qu'un  chef  cultivateur  a  frappé  et  tué  le  roi,  ils  ne 
croiront  pas  à  la  vérité  de  mes  paroles.  Ou  bien,  même  si  aucun  blâme  ne  tombe  sur  moi,  les 
habitants  du  royaume  et  les  révérends  religieux  seront  dans  le  trouble.  Comme  la  chose  s'est 
passée  dans  un  endroit  désert  et  en  ma  seule  présence,  il  faudrait  que  je  prisse  à  témoin  le 
coupable,  le  chef  cultivateur  ;  ainsi  on  croira  peut-être  mon  récit.  »  Et  il  dit  au  chef  cultivateur  : 
«  Pourquoi  as-tu  frappé  et  tué  le  roi?  »  Le  chef  cultivateur  répondit  :  «  0  toi,  j'ai  frappé  ton 
roi,  parce  qu'il  a  cueilli  de  mes  concombres  sans  me  demander  la  permission.  »  L'écuyer  dit  : 
a  0  chef  cultivateur,  celui  qui  a  tué  le  roi  est  tenu  de  le  remplacer  sur  le  trône.  Suis-moi  donc 
et  sois  roi  î  »  I^  chef  cultivateur  répondit  :  «  0  toi  !  je  ne  veux  pas  devenir  roi  ;  j'ai  défriché 
tout  seul  cette  brousse  ;  tout  seul  j'y  ai  peiné  avec  ma  houe  :  je  ne  veux  pas  abandonner  mes 


(')Ms. />«!/. 

(*)  Nyaung-u,  sur  la  rive  gauche  de  Tlrawadi,  était  un  des  quatre  villages  dont  l'agglomé- 
. ration  a  formé,  d'après  les  annales  birmanes,  la  ville  de  Pagan.  C'est  maintenant  le  chef-lieu 
du  district  de  Pagan  et  une  station  des  bateaux  de  l'irawaddy  Flotilla  Company  où  s'arrêtent 
les  visiteurs  pour  les  ruines  de  Pagan,  qui  en  sont  éloignées  de  quatre  milles  anglais  environ. 
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concombres  qui  pendent  à  leui's  liges  comme  de  jeunes  chiens  aux  mamelles  de  leur  mère. 
Je  ne  veux  pas  te  suivre,  a  Mais  Técuyer  insista  et  dit  :  «  0  chef  cultivateur  !  Celui  qui  sera 
roi  possédera  non  seulement  ton  champ,  mais  aussi  le  parasol  d'or,  le  palais  d*or,  la  reine, 
de  Tor  et  de  Targent,  des  éléphants  et  des  chevaux,  des  officiers  et  des  ministres,  les  rizières, 
les  terres  hautes  et  basses,  les  habitants,  le  paddy  et  le  riz  décortiqué.  Suis-moi  donc  !  » 
Le  chef  cultivateur  répondit  :  a  S'il  en  est  ainsi,  je  veux  bien  te  suivre.  »  Et  l'écuyer  revêtit 
le  chef  cultivateur  des  robes  et  des  ornements  du  roi  ;  il  le  fit  monter  à  cheval  et,  lui  disant 
de  venir,  il  finit  par  arriver  avec  lui  au  palais,  à  la  tombée  du  jour. 

«  Là  il  raconta  à  la  reine  tout  ce  qui  s'était  passé.  La  reine,  qui  était  une  femme  versée  dans 
les  affaires  du  peuple,  de  la  royauté  et  du  gouvernement,  daigna  louer  l'écuyer  et  lui  dit  : 
«  Ne  te  tourmente  pas  !  »  Craignant  cependant  que  la  paix  du  royaume  ne  fût  troublée,  elle 
ordonna  que  personne  de  ceux  qui  étaient  dans  le  palais  ne  sortît  et  que  personne  de  l'extérieur 
n'y  entrât  ;  elle  lit  croire  que  Sa  Majesté  daignait  être  indisposée.  Et  pendant  sept  jours  entiers 
elle  décrassa  le  chef  cultivateur  et  lui  donna  un  extérieur  noble  et  élégant  ;  et  elle  l'instruisit 
dans  le  métier  de  roi.  Les  sept  jours  révolus,  le  chef  cultivateur,  par  l'effet  des  mérites  acquis 
dans  quelque  existence  antérieure,  se  trouva  versé  et  accompli  dans  tout  ce  qui  concerne 
l'exercice  de  la  royauté.  Il  donna  alors  Tordre  de  faire  entrer  pour  lui  rendre  hommage  tous 
les  princes  royaux,  les  courtisans,  les  officiers  et  les  ministres,  les  banquiers  et  les  richards,  les 
chapelains  et  les  brahmanes,  en  un  mot  tous  les  personnages  de  la  cour  ;  et  conformément  à 
cet  ordre  ils  vinrent  tous  sans  exception  s'assembler  en  la  présence  du  roi  et  lui  rendre 
hommage.  Le  chef  cultivateur,  selon  les  instructions  et  les  recommandations  delà  reine,  se  tenait 
à  la  place  que  doit  occuper  chaque  roi  îi  son  avènement,  sur  le  Trône  du  Lion,  au-dessous  du 
parasol  blanc.  Et,  assumant  un  air  digne  et  majestueux,  il  resplendissait  dans  la  pompe  royale, 
au  milieu  de  sa  gloire  souveraine.  Mais  il  y  avait  un  ministre  qui  dit  :  «  Cet  individu  n'est  pas 
notre  maître  »,  ne  lui  rendit  pas  hommage  et  s'obstina  à  lui  tourner  le  dos.  La  reine  s'écria  : 
«  Qui  donc  se  lèvera  pour  châtier  ce  vil  esclave  ?»  A  ce  moment  la  statue  de  pieri  e  du 
Nat  (*)  qui  était  placée  sur  le  faite  du  palais  et  que  le  roi  comblait  de  ses  offrandes,  se  leva 
et  châtia  ce  ministre  qui  mourut  en  s'écriant  :  «  II  m'a  réduit  en  miettes  !  »  Les  officiers, 
les  ministres  et  la  cour,  témoins  de  cet  événement,  se  mirent  à  craindre  excessivement  ce  Nat 
comme  un  démon  mangeur  de  chair  et  buveur  de  sang.  Cependant  la  reine  de  second  rang, 
ainsi  que  l'avait  fait  le  ministre,  témoigna  au  roi  son  irrespect  et  son  dédain,  ne  le  considéra 
pas  comme  souverain  et  négligea  de  s'incliner  devant  lui.  Mais  le  Nat  de  pierre,  ainsi  qu'il 
l'avait  fait  la  fois  précédente,  vint  la  tuer.  A  partir  de  ce  jour  toute  la  cour,  les  reines,  les 
concubines,  les  dames  d'honneur,  les  officiers  et  les  ministres,  craignirent  et  respectèrent  le  roi. 

a  Ce  roi  vécut  .15  années  dans  la  vie  privée,  et  33  sur  le  trône.  A  l'âge  de  68  ans,  il  fut 
détrôné  et  voici  comment.  Alors  que  le  temps  de  l'avènement  du  roi  Tchaung-byu  était  arrivé,  le 
roi  s'écria  orgueilleusement  :  «  Y  a-t-il  un  roi  qui  oserait  venir  s'opposer  à  moi  ?  »  A  ce  moment 
le  Nat  placé  sur  le  faite  du  palais  le  culbuta  du  trône  et  il  mourut.  Après  sa  mort  en  l'année 
3i2  de  l'ère  Sakkarâj  (gSo),  Kun  Çau  Tchaung-byu  daigna  devenir  roi  et  voici  quelle  est  «on 
histoire ...» 

Mous  avons  tenu  à  citer  le  passage  jusqu'au  bout,  bien  qu'à  vrai  dire,  la 
première  [)artiH  seule,  celle  qui  concerne  le  meurtre  du  roi  et  Tavénement  du 
jardiniei-,  présente  des  rapports  précis  avec  la  légende  cambodgienne  de  Nay 
Trasak  Paèm.  La  version  donnée  par  le  Mahayazawin,  plus  courte,  n'est  pas 


(^)  (iénies  qui  ont  pour  demeure  les  eaux,  les  arbres,  surtout  les  banyans,  et  dont  le  culte  a 
survécu  en  Birmanie  à  l'introduction  du  bouddhisme. 
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sensiblement  différente  de  celle  du  Paganyazawin{^).  Le  texte  que  nous  avons 
traduit  peut  donc  être  considéré  comme  représentant  la  forme  que  la  légende 
a  prise  dans  les  écrits  historiques  des  Birmans.  Sa  ressemblance  avec  la  légende 
khmére  est  trop  manifeste  pour  ((u'on  puisse  douter  qu'il  s'agisse  bien  d'une 
légende  unique,  commune  aux  deux  peuples.  Il  n'est  pas  jusqu'au  malheureux 
roi  Theingo  dont  le  portrait  ne  réponde  parfaitement  à  celui  du  a  Roi  folâtre  i>  de 
la  chronique  cambodgienne. 

L'identité  des  deux  versions  apparaîtra  plus  clairement  encore,  si  des  Annales 
de  Birmanie  nous  passons  aux  légendaires  de  ce  pays.  Il  existe  en  birman  un 
ouvrage  intitulé  Sudhammacâri  man  saml  dhammasal  phrat  thum,  «  Les 
Jugements  de  la  Princesse  Sudhammacâri  »  :  c'est  surtout  un  recueil  des  déci- 
sions rendues  par  cette  princesse  légendaire,  à  qui  l'on  soumettait  les  cas  les 
plus  litigieux  et  qui  les  tranchait  avec  la  sagesse  de  Salomon  ;  mais  on  y  trouve 
aussi  de  simples  contes  qui  ne  sont  là  que  pour  leur  moralité.  J'ai  déjà  signalé 
{BEFEO,  III,  9i)  l'existence  en  cambodgien  de  plusieurs  contes  qui  se  trou- 
vent dans  ce  recueil  birman  et  émis  l'hypothèse  qu'ils  étaient  venus  en  Indo- 
chine de  la  Birmanie.  Or  le  conte  du  Roi  Jardinier  se  trouve  aussi  dans  ce 
recueil  et  vraisemblablement  c'est  là  qu'il  faut  chercher  sa  forme  populaire  pri- 
mitive. Il  a  été  publié  par  M.  St.  Andrew  St.  John  dans  son  Burmese  Reader 
(pp.  49-57).  Je  me  dispenserai  donc  d'en  reproduire  ici  le  texte  et  je  me  bor- 
nerai à  donner  la  traduction  du  passage  essentiel  : 

a  Jadis,  au  temps  du  Buddha  Vessabhù,  un  certain  roi  Mahànianda  régnait  sui*  le  pays  de 
Pàràjinaka.  Une  fois  il  partit  avec  une  année  nombreuse  pour  une  expédition  et  campa  près  du 
champ  de  concombres  d'un  paysan.  Le  roi  fit  proclamer  au  son  du  gong  :  «  0  vous  tous,  ne 
touchez  pas  au  champ  de  concombres  !  »  Cependant,  à  une  heure  indue  de  la  nuit,  le  roi  s'y 
rendit  lui-même,  tout  seul  ;  et  le  gardien  du  champ  des  concombres,  dès  qu'il  l'aperçut,  lui 
cria  :  «  Holà,  homme  !  ne  touche  pas  aux  concombres  !  Que  viens-tu  faire  ici  ?  »  Le  roi  répon- 
dit :  «  Je  suis  le  roi  !  >  Mais  le  paysan  gardien  du  champ  de  concombres  dit  :  «  Si  tu  étais  le 
roi,  est-ce  que  tu  viendrais  ici  seul  et  sans  cortège  ?  »  Là-dessus  il  asséna  avec  sa  lance  un 
coup  sur  la  hanche  du  roi,  qui  mourut  sur  l'heure.  » 

Le  ((  Grand  Ministre  )i>  décide,  non  sans  le  malmener  quelque  peu,  le  jardinier 
à  prendre  la  place  du  roi.  La  suite  du  récit  est  sans  intérêt  pour  notre  objet. 

On  remar([uera  que  ce  récit  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui  de  la  chro- 
nique khmére  que  celui  des  Annales  bii^manes.  Dans  les  Annales  il  n'est  pas 
question  de  la  défense  faite  au  préalable  par  le  roi  à  quiconque  de  pénétrer 
dans  le  champ  de  concombres  ;  de  plus  il  n'y  est   pas  dit  que  le  roi  entra  dans 


(^)  Pour  ceUe  période  de  l'histoire,  la  chronologie  du  Mahayazaivin  avance  de  14  années 
sur  celle  du  Paganyazawin.  L'avénemenl  de  Theingo  y  est  placé  en  2^7  et  la  mort  du  Hoi 
Jardinier  en  ^9.6  de  l'ère  Sakkaraj. 
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le  jardin  à  une  heure  indue  de  la  nuit,  mais  au  contraire  qu'il  y  pénétra  en 
plein  jour  ;  le  meurtre  du  roi  n'y  est  pas  représenté  comme  Pefïet  d'une  méprise 
de  la  part  du  jardinier  ;  enfin  c'est  avec  le  manche  de  sa  pelle  et  non  pas  avec 
sa  lance  que  le  jardinier  tue  le  roi.  Sur  tous  ces  points  au  contraire  le  récit  de 
la  Sudhammacâri  est  en  accord  avec  la  version  cambodgienne.  Nous  sommes 
donc  bien  en  droit  de  conclure  que  c'est  là  la  forme  la  plus  populaire  et  la  plus 
ancienne  de  la  légende  et  que  la  version  des  Annales  a  déjà  subi  des  rema- 
niements manifestes. 

Mais  ce  qui  dans  la  forme  de  la  légende  rapportée  par  la  Sudhammacâri 
nous  paraît  le  plus  significatif,  c'est  que  l'événement  est  placé  dans  le  pays  de 
Pârâjinaka,  au  temps  du  Buddha  Vessabhu,  et  sous  le  règne  du  roi  Mahâmanda. 
En  d'autres  termes  il  est  placé  dans  des  temps  absolument  fabuleux  et  nullement 
dans  la  trame  de  l'histoire  birmane.  Il  est  donc  clair  que  nous  avons  affaire  ici  à  un 
conte  qui  appartient,  aussi  loin  du  moins  que  nous  puissions  remonter  dans  son 
histoire,  au  folklore  indochinois.  Lorsque  les  différents  royaumes  de  l'Indochine 
voulurent  avoir  leurs  annales  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  on  suppléa  à 
l'absence  de  documents  pour  la  période  primitive  en  reliant  tant  bien  que  mal, 
dans  les  cadres  d'une  chronologie  factice,  des  contes  qui  avaient  cours  depuis 
longtemps  parmi  le  peuple.  C'est  ainsi  que  le  conte  du  meurtre  du  roi  Mahâmanda 
et  de  l'avènement  du  Roi  Jardinier  fut  incorporé  à  l'histoire  birmane,  que  le  roi 
.Mahâmanda  reçut  le  nom  birman  de  Theingo  et  que  l'événement,  au  lieu  de  se 
passer  au  temps  du  Buddha  Vessabhu,  fut  placé  en  l'année  279  de  l'ère  Sakkarâj 
(917  A.  D.).  On  sait  du  reste  que  toute  la  partie  des  Annales  birmanes  antérieure 
au  Xle  siècle  de  notre  ère  n'est  guère  qu'un  tissu  de  légendes  ;  c'est  seulement 
avec  l'avènement  du  roi  conquérant  Anoratha  (1008  A.  D.)  que  nous  entrons 
dans  le  domaine  de  l'histoire. 

Dans  le  conte  populaire,  tel  du  moins  que  la  Sudhammacâri  nous  l'a 
conservé,  il  n'y  a  aucune  allusion  à  la  vie  passée  et  au  caractère  du  roi  qui  fut 
tué  par  le  jardinier.  Mais  ce  roi  y  est  appelé  du  nom  de  Mahâmanda,  ce  qui 
signifie  «  le  stupide,  le  niais,  l'étourdi  ».  Il  se  pourrait  fort  bien  que  le  caractère 
étourdi  et  dissipé,  que  les  Annales  birmanes  et  cambodgiennes  prêtent  à  ce  roi, 
fût  tout  simplement  un  développement  ingénieux  du  sens  de  son  nom.  En  tous 
cas  le  nom  qu'il  porte  dans  la  Chronique  cambodgienne,  Sdàc  Pal,  paraît  la 
traduction  exacte  de  Mahâmanda.  Pâl  signifie  en  effet,  d'après  le  Dictionnaire 
Khmêr-Français  de  M.  Aymonier,  a:  jeune,  étourdi,  gamin,  méchant,  mauvais  ». 
et  répond  ainsi  bien  au  sens  de  manda.  «  Roi  folâtre  »  est  une  traduction 
indulgente  de  Sdac  Pal. 

On  pourrait  se  demander  maintenant  quels  sont  les  rapports  qui  existent 
entre  l'histoire  de  Nay  Trasak  Paèm  et  celle  de  la  chronique  birmane.  Faut-il 
penser  que  les  annalistes  des  deux  pays  ont,  indépendamment  l'un  de  l'autre, 
emprunté  cette  légende  au  folklore  commun  des  deux  pays  pour  l'insérer  dans 
leurs  annales?  Faut-il  croire  au  contraire  qu'il  y  a  eu  influence  de  l'une  des 
deux  chroniques  sur  l'autre  ?  Sans  avoir  des  preuves  bien  décisives  à  donner 
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pour  le  inoiiienl,  nous  inclinons  vers  cette  seconde  hypothèse,  en  raison  de  la 
ressemblance  vraiment  trop  frappante  des  deux  versions.  Notre  conjecture  serait, 
croyons-nous,  confirmée,  si  Ton  pouvait  découvrir  d'autres  légendes  communes 
aux  deux  chroniques  et  traitées  dans  Tune  et  dans  Tautre  de  la  même  manière  : 
or  il  y  en  a,  et  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  démontrer  plus  tard.  Comme 
d'autre  part  tout  indique  que  les  Birmans  ont  rédigé  leurs  premières  chroniques 
bien  avant  que  pareille  idée  fut  venue  aux  Cambodgiens,  il  est  probable  que  ce 
sont  ces  derniers  qui  ont  pris  pour  modèle  les  chroniques  birmanes.  Mais  cette 
influence  s'est-elle  produite  directement  ou  par  l'intermédiaire  des  chroniques 
pégouanes  ou  siauïoises?  C'est  encore  un  point  qu'il  faudrait  élucider. 
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MOM MKNTS  ET  SOIVEMKS  GHAMS  [)U  QUÀiNG-TRI  ET  DU  THÛ-A-THIÊN 

l.    —    <iUÂN(;-THl 

Si  le  Quàiig-binh  est  pauvre  en  souvenii-s  cliams,  il  n'en  est  pas  de  nu^me  du  (juânjç-ln.  Les 
prédécesseurs  des  Annamites  ont  laissé  dans  cette  province  de  nombreuses  traces  de  leur 
occupation.  On  peut  voir  les  raisons  de  cette  différence  dans  le  fait  que  la  rég^ion  du  Quâng-lri, 
l'ancien  châu  de  Ô  ^  Jfl,  fut  cédée  aux  Annamites  seulement  en  i  ?()4  (Ca/ir;  miic,  VIII,  43  b), 
c'est-à-dire  plus  de  deux  cents  ans  apr"s  la  cession  du  Quâng-binli,  et  que  les  nouveaux  venus 
ont  eu  dans  cette  derniéi-e  province  plus  de  temps  à  leur  disposition  pour  faire  disparaître  les 
monuments  construits  par  leurs  prédécesseurs,  de  même  (|ue  les  souvenirs  ont  pu  se  perdre 
plus  facilement.  Il  faut  considérer  surtout  que  le  Quanpf-binli  marque  à  peu  près  la  limite  de  Taiie 
d'extension  du  peuple  cliam  vers  le  Nord  :  ils  n'auront  laissé,  dans  celte  province  reculée  de 
leur  royaume,  que  peu  de  monuments  durîil)les. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  me  permettra  de  donner  dès  aujourd'hui  (|uelques  détails  sur  les 
monuments  et  souvenirs  chams  que  j'ai  reconnus  dans  la  réjjion  où  j'Iiabit»'  depuis  quelques 
mois.  Comme  tout  fait  prévoir  que  la  liste  que  je  vais  donner  s'aujrmenlera  dans  la  suite,  je 
numéroterai  les  monuments,  en  plaçant  en  tète  de  la  liste  les  monuments  déjà  si«i:nalés  dans 
V Atlas  archéologique  de  M.  Lunet  de  Lajon(|uière  : 

1 .  CU'hoan.  Quelques  sculptures. 

•i.  Hài'lany.  Emplacement  d'un  édifice. 

.">.  Nhaii'bieu.  Quelques  sculptures.  Ces  sculplnrrs  s«mt  sur  l'emplacement  d'un  ancien  mo- 
nument écroulé  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  (jue  deux  autres  sculptures  conservées  actuellement 
à  la  poste  de  Quâng-trj  proviennent  de  cet  endroit.  Cf.  BEFEO,  I,  n»  3,  p.  25 1.  Voir  plus 
bas,  no  12,  un  autre  monument  cham  situé  sur  le  territoire  de  ce  village.  Le  monument  signalé 
ici  est  appelé  Chiïa-phat-loi,  «  le  Temple  d<'s  Buddhas  chams  »,  et  est  situé  sur  la  live 
gauche  du   tleuve  de  Quàng-trj,  à  l'extrémité  est   du  territoire  du  village. 

4.  Co'thành.  Fragments  de  statues.  Ces  statues,  au  nombre  de  deux,  une  grande  et  une 
petite,  étaient  vénérées,  il  y  a  à  peine  ifuelques  mois,  au  marché  dit  Chcr-sài,  au  confluent  du 
fleuve  de  Quàng-tri  et  de  l'arroyo  qui  met  en  communication  Quang-lrj  avec  le  Thtra-thién,  et 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Mais  le  village  deCo-lhành,  mécontent  de  ce  que,  pour  des  raisons 
d'intérêt  général,  on  ail  déplacé  sou  marché,  s'est  vengé  sur  les  statues,  et  les  a  transportées 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  au  milieu  d'un  champ,  en  face  la  citadelle  actuelle  de  Quâng-tn. 
La  grande  statue  aurait  été  trouvée  sur  le  leriiloire  de  Co-thành,  près  de  l'endroit  dit  Mo- 
sùng,  «  la  Cible  ».  Je  n'ai  pu  encore  aller  recimnaître  l'endroit.  La  plus  petite  des  deux  statues 
aurait  été  découverte  sur  le  territoire  du  village  de  llàu-kièn,  qui  louche  à  Co-thành,  en  aval, 
dans  un  amas  de  vieilles  et  grosses  briques,  cjue  le  fleuve,  dans  son  travail  d'érosion,  aurait 
mises  au  jour,  et  dont  il  ne  reste  plus  i*ien  aujourd'hui,  tout  le  terrain  ayant  été  emporté  par  le 
fleuve. 

Dans  V Inventaire  sommaire  des  Monuments  (^hams  de  rAnnam  (édition  lithographiée, 
Hanoi,  H)O(i),  on  identilie  ces   statues   à   Ci  va.    Mais  il   faudrait  peut-être  [tenir  compte  de  la 
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sigrnîfication  du  nom  du  marché:  Chçr  sâi  veut  dire  «  Marché  du  bonze  ».  La  tradition  rapporte 
quMl  y  avait  jadis  là  un  temple  bouddhique,  auprès  duquel  se  forma  le  marché.  Je  citerai  plus 
loin  des  exemples  de  sens  faux  donnés  après  coup  par  les  Annamites  à  des  termes  qu'ils  ne 
comprennent  plus  :  on  pourrait  avoir  ici  un  phénomène  analogue  ;  néanmoins  on  devra  tenir 
compte  de  ce  fait  lorsqu'il  s'agira  de  déterminer  quelle  divinité  fut  vénérée  en  ce  lieu. 
Voir  plus  bas,  n»  8,  un  autre  souvenir  cham  situé  sur  le  territoire  du  même  village. 

5.  Bich-la.  Sculptures.  Elles  se  trouvent  sur  l'emplacement  d'une  tour  chame  écroulée,  et 
sont  appelées  Phât  loi,  ■  les  Buddhas  chams  ».  Il  y  a  un  tympan  sculpté,  diverses  pierres  de 
taille,  et  im  autel  à  cuvette  pour  ablutions,  ce  dernier  dans  un  petit  édicule  annamite. 

A  l'Ouest  de  l'amas  de  briques  formé  par  la  tour  écroulée,  une  haie  plantée  de  grands 
arbres  court  le  long  d'un  petit  fossé.  Elle  porte  le  nom  de  Thành,  <r  le  Mur,  l'Enceinte 
fortifiée  ».  Le  terrain  est  plus  élevé  sur  toute  la  longueur  du  mur,  et  on  remarque  à  quelques 
endroits  des  débris  de  briques.  Des  fouilles  permettraient  de  déterminer  la  nature  de  ce  mur, 
qui  paraît  se  prolonger  sur  une  grande  étendue. 

6.  Hà'trung.  Emplacement  d'un  édifice,  sculptures,  inscriptions. 

7.  Thach'hàn.  J'avais  signalé  sur  le  territoire  du  village  de  Bà-hàn  ou  Thach-hàn,  aux 
portes  de  la  citadelle  de  Quâng-tri,  l'emplacement  d'un  édifice  cham.  Un  examen  plus  attentif 
me  permet  de  donner  des  détails  nouveaux. 

Il  y  a  deux  emplacements  de  monuments  chams,  formant  deux  amas  de  briques  et  situés 
tous  deux  dans  le  quartier  appelé  Cbnhôi-xù,  a  Quartier  de  l'Ëminence  du  ruisseau  »,  au 
Sud  du  quartier  dit  Con-thi-xù  ou  «  de  l'Ëminence  des  kakis  ».  Les  deux  monuments  sont 
placés  sur  une  ligne  Nord-Sud,  sensiblement  parallèle  à  la  route  mandarine.  Le  temple 
méridional,  plus  grand,  est  appelé  Con-dàng-trên,  «  l'Éminence  dàng  supérieure  »  ;  le 
second,  plus  petit,  situé  à  environ  .loo  mètres  au  Nord,  est  appelé  Con-dàng-dir&i,  «  l'Émi- 
nence  dàng  inférieure  » . 

On  a  fait  à  diverses  reprises  des  fouilles  dans  la  tour  méridionale  pour  en  retirer  soit  des 
briques  soit  des  pierres.  On  voit  des  pierres  de  taille  provenant  de  là  un  peu  partout  dans  le 
village,  soit  dans  les  pagodes  (surtout  dans  la  pagode  en  amont  du  marché  actuel  de  Quâng-tri, 
et  dans  la  pagode  dite  Miêu-ông,  plus  en  amont  sur  le  bord  du  fleuve),  soit  sur  le  bord 
des  routes,  soit  enfin  à  l'église  de  Bà-hàn. 

Un  des  souvenirs  les  plus  intéressants  est  un  grand  seuil  de  porte  formant  deux  marches, 
qui  sert  de  pont  à  l'endroit  dit  jadis  Càu-tre,  (ï  le  Pont  en  bambou  »,  aujourd'hui  Câii-xôm, 
<i  le  Pont  du  hameau  ».  Il  mesure  2  m  20  de  long  sur  on»  80  de  large  et  cm  45  d'épaisseur, 
Il  repose  d'un  côté  sur  un  tympan  sans  aucun  intérêt  artistique,  formant  culée.  De  chaque  côté 
on  remarque  deux  trous,  un  à  chaque  marche,  servant  à  recevoir  le  tenon  de  montants  en 
pierre,  dont  l'un  se  trouverait  encore  à  l'emplacement  de  la  tour,  tandis  que  le  second  aurait 
été  employé  dans  la  construction  de  l'église.  Deux  de  ces  trous  auraient  servi  à  recevoir  deux 
pierres  formant  rampes.  Ces  pierres  se  trouvent  à  la  pagode  dite  Miëu-ông,  presque  à 
l'extrémité  ouest  du  territoire  du  village.  Elles  mesurent  5o  centimètres  de  long  sur  02  de 
hauteur  et  1 5  d'épaisseur,  sont  taillées  en  forme  de  feuille  d'acanthe  double  et  munies  d'un 
tenon  ou  queue.  Elles  pourraient  bien  avoir  servi  de  pierres  d'angle  ou  acrotères.  (Les  pierres 
dont  il  s'agit  rappellent  la  pierre  dont  on  a  donné  le  dessin  BEFEO,  I,  p.  255).  J'avais 
vu  aussi  jadis,  près  de  l'église  de  Dà-hàn,  une  pierre  de  tympan  assez  délicatement  fouillée, 
mais  qui  paraît  avoir  été  brisée  depuis.    • 

Dans  la  tour  nord,  un  paysan  défonçant  sa  terre  avait  trouvé  une  statue  de  divinité  debout, 
en  grès,  mesurant  environ  om  jS  de  hauteur,  sans  tête  ni  bras.  Portée  par  les  buffliers  d'un 
endroit  à  l'antre,  je  l'ai  trouvée  dans  un  buisson  au  milieu  des  rizières,  assez  loin  de  là.  Pour 
la  sauver  d'une  perte  certaine,  je  l'ai  fait  transporter  chez  moi  et  M.  le  Résident  de  Quâng-tri, 
prévenu,  s'est  ofiert  à  établir  un  petit  musée  où  seraient  réunis  tous  les  souvenirs  chams, 
épars  par  ci  par  là,  qui  menacent  d'être  perdus.  Bien  entendu,  on  éviterait  la  faute  commise 
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en  d'autres  endroits,  où  Ton  a  mis  au  pillage  des  monuments  chams  pour  former  des  collections 
sans  grand  intérêt  au  point  de  vue  scientifique. 

8.  Ch'thành.  (Voir  plus  haut,  n«  4).  Le  village  de  CS-thành  est  situé  sur  les  deux  rives 
de  Tarroyo  qui  va  de  Quâng-tn  à  Hulf.  C'est  sur  la  portion  du  territoire  située  sur  la  rive  sud 
de  Tarroyo  que  sont  les  ruines  signalées  ici.  Elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  Miëu- 
chti'dàng,  «  la  Pagode  de  l'Eminence  dàng  ».  On  observe  là  des  débris  de  plusieurs 
époques.  Derrière  la  pagode  moderne,  de  construction  annamite,  on  remarque  un  amas  de 
tuiles  annamites  provenant  d'une  pagode  (dite  Am)  voisine  et  mises  là  en  dépôt,  et  quelques 
briques  de  facture  annamite.  Derrière  est  une  légère  éminence  formée  d'anciennes  briques. 
L'une  d'elles,  presque  entière,  que  j'ai  prise  à  une  pagode  voisine,  mais  qui  provenait 
de  là,  mesure  o  ™  18  de  large  sur  o  «"  4  d'épaisseur.  Ce  sont  les  dimensions  habituelles 
des  briques  chames.  Sur  ce  tas  de  briques  sont  trois  grosses  pierres,  deux  de  i  m.  de  long 
sur  0  m  60  de  large,  et  une  plus  petite,  taillée  en  forme  de  marche,  qui  devait  être  un  seuil 
de  porte.  Des  briques  provenant  de  là  se  trouvent  à  quelques  centaines  de  mètres,  près 
d*un  petit  édicule  annamite,  à  l'extrémité  du  hameau  de  C^-thành.  Comme  on  le  voit,  il  s'agit 
d'un  édifice  peu  important,  mais  les  pierres,  les  briques  et  le  nom  de  l'endroit  désignent 
certainement  un  souvenir  cham. 

9.  Dircrng-l^-âông  (et  non  Dirang-l^-vàn).  Dans  la  région  dite  Huyên-vu-xû,  «  Quartier 
du  Bois  sacré  9,  est  un  bosquet  où  l'on  remarque  les  ruines  d'une  tour  chame  écroulée, 
li'amas  de  briques  central  peut  mesurer  3  m.  de  hauteur,  et  il  parait  y  avoir  plusieurs  amas, 
provenant  d'autant  d'édifices.  Sous  un  pagodon  de  facture  annamite,  est  une  statue  représentant 
une  divinité  femelle.  Elle  mesure  o  m  60  environ  de  haut.  La  déesse  est  assise  les  jambes 
repliées,  les  deux  bras  posés  sur  les  cuisses,  les  mains  tenant  chacune  une  conque  fort 
reconnaissable.  La  taille  est  mince,  les  seins  arrondis  et  largement  proéminents,  le  buste 
mal  dessiné,  la  tête  relevée,  surmontée  d'une  coiffure  dont  je  n'ai  pu  me  rendre  compte 
à  cause  de  l'obscurité  du  lieu  et  des  ornements  en  papier  dont  la  piété  des  Annamites  couvre 
la  statue  entière.  Les  attributs  de  la  déesse  désignent  peut-être  Umâ,  la  Çakti  de  Çiva. 
Derrière  la  statue,  par  terre,  se  trouve  un  socle  de  statue,  avec  l'ornementation  de  la  fleur  de 
lotus.  Devant  la  pagode,  on  voit  de  grosses  pierres  de  constructions  éparses,  à  demi  enterrées 
dans  le  sol.  La  déesse  est  appelée  Bà  dàng,  «  la  Dame  dàng  »,  et  la  pagode  en  tire  son 
nom  de  Milu-hà-dàng,  «  la  Pagode  de  la  Dame  dàng  ». 

A  deux  ou  trois  cents  mètres  au  Nord-Ouest,  plus  près  du  village,  est  une  autre  éminence 
où  l'on  remarque  des  briques  enfoncées  dans  le  sol.  ï^  nom  de  l'endroit  est  Côn-kéc, 
que  l'on  m'a    dit  être   une   forme  patoise  pour  Chn-gach,   «  l'Eminence  des   briques  ». 

Voici  ce  que  dit  de  la  tour  de  Du-ong-lê  le  Ô  châu  cân  lue  ,^  ^  )£  ^  (*),  ouvrage 
de  géographie  concernant  le  Quâng-tri  et  les  provinces  avoisinantes  : 

«  Tour  de  Du-oTig-lô  i^  M*  I^ans  la  sous-préfecture  de  Hâi-lâng  ^  ^,  village 
de  DvroTig-lô  ^  M?  il  Y  a  encore  les  fondations  de  cette  tour.  La  tradition  veut  que 
les  deux  tours  de  Du-orng-lè  et  de  Trung-don  4*  fl*  aient  été  construites  par  les  Chams. 
Lorsqu'on  commença  à  les  construire,  les  deux  groupes  de  travailleurs  prirent  l'engagement 
de  finir  le  travail  dans  une  seule  nuit  :  ceux  qui  auraient  achevé  les  premiers  allumeraient 
un  feu  sur  la  tour  comme  signal,  afm  que  l'on  connût  qui  avait  fmi  avant,  qui  après. 
Les  gens  de  Du*OTig-lè  furent  les  seuls  à  observer  les  conditions  du  pacte.  Pour  ceux 
de  Trung-do-n,  ils  n'agirent  pas  avec  sincérité.  Au  milieu  de  la  nuit,  bien  que  n'ayant  pas 
achevé  l'ouvrage,  ils  allumèrent  des  torches  par  ruse  avant  le  moment  fixé,  de  sorte  que 
les  gens  de  Du-oiig-lè,  qui,  vers  le  matin,  étaient  sur  le  point  d'achever,  apercevant  la  lueur 
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des  toi'che^,  s'arrêtèrent  aussitôt.  Après  cela  les  gens  de  Oirang-lè,  à  cause  de  leur  fidélité 
à  leur  parole,  firent  un  grand  sacrifice,  mais  les  gens  de  Trung-don  n*y  participèrent  pas.  » 
Il  ressort  de  ce  texte  que  la  tour  de  Du-o-ng-lè  était  déjà  écroulée  en  1547,  ^®  ^^  ^^ 
composition  du  Ô  châu  can  liic;  mais  on  ne  voit  pas  bien,  vu  la  grande  distance  qui 
sépare  Du^o-ng-lé  de  Trung-do-n,  comment  les  gens  de  l'un  de  ces  villages  pouvaient 
apercevoir  des  feux   allumés  dans  l'autre  village. 

10.  Trung-dan.  Voici  ce  que  dit  le  Ô  châu  cân  lue  au  sujet  de  cette  tour  : 

«  La  tour  de  Trung-don  4*  fl*  est  dans  la  sous-préfecture  de  VÔ-xiroTig  ^  ^,  village 
de  Trung-don.  A  l'Ouest,  on  aperçoit  des  montagnes  découpées  et  des  vallées  sinueuses  ;  au 
Sud,  s'étend  une  vaste  plaine  inondée  ;  à  l'Est  et  au  Nord,  le  fleuve  coule,  l'enveloppant  comme 
une  ceinture.  J^  tour  mesure  environ  loo  pieds  (40  mètres).  Ceux  qui,  montés  au  sommet, 
i-egardent  au  loin,  croient  être  transportés  dans  les  profondeurs  du  ciel.  L'œil  embrasse  un 
panorama  de  plus  de  mille  lieues.  En  vérité,  c'est  le  plus  beau  monument  du  Vô-xiroug.  » 

Ainsi  donc  cette  tour  existait  encore  en  1547,  ^*^  ^^  '^  composition  du  Ô  chàu  can  lue. 
Trois  cents  ans  plus  tard  fut  composée  la  Géographie  de  Gia-long.  La  tour  n'existait  plus.  En 
ellet  cet  ouvrage,  à  propos  du  pont  et  des  auberges  de  Trung-don,  s'exprime  ainsi  :  «  f.a  tradi- 
tion rapporte  que  jadis  on  avait  élevé  une  tour  à  cet  endroit,  d'où  le  nom  populaire  d'Auberge 
de  la  tour.  Maintenant  elle  n'existe  plus.  »  (Nhùt  thSng  dit  dia  chiy  —  3^  f^  ife  ^»  (*)^ 
VI 11,   Quàng-lri,  folio  9  a). 

Les  ruines  de  la  tour  sont  situées  à  peu  près  à  l'extrémité  ouest  du  territoire  du  village,  dans 
le  bosquet  dit  «  de  la  Tour»,  Lùm-thàp,  à  2  kilomètres  environ  à  vol  d'oiseau  à  l'Est  des  ruines 
de  Cu-hoan  (n®  i),  à  200  mètres  environ  de  l'arroyo  ancien  qui  menait  à  Hu^,  mais  sur  le 
bord  même  du  lit  du  fleuve  primitif.  I^  système  hydrographique  de  la  région  a  été 
changé  plusieurs  fois  par  suite  du  creusement  de  canaux.  L'amas  de  briques  mesure  une  qua- 
l'anlaine  de  mètres  de  diamètre  sur  4  mètres  de  hauteur.  Du  côté  est,  il  devait  y  avoir  quelques 
édifices  secondaires. 

11.  Trà-Uên.  (^e  village  est  appelle  vulgairement  Trà-bât  et  c'est  le  nom  que  Ton  voit  dans 
les  documents,  depuis  1647  ^^  châu  can  /uc)  jusqu'à  Gia-long.  11  comprend  deux  hameaux, 
l'un  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  appelé  Trà-bât-dông,  l'autre  sur  la  rive  droite,  Trà-bât-soi. 
C'est  sur  le  territoire  du  premier  que  se  trouve  le  monument  cham,  dans  un  fourré  appelé 
Liim-dàng,  situé  à  l'extrémité  nord  du  plateau  sablonneux  appelé  Con-dinh,  a  l'Éminence  du 
camp  9,  où  le  premier  Nguy?n  fixa  l'emplacement  de  sa  résidence  en  1670  {Thâi  lue  tien  bien. 
1,  8  a),  et  sur  le  bord  d'un  ancien  bras  du  fleuve,  aujourd'hui  comblé  dans  sa  partie  médiane, 
mais  ouvert  à  ses  deux  extrémités,  et  appelé  Hôi-cut,  «  l'Arroyo  en  cul-de-sac  ». 

En  avant  de  la  tour  écroulée  qui  occupe  le  centre  du  bosquet,  est  un  très  bel  autel  à  cuvette 
suHTionté  d'un  lihga,  dans  un  état  de  conservation  parfait,  et  paraissant  être  in  situ,  car  le 
canal  d'écoulement  des  eaux  est  oi-ienté  au  Nord,  et  autour  de  l'autel  sont  disposées  de  grosses 
pierres  carrées  qui  paraissent  avoir  été  placées  intentionnellement  pour  les  besoins  du  culte. 
L'autel  se  compose  d'une  base  à  demi  enfouie  dans  le  sol,  surmontée  d'un  pilier  carré  et  d'une 
pierre  faisant  saillie,  sur  laquelle  reixjse  la  pierre  de  l'autel.  Celle-ci  a  environ  1  "»  20  sur  ses 
côtés  et  est  munie  du  côté  nord  d'un  bec  faisant  saillie,  où  passe  le  canal  d'écoulement  des 
eaux.  L'autel  et  sa  base  ont  environ  o  '"  80  de  hautiur.  Le  linga  est  au  centre  de  la  cuvette, 
carrée  et  profonde  de  1  ou  2  centimètres.  Il  figure  la  partie  supérieure  seulement  du  liiiga  ordi- 
naire. Li  hauteur  de  celte  calotte  hémisphérique  est  de  o  «n  40  environ,  avec  un  diamètre 
légèrement  moindre.  Sur  un  des  côtés,  à  l'Est,  il  présente  deux  moulures  remontant  un  peu  plus 
qu'à  mi-hauteur  et  se  continuant  loul  autour  de  la  base  du  cylindre,  formant  un  léger  filet  ffig-  ^^)' 


(')  N"  1  !.'>  de  la  Liste  des  sonnes. 
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A  côté  de  la  petite  pagode  annamite,  qui  est  dans  le  bosquet,  on  remarque,  à  demi  enfoui 
dans  le  sol,  un  autre  autel  à  cuvette  pour  ablutions,  mais  beaucoup  plus  petit. 

12.  Nhan-biêu.  Un  autre  linga,  sur  son  autel,  se  trouve  dans  le  village  de  Nhan-biSu  (voir 
aussi  no  5),  mais  presque  à  Textrémité  ouest  du  territoire  du  village,  dans  un  endroit  appelt^ 
Con-dâng  «  FEminence  dàng».  L'éminenre,  formée  par  les  briques  du  monument  écroulé,  est 
peu  considérable,  la  plus  grande  partie  des  briques   ayant  été,  pai^aît-il,   enlevées  pour  la 

construction  des 
pagodes  voisines, 
f/ensemble  du 
monument,  linga, 
autel  et  base,  a 
environ  o  «•  8o  de 
hauteur.  L*autel  à 
ablutions  mesure 
G  m  (jo  de  côté, 
le  bec  du  canal 
d'écoulement  fait 
saillie  de  o  m  20, 
et  la  cuvette  a 
o  m  40  environ  de 
côté  ;  le  liiiga  a 
o°>  18  de  diamètre 
sur  Qtti  2 1  de  haut. 
Il  diffère  de  celui 
de  Trà-lién (no  n) 
en  ce  qu'il  n  es( 
pas  complètement 
cylindrique,  mais 
présente  à  sa  base 
un  léger  étrangle- 
ment, au-dessus 
du  filet  circulaire. 
Ce  filet  remonte  également  sur  fun  des  côtés  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  dessinant  unf* 
sorte  de  trident  renversé.  Le  piédestal  est  surchargé  de  saillies  et  de  retraits  et  l'ensemble  n'a 
rien  de  la  noble  simplicité  de  l'autel  de  Trà-lién.  Le  monument  es!  formé  de  trois  pierres  :  une 
pierre  supérieure  forme  l'autel,  le  lirtga  paraissant  faire  corps  avec  celui-ci  ;  elle  est  en  grès 
bleuté  ;  une  pierre  inférieure,  de  même  nature,  forme  base  ;  une  troisième  pierre,  en  grès 
rougeâtre,  forme  le  dé  (fig.  55). 

l^  monument  aurait  été  déplacé.  Le  village  aurait  transporté  jadis  le  liAga  dans  sa  maison 
commune,  pour  lui  rendre  un  culte  ;  mais  cela  porta  malheur  au  village  et  on  le  rapporta  à 
l'ancien  emplacement. 

Nous  avons  donc  deux  lingas  dans  la  région,  présentant  deux  formes  différentes.  J'ai  trouvé 
sur  la  limite  nord  du  ThiVa-thién  deux  autres  lingas  dont  je  parlerai  plus  loin.  L'un  se  rattache 
à  la  forme  de  Trà-lîên,  l'autre  à  la  forme  de  Mian-bi?u,  mais  tous  les  deux  avec  des  particularités 
distinctes  On  peut  donc  retenir  déjà  cette  conclusion,  que  ce  symbole  du  culte  cham  n'était 
pas  fait  dans  l'ancien  chàu  de  Ô  d'après  un  modèle  unique  ;  les  sculpteurs  suivaient  bien  quel- 
ques principes  généraux  communs,  mais  avaient  une  grande  liberté  dans  le  choix  de  certains 
détails. 

i3.  Trà'loc.  Ruines  d'un  temple  cham  écroulé,  dans  le  bosquel  dit  Lùm-dùmi,  près  du 
hameau  dit  «  du  Temple  bouddhique  9,  Xôm-chùa,  au  pied  de  la  dune  qui  court  à  l'Ouest  du 
village.  Sur  un  des  côtés  de  l'amas  de  briques,  assez  important,  est  une  petite  pagode  annamite 


Fig.  7)2.  —  Autel  et  lin«;a  de  Trà-lièn 
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FiG.  33.  —  Autel  et  liîntga  de  Nhax-biÉi' 


devant  laquelle  sont  deux  pierres^  l'une  ayant  servi  de  pilier  à  Tautel  et  mesurant  o  m  60 
environ  au  carré,  l'autre,  posée  à  même  le  sol,  formant  un  autel  h  ablutions,  et  mesurant 
o  ™  65  environ  au  cairé,  avec  bec  pour  l'écoulement  des  eaux.  C'était  encore  le  linga  qui 
était  vénéré  à  cet  endroit.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  voit  au  centre  de  la  cuvette  de  l'autel 
une  informe  calotte  en  chaux>  faite  par  les  Annamites,  qui  ont  voulu  reproduire  l'ancien  emblème, 
disparu  à  je  ne  sais  cpielle  époque. 
Peut-être  existait-il  même  deux  lin- 
gas.  Ce  qui  permettrait  de  le  sup- 
poser, c'est  qu'on  voit,  à  gauche  de 
la  pagode,  sur  le  traditionnel  autel 
élevé  au  Thh-châ  i  i»  «  le 
Maître  de  la  Terre  »,  une  petite 
calotte  en  chaux  de  facture  plus 
grossière  encore  ;  elle  représente 
peut-être  un  second  linga  qui  aurait 
été  vénéré  à  cet  endroit. 

On  m'a  signalé  un  Lùm-dàng 
dans  le  village  de  Trà-trl.  Vérifica- 
tion faite,  ce  Lùm  est  le  même  que 
celui  de  Trà-loc  :  les  deux  villages, 
limitrophes,  se  le  partagent,  mais 
le  soin  de  la  pagode  revient  à  Trà- 
lOc.  Ce  bosquet  occupe  une  position 
remarquable.  Des  deux  côtés  du 
bosquet,  situé  sur  une  sorte  de 
langue  de  sable,  coulent  deux  ruis- 
seaux sortis  de  la  dune  sablonneuse 

cpii  s'étend  à  l'Ouest  de  la  province  de  Quâng-trj,  dans  la  partie  méridionale.  Ces  deux 
ruisseaux  sont  barrés,  à  l'endroit  où  ils  atteignent  la  plaine  de  nzières,  par  deux  digues, 
qui,  arrêtant  les  eaux,  forment  en  amont  deux  petits  lacs.  I.es  eaux  sont  de  là  savamment 
distribuées  dans  les  rizières  suivant  les  besoins  de  la  saison.  Si  on  remarque  que  les  Lùm-dàng 
de  Vân-vân  (n''  17)  et  le  Lùm-dàng  de  Thu-çrng-xa  (no  i5)  sont  situés  eux  aussi  à  l'endroit  oii 
des  ruisseaux  sortis  de  la  dune  atteignent  la  plaine  de  rizières,  on  peut  conclure  que  les  Chams 
avaient  édifié  là  leurs  temples  pour  rendre  un  culte  à  la  divinité  qui  amenait  dans  leurs  rizières 
l'eau  indispensable  à  la  culture  de  riz,  et  peut-être  pourrait-on  voir  dans  les  digues  actuelles 
de  Trà-lôc  et  de  Trà-tri  des  imitations  des  anciennes  digues  construites  au  même  endroit  par 
les  Chams. 

Ces  deux  villages  de  Trà-lôc  et  de  Trà-tri  n'en  formaient  qu'un  auparavant.  1^  légende  veut 
que  les  gens  de  Trà-lôc  ne  fussent  que  des  pêcheurs.  Ils  faisaient  sécher  leurs  filets,  le  jour, 
sur  la  rive  de  Tarroyo  et  sur  le  territoire  de  Trà-tri.  Puis  ils  installèrent,  pour  réparer  leurs 
filets  à  Fabri  du  soleil,  une  voile  supportée  par  quatre  pieux  ou  deux  rames  ;  peu  à  peu  ils 
s'enhardirent  jusqu'à  monter  à  terre  une  banne  de  barque,  qui  resta  là  à  poste  fixe.  Enfin  une 
hutte,  puis  une  maison  furent  construites.  Un  village  se  forma,  ils  demandèrent  à  posséder  en 
propre  le  terrain  qu'ils  occupaient.  Trà-trl  fut  obligé  d'accéder  à  leur  demande.  Le  jour  où 
Ton  devait  régler  cette  affaire,  on  prépara  un  grand  festin.  Les  gens  de  Trà-lôc  furent  sobres 
et  ne  burent  que  de  Teau.  Les  gens  de  Trà-trl  au  contraire  burent  jusqu'à  s'enivrer.  Comme 
ils  dormaient  profondément,  les  gens  de  Trà-lôc  allèrent  arracher  les  bornes  et  les  plantèrent  à 
un  endroit  bien  plus  éloigné.  Depuis  lors  ils  ont  les  plus  belles  rizières  de  la  plaine  et  jouissent 
d'un  ruisseau  qui  ne  tarit  jamais. 

14.  Ngô'Xà.  Emplacement  d'nn  monument  cham  écroulé,  dans  un  bosquet  appelé  Lùm-dàng 
et  situé  à  l'extrémité  ouest  du  territoire  du  village.  Il  ne  reste  que  des  briques,  mais  les  gens 
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disent  qu'il  y  aurait  des  pierres  enterrées  dans  le  monceau  de  briques.  Les  dimensions  des 
briques,  le  nom  de  l'endroit,  désignent  un  monument  cham.  L'arroyo  de  Quâng-tri  à  Huê', 
qui  passe  devant  ce  bosquet,  aui*ait  aussi  jadis  mis  à  découvert  im  autre  amas  de  briques  dont 
il  ne  reste  rien  aujourd'hui. 

i5.  Thirçriig-xà.  Village  situé  à  une  heure  environ  au  Sud  de  Quâng-trj,  sur  la  route  man- 
darine. Nous  n*avons  ici  qu'un  souvenir.  Dans  le  bosquet  nommé  Lùm-dàng  et  situé  sur  le 
territoire  a  du  Quartier  inférieur  »,  Phe-ha,  du  village,  il  y  aurait  eu  jadis  un  Buddha  en  pierre, 
vénéré  dans  le  temple  bouddhique  qui  est  à  cet  endroit.  Cette  statue  a  disparu,  volée  suivant 
les  uns,  emportée  suivant  les  autres  par  des  sauvages  qui  seraient  venus  la  reprendre  pour  lui 
rendre  un  culte.  En  tout  cas  c'était  une  statue  moi,  a  sauvage  »,  c'est-à-dire  chame.  Je  n'ai 
trouvé  aucun  vestige  cham  dans  le  bosquet.  Mais  j'ai  des  raisons  de  croire  qu'avec  un  peu 
plus  de  bonne  volonté  de  la  part  du  gardien  de  la  pagode,  j'aurais  pu  découvrir  quelque  chose. 

i6.  An-long.  Dans  la  région  dite  B^ng-trung-xir,  «  Quartier  de  la  Plaine  du  milieu  »,  est 
une  éminence  couverte  de  buissons,  de  20  mètres  environ  de  diamètre,  où  Ton  remarque  des 
débris  de  briques.  Jadis  on  en  retira  des  pierres  taillées  dont  quelques-imes  furent  employées 
à  la  construction  de  l'église.  Le  nom  indique  un  ancien  monument  cham. 

17.  Lùm-dàng  de  Vân-vân^  dans  la  sous-préfecture  de  Hâi-  lâng.  Le  bosquet,  situé  sur  le  bord 
de  la  dune  qui  borne  à  l'Ouest  les  rizières  du  village,  est  double,  et  se  trouve  des  deux  côtés 
d'un  petit  ruisseau  formant  une  étroite  vallée  de  rizières,  qui  sort  de  la  dune.  Dans  un  des 
bosquets  est  une  pagode  en  paillottes;  dans  l'autre  une  pagode  en  tuiles.  Je  n'ai  trouvé,  dans 
une  visite  superficielle,  aucun  vestige  cham,  mais  les  bosquets,  très  touffus,  méritent  d'être 
fouillés.  D'après  la  théorie  que  j'exposerai  plus  loin,  le  nom  doit  indiquer  un  souvenir  cham. 

18.  Cbn-dàng  de  Bich-khé,  préfecture  de  Triêu-phong,  dans  le  quartier  appelé  Triràng- 
giàng-xù  i^  S^  JS>  Remarquer  l'homophonie  du  nom  vulgaire  et  du  nom  cadastral.  Ce 
dernier  est  expliqué  par  les  habitants  :  «  le  Quartier  de  l'Ecole  pour  le  tir  de  l'arc  ».  Il  y 
aurait  eu  là  jadis  im  champ  de  manœuvres  ou  une  école  pour  le  tir  à  l'arc.  Diverses  circons- 
tances tendraient  à  confirmer  cette  explication.  Un  peu  en  amont  et  touchant  le  territoire  du 
village  sont  les  villages  de  Hâu-kién  et  Ti*ung-kién,  anciennes  colonies  militaires,  aujourd'hui 
sécularisées  ;  et  sur  le  territoire  même  de  Bich-khé  est  la  a  Butte  de  la  cible  »,  Mô'SÙng, 
où  les  troupes  venaient  s'exercer.  Cette  explication  du  nom  cadastral  pourrait  donc  être  vraie. 
Mais  il  pourrait  se  faire  que  nous  ayons  ici  un  de  ces  cas  assez  fréquents  où  le  ne  m  cadastral 
a  essayé  de  rendre  im  nom  vulgaire  ancien,  et  où  une  légende  s'est  formée  après  coup  pour 
expliquer  ce  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  vulgaire  est  bien  Con-dàng,  et  le  nom  cadastral 
Triràng-giàng  prouve  qu'en  toute  hypothèse  ce  lieu  est  analogue  aux  autres  endroits 
dénommés  dàng  de  la  région. 

J'ai  trouvé  là  quelques  débris  de  briques  retirées  de  dessons  terre,  lorsqu'on  creusa  les 
tombes,  nombreuses  en  cet  endroit  ;  dans  ces  débris  fort  dégradés,  on  peut  encore  reconnaître 
les  dimensions  caractéristiques  des  briques  chames  des  autres  lieux  dénommés  dàng.  11  y  a 
aussi  des  débris  de  tuiles  et  de  briques  ayant  les  dimensions  des  briques  annamites  dites 
mandarines  ou  autres.  Ces  débris  peuvent  provenir  d'un  édicule  annamite  plus  récent,  pagode 
ou  construction  d'ordre  administratif  dans  l'hypothèse  d'un  champ  de  manœuvres  pour  le  tir  de 
Tare. 

Je  n'hésite  pas  à  voir  ici  un  emplacement  de  monument  cham.  Le  nom  de  l'éminence  et 
les  débris  de  briques  le  prouvent. 


II.  —  TIll'A-THIKN 

Pour  le  Thù^-thién  comme  pour  le  Quâng-trj,  je  numéroterai  les  monuments  en  commençant 
par  ceux  qui  sont  signalés  dans  V Atlas  curchéologique  de  M.  de  I^onquière  : 
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I.  Linh'lhai. 

'X.  Phù'luang. 

7).  Uii'diêm.  V Atlas  sijfiialo  au  chùa  (Ic^mple  bouddliique)  de  ITu-diêin,  une  statue  chanie, 
aux  uiains  jointes,  au  type  nè^re  très  accentué,  recouverte  de  laque  et  d'or,  et  un  tympan 
mi-circulaire,  également  laqué,  représentant  diverses  divinités,  dont  deux  montées  sur  un 
buffle.  H  faut  ajouter  un  liiijja  de  i  "'  i?.  de  circonférence  et  o  •«  38  de  hauteur,  reposîint  sur 
une  hase  brisée,  mais  ayant  à  son  centime,  et  débordant  du  linga,  une  saillie  octogonale.  Le  lirtga, 
dans  son  aspect  général,  se  rapproche  de  celui  de  Trà-lién  {m  n  du  Quâng-tn),  mais  en 
diffère  par  plusieurs  particularités.    Il  est  endommagé.  A  côté  est  l'autel  à  iiblutions,  mesurant 

0  n«  c)6  de  côté,  enterré,  et  ne  laissant  paraître  au-dessus  du  sol  qu'un  des  côtés  et  le  bec 
servant    à  l'écoulement  des  eaux. 

4.  Environs  de  Hue  :  citadelle  chame. 

5.  Than-phii, 
t).  An-kièu. 

7.  Trqch'pho,  dans  la  sous-préfecture  de  Quâng-dit?n,  non  loin  de  Pu-diém  (n»  5).  Un 
linga.  11  se  trouve  dans  la  pagode  dite  Miêu-hcri,  dissimulé  sous  les  estrades  qui  précédent  la 
cellule  en  planches  où  est  la  tablette  de  Fespnt,  au  fond  de  la  pagode.  Le  travail  est  grossier, 
sans  doute  à  cause  de  la  matière  employée,  qui  est  une  sorte  de  granit.  Il  a  o  "»  18  de  hauteur 
sur  o  '»  16  de  diamètre.  11  se  rattache  au  type  de  i\han-bieu  (n*^  i:*.  du  Ouâng-tri)  11  repose 
sur  une  base  formant  colonne,  enfoncée  dans  le  sol,  au  fût  carré  mais  avec  les  angles  coupés, 
par  conséquent  octogonale  avec  côtés  irréguliers,  présentant  à  la  partie  supérieure,  immé- 
diatement sous  la  partie  sphérique  du  lirtga,  un  large  tore  bordé  par  deux  listeaux. 

8.  M7-xuyên,  sous-préfecture  de  Qn^ng-dién,  non  loin  de  Trach-phS  et  de  L*u-diém.  Dans 
la  partie    centrale  du  village,  à  la  pagode   dite   A/77,    se  trouve  une   statue,    dite  Bà'loi,  de 

1  n™  12  de  hauteur  et  o  "»  96  de  largeur  extrême,  adossée  à  un  dossier  en  pierre.  Li  statue 
est  debout,  recouverte  anciennement  de  laque  par  les  Annamites,  avec  huit  bras  tous  soudés 
aux  coudes.  Le  bras  inférieur  de  gauche  tient  une  conque  bien  distincte  ;  le  troisième  du 
même  côté  tient  un  disque  à  poignée  (sorte  de  clef)  ;  les  autres  des  ornements  indistincts.  La 
statue  représente  une  femme. 

Elle  «  sortit  de  terre  ï»  (voir  plus  loin  l'explication  de  loi  :  «  sortir  de  terre  »)  à  environ 
uoo  mètres  de  là,  au  lieu  dit  Côn-Arr,  qu'il  faut  expliquer  (comme  au  no  9  du  Quâng-tri) 
«  l'Eminence  des  briques  »  {(^ôn  (fach),  et  où  l'on  voit  une  éminence  de  vieilles  briques 
chames.  Lorsqu'on  la  découvrit,  le  village  voulut  la  transporter  dans  la  maison  commune  ;  mais, 
arrivée  à  l'endroit  où  on  la  vénère  actuellement,  la  statue  glissa  à  terre  et  se  tint  debout. 
On  voulut  la  remettre  sur  le  brancard,  mais  il  fut  impossible  de  la  soulever,  quel  que  fût  le 
nombre  de  porteurs  que  l'on  ajoutât.  On  consulta  le  sort  au  moyen  des  deux  sapèques  rituelles 
{xin  keo),  et  la  réponse  fut  que  la  déesse  voulait  être  honorée  là.  On  lui  éleva  donc  une 
pagode  à  cet  endroit. 

9.  }fT'Xiiycn.  ('omme  ci-dessus,  mais  dans  le  phirông  (hameau)  qui  est  situé  sur  la  branche 
Ngu^n-nây  du  fleuve,  qui  fait  la  limite  entie  le  Quang-tri  et  le  Thù-a-thién.  Ce  hameau  porte 
le  nom  de  Phu'ô'ng-lài  Au  lieu  dit  Miën-bà-loi,  se  trouve  une  éminence  de  briques, 
recouverte  par  un  bosquet.  Au  centre  est  un  édicule  en  briques  chames,  de  construction 
annamite,  à  deux  loculi.  Dans  celui  de  gauche  se  trouve  un  tympan  demi- circulaire,  de 
I  m  10  de  large  sur  o  «»  90  de  hauteur,  en  grès  rougeàtre.  Le  sujet  représente  au  bas 
Visnu  sous  la  forme  d'un  personnage  masculin,  à  quatre  bras  couché  sur  le  corps  du  nâga, 
dont  les  sept  têtes  relevées  ombragent  sa  tête.  Sa  chevelure  tombe  en  mèches  sur  ses  épaules  ; 
une  légère  moustache  surmonte  ses  lèvres.  Le  fond  du  tympan  est  formé,  au-dessus  du  person- 
nage couché,  par  des  vagues  horizontales  d'où  émergent  de  nombreux  poissons.  Au  som- 
met du  tympan,  une  figure  de  divinité  à  trois  têtes  (sans  doute  à  quatre  têtes,   la  quatrième 
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étant  par  derrière)  représente  Brahmâ,  assis  les  jambes  croisées  sur  une  fleur  de  lotus 
et  tenant  dans  les  mains  quelque  chose  dlndistinct.  Elle  a  de  o  m  20  de  largeur  sur  0^30 
de  longeur.  L'ensemble  du  sujet  est  fort  bien  traité,  soit  comme  composition,  soit  comme 
exécution.  Les  Annamites  font  de  cette  divinité  une  déesse,  malgré  ses  moustaches.  Lorsque 
le  temps  change,  elle  remue  la  tête,  disent-ils,  et  de  ses  seins  sort  de  Feau. 

Devant  la  pagode  est  une  colonne  en  pierre  à  demi  enterrée,  ronde,  avec  nombreuses  moulures, 
de  0  m  32  de  diamètre. 

A  100  mètres  environ  de  cette  tour  en  ruines,  est  un  pagodon  annamite  en  maçonnerie,  où 
trône  une  horrible  statuette  à  quatre  bras,  de  facture  évidemment  annamite,  mais  faite  sans 
doute  d'après  un  modèle  cham. 

10.  Dinh'thi,  village  près  de  Tappontement  des  chaloupes,  à  Hu^.  Un  fragment  de  stèle 
se  trouve  sur  le  bord  de  la  route  qui  conduit  du  pont  de  Gia-hôi  au  bac  de  iN'am-phS,  dit  de 
Chgr-dinh,  à  gauche  en  descendant,  un  peu  en  aval  des  pagodes  chinoises.  Il  sert  de  marche 
d'escalier  à  un  pagodon  annamite.  Il  porte  cinq  lignas  d'écriture,  dont  deux  endommagées, 
car  ce  fragment  a  été  détaché  d'une  stèle  plus  grande,  pour  servir  de  socle  de  colonne 
dans  une  construction  annamite. 

1 1 .  Village  de  Trqch-phh,  comme  plus  haut,  n«  7,  mais  dans  le  phu-ông  (hameau)  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  branche  dite  NguSn-nây  du  fleuve,  qui  fait  la  limite  entre  le  Thù*a-thi^n 
et  le  Quâng-tri.  A  la  pagode  dite  Chùa-lbi  se  trouve  une  large  éminence  de  briques. 
Dans  la  pagode  est  un  tympan  serai-circulaire,  de  i  m  40  de  large  sur  o  m  80  de  haut,  avec 
pourtour  ouvragé,  en  une  sorte  de  granit.  Le  sujet  représente,  à  mi-hauteur  d'une  saillie 
formant  comme  une  colonne  centrale,  de  o  °»  32  de  large,  et  allant  de  la  base  au  sommet  du 
tympan,  une  tête  surmontée  d  une  coiffure  unique  à  plusieurs  étages,  ornée  de  larges  coUiers 
de  perles,  avec,  au-dessous,  le  filet  emblématique  que  Ton  trouve  sur  une  des  faces  de  tous 
les  liûgas,  ce  qui  ferait  supposer  que  la  figure  centrale  est  un  mukhaliàga.  Dans  le  fond  du 
tympan,  du  côté  droit,  est  une  divinité  agenouillée,  un  seul  genou  pHé,  sur  les  rephs  d'un 
serpent,  les  deux  mains  jointes  en  adoration.  Au-dessus  un  oiseau  planant.  Du  côté  gauche,  une 
divinité  agenouillée  dans  la  même  posture,  mais  sur  un  quadrupède  accroupi,  deux  mains  jointes 
en  adoration,  deux  autres  bras  élevés.  A  côté  de  cette  statue  un  chandelier  (7),  et  plus  haut  un 
disque  traversé  par  une  croix  ki),  et  un  objet  indistinct,  peut-être  une  conque.  Toute  la  pierre 
a  été  recouverte  d'une  couche  de  laque.  Le  sujet  est  traité  fort  grossièrement. 

12.  Au  hameau  de  Mnh-an  Thirçrng-nguyên,  dans  la  même  région  que  les  nos  u  et  9,  à 
un  embarcadère  du  village,  sur  la  rive  droite  du  Ngubn-nây,  se  trouve  une  grande  pierre  de 
I  m  40  de  longueur  sur  o  "»  3o  d'épaisseur  et  o  ™  5o  de  largeur  environ,  sculptée  avec  rinceaux 
et  feuillage  sur  trois  des  faces  latérales.  D'après  les  gens  du  pays,  elle  aurait  été  jetée 
dans  le  fleuve  parce  qu'elle  portait  malheur  au  hameau.  Je  n'ai  pu  savoir  d'où  on  l'avait 
extraite. 

i3.  Village  de  Phù-trach,  sous-préfecture  de  Quâng-diïn,  non  loin  de  ITu-diêm.  Tout  à  côté 
de  la  maison  commune  {dinh}  du  village,  sur  une  éminence  de  débris  de  briques  se  trouve  un 
liâga  de  0  ""  18  environ  de  diamètre  sur  o  m  22  de  haut,  se  rapprochant  de  la  forme  de  Nhan- 
biëu  (no  12  du  Quâng-tri).  A  côté,  il  y  a  des  débris  de  sculpture  provenant  d'une  ancienne 
statue  de  Nandin.  La  pagode,  ou  plutôt  l'endroit,  car  il  n'y  a  pas  de  construction,  s'appelle 
Miëu'lhi.  U  y  a,  par  devant,  trois  éminences  que  l'on  dit  être  trois  tombeaux  chams,  Mâ-inçi, 
€  les  Tombes  des  sauvages  ».  Mais  je  ne  les  ai  pas  examinées  (^). 


(*)  Les  ruines  des  no«  7,  8,  9,  u,  12,  i3,  m'ont  été  signalées  par  le  R.  P.  Gilbert,  et  c'est 
en  sa  compagnie  que  je  les  ai  reconnues. 

B.  B.  F.  B.^.  T.  V.  —  18 
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i4-  Au  village  de  Phù-nâng,  même  sous-préfecture,  dans  les  environs  de  Phu-trach,  se 
trouve  un  lien  dit  Cbn-dàng,  On  voit  des  débris  de  briques,  avec  grosses  briques  de  modèle 
cham,  dans  une  pagode  des  environs.  11  doit  y  avoir  dans  ce  village  quelques  ruines  chames, 
mais  je  n*ai  pu  encore  les  trouver,  faute  de  bons  guides. 

i5.  Village  de  (%-thàpy  a  l'Ancienne  tour  »,  dans  la  sous-préfecture  de  Phong-di^n.  Dans  ce 
village  se  trouvent  les  ruines  d'une  ancienne  tour  chame  qu'a  reconnue  un  de  mes  confrères, 
le  R.  P.  Chapuis,  sans  l'étudier  cependant  en  détail. 


J'ai  dit  plus  haut  que  tout  faisait  prévoir  que  la  liste  des  monuments  ou  souvenirs  choms 
de  ces  provinces  s'allongerait.  Je  crois  en  effet  avoir  trouvé  la  clef  qui  permettra  de 
reconnaître  les  vestiges  de  l'occupation  chame.  On  a  pu  remarquer  que  la  plupart  des  monu- 
ments énumérés  ci-dessus  portent  le  même  nom.  Nous  avons  Bà-dàngy  Miëu-bà-dàng, 
Côii'dàng,  Lùm-dàng  :  n  la  Déesse  dàng»j  «  la  Pagode  de  la  déesse  dàng  »,  «  TEminence 
dàng  d,  a  le  Bosquet  dàng  ».  Ce  mot  dàng  s'applique  à  presque  tous  les  vestiges  de  l'occu- 
pation chame.  Bien  plus,  je  crois  pouvoir  affirmer  dès  à  présent  qu'il  ne  s'applique  qu'à  ces 
vestiges,  et  que  tous  les  endroits  appelés  de  ce  nom  renferment  un  ancien  monument  cham, 
dont  il  subsiste  soit  des  pierres,  soit  au  moins  des  briques,  ou  consacrent  un  simple  souvenir 
cham,  comme  pour  le  no  i5  du  Quang-tri.  Or  il  existe  dans  la  province  de  Quâng-tri  un  grand 
nombre  d'autres  endroits  dits  dàng.  La  plus  grande  partie  des  villages  ont  même  dans  leur 
territoire  un  endroit  ainsi  appelé,  et  le  même  fait  se  reproduit  pour  le  Nord  du  Thù-a-thiên. 
Dans  le  Quâng-binh  on  m'a  signalé  ce  nom  pour  un  village.  Une  étude  de  tous  ces  divers 
endroits  permettra  de  vérifier  l'exactitude  de  mon  hypothèse. 

Cette  hypothèse  est  confirmée  par  quelques  autres  raisons.  Le  mot  dàng  n'a  aucune 
signification  plausible  dans  les  cas  où  il  est  employé,  et  les  nombreux  indigènes  que  j'ai 
interrogés  n'ont  pu  m'en  donner  aucune  explication.  Ils  l'emploient  sans  savoir  ce  qu'il 
signifie,  sans  même  chercher  à  lui  trouver  un  sens,  comme  on  le  verra  pour  le  mot  loi.  Pai' 
ailleurs,  les  dictionnaires  ne  donnent  aucune  signification  satisfaisante  Je  suis  convaincu  que 
c'est  un  mot  cham,  dont  les  premiers  habitants  du  pays,  les  constructeurs  des  tours,  se 
servaient  pour  désigner  leurs  temples,  les  bosquets  où  ceux-ci  se  trouvaient,  et  que  les 
Annamites  ont  adopté  ensuite,  comme  nom  de  heu,  mais  dont  ils  ont  oublié  la  signification. 
Je  crois  même  possible  d'identifier  ce  mot.  Dans  les  Nouvelles  recherches  sur  les  Chams 
de  M.  Cabaton,  on  trouve  plusieurs  expressions  où  entre  un  mot  yafl  qui  est  sans  doute  le 
mot  dàng  des  environs  de  Quâng-tri.  On  a,  p.  i8,  pajâ  yai\,  «la  prétresse  céleste  »; 
p.  21,  tanôh  yaù,  «  l'enclos  sacré  »  ;  p  i5,  note  4,  yar\,  «  dieu,  divinité  ».  M.  Aymonier,  dans 
sa  Grammaire  de  la  langue  chame,  p.  48,  écrit  yang  le  même  mot.  La  seconde  partie 
du  mot  annamite  correspond  donc  exactement  à  la  seconde  partie  du  mot  cham.  Pour  la 
correspondance  d  =  y,\\  faut  remarquer  que  la  dentale  annamite  transcrite  par  d  non  barré, 
qui  équivaut  originairement  à  dz,  se  prononce  dans  certaines  régions,  et  particulièrement 
dans  le  Quâng-tri  et  le  Thira-lhiên,  comme  la  semi- voyelle  y.  Si  cette  identification  était 
juste,  on  aurait  donc  les  sens  suivants  :  Bà-dàng,  «  la  Dame  céleste  »,  Cbn-dàng,  Lùm-dàng, 
<  l'Eminence  sacrée  9,  a  le  Bosquet  sacré  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  que  presque  tous  les  emplacements  de  ruines  chames  que  j'ai 
reconnus  jusqu'ici  dans  le  Quâng-tri  —  et  il  en  est  de  même  pour  les  quelques  monuments  que 
j'ai  reconnus  ou  que  l'on  m'a  signalés  dans  le  Nord  du  Thù'a-thiên  —  sont  désignés  par  ce  mot 
dàng,  me  parait  être  d'une  grande  importance.  On  n'aurait  qu'à  faire  dresser  par  voie 
administrative  la  liste  des  villages  qu  ont  sur  leur  territoire  un  lieu  dit  Cbn-dàng,  ou  Lùm- 
dàng,  ou  Miêu-bà-dàng,  et  l'on  aurait  par  là  même  une  indication  sûre  qui  permettrait 
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d'orienter  les  recherches  dans  les  provinces  de  Quâng-tri,  de  Thi>a-thiôn,  et  pent-étre  de 
Quâng-binh. 

Un  autre  mot  sert  à  désigner  les  raines  chames,  dans  les  trois  provinces  ci<dessus  indiquées  : 
c'est  le  mot  loi.  On  a  au  Quang-binh  des  Thành-lèi  en  plusieurs  endroits  ;  au  Quâng-tri  et 
au  Thù*a-thién,  des  Thàiih-loi  et  des  Phat-loi,  des  a  remparts  charas  i>,  des  «  Buddhas 
chams  ».  Lorsque  ce  mot  s'applique  à  des  remparts,  les  Annamites  ne  cherchent  pas  à 
l'expliquer.  Ils  ont  oublié  pour  la  plupart  le  sens  de  ce  mot  et  l'emploient  comme  nom  de 
lieu  sans  le  comprendre.  Mais  quand  il  s'applique  à  des  statues,  ils  l'expliquent  presque  partout 
par  «  softir  de  terre  ».  Les  Phât-lôi  sont  pour  eux,  non  des  Buddhas  chams,  mais  des  Buddhas 
qui  sont  sortis  de  terre,  Phàt  loi  va.  (l'est  une  de  ces  explications  populaires  provenant  d'une 
confusion  d'homophones  dont  on  trouve  plusieurs  exemples  dans  le  pays.  C'est  ainsi  qu'un  village 
des  environs  de  Hut^,  appelé  Kim-dôi  ;^  i^- ,  «  le  Monceau  d'or,  la  Montagne  d*or  »,  a  vu  trans- 
former son  nom,  dans  l'usage  vulgaire,  en  Kim-hai  par  la  confusion  du  sino-annamite  dôi 
a  monceau  b,  avec  le  mot  annamite  doit  ^  paire,  deux  d,  lequel  a  été  changé  par  raison 
cérémonielle  en  son  synonyme  haiy  «  deux  ».  Le  grand  mur  construit  à  BSng-hôi  (Quânh-binh) 
par  les  Nguy?n,  et  appelé  vulgairement  Luy-th^y,  «  le  Mur  du  maitre  »,  en  l'honneur  du 
grand  mandarin  qui  le  construisit,  est  appelé  aussi  I^uy-sài,  a  le  Mur  du  bois  de  chauffage  », 
parce  que  le  caractère  ^,  par  lequel  on  rend  en  écriture  démotique  le  mot  annamite  //ià«/, 
se  prononce  en  sino-annamite  sài. 

'  Cette  explication  se  rattache  par  ailleurs  au  culte  que  les  .Vnnamites  rendent  en  certains 
endroits  à  des  pierres  qui,  croit-on,  poussent  naturellement  de  terre,  ou  qui  augmentent  peu 
à  peu  de  volume.  Dans  le  Nord  du  Quâng-binh  on  a  le  Miëu-but-moc,  a  la  Pagode  du 
Buddha  (ou  du  génie)  qui  pousse,  qui  croît  ».  Dans  le  Nord  du  Quâng-tri,  on  vénère  une  pierre 
qui  croit  constamment,  ou  du  moins  qui  s'est  agrandie  jadis. 

11  faut  donc  tenir  compte  également,  dans  la  recherche  des  monuments  chams  de  la  région, 
du  nom  /o/,  appliqué  soit  à  des  statues,  soit  à  des  remparts. 

Les  Annamites  ont  un  vague  souvenir  que  le  pays  qu'ils  occupent  était  auparavant  habité 
par  un  autre  peuple.  Ils  ont  oublié  le  nom  de  ce  peuple  pour  la  plupart,  et  ils  le  désignent  sous 
le  nom  de  moi,  «  les  barbares,  les  sauvages  ».  Presque  toutes  les  statues  chames  du  Quâng-tri, 
les  liAgas,  sont  des  objets  des  «  Mçis  ».  Les  hrtgas,  à  cause  de  la  forme  générale  du  monument 
qui  les  supporte,  à  cause  surtout  du  bec  du  canal  d'écoulement,  passent  pour  des  moulins  à 
décortiquer  le  riz,  dont  se  servaient  jadis  les  sauvages,  c'est-à-dire  les  Chams  {coi  xay  moi). 
(rest  encore  là  un  moyen  d'enquête  qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  la  recherche  des  monu- 
ments chams.  Dans  les  endroits  éloignés  des  montagnes  et  du  voisinage  immédiat  des  a  Mois  » 
ou  sauvages  proprement  dits,  tout  ce  qui  est  a  moi  »  provient  des  Chams. 

L.  CADÏÈBE 


LES  INSCRIPTIONS    LOLO   DE  LOU-K'IUAN 

(M.  Pelliot  avait  signalé  (BEFEO,  IV,  i55),  d'après  un  passage  du  Siu  yim  nan 
t'ong  tche  kao  ^'M  ^  5fi  îè  ^^»  l'existence  dans  la  sous-préfecture  de  Lou-k'iuan 
MJ^  10,  du  Icheou  de  Wou-ting  "^  ^  (Yunnan),  d'une  inscription  rupestre  en  caractères 
ts'ouan  f|.  M.  Sylvain  Charria,  receveur  des  postes  françaises  à  Yunnan-fou,  a  bien  voulu 
consentir  à  faire  le  voyage  de  Lou-k'iuan  pour  aller  estamper  cette  inscription  et  s'en  est  procuré 
en  outre  divers  estampages  exécutés  par  des  Chinois.  Aucun  de  ces  estampages,  malheureu- 
sement, n'est  parfaitement  lisible  et  ne  se  prête  à  la  reproduction  photographique,  en  raison 
des  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  ils  ont  été  pris  et  surtout  des  rugosités  de  la  pierre. 
La  reproduction  que  nous  en  donnons  ici  a  été  fortement  retouchée  d'après  une  comparaison 
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attentive  des  divers  estampages  en  notre  possession  et  d'après  une  collation  de  l'inscription 
faite  par  un  lettré  lolo,  et  que  nous  devons  également  à  l'obligeance  de  M.  Charria.  La 
question  de  la  nature  de  l'écriture  ts^ouan  est  tranchée  par  cette  inscription  :  elle  est  bien 
identique  à  l'écriture  lolOy  comme  l'avait  pensé  Devéria.  Nous  avons  identifié  un  grand  nombre 
de  caractères  avec  ceux  des  listes  du  P.  Vial  ;  quelques-uns,  suivant  M.  Charria,  ne  seraient 
plus  compris  des  Lolo  d'aujourd'hui  ;  en  tous  cas,  nous  n'avons  pas  les  moyens  de  faire  une 
tentative  de  déchiffrement.  Il  est  regrettable  que  M.  Charria  n'ait  pas  pu  estamper  l'inscription 
chinoise  qui  est  à  côté  de  l'inscription  lolo  et  entourée,  nous  dit>il,  de  la  même  bordure 
décorative  :  peut-être  nous  aurait-elle  donné  quelques  éclaircissements.  Enfin  M.  Charrja  nous 
a  encore  adressé  l'estampage  d'une  seconde  inscription  lolo,  qui  a  i  ^  caractères  seulement  : 
nous  en  donnons  aussi  une  reproduction.  —  N.  D.  L.  R.| 

La  sous-préfecture  de  Lou-k'iuan  se  trouve  à  quatre  étapes  environ  au  N.N.O.  de  Yunnan* 
fou  ;  mais  l'inscription  elle-même  est  à  une  demi-journée  au  Nord  de  Lou-k'iuan.  Pour  y 
parvenir,  il  faut  s'engager  dans  un  vallon  arrosé  par  une  rivière  torrentueuse,  dont  le  lit,  très 
large  à  certains  endroits,  est  encombré  de  grosses  pierres.  A  une  quinzaine  de  kilomètres  de 
Lou-k'iuan,  le  vallon  se  rétrécit,  ne  laissant  plus  de  place  sur  les  deux  rives  à  des  terres 
cultivables.  Sur  la  rive  droite  s'élève  une  très  haute  masse  de  roches  schisteuses  disposées 
par  assises  presque  horizontales,  dont  quelques-unes  font  saillie  sur  la  paroi  et  forment  auvent 
à  celles  qu'elles  surmontent.  Un  torrent  dévale  de  la  montagne  et  vient  tomber  dans  la  rivière 
au  pied  de  la  roche.  Un  bloc  énorme  s'avance  au-dessus  d'un  pagodon  que  les  Chinois  ont  élevé 
au  bas  du  promontoire  en  l'honneur  de  Kouan-yin.  Ce  promontoire  rocheux  est  connu  sous  le 
nom  de  Ts'ouan-tseu-yai  1^  ^  ^,  a  la  Uoche  aux  caractères  gravés  ». 

C'est  sur  la  cassure  d'une  des  assises  inférieures,  à  2  mètres  au-dessus  du  sentier,  que  se 
trouve  la  grande  inscription  lolo.  Elle  est  abritée  aussi  par  la  saillie  d'une  très  grande  roche 
qui  dépasse  les  autres  d'au  moins  trois  mètres.  La  surface  de  la  pierre,  qui  est  d'un  grain 
assez  dur,  n'a  pas  été  polie  ;  elle  est  par  suite  fort  rugueuse,  et,  bien  que  les  caractères  soient 
creusés  assez  profondément  et  fort  nets,  je  n'ai  pas  pu  en  prendre  un  estampage  très 
satisfaisant.  La  partie  inscrite  a  i  a>  62  de  hauteur  sur  o  m  jo  de  largeur.  Avec  l'encadrement 
orné  de  rinceaux,  la  hauteur  totale  atteint  2  »  02  et  la  largeur  o  ■»  80. 

Plusieurs  inscriptions  en  caractères  chinois,  moins  bien  placées  et  quelques-unes  hors  de  la 
portée  de  la  vue,  ont  aussi  été  gravées  sur  cette  roche.  Comme  elles  ne  sont  pas  abritées,  la 
pluie  les  a  recouvertes  d'une  couche  de  résidu  végétal  qui  ne  permet  pas  de  les  lire.  H 
aurait  fallu  du  moins  les  laver  et  les  nettoyer  soigneusement  pour  en  prendre  des  estampages. 
L'une  d'elles,  qui  est  voisine  de  l'inscription  en  lolo,  mériterait  sans  doute  particulièrement 
d'être  relevée,  et  je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  le  faire.  Elle  est  en  effet  entourée 
d'une  bordure  décorative  exactement  pareille  à  celle  de  l'inscription  lolo.  Du  reste  cette 
bordure  parait  dans  les  deux  cas  avoir  été  faite  par  les  Chinois  :  elle  est  en  effet  moins  profon- 
dément creusée  que  l'inscription  lolo,  et  elle  n'est  qu'indiquée  à  l'angle  gauche  inférieur,  où 
il  y  a  une  cassure  au  bord  même  de  la  partie  inscrite. 

Les  habitants  de  Lou-k'iuan  croient  que  cette  inscription  a  été  gravée  sous  le  règne  de 
l'Empereur  Hong-wou  ^  jêÇ  (i 368-1 398),  le  fondateur  de  la  dynastie  Ming  :  j'ignore  sur 
quelle  base  repose  cette  tradition.  Ils  disent  encore  qu'à  cette  époque  le  pays  était  gouverné 
par  un  prince  birman  (^)  :  c'est  du  reste  seulement  en  i382  que  prit  fin  le  gouvernement  du 


(*)  [M,  Pelliot  {BEFEOy  IV,  164  sqq.)  a  signalé  que  certains  textes  chinois  donnent 
aux  rois  de  Nan-tchao  le  titre  de  Plao-sin  J^  fg^.  Quel  que  soit  le  sens  véritable 
de  cette  appellation,  et  qu'elle  ait  signifié  ou  non  à  l'origine  <z  prince  des  Birmans  », 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  caractère  p'i'ao  1^  est  celui  qui  est  employé  par  les 
Chinois  pour  représenter  le  nom  ancien  des  Birmans.  —  N.  D.  L.  R.]. 
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i3«  tsong-koaan  Hl  ^  do  Nan-tchao.  Enfin  la  tradition  populaire  ^oute  que»  lorsqu'on  aura 
déchiffré  cette  inscription,  la  montagne  se  transformera  en  or.  Ce  serait  une  bonne  aubaine 
pour  le  pays,  qui  est  d*une  extrême  pauvreté. 

La  seconde  inscription  lolo,  qui  a  seulement  ly  caractères,  se  trouve  sur  la  montagne,  à 
une  demi-journée  de  la  première.  On  m*a  dit  qu'elle  était  gravée  sur  une  pierre  tombale  :  mais 
je  ne  Tai  point  vue  moi-même.  La  partie  inscrite  mesure  i  m  55  de  hauteur  sur  o»>4o  de  largeur. 

On  m'a  dit  qu'en  remontant  la  rivière,  à  une  trentaine  de  //  au-delà  de  Ts'ouan-tseu-yai, 
on  trouve  deux  bœufs  couchés,  en  pierre,  mesurant  chacun  environ  5  mètres  de  longueur,  qui 
sont  placés  sur  chaque  bord  de  la  rivière  et  sont  tournés  l'un  vers  l'autre.  Aux  basses  eaux, 
on  voit  entièrement  ce  «  double  bœuf  de  pierre  »  it  5  ■^'  Toute  cette  gorge  escarpée  et 
montagneuse,  qui  est  tout  à  fait  en  dehors  de  la  route  suivie  par  les  caravanes,  mériterait  du 
reste  d'être  explorée  minutieusement.  La  route  fréquentée  parait  avoir  été  de  tout  temps 
celle  qui  passe  par  la  vallée  de  Wou-ting.  Au  Nord  de  Ts'ouan-tseu-yai,  la  région,  très 
sauvage,  n'est  habitée  que  par  des  Miao-tseu. 

J'ai  eu  connaissance  de  l'existence  au  Kouei-tcheou  d'une  inscription  en  caractères  que  les 
Chinois  ne  comprennent  pas,  mais  qui  ne  paraissent  pas  être  des  caractères  lolo.  Elle  est  connue 
sous  le  nom  de  «  l'Inscription  rouge  »,  Hong-p'ai  $11  j{^t  et  est  située  sur  la  colline  Kouan- 
ling  ^  ^Ë»  dans  la  préfecture  de  2®  classe  de  Yong-ning  ^  ^.  J'espère  en  obtenir  prochai- 
nement un  estampage  0). 

S.  CHARRIA 


(M  [Ajoutons,  pour  fmir,  que  M.  S.  Charria  nous  a  également  fait  parvenir  l'estampage  d'un 
fragment  d'inscription  sanskrite,  gravée  sur  une  pierre  schisteuse  large  de  ci"  ii5  et  dont  un 
de  ses  possesseurs  aurait  fait  un  encrier  à  la  chinoise  :  elle  contient  trois  lignes  incomplètes 
de  sept  caractères,  écrites  dans  l'alphabet  nâgari  usité  au  Tibet  et  en  Chine  et  dont  la 
première,  aisément  déchiffrable  {Om.  Sarva-Tathâgata...),  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
caractère   bouddhique  de  l'inscription.  —  N.  I).  L.  R.]. 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE 


Indochine 


Capitaine  Gh.  Gosselin.  —  L'Empire  d'Atmam,  Préface  de  Pierre  Baudin. 
Paris,  Perrin,  1904  ;  1  vol.  in-80  écu,  avec  gravures  et  carte,  xxvi-56o  pp. 

M.  Gosselin,  déjà  connu  par  un  ouvrage  sur  Le  Laos,  exagcrc  peut-être  la  nouveauté  de 
son  entreprise,  quand  il  affirme  (p.  xiv)  que  nous  ne  possédons  pas  encore  de  livre  à  la  fois 
exact  et  lisible  pour  les  gens  du  monde  sur  les  transformations  de  TAnnam  avant,  ])endant  et 
après  la  conquête  ;  mais  s'il  existe  déjà  de  pareils  livres,  il  n*est  pas  inutile  qu'il  y  en  ait  un  de 
plus,  pourvu  qu'il  soit  bon.  Celui  de  M.  Gosselin  n'est  pas  sans  défauts.  Le  premier  est  de 
promettre  plus  qu'il  ne  tient.  Après  l'avoir  lu,  on  accordera  bien  difficilement  à  son  auteur  que 
ses  relations  très  suivies  avec  des  pei*sonnages  dont  l'iniluence  fut  prépondérante  dans  les  deux 
camps  ip.  XIV)  lui  aient  permis  «  de  déchirer  bien  des  voiles,  de  lever  bien  des  masques  » 
(p.  XV).  Nous  n'avons  rien  découvert  dans  l'ouvrage  qui  renouvelât,  sur  un  point  quelconque, 
l'histoire  de  la  conquête.  Aussi  bien  n'était-ce  point  le  lieu,  dans  un  travail  d'ensemb  e  et  de 
volgarisation,  d'essayer  d'apporter  une  interprétation  nouvelle  de  l'histoire  de  l'Amiam  :  il  y 
faudrait  une  richesse  et  une  précision  de  documentation  que  le  livre  ne  comportait  pas,  et 
n'a  pas.  M.  G.  ne  cite  presque  jamais  ses  sources  ;  quand  il  lui  arrive  de  le  faire,  il  ne  donne 
amais  de  référence  (^);  et  lorsqu'il  mentionne  parmi  les  ouvrages  qu'il  a  consultés  pour  écrire 
son  chapitre  sur  l'ancien  Annam,  les  «  Annales  de  l'Empire  d'Annam  »,  les  «  Annales  de  la 
Chine  »,  et  les  «  ouvrages  de  Tnrang-vînli-Ki  »,  on  ne  peut  s'empêcher  de  croire  qu'il  aurait 
eu  tout  avantage  à  supprimer  les  deux  premiers  titres  et  à  ne  citer  que  le  dernier  ouvrage,  et 
encore  au  singulier.  Malgré  l'appoint  des  souvenirs  personnels,  ce  n'est  pas  avec  une  pareille 
méthode  qu'on  renouvelle  un  sujet 

La  vérité  est  que  M.  G.  n'est  pas  resté  lidèle  à  son  programme  et  qu'à  une  histoire  générale 
de  l'Empire  annamite  il  a  cousu  tant  bien  que  mal  le  récit  des  deux  séjours  qu'il  a  faits 
lui-même  en  Indochine  :  et  ceci  nous  amène  au  second,  et  an  plus  sensible  défaut  du  livre, 
qui  est  le  manque  de  proportion  de  ses  différentes  parties,  i^es  souvenirs  de  M.  G.  remplissent 
en  effet  deux  chapitres  (iv,  La  vie  dans  les  postes  militaires  pendant  l'insurrection, 
1887-1888,  et  vu.  Une  excursion  en  Annam  en  1901)  sur  les  huit  que  compte  le  livre  :  et 
quel  que  puisse  être  leur  intérêt,  il  occupent  évidemment  une  place  excessive.  Ce  sont  des 
hors-d'œuvre. 

Malgré  ces  critiques,  qui  sont  surtout  des  critiques  de  tendance,  l'ouvrage  de  M.  G.  est  dans 
son  ensemble  fort  intéressant.  Il  débute  par  un  chapitre  sur  la  La  vie  de  F  ancien  Annam, 
qui  est  un  bon  résumé  de  ce  que  nous  savons  sur  l'organisation  administrative  et  la  vie  sociale 
des  Annamites.  Le  chapitre  11,  sur  Lancien  Annam  Jusqu'en  1858,  est  bien  rapide  et  bien 
sonunaire  ;  il  ne  devient  un  peu  précis  qu'à  partir  de  l'époque  à  laquelle  les  Européens  entrent 


(*)  P.  14,  Code  annamite:  pages  2  et  69,  le  V.  de  Hhodes;  p.  19,  Tavernier  ;  p.  29,  l^ro. 
Je  laisse  de  côté  les  citations  de  Tite  Live  ;  il  y  eu  a  jusqu'à  trois.  ^  ^ 


"i^. 


Digitized  by 


Google 


-  199  - 

en  rapport  avec  rAnnam  Les  chapitres  m  (Notre  action  en  Annam  de  1858  à  1872), 
IV  (Notre  action  en  Annam  de  1872  à  1885)  et  v  (L'insurrection  en  Annam  de  1885  à 
1896)  sont  la  partie  vraiment  excellente  du  livre  11  faut  remarquer  cependant  que  Taffaire  de 
Hàni-Nghi  y  lient  une  place  hors  de  toute  proportion  avec  son  importance:  mais,  à  considérer 
ce  récit  séparément,  c'est  le  meilleur  que  nous  ayons  encore  de  ce  dramatique  incident. 
I^  chapitre  vu,  L'œuure  de  la  France  en  Indo-Chine,  est  un  simple  résumé  du  grand 
Rapport  de  M  Doumer.  Ce  seul  fait  révèle  dans  le  plan  de  M.  G.  une  singulière  lacune. 
Certes,  c'est  à  partir  de  189^  que  Torganisation  économique  de  Tlndochine,  rendue  possible 
par  la  complète  pacification  du  pays,  a  pu  marcher  à  pas  de  géant  ;  mais,  si  Ton  est  bien 
embarrassé  pour  dire  ce  qu'ont  fait  quelques  uns  des  successeurs  de  Paul  Bert,  on  ne  peut 
pourtant  accorder  à  M.  G.  que  de  Paul  Bert  à  M.  de  Lanessan  et  à  M.  Rousseau,  résidents 
généraux  et  gouverneurs  n*aient  fait  qu'assister,  les  bras  croisés,  aux  luttes  que  livraient  nos 
colonnes  militaires  aux  derniers  rebelles.  Sous  cette  réserve,  le  chapitre  est  excellent.  11  nous 
faut  bien  cependant  y  relever  une  petite  exagération  où  M.  G.  se  laisse  entraîner  par  son 
optimisme.  P.  407,  il  nous  assure  qu'  «  on  a  vu  s'élever  »  (en  dehors  du  Palais  de  TExposition, 
qui  devait  »Hre  son  Musée)  a  des  bâtiments  pour  l'Ëcole  française  d'Extrême-Orient  ».  C'est  un 
spectacle  auquel  nous  aurions  donné  beaucoup  pour  assister  (*). 

Cl.  E.  Maître 


Commandant  Lunet  de  Lajonquière.  —  Ethnographie  des  territoires  mili- 
taireSy  rédigée  sur  l'ordre  du  général  Coronnat,  d'après  les  travaux  de 
MM.  le  lieutenant-colonel  Diguet,  le  commandant  Bonifacy,  le  comman- 
dant Kévérony,  le  capitaine  Fesch,  etc.  —  Hanoi,  Schneider,  1904  ; 
in-4s  258-VI  pp.  et  une  carte. 

Sur  la  proposition  du  Directeur  de  VEcole  française  d'Extrême-Orient,  M.  le  Gouvemear 
général  avait  prescrit,  par  une  circulaire  en  date  du  ^  juin  1903,  à  tous  les  chefs  d'administrations 
locales  de  procéder  à  une  enquête  ethnique  dans  la  circonscription  relevant  de  leur  autorité. 
Chaque  province  ou  chaque  territoire  militaire  devait  être  l'objet  d*une  carte  au  1/ 100.000, 
indiquant  en  couleurs  différentes  la  distribution  topographique  des  différents  groupes  ethniques, 
et  d'une  notice  dont  le  plan  était  nettement  tracé  par  la  circulaire.  On  sait  que,  malgré  de 
méritoires  travaux  de  détail,  la  pénurie  d'informations  sur  l'ethnographie  de  Tlndochine 
française  était  encore  telle  qu'il  aurait  été  à  peu  près  impossible  de  dénombrer  et  de  localiser 
avec  cfuelque  degré  de  certitude  les  différentes  tribus  non  civilisées  qui  peuplent  l'intérieur  de 
la  péninsule.  Aussi  voyait-on  se  succéder  les  systèmes  les  plus  incohérents  et  les  plus  opposés, 
appuyés  sur  des  observations  partielles,  insuffisantes  et  de  qualité  douteuse,  et  d'autant  plus 
hardis  dans  leurs  hypotlièses  qu'ils  étaient  moins  gênés  par  le  nombre  des  faits  scientifiquement 
acquis.  La  même  incertitude  planait  aussi  sur  les  rapports  des  nombreux  idiomes  parlés  dans 


0)  M.  G.  parait  un  peu  brouillé  avec  la  philologie  :  il  aftinne,  p.  5,  que  a  le  mot  Annam  est 
un  mot  français,  dérivé  des  deux  caractères  Bçi  (grand)  et  Nam  (sud)  »,  et  p.  76,  que  «  la 
langue  vulgaire  (annamite)  est  un  dialecte  du  chinois  d.  —  P.  144,  il  prétend  qu'c  il  est  nécessaire 
de  posséder  ou  d'acquérir  quelques  notions  de  la  langue  (portugaise)  pour  écrire  et  lire  le 
quoc-ngfr  »  :  à  ce  compte,  bien  peu  de  personnes  le  connaîtraient  en  Indochine.  —  Que  veut 
dire  M.  (i.,  p.  87,  lorsqu'il  parle  du  «  peuple  ciampois,  que  nous  dénommons  cham  »,  et  lors- 
qu'il nous  le  représente  conune  un  t  peuple  a^or/^é/te,  originaire,  dit-on,  des  lies  malaises  »  ? 
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la  péninsule  :  mais,  dans  ce  domaine  aa  moins,  les  Français  d'Indochine  s'étaient  en  général 
abstenus  avec  prudence  de  théories  prématurées  et  avaient  laissé  aux  étrangers  le  soin  de 
divaguer  copieusement  sur  la  hnguistique  indochinoise. 

La  circulaire  du  Gouverneur  général  venait  donc  à  son  heure.  Le4)rogramme  de  recherches 
qn  elle  proposait  aux  administrateurs  provinciaux  était  fort  simple.  U  ne  pouvait  s'agir  en  effet 
de  demander  à  des  fonctionnaires  fort  occupés,  et  qui  ne  sont  ni  philologues  ni  ethnographes 
de  profession,  de  savantes  études  de  sociologie  et  de  linguistique.  On  avait  cherché  au  contraire, 
par  la  limitation  même  du  progranmie  tracé,  à  supprimer  dans  la  mesure  du  possible  la  tentation 
de  substituer  à  des  faits  d^observation  précise  des  généralités  vagues  et  des  théories  inutiles. 
On  se  proposait  suilout  d'obtenir  les  éléments  d'une  statistique  etlmique,  c'est-à-dire  le  dénom- 
brement des  groupes  avec  leur  situation  géographique  et  une  détermination  sommaire  de  leur 
physique,  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  idiomes.  On  espérait  qu'il  serait  possible  de  faire  à 
l'aide  des  données  ainsi  recueillies  un  premier  essai  de  carte  ethnographique  de  l'Indochine, 
quitte  à  la  rectifier  et  à  la  compléter  par  des  recherches  plus  approfondies. 

Cet  espoir  n'a  pas  été  entièrement  rempli.  Sans  doute  la  plupart  des  groupes  sont  mieux 
localisés  qu'auparavant  et  certains  d'entre  eux  ont  même  été  décrits  avec  une  remarquable 
précision.  Mais,  si  l'ensemble  des  notices  envoyées  en  réponse  à  la  circulaire  marque  un  progrès 
sensible  et  parfois  considérable,  certaines  d'entre  elles  n'ont  accru  que  dans  une  faible  mesure 
les  informations  dont  on  disposait  antérieurement.  Un  grand  nombre  n'étaient  pas  accompagnées 
de  cartes.  Surtout  il  semble  que  plusieurs  administrateurs  n'aient  pas  compris  l'intérêt  de 
l'enquête  à  laquelle  on  leur  demandait  de  s'associer.  Le  Cambodge  n'a  pas  envoyé  une  seule 
notice.  Au  Laos,  seuls  les  commissariats  d'Attopeu,  de  Pak-hin-boun  et  de  Stung-treng  ont 
répondu  à  l'appel.  En  Gochinchine,  Cholon  ;  en  Annam,  Khanli-hoa,  Quàng-tri,  Hà-tînh  et 
Thanh-hoà  ;  au  Tonkin,  Phu-li§n  se  sont  abstenus.  11  reste  donc  encore  trop  de  lacunes  à 
combler  pour  qu'on  puisse  dès  maintenant  dresser  la  carte  ethnographique  de  la  colonie. 
C'est  dans  les  Territoires  militaires  que  l'enquête  a  été  faite  avec  le  plus  de  soin  et  de  la 
manière  la  plus  complète.  La  diversité  des  races  qui  peuplent  la  région  montagneuse  de  la 
frontière  chinoise  rendait  sans  doute  le  travail  plus  attrayant  que  dans  les  provinces  purement 
annamites  des  Deltas  :  mais  il  faut  louer  surtout  des  heureux  résultats  obtenus  la  bonne  orga- 
nisation du  travail,  réglée  par  l'Etat-insgor,  et  le  zèle  déployé  par  les  commandants  de  territoires, 
dont  quelques-uns  s'étaient  déjà  signalés  auparavant  par  de  remarquables  études.  Chaque  secteur 
sans  exception  a  fourni  une  notice  accompagnée  d'une  carte  ;  les  notices  des  secteurs,  centra- 
lisées au  chef-lieu  de  chaque  Territoire,  ont  été  soumises  à  l'examen  d'un  ofHcier  expérimenté, 
qui  a  fait  un  rapport  d'ensemble  sur  le  Teri'itoire.  Enfin  l'Etat-major  a  eu  l'heureuse  idée  de 
confier  au  commandant  de  Lajonquière  le  soin  de  coordonner  dans  une  étude  générale  toutes 
les  données  recueillies  dans  les  quatre  Territoires  militaires.  A  défaut  d'une  étude  embrassant 
toutes  les  parties  de  l'Indochine,  et  que  le  trop  grand  nombre  des  abstentions  a  rendue  pour 
le  moment  impossible,  nous  devons  au  moins  à  la  circulaire  du  Gouverneur  général  un  travail 
plus  limité  dans  son  objet,  mais  le  plus  substantiel  et  le  plus  précis  qui  ait  encore  été  consacré 
à  l'ethnographie  indochinoise. 

Ue  la  plus  apparente  des  imperfections  de  l'ouvrage,  le  commandant  de  I^jonquieke  n  est  à 
aucun  degré  responsable.  Conmie  il  le  déclare  lui-même  (p.  i),  e  les  populations  stationnées 
dans  les  Territoires  militaires  ne  forment  pas  un  groupe  ethnique  spécial  à  ces  régions.  La 
province  de  Bâc-kan  toute  entière,  une  grande  partie  des  provinces  de  Quàiig-yêu,  Bac-giang, 
Thâi-nguyên,  Tuyên-quang  et  Yên-bay,  actuellement  remises  à  l'autorité  civile,  sont  occupées 
par  des  gens  de  mênies  races  ;  il  s'ensuit  que  l'étude  de  l'ethnographie  du  Uaut-Tonkin  ue 
pourra  être  complète  que  si  elle  est  poursuivie  jusque-là.  »  Ajoutons  qu'il  faudrait  la  poursuivre 
plus  bas  encore,  puisque  ces  races  ont  essaimé  tout  le  long  de  la  partie  septentrionale  de  la 
chaîne  annamitique  et  dans  les  massifs  et  les  plateaux  du  Laos,  et  aussi  plus  haut,  puisqu'elles 
occupent  encore  des  portions  importantes  des  proviuces  chinoises  limitrophes  et  que  quelques- 
unes  y  ont   même  leurs  établissements  les  plus  considérables.   Limitée,  connue    elle   l'était 
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forcément,  à  une  division  administrative  qui  ne  correspond  nullement  à  une  région  ethnique 
nettement  caractérisée,  l'étude  du  commandant  de  Lajonquiére  n'aboutit  à  aucun  résultat 
ferme  en  ce  qui  concerne  la  statistique  et  la  répartition  géographique  des  différentes  races  ; 
elle  ne  nous  permet  pas  de  connaître  le  centre  de  gravité  actuel,  ni  les  variations  de  la  densité, 
ni  les  proportions  relatives  de  chacun  de  ces  groupes,  (^e  sont  là  des  questions  qui  restent  encore 
ouvertes  et  que  les  excellentes  statistiques  des  pp.  26-29  et  les  curieuses  considérations  qui 
suivent  sur  la  a  superposition  des  groupes  aux  différentes  altitudes  »  (pp.  29-32)  et  leui* 
«  hiérarchie  »  (pp.  52-55)  ont  du  moins  le  mérite  d'avoir  posées  avec  plus  de  clarté  et  de 
précision  qu'on  ne  l'avait  jamais  fait.  Mais  exception  faite  pour  le  groupe  a  lolo  »,  trop  insuffi- 
samment représenté  au  Tonkin,  la  description  proprement  ethnographique  a  été  faite  avec  assez 
de  soin  et  de  richesse  pour  avoir  une  valeur  générale  et  pour  s'appliquer  dans  son  ensemble 
à  la  totalité  des  groupes  considérés.  C'est  du  reste  la  partie  vraiment  excellente  et,  sur  certains 
pomts,  défmitive  de  l'ouvrage.  M.  de  L.  avait  à  sa  disposition  une  documentation  abondante, 
fruit  de  l'observation  personnelle  des  officiers.  Tout  ce  qui  a  trait  à  «  la  vie  matérielle  » 
notanmient  a  peut  être  tenu  comme  valable  dans  tous  ses  détails  »  (p.  '^4)'  Quant  à  a  la  vie 
psychique,  familiale  et  sociale  »,  M.  de  L.  remarque  que,  si  quelques  erreurs  ont  pu  se  glisser 
dans  certains  travaux  par  suite  d'une  connaissance  imparfaite  des  idiomes  et  de  l'obligation  de 
se  servir  d'interprèles,  il  y  a  eu  assez  de  monographies  dues  à  des  officiers  particulièrement 
compétents  pour  que  le  tableau  dans  son  ensemble  soit  précis  et  exact.  Nous  voudrions  ici 
essayer  de  formuler  les  principaux  résultats  cpii  se  dégagent  de  cette  étude  et  d'esquisser  pn 
quelque  sorte  la  physionomie  ethnographique  du  Haut-Tonkin. 

Plus  on  étudie  les  peuplades  de  la  haute  région  du  Tonkin,  plus  on  s'aperçoit  que  la  diversité 
des  dénominations  et  des  costumes  dissimule  un  nombre  fort  restreint  de  groupes  différents. 
M.  de  L.  les  ramène  définitivement  à  quatre,  —  abstraction  faite,  bien  entendu,  des  Chinois  et 
des  Annamites  — ,  qui  sont,  en  ordre  décroissant  d'importance  :  les  Thâi,  les  Màn,  les  Mèo  et 
les  Lolo. 

Ce  sont  de  beaucoup  les  Thâi  qui  constituent  la  masse  la  plus  importante  :  ils  sont  environ 
180.000  dans  les  Territoires  militaires,  soit  jo  0/0  de  la  population  totale,  et  il  y  a  de  bonnes 
raisons  de  croire  qu'ils  comptent  pour  au  moins  90  0/0  dans  la  population  non-annamite  des 
provinces  civiles  limitrophes.  Ce  sont  aussi  ceux  qui  sont  le  mieux  connus.  Leurs  dialectes  sont 
encore  assez  proches  du  laotien  et  du  siamois  pour  qu'ils  se  laissent  déterminer  et  classer 
sans  difficulté  aucune.  De  plus,  répandus  dans  les  plaines,  les  Thâi  tonkinois  sont  en  contact 
permanent  avec  l'autorité  française,  et,  par  suite,  leur  vie  sociale  peut  être  beaucoup  plus 
aisément  observée  que  celle  des  montagnards  màn  ou  mèo.  Aussi  M.  de  L.  a-t-il  pu  distinguer 
sans  peine  parmi  eux  ceux  qui  représentent  la  population  fixe,  établie  dans  le  Haut-Tonkin  et 
propriétaire  du  sol  depuis  une  époque  très  reculée,  et  les  inunigrés  de  date  plus  ou  moins 
récente,  qui  sont  du  reste  en  nombre  presque  égal.  La  population  fixe  elle-même  se  divise 
naturellement  en  trois  groupes.  Le  premier  est  formé  des  Thâi  qui  occupent  le  haut  bassin  des 
affluents  tonkinois  du  Si-kiang,  Sông  Bang-Giang  et  Sông  Ki-Kong,  et  dont  Cao-bàng  est  le 
centre:  venus  probablement  du  Kouang  si,  ils  sont  depuis  longtemps  vassaux  des  Annamites, 
qui  les  désignent  sous  le  nom  de.  Thîè,  et  ils  ont  subi  profondément  leur  influence  ;  ils  diffèrent 
considérablement  des  autres  groupes  Thâi  par  certains  détails  de  mœurs,  notanuuent  par  les 
rites  du  mariage  (p.  118-120).  Le  2e  groupe  habite  les  vallées  moyennes  du  Fleuve  Rouge  et 
de  ses  affluents  de  gauche,  le  Sông  Chây  et  la  Rivière  Claire.  Venus  du  Yunnan,  ces  Thâi  ont 
subi  aussi,  quoique  moins  fortement,  l'action  administrative  et  civilisatrice  des  Annamites,  au 
moins  dans  la  région  de  la  rive  gauche  du  Fleuve  Rouge.  Quant  au  3*^  groupe,  qui  a  son  centre 
à  Phông-thô,  dans  le  haut  bassin  de  la  Rivière  Noire,  il  est  aussi  d'origine  yunnanaise,  mais 
il  se  rattache  plus  directement  au  grand  courant  d'immigration  qui  a  peuplé  toute  la  vallée  du 
Mékong  de  principautés  thâi.  11  a  peu  subi  l'influence  annamite  ;  à  la  différence  des  Thâi 
orientaux,  qui  sont  organisés  administrativement  à  la  manière  annamite  et  qui  ne  connaissent 
d'auti'e  écriture  que  les  caractères  chinois,  les  Thâi  de  Phông-thô  se  servent  encore,  dons  une 
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certaioe  mesure,  d'une  écriture  alphabétique  el  ont  conservé  leur  constitution  primitive  en 
muong,  caractéristique  des  communautés  thài. 

A  cette  population  tliéi  depuis  longtemps  Hxée  dans  le  pays  sont  venus  s'ajouter  des  groupes 
de  même  race  qui  ont  traversé  plus  récemment  la  frontière,  par  exemple,  les  a  Nung  »  de 
Lang-son,  That-khé  et  Cao-bàng,  originaires  du  Kouang-si,  dont  Témigration  remonte  à  peine 
à  quelques  siècles  et  se  continue  encore  :  les  «  Nhang  »  de  la  rive  droite  du  Fleuve  Uouge,  qui, 
bien  qu'assez  étroitement  apparentés  aux  Nung,  seraient,  d'après  le  coiiunandant  de  L  , 
originaires  du  Yunnan;  les  a  Tchong-kia  »  de  Bông-vân  et  de  Quan-ba,  venus  du  Kouei-tcheou. 
Le  groupe  de  beaucoup  le  plus  considérable  est  celui  des  iNung;  il  compte  64.000  individus 
dans  les  Territoires  militaires,  peut-être  90.000  dans  tout  le  Tonkin.  I^ur  immigration  a  été 
exempte  de  toute  violence.  De  même  que  leurs  congénères  thS  qui  les  ont  précédés  sur  le  sol 
Indochinois,  ils  ont  le  goût  des  culture*^  permanentes,  habitent  de  préférence  les  vallées  et 
sont  par  nature  sédentaires.  Chassés  du  Kouang-si  par  les  disettes,  la  mauvaise  qualité  des 
terres  el  l'insécurité  du  sol  natal,  ils  ont  pénétré  au  Tonkin  par  une  infiltration  lente  et  pacifique 
et  après  entente  avec  les  Tho,  dont  ils  obtinrent  par  contrat  le  droit  de  s'installer  sur  les 
terrains  inoccupés,  (lonfinés  d'abord  dans  les  plus  mauvaises  terres  des  vallées  et  maintenus 
dans  une  situation  très  inférieure,  ils  ont  su,  par  leur  travail  opiniâtre,  arriver  à  l'aisance 
et  à  l'égalité  avec  les  Tho  ;  pendant  les  troubles  de  la  conquête,  ils  ont  bénéficié  aussi  (p.  i53) 
de  la  bienveillance  des  bandes  chinoises  et  ont  acquis  pai*fois  une  situation  prépondérante. 
Aujourd'hui  la  différence  entre  les  Nung  chinoises  et  les  Tho  annamitisés  tend  de  plus  en 
plus  à  disparaître. 

On  peut  caractériser  les  Thài  en  disant  que  «  le  choix  de  leur  habitat  est  déterminé  surtout 
par  la  possibilité  de  créer  des  rizières  irriguées  »  (p.  ji  ,  De  là  vient  qu'ils  sont  installés  en 
général  dans  les  ravins  et  les  vallées  arrosées,  bien  qu'ils  soient  capables,  comme  ils  l'ont 
prouvé  au  plateau  de  Pa-kha,  d'affronter  de  plus  hautes  altitudes,  s'ils  peuvent  y  créer  des 
cultures  permanentes.  Sédentaires  et  maîtres  des  basses  plaines,  vraisemblablement  aussi 
premiers  occupants  du  pays,  ils  ont  accepté  la  domination  et  l'administration  annamites,  mais 
a  se  considèrent  comme  les  possesseurs  du  sol  eniier,  montagnes  et  vallées,  sous  la  suzeraineté 
du  roi  d'Annam  »  (p.  55  .  Les  fonctions  communales  et  cantonales  étaient  entièrement,  et  sont 
encore  presque  partout,  entre  leurs  mains  ;  les  autorités  annamites  ne  connaissaient  pas 
d'autres  fonctionnaires  que  les  leurs.  Pai'tout  ils  ont  le  prestige  de  la  race  supérieure  et 
presque  partout  ils  ont  conservé  la  prépondérance  effective.  Nous  avons  déjà  vu  que  les 
Nung  n'avaient  obtenu  des  terrres  à  défricher  que  par  le  consentement  des  Tho.  Des  contrats 
analogues  lient  aux  Thài  de  la  plaine  les  tribus  montagnardes  man  et  lolo,  el  dans  une  certaine 
mesure,  les  Mèo.  Mais  les  conditions  d'existence  particulières  de  ces  tribus  les  ont  empêchées 
de  se  fondre  peu  à  peu,  conmie  les  Nung,  avec  les  Thài  primitifs. 

Les  Màn  et  les  Mèo  occupent  les  pentes  et  les  sommets  laissés  incultes  par  les  Thài  des 
plaines,  mais  sans  se  confondre  entre  eux  :  les  Màn  défrichent  les  terres  comprises  entre 
400  et  800  mètres  d'altitude,  les  Mèo  s'instidlenl  plus  haut  encore  et  leurs  hameaux  se  dressent 
parfois  jusqu'à  des  hauteurs  de  a.ooo  mètres.  Os  données  sans  doute  n'ont  rien  d'invariable, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  Màn.  Dans  la  région  de  Khanh-yên  (ancien  cercle  de  Bào-hà), 
on  trouve  des  cases  de  Màn  Côc  à  1.700  et  1.800  mètres  de  hauteur  et  des  cases  de  Màn 
Lan-tiensur  les  rives  mêmes  du  Fleuve  Rouge,  c'est-à-dire  à  i5o  ou  200  mètres  à  peine.  Mais 
d'une  façon  générale  on  peut  dire  que  les  trois  principaux  groupes  ethniques  des  Territoires 
mifitaires  se  superposent  dans  des  zones  de  plus  en  plus  élevées,  si  l'on  va  des  Thài  aux  Màn 
et  des  Màn  aux  Mèo,  et  sans  paraître  jamais  se  mêler  ni  se  confondre. 

Cet  ordre  de  superposition  des  trois  groupes  à  des  altitudes  différentes  est  aussi,  suivant 
toutes  les  données  historiques,  l'ordre  de  leurs  migrations.  On  serait  donc  tenté  de  croire  que 
les  Thài  ayant  occupé  tout  d'abord  les  basses  terres  à  cultures  permanentes,  les  Màn  venus 
après  eux  furent  réduits  à  défricher  les  pentes  et  les  plateaux  moyens,  ne  laissant  aux  trop 
tardifs  Mèo  que  les  hauts   sommets.  Cette  théorie,  à  première  vue  fort  tentante,  ne  suffirait 
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pas,  suivanl  M.  de  L.,  à  rendre  compte  de  la  totalité  des  faits,  a  Un  examen  plus  approfondi  de 
la  question,  dit-il  (p.  3i),  montre  qu*il  faut  chercher  une  autre  raison  à  cet  état  de  choses, 
car  il  existe  encore  aux  environs  des  groupements  thài  assez  de  rizières  incultes  que,  par 
arrangement  amiable  ou  par  pression,  les  uns  ou  les  autres  auraient  pu  se  faire  donner  d* abord, 
aloi^  que  nous  voyons  toujours  les  immigrants  nouveaux  s'établir  dans  la  zone  d'altitude  qui 
leur  est  familière.  Cela  nous  parait  indiquer  que  ces  groupes  recherchent  dans  leurs  diverses 
étapes  les  conditions  géologiques  et  cliraatéritfues  qui  leur  sont  habituelles,  et  ce  sera  là  une 
considération  à  ne  pas  perdre  de  vue  lorsqu'on  voudra  déterminer  la  route  suivie  par  ces 
migrations  et  leur  point  de  départ.  » 

Pour  les  Mân  en  particulier,  il  n'est  guère  douteux  que  ce  soit  là  l'explication  véritable.  Ces 
Màn  j®  sont  encore  désignés  dans  les  nomenclatures  chinoises  sous  le  nom  de  Yao  Jr-.  lueurs 
nombreuses  tribus  ont  une  légende  commune  sur  leur  origine  (p.  i6i).  Un  roi  de  Chine  avait 
promis  sa  lille  et  la  moitié  de  son  royaume  à  qui  le  délivrerait  d'un  prince  ennemi  ;  ce  fut  le 
chien  P'an-Hou  4S  ^  qui  obtint  ce  double  bonheur,  et  c'est  de  son  union  avec  la  princesse 
chinoise  que  tous  les  Yao  sont  descendus.  Toutefois  le  roi  de  Cihine,  fort  ennuyé  d'avoir  à  lui 
céder  la  moitié  de  ses  terres,  s'avisa  d'un  expédient  ingénieux  :  il  n'avait  pas  indiqué  dans  quel 
sens  elles  seraient  partagées  et  dès  lors  il  avait  le  droit  de  faire  la  démarcation  suivant  un 
plan  horizontal.  C/esl  ce  qu'il  fil.  Les  Chinois  gardèrent  donc  les  vallées  et  les  plaines  et 
abandonnèrent  en  toute  propriété  aux  Mân  les  terres  montagneuses.  Ce  droit  sur  les  montagnes 
et  quelques  autres  privilèges  leur  sont  confirmés  dans  une  soi-disant  «  Charte  »,  dont  notre 
bibliothèque  possède,  grâce  au  commandant  Bomfacy,  le  texte  manuscrit.  Ce  document 
curieux,  encore  qu'apocryphe,  ne  laisse  pas  de  nous  révéler  la  conception  que  les  Mân  se  font 
eux-mêmes  de  leur  condition  sociale  et  de  leur  genre  de  vie.  Il  est  clair  qu'aussi  loin  que  leurs 
souvenirs  remontent,  ils  ont  toujours  été  des  montagnards  et  qu'ils  n'ont  pas  l'idée,  ni  sans 
doute  le  désir,  d'un  autre  mode  d'existence.  Les  Mân  de  toutes  les  tribus  se  donnent  du  reste 
le  nom  d'  a  hommes  des  montagnes  »  (p.  169,  194,  198,  208). 

Cet  habitat  particulier  des  Mân,  en  (îliine  comme  auTonkin,  a  déterminé  leurs  méthodes  de 
culture  et  le  caractère  de  leui's  incessantes  migrations.  En  certains  cas  la  fertilité  de  cuvettes 
rocheuses  ou  la  qualité  exceptionnelle  du  terrain  sur  les  pentes  des  montagnes  leur  a  permis 
d'y  créer  des  cultures  permanentes,  capables  de  suffire  indéfiniment  à  leurs  besoins,  et  les  a 
à  peu  près  fixés  au  sol  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  par  exemple  aux  Mân  de  la  vallée  de  Thanh- 
thuy  (III®  Territoire),  dont  ils  ont  taillé  les  flancs  en  rizières  étagées.  Mais  il  faut  pour  cela 
un  concours  de  circonstances  heureuses  qui  ne  se  présente  que  rarement.  Presque  toujours  ils 
sont  réduits  à  cultiver  les  défrichements  de  forets.  «Dans  ces  défrichements  travaillés  à  la 
houe,  ils  font,  sur  un  sol  fertilisé  par  l'humus  et  les  cendres,  une,  deux,  trois  récoltes  au  plus, 
et  abandonnent  ensuite  ces  champs  provisoires  pour  aller  mettre  en  culture  quelque  emplace- 
ment voisin  »  (p.  5i).  Brûlant  sans  discernement  »  les  forêts  exploitables  aussi  bien  que  les 
brousses  inutilisables  »,  ils  constituent  en  certains  endroits  un  véritable  fléau  et  menacent  de 
détruire  les  réserves  des  forets  tonkinoises  comme  ils  ont  déjà  déboisé  une  partie  des  provinces 
chinoises  limitrophes. 

De  là  résulte  qu'à  la  différence  des  Thâi  sédentaires,  les  Mân  sont  essentiellement  migrateurs. 
8  Le  sol  s'épuise  avec  les  forêts  qui  disparaissent,  et  lorsque  la  montagne  est  à  nu  ou  couverte 
de  bois  seulement  dans  ses  parties  incultivables,  le  viflage  se  déplace,  se  rapprochant  de  défri- 
chements nouveaux  »  (p.  ,)i).  Ils  n'émigrent  donc  pas  par  grandes  masses,  sous  la  pression 
d'événements  extérieurs  qui  les  arrachent  violenmient  au  sol  natal  ;  mais  ils  se  déplacent  par 
petits  groupes,  d'une  façon  continue,  et  à  des  intervalles  très  rapprochés.  Cette  avance  «  par 
désagrégation  partielle  »  ne  paraît  avoir  occasionné  de  troubles  nulle  part.  L'époque  à  laquelle 
les  Mân  ont  commencé  à  pénétrer  au  Tonkin  n'est  pas  exactement  connue:  M.  de  L.  ne  la  croit 
pas  antérieure  à  4  ou  5  siècles  (p.  161).  Le  caractère  même  de  leur  avance  empêche  du  reste 
que  leur  première  apparition  ait  frappé  l'imagination  des  hommes  du  temps  et  laissé  des  traces 
dans  l'histoire.  Les  groupes  mân,  lorsqu'ils  arrivèrent  en  pays  thâi,   s'entendirent  avec  les 
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premiers  occupants  et  arrêtèrent  à  l'amiable  les  conditions  de  leur  installation  dans  les  régions 
montagneuses.  Us  ont  ainsi  <r  reçu  leurs  terres  des  Thài  et  les  détiennent  en  vertu  de  contrats 
qui  les  soumettent  plus  ou  moins  étroitement  aux  autorités  communales  et  cantonales  d  (p.  33). 
\jes  deux  races  ont  depuis  ce  temps  vécu  en  paix,  et  sans  grand  contact,  chacune  dans  la  zone 
qu  elle  préférait. 

Des  mêmes  causes  résulte  aussi  que  les  Mân,  au  lieu  d'être  réunis  en  masses  compactes,  se 
présentent  en  groupes  peu  denses,  dispersés  dans  toutes  les  parties  hautes  des  territoires.  Fis 
sont  fractionnés  en  un  grand  nombre  de  tribus,  qui  portent  des  dénominations  diverses  et 
offrent  d'assez  notables  différences.  Quelques-unes  des  plus  importantes,  comme  celle  des  Mân 
(^ôc,  sont  déjà  subdivisées,  d'après  l'homme  qui  les  connaît  le  mieux,  le  commandant  Bonifacy, 
en  plusieurs  sous-tribus,  et  il  est  probable  que  le  fractionnement  se  poursuit  sans  cesse,  à 
mesure  que  les  Mân  poussent  plus  loin  leurs  avant-gardes,  qui  ont  déjà  dépassé  vers  l'Ouest 
les  frontières  du  royaume  de  Luang-prabang. 

Plus  haut  encore  que  les  Mân,  les  Mèo,  —  les  Miao-tseu  ^  -f-  des  nomenclatures  chinoises 
—  ,  occupent  les  crêtes  des  collines.  Presque  aussi  nombreux  dans  les  Territoires  que  les  Mân 
(;i4.4oo  individus  environ),  ils  sont  moins  dispersés  et  forment  même  daus  la  région  de  Bông- 
vân  (cercle  de  Bâo-lac)  et  dans  celle  de  Mu-ong-khu'ong  (cercle  de  Lao-kay)  deux  agglo- 
mérations considérables  qui  ont  localement  la  prépondérance  numérique  sur  toutes  les  autres 
i*aces  :  près  de  80  0/0  des  populations  mèo  des  Territoires  sont  réunies  en  ces  deux  points. 
Ailleurs  ils  ne  forment  que  des  groupes  numériquement  très  faibles  ;  on  n'en  signale  même 
aucun  dans  le  1er  Territoire.  Cette  répartition  de  la  population  mèo  fait  déjà  pressentir  ce  que 
fut  dans  le  passé  et  ce  qu'est  aujourd'hui  son  mode  de  migration.  La  formation  des  deux 
groupes  compacts  de  Mvong-khu'oiig  et  de  Bông-vân  est  l'effet  de  poussées  en  masse  amenées 
par  des  événements  extérieurs.  Les  Mèo  de  Mu'ong-khu'O'ng  auraient  été  refoulés  au  delà  de 
la  frontière  chinoise,  il  y  a  une  centaine  d'années  ;  ils  restent  encore  en  rapports  avec  les 
populations  miao-tseu  du  territoire  chinois  limitrophe.  Ceux  de  Bông-vân  ont  gardé  aussi  le 
souvenir  d'une  première  immigration  de  plusieurs  milliers  d'individus,  qui  aurait  eu  Heu  au 
commencement  du  XlXe  siècle  ;  mais  le  souvenir  d'une  deuxième  invasion,  qui  remonte  à  1860 
environ,  est  beaucoup  plus  vivace  et  beaucoup  plus  précis.  Les  Mèo,  chassés  du  Yunnan  par 
les  premiers  troubles  qui  désolèrent  cette  province,  franchirent  la  frontière,  bousculèrent  les 
troupes  annamites  envoyées  à  leur  rencontre  et  commirent  sur  leur  route  des  atrocités  sans 
nombre.  Ils  furent  enfin  arrêtés  à  Phû-Yên-Binh  sur  le  Sông  Chày  par  les  troupes  du  tong-doc 
de  Son-tây,  qui  s'étaient  portées  au  devant  d'eux.  Ces  deux  groupes  d'envahisseurs,  en  raison 
de  leur  nombre  et  de  la  manière  violente  dont  ils  se  sont  imposés,  s'exemptent  de  l'inter- 
médiaire des  chefs  de  conununes  th$  et  sont  organisés  en  tribus  qui  traitent  directement 
avec  les  autontés  supérieures,  a  Ils  forment  des  sortes  de  communes  indépendantes  de  la 
conmiune  territoriale  sur  laquelle  ils  vivent  »  (p.  241).  Dans  un  cas  même,  à  Pa-kha,  un  chef 
mèo  est  à  la  tête  d'une  commune  dans  laquelle  les  éléments  thài  et  mèo  ont  été  confondus. 

Nous  trouvons  donc  à  l'origine  de  la  pénétration  mèo  en  Indochine  une  immigration  due  à 
une  cause  accidentelle,  anormale,  et  dont  le  résultat  a  été  la  fonnation  de  groupes  relati- 
vement importants  et  denses.  Mais  les  Mèo  sont,  comme  les  Mân  et  plus  encore  que  les 
Mân,  essentiellement  des  montagnards.  Au  lieu  de  se  fixer  sur  les  hauteurs  moyennes,  ils 
affectionnent  les  hauteurs  extrêmes  ;  au  lieu  de  percher  leurs  cases  comme  les  Mân,  à  flanc 
de  coteau,  ils  aiment  à  les  jucher  au  haut  des  massifs,  dans  les  endroits  balayés  par  les  vents. 
Quand  il  leur  arrive  de  trouver,  aux  altitudes  qu'ils  préfèrent,  des  terres  appropriées  aux 
cultures  permanentes,  ils  peuvent  y  fonder  des  établissements  durables,  sinon  définitifs.  Mais 
c'est  une  chance  rare  en  pays  de  montagne.  Conmie  les  Mân,  les  Mèo  en  sont  en  général 
réduits  à  défricher  les  hauts  sommets  et,  dès  que  les  terres  sont  épuisées,  à  émigrer.  C'est 
ainsi  que  leur  expansion  en  Indochine  se  poursuit  par  désagrégation  partielle  et  dissémina- 
lion  ;  des  groupes  composés  d'une,  deux,  trois  familles  se  détachent  de  l'agglomération 
principale  et  se  dispersent  de  sommet  en  sommet.  Le   phénomène  est  le  même  que  celui  que 
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nous  avons  constaté  riiez  les  Màn  ;  mais  les  Mèo  se  disséiuinenl  avec  plus  de  facilité  encore , 
et,  malgré  Fépoque  assez  récente  à  laquelle  ils  ont  apparu  en  Indochine,  leurs  premiers 
groupes  atteignent  déjà  le  plateau  du  Tran-ninh.  Leurs  hameaux,  composés  de  quelques  huttes 
non  contigûes,  sont  séparés  souvent  par  des  journées  entières  de  marche.  Les  familles  mèo 
paraissent  avoir  pour  unique  souci  d*êtres  libres  et  de  vivre  à  Técart  du  reste  des  hommes, 
l.a  caractéristique  du  Mèo  (p.  227)  f  est  un  amour  profond  de  Tindépendance.  A  la  moindre 
peine,  à  la  moindre  entrave,  le  Mèo  empile  dans  sa  hotte  et  dans  celles  de  toute  la  maisonnée 
les  hardes,  les  rares  ustensiles  qu'il  possède,  les  grains  de  semence  et  quelques  provisions  ; 
puis  tous,  chassant  devant  eux  les  animaux  domestiques,  s'en  vont  à  la  recherche  du  coin 
reculé  où  se  cache  la  liberté.  »  —  .\ussi  ne  faut-il  pas  être  surpris  que  Tétude  des  Mèo  soit 
beaucoup  moins  avancée  que  celle  des  Màn. 

Les  groupes  lolo  des  Territoires,  dont  le  plus  important  est  celui  de  Bâo-lac  (*),  paraissent 
y  être  installés  depuis  plusieurs  siècles  ;  ils  se  prétendent  du  reste  les  premiers  occupants  des 
hautes  terres.  Ils  ont  perdu  tout  souvenir  de  récriture  spéciale  usitée  encore  dans  les  grosses 
agglomérations  lolo  du  Yunnan  et  du  Sseu-tch*ouan,  et  paraissent  avoir  oublié  aussi  {*)  les 
croyances  et  les  traditions  propres  à  leur  race.  En  général  ils  ont  pris  les  croyances  et  les 
cérémonies  de  leurs  voisins  les  plus  proches.  Ils  aiment  à  se  grouper  en  villages,  et,  bien 
qu'ils  soient  obligés  de  plus  en  plus  à  délaisser  les  cultures  permanentes  pour  les  défrichements 
de  montagnes,  ils  n'entreprennent  pas  les  longues  migrations  des  Màn  et  des  Mèo.  Leur  petit 
nombre  fait  qu'ils  doivent  se  plier  passivement  aux  circonstances  qui  modifient  peu  à  peu  leur 
habitat,  leur  genre  de  vie  et  jusqu'à  leur  mentalité.  Ils  ont  conservé  leur  type  physique 
distinct,  leur  costume  et  leur  langue  ;  mais  en  somme  ces  colonies  lolo  du  Haut-Tonkin  ne 
sont  que  des  «  fractions  issues  des  grands  groupements  du  Yunnan,  mais  coupées  de  leurs 
points  d'appuis  et  dénationalisées  »  (p.  260). 

Tels  sont,  en  laissant  de  côté  les  Chinois  et  les  Annamites,  les  quatre  groupes  ethniques 
entre  lesquels  se  répartit  la  population  des  Territoires  militaires.  Il  y  a  seulement  deux  groupes 
insignifiants,  de  quelques  familles  chacun,  les  Ke-lao  (p.  256-257)  et  les  La-ti  (p.  268),  que 
M.  de  L  ,  faute  d'informations  plus  précises,  n'a  pas  pu  faire  rentrer  dans  Tune  de  ces  quatre 
catégories.  —  Mais  quelle  est  la  valeur  de  cette  classification  ? 

Elle  ne  repose  à  aucun  degré,  de  l'aveu  même  de  l'auteur  (p.  23),  sur  des  données  anthro- 
pologiques. «  Il  ne  pouvait  pas  du  reste  en  être  autrement,  les  commandants  de  secteurs 
n'étant  pas  à  même  de  procéder  à  des  observations  qui  exigent  des  études  spéciales  et  un 
outillage  qui  n'était  à  la  portée  d'aucun  d'eux  .»  Les  mensurations  sont  encore  trop  peu 
nombreuses  pour  fournir  une  base  d'appréciation,  et  les  observateurs  ne  sont  même  pas 
entièrement  d'accord  (p.  58)  sur  l'échelle  des  tailles  des  quatre  groupes.  Ajoutons  que,  selon 
toute  vraisemblance,  il  n'y  aurait  pas  à  attendre  d'une  enquête  anthropologique  des  résultats 
bien  intéressants.  En  mettant  à  part,  jusqu'à  plus  ample  information,  les  Lolo,  dont  le  type 
physique  parait  bien  spécial,  tout  indique  que  les  différences  entre  Th$,  Màn,  Mèo  et  même 
Annamites  ne  sont  pas  des  différences  raciales.  La  diversité  des  parures,  des  costumes  et  des 
coiffures  permet  en  général  de  les  reconnaître  au  premier  coup  d'œil  :  mais  un  observateur 
exercé  aurait  sans  doute  peine  à  les  distinguer  sous  un  accoutrement  uniforme.  Peut-être 
relèverait-il  quelques  menues  modifications  somaticpies  cpie  la  diversité  des  habitats  et  des  genres 
de  vie  expUquerait  amplement  ;  mais  il  semble  bien  qu'on  ait  affaire  à  un  type  physique 
unique.  Lorsque  nous  cherchons  à  classer  les  diverses  peuplades  du    Haut-Tonkin   sous   un 


(*)  Où  ils  sont   1.800   et  non  pas  18.000,  comme  une  faute  d'impression  le   fait  dire  à 
Tautenr,  p.  245. 

(^)  Mais  peut-être  y  a-t-il  là  insuffisance  d'information. 
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petit  nombre  de  dénominations,  nous  ne  pouvons  donc  songer  à  atteindre  qu'une  communauté 
d'origine  relative  ;  nous  nous  bornons  à  déterminer  un  ensemble  de  caractères  communs  et 
spécifiques  à  certaines  peuplades  et  à  en  conclure  qu  à  une  époque  plus  ou  moins  récente  ces 
peuplades,  aujourd'hui  dispersées,  faisaient  partie  d*un  mî^me  peuple. 

«  A  part  quelques  traditions  communes  souvent  très  vagues  et  les  indications  de  Fhistoire, 
dit  M.  de  L.  (p.  25),  nous  n'avons  d'autre  base  pour  rechercher  les  liens  qui  unissent  les  diverses 
tnbus  que  le  langage,  d  M.  de  L.  indique  pourtant  qu'il  a  fallu  faire  au  moins  deux  exceptions 
à  cette  règle  :  pour  les  Thâi  chinoises  de  la  région  de  Mon-cay,  qui  ont  oublié  entièrement  leur 
langue,  et  pour  les  Pa-teng,  qu'il  a  classés  avec  les  Mân,  a  bien  que  les  résultats  de  la  compa- 
raison des  dialectes  ne  soient  pas  entièrement  probants  ».  Mais,  sous  réserve  de  ces  exceptions, 
la  classification  adoptée  serait  une  classification  purement  linguistique,  a  Les  indications  données 
par  la  linguistique  peuvent  au  Tonkin  être  considérées  comme  des  probabilités  très  sérieuses 
pour  établir  la  communauté  d'origine,  et  elles  nous  ont  paru  donner  la  classification  la  plus 
rationnelle  »  (p.  26). 

Dangereux  principe,  surtout  lorsqu'il  est  appliqué  à  des  peuplades  peu  cohérentes,  vivant 
côte  à  côte  depuis  longtemps,  subordonnées  les  unes  les  autres,  dont  les  idiomes,  tous  de  la 
famille  monosyllabique  à  tons,  ont  pu  se  pénétrer  et  se  déplacer  mutuellement.  Aussi  M.  de  li., 
après  l'avoir  formulé  avec  cette  netteté  un  peu  dogmatique,  est-il  loin  de  lui  donner  ensuite  la 
prééminence  à  laquelle  on  s'attendrait.  Lui-même  est  obligé  de  reconnaître  (p,  24)  qu'à  part 
certaines  exceptions,  les  rapports  des  commandants  de  secteui^  lui  ont  fourni,  au  point  de  vue 
linguistique,  une  documentation  tout  à  fait  insuffisante.  Cette  documentation  se  réduit  à  peu  près 
uniquement  à  des  vocabulaires,  recueillis  à  la  bâte,  souvent  par  l'intermédiaire  d'un  interprète, 
et  dont  un  petit  nombre  seulement  ont  une  valeur  sérieuse  ;  et  l'on  sait  de  reste  que,  si  des 
comparaisons  de  vocabulaires  n'ont  jamais  qu'une  faible  valeur  pour  déterminer  la  parenté  des 
langues,  à  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  lorsqu'il  s'agit  de  langues  monosyllabiques,  qui  peuvent 
s'emprunter  des  termes  avec  la  plus  grande  facilité  et  qui  de  plus  sont  parlées  dans  des  régions 
voisines.  Tout  autre  serait  l'intérêt  d'une  étude  comparée  de  la  construction  de  la  phrase  ;  niais 
précisément  M.  de  L.  reconnaît  que  peu  de  renseignements  ont  été  donnés  sur  la  syntaxe. 
Tout  au  plus  peut-on  dire  qu'au  point  de  vue  syiitactique  les  dialectes  thai  difl'èrent  des  dialectes 
mân  et  mèo,  et  les  uns  et  les  autres  des  dialectes  lolo.  Sur  la  consliniction  de  la  phrase  dans 
les  dialectes  tliâi  du  Haut-Tonkin,  .M.  de  L.  a  oublié,  je  ne  sais  pourquoi,  de  nous  donner  aucun 
détail  (p.  ija);  mais  il  est  plus  que  probable  que  c'est,  comme  en  siamois,  une  construction 
directe,  où  le  nom  précède  son  qualificatif  ou  son  régime,  le  sujet  le  verbe  et  le  verbe  les 
compléments.  En  mân  (p.  lyô)  et  en  mèo  (p.  241),  le  sujet  précède  le  vei'be,  qui  est  suivi  du 
complément  indirect  puis  du  complément  direct  ;  mais  le  régime  du  nom  précède  le  nom,,  et  le 
qualificatif  se  met  quelquefois  avant  le  nom,  quelquefois  après.  Enfin  en  lolo  (p.  25 1),  le  verbe 
se  place  à  la  fin  de  la  phrase,  dont  les  élémenLs  se  succèdent  dans  cet  ordre*  i»  sujet;  20  qua- 
lificatif; 3"  complément;  40  verbe.  On  remarquera  qu'au  point  de  vue  syntactique  aucune 
différence  n'est  signalée  entre  le  mân  et  le  mèo.  Nulle  part  M  de  L  n'indique  les  raisons  qui 
lui  font  cependant  distinguer  là  deux  groupes  linguistiques.  Nous  supposons  que  ce  sont  unique- 
ment des  raisons  lexicologiques:  les  listes  de  mots  man  et  mèo  reproduites  dans  l'ouvrage 
présentent  en  effet  peu  ou  point  de  termes  communs,  et,  de  plus,  nombre  de  mots  niàn  sont 
terminés  par  des  explosives  tandis  qu'on  n'en  trouve  aucun  exemple  dans  les  mots  mèo  cités. 
Mais  on  voit  combien  la  distinction  d'un  groupe  mân  et  d'un  groupe  mèo  serait  fragile  si  elle 
reposait  seulement  sur  la  comparaison  de  leurs  idiomes,  encore  si  mal  connus. 

La  vérité  est  que  M.  de  L.  s'est  laissé  guider  dans  sa  classification  beaucoup  plus  par  fétude 
des  caractères  sociologiques  que  |)ar  des  considérations  linguistiques;  et  il  a  eu  mille  fois 
raison.  Des  différences  dans  l'habitat,  dans  l'organisation  sociale  ou  famihale,  dans  le  costume, 
dans  la  technologie,  dans  la  vie  religieuse  ou  sociale,  ont  autant  d'importance  au  moins  que 
la  diversité  des  idiomes  en  usage  :  et  c'est  grâce  à  la  richesse  et  à  la  complexité  des  renseigne- 
ments recueillis,  grâce  au  nombre  des  points  sur  lesquels  a  pu  porter  la  comparaison  que  la 
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classification  de  M.  de  L.  a  des  chances  dVtre,  dans  l'ensemble,  exacte.  Si  Ton  y  découvre  des 
erreurs  de  détail,  nous  ne  serions  pas  surpris  que  ce  fût  précisément  dans  les  cas  où  il  s*est 
laissé  guider  d'une  manière  exclusive  par  des  considérations  linguistiques,  par  exemple  lorsqu'il 
classe  les  Pen-ti  Lolo  avec  les  Thâi  (p.  i6o)  et  les  Wo-ni  avec  les  Lolo  (p.  254;,  pour  la  seule 
raison  que  ceux-ci  parlent  un  dialecte  lolo  et  ceux-là  un  dialecte  thâi. 

Une  mission  archéologique  au  Siam  tenait  M.  de  L.  éloigné  de  Hanoi  pendant  l'impression  de 
son  ouvrage.  Il  est  fâcheux  qu'on  s'en  aperçoive  autant.  Le  livre  est  criblé  de  fautes  d'impression. 
I^s  signes  diacritiques  sont  placés  à  tort  et  à  travers.  A  un  endroit  (p.  43)  les  typographes  ont 
pris  des  mots  en  caractères  siamois  pour  des  mots  cambodgiens  et  ont  composé  en  caractères 
cambodgiens  ressemblant  vaguement  à  ceux  du  manuscrit!  On  devine  le  résultat. 

Cl.  E.  Maître 


Inde 

Sylvain  Lévî.  —  Le  Népal,  étude  historique  d'un  royaume  hindou,  vol.  I. 
(Annales  du  Musée  Guimet.  Bibliothèque  d'études,  t.  XVH).  Paris, 
E.  Leroux,  1900,  in-8«,  392  p.,  illustré  de  phologra|)hies. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  plus  en  détail  sur  cet  ouvrage  quand  il  sera  entièrement 
publié  ;  pour  aujourd'hui,  nous  voulons  seulement  signaler  l'apparition  du  premier  volume  et 
eu  noter  les  caractères  les  plus  généraux.  1^  méthode  qui  a  présidé  à  sa  composition  est 
d'ailleurs  parfaitement  consciente  d'elle-même  et  l'auteur  a  pris  soin  de  la  définir  dans  son 
introduction.  Un  trait  s'impose  dès  l'abord  au  lecteur  :  l'œuvre  est  tout  entière  sortie  d'un 
séjour  que  M.  S.  L.  fit  au  Népal  dans  les  premiers  mois  de  1898.  Sa  prime  source  jaillit  donc 
de  l'observation  directe  des  choses,  et  l'onentation  nouvelle  des  études  se  marque  dans  ce 
simple  fait.  De  moins  en  moins  il  suffira,  pour  écrire  sur  l'Inde  et  l'Extrême-Orient,  d'avoir 
lu  les  textes:  il  faudra  encore  avoir  vu  le  pays  et  les  hommes.  Trop  rares  sont  ceux  qui, 
comme  M.  A.  Barth,  ont  pu  atteindre,  à  travers  les  livres,  la  réiilité  concrète.  I,as  d'attendre 
que  les  voyageurs  devinssent  philologues,  le  philologue  s'est  fait  voyageur,  et,  grâce  à  la 
facilité  croissante  des  communications,  les  missions  les  plus  lointaines  semblent  avoir  perdu 
leurs  terreurs  pour  des  savants  dont  les  maitres  n'étaient  jamais  sortis  de  leur  cabinet. 
Comment  M.  S.  L.  a  su  voir,  nous  l'apprendrons  surtout  par  son  second  volume,  où  il  doit  repro- 
duire son  journal  de  voyage  et  nous  donner,  u  comme  par  une  suite  de  photographies 
instantanées  »,  l'impression  du  .Népal  d'aq^ourd'hui.  Conunent  et  en  combien  de  langues  il  sait 
lire,  son  remarquable  chapitre  sur  les  trois  catégories  de  documents  «  européens,  chinois  et 
tibétains,  indigènes  a,  qu'il  aborde  et  manie  tour  à  tour  avec  la  même  sûreté  et  la  même 
aisance,  serait  là,  s'il  était  encore  nécessaire,  pour  le  prouver  Mais  partout  déjà,  dans  les  études 
sur  la  population,  l'organisation  sociale  ou  les  divinités  locales,  érudition  et  observation  se 
pénètrent,  se  contrôlent  et  se  vivifient  réciproquement.  Ce  double  courant  circule  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'ouvrage.  Sans  effort  apparent,  les  renseignements  les  plus  obscurs  et  les  plus 
disparates  s'éclairent  et  se  coordonnent  ;  hommes  et  dieux,  légendes  et  faits  se  trouvent  mis 
an  point  et  ramenés  à  l'échelle,  grâce  à  ce  sentiment  des  proportions  que  donne  seule  la 
connaissance  du  milieu  et  qui  garantit  aussi  bien  des  enUiousiasmes  illusoires  que  des  ii\ja9tes 
mépris. 

Une  autre  tendance  de  l'ouvrage  s'affirme  dans  le  sous-titre.  L'auteur  a  cru  retrouver  au 
Népal,  comme  en  on  microcosme,  le  reflet  de  l'Inde  entière,  «  ainsi  qu'une  flaque  d'eau  mire 
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tout  le  soleil  ».  I>>s  pancjlits  du  Kaçmir  en  disent  autant  de  leur  vallée,  et  là  aussi  on  poorrait 
être  tenté  de  rechercher  et  de  reconnaître,  sur  un  terrain  plus  restreint,  chacune  des  phases 
de  l^évolution  historique  de  la  péninsule.  Toutefois  les  conditions  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
les  deux  joyaux  de  THimâlaya.  Par  bonne  ou  maie  chance,  le  Népal  n*a  pas  produit  d'œuvre 
qui,  comme  la  Râjatarafiginiy  s'impose  grâce  à  son  ampleur  et  à  sa  relative  valeur  littéraire, 
si  bien  que  M.  A.  Strin  a  été  réduit  à  ne  faire  de  ses  longues  et  pénétrantes  études  sur 
rhistoire  du  Kaçmir  qu'une  introduction,  des  notes  ou  des  appendices  à  la  traduction  de  la 
vieille  chronique  royale.  Les  Vaijiçâvali  népalaises  ne  méritent  pas  tant  d'honneur,  et  du 
coup  rhistorien  se  trouve  libéré  d'une  tutelle  trop  lourde  en  même  temps  que  condamné  à  une 
tâche  plus  hardie.  Mais  s'il  a  ses  coudées  plus  franches,  il  ne  manque  pourtant  pas  de  points 
d'appui  ni  de  soutiens.  Outre  ses  généalogies  et  ses  compilations  légendaires,  le  Népal  a  ses 
nombreuses  inscriptions  et  les  colophons  de  ses  vieux  manuscrits  ;  surtout  il  a  pour  lui  d'avoir 
complètement  échappé  à  l'influence  musulmane  et  de  s'être  refusé  Jusqu'ici  à  la  pénétration 
anglaise  :  autant  d'avantages  sur  le  pays  rival.  Son  évolution  moins  rapide  l'a  sûrement 
laissé  à  un  stade  moins  avancé  ;  le  bouddhisme,  si  complètement  balayé  de  la  face  du  Kaçmir, 
y  traînera  longtemps  encore,  et  sa  «  brahmanisation  »  croissante,  en  attendant  son  anghcisa- 
tion,  en  fait,  ainsi  que  s'en  est  avisé  M.  S.  L.,  le  meilleur  champ  d'observation  pour 
surprendre  sur  le  vif  l'action  des  forces  qui  mènent  l'Inde. 

Description  de  la  partie  en  fonction  du  tout,  interprétation  du  passé  par  le  présent  :  telles 
sont  ainsi  les  idées  maîtresses  du  livre.  Le  résultat  le  plus  immédiat  est  que  ce  travail  d'érudition 
où  aucun  document  n'est  omis,  aucun  problème  éludé,  aucune  difficulté  escamotée,  n'en  est 
pas  moins  d'une  lecture  accessible  à  tous.  Assurément  le  style  alerte,  à  la  fois  brillant  et 
sobre  et  qui  n'étincelle  qu'afin  de  mieux  éclairer  la  pensée,  fait  beaucoup  pour  entraîner  sans 
fatigue  le  lecteur  à  travers  ce  dédale  de  documents  si  ingénieusement  débrouillés  et  classés. 
Mais  si  l'art  délicat  de  composer  et  d'écrire  ajoute  à  l'agrément  de  l'ouvrage,  il  n'en  crée  pas 
l'originalité.  Son  intérêt  général  vient  de  plus  loin.  Il  résulte  de  cette  clarté  dont  la  lumière 
de  l'expérience  actuelle  inonde  rétrospectivement  les  faits  auparavant  les  plus  énigmatiques  et 
les  plus  capables  de  rebuter  le  lecteur  par  leur  étrangelé  baroque  ;  et  il  réside  encore  dans 
le  fait  que  cette  monographie  locale  s'élargit  jusqu'à  devenir  un  tableau  d'une  des  trois  ou 
quatre  civiUsations  qui,  peut-être,  justifient  dans  l'univers  l'existence  de  l'humanité.  Ainsi 
comprise,  l'histoire  de  l'Inde  n'est  plus  seulement  un  exercice  de  philologie  à  l'usage  des 
indianistes,  avec  des  règles  du  jeu  et  des  locutions  connues  des  seuls  initiés.  Elle  sort  de  la 
région  de  convention  où  se  cantonnent  volontiers  les  spécialistes  purement  livresques  pour 
prendre  pied  sur  le  fond  commun  où  se  meuvent  tous  les  bons  esprits.  A  force  de  précision 
dans  le  détail  et  de  largeur  dans  les  vues,  en  un  mot  par  la  vertu  magique  que  confère  seule 
la  pleine  maîtrise  du  siyet,  M.  S.  L.  a  fait  de  son  Népal  de  l'histoire  à  la  portée  et  au  bénéfice 
de  tous  les  historiens  ;  et  c'est  pourquoi  nous  croyons  son  livre  destiné  à  prendre  rang  parmi 
ces  ouvrages  de  haute  vulgarisation  scientifique  dont  le  secret  ne  s'est  heureusement  pas 
perdu  en  France  depuis  Burnouf. 

A.   F. 


Archœological   Suruey  of  India.    Annual    Report   (1902-1903).    In-^^, 
393  p.,  34  pi.  et  66  fig.  Calcutta,  1904. 

Ce  Rapport  Annuel  est  le  premier  d'une  nouvelle  série  :  puisse-t-il  avoir  de  nombreux 
successeurs  !  L'éditeur,  comme  il  est  naturel,  n'est  antre  que  le  Directeur  général  du  service 
archéologique  de  l'Inde,  M.  J.  H.  Marshall,  et  la  date  initiale  du  Rapport  (1902)  est  aussi 
celle  de  son  entrée  en  charge  ;  n'ont  collaboré  à  l'ouvrage  que  lui  et  ses  coa^uteurs  des 
différents  «  Cercles  >.  Dans  l'introduction  il  s'est  réservé  le  soin  de  faire  l'historique  de  son 
4  département  ».  Il  est  aisé   d'en  retracer  brièvement  les  fortunes  diverses  :  né  en  1860, 
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illustré  d*abord  par  les  découvertes  de  Cunningham,  puis  déshonoré  par  quelques-uns  des 
invraisemblables  <  assistants  »  que  ce  dernier  s'était  choisis,  il  n'acheva  pas  de  mourir 
en  1890  sans  que  le  Dr  Burgess  n'en  eût  du  moins  restauré  le  prestige  ;  on  sait  qu'il  vient 
seulement  d'être  péniblement  ressuscité  en  1899.  La  coupable  négligence  dont  fit  si  souvent 
preuve  dans  le  passé  le  gouvernement  de  l'Inde  n'est,  il  va  soi,  traitée  que  d'une  main  légère 
par  un  fonctionnaire  anglo-indien  :  tout  juste  est-elle  suffisamment  soulignée  pour  faire  mieux 
ressortir  le  contraste  entre  l'apathie  indifférente  de  la  plupart  des  vice-rois  et  l'intérêt  passionné 
que,  dès  son  avènement,  LordCuRZON  a  témoigné  pour  les  anciens  monuments  de  la  péninsule. 
En  ce  sens  le  discours-programme  qu'il  prononça  devant  la  Société  asiatique  du  Bengale,  à 
(Calcutta,  le  ler  février  1899,  quelques  semaines  à  peine  après  son  débarquement,  et  qui, 
avant  d'être  copieusement  cité  par  M.  M.,  l'avait  déjà  été  ici-même  ('),  inaugure  bien  une 
date  nouvelle  dans  l'histoire  de  l'archéologie  indienne.  Aucune  allusion  n'est  faite  à  l'impulsion 
t|u'a  pu  donner  un  instant  à  la  bonne  volonté  du  Secrétaire  d'Etat,  à  Londres,  l'initiative 
privée  des  indianistes  européens  lorsqu'en  1897  ^^  *%9'  ^^^  Congrès  de  Paris  et  de  Home,  ils 
fondaient,  pour  remédier  à  l'insuffisance  de  VArchœological  Surueyy  VIndian  Exploration 
Fund  :  mais  la  léthargie  où  le  Comité  central  anglais  a,  peut-être  systématiquement,  laissé 
tomber  cette  institution  internationale,  justifie  amplement  le  silence  ou  M.  M.  arJiève  de 
l'ensevelir. 

Le  point  le  plus  saillant  à  retenir  dans  l'organisation  nouvelle  du  service,  est  que  le  Directeur 
général  actuel  cumule  les  fonctions  jadis  dévolues  au  général  Cunningham  et  au  Dr  Burgess 
d'une  part,  et  d'autre  part  à  l'éphémère  «  Curator  of  ancient  monuments  &  que  fut  le  major 
CoLË.  En  d'antres  termes,  il  s'occupe  aussi  bien,  sinon  davantage,  de  «  conservation  » 
que  d'  a  exploration  b,  et  c'est  ce  qui  explique  qu'un  bon  tiers  du  rapport  tombe  sous  le 
premier  de  ces  deux  titres.  Nous  n'avons  nullement  l'intention  d'instituer  ici  un  débat  acadé- 
mique sur  les  mérites  respectifs  des  fouilles  et  des  restaurations  et  de  faire  battre  la  pioche 
contre  la  truelle  ;  il  y  a  évidemment,  quoi  qu'en  disent  les  adversaires  intransigeants  de  la 
seconde,  un  judicieux  usage  à  faire  des  deux.  Tout,  ici  encore,  est  question  d'espèces.  Nous 
ne  voyons  par  exemple  aucun  inconvénient,  au  contraire,  à  ce  qu'on  restaure  les  édifices  des 
trois  ou  quatre  derniers  siècles.  Il  ne  s'agit  là,  après  tout,  que  de  mesures  d'entretien  parfai- 
tement défendables  et,  si  quelques-unes  doivent  être  prises  sur  une  échelle  inquiétante,  la 
faute  en  est  à  l'incurie  des  précédentes  générations  ;  mais  ni  les  données  architecturales,  ni 
la  main-d'œuvre  experte,  ni  les  matériaux  identicpies  ne  manquent  sur  place  ;  en  un  mot  la 
tradition  n'est  pas  perdue  et  il  est  aussi  naturel  de  réparer  les  palais  de  Mandalay  ou  d'Agra 
que  Trianon  ou  Versailles.  L'utilité  et  la  légitimité  de  rendre  aux  temples  de  l'Orissa  la  forme 
qu'ils  avaient  peut-être,  il  y  a  quelques  dix  siècles,  apparaît  en  revanche  comme  infiniment 
plus  contestable  ;  déjà  nous  n'avons  plus  qu'un  droit  :  celui  de  conserver  tels  quels  ces  legs 
d'un  passé  prescpie  aboli.  Surtout  on  n'imagine  pas  de  quel  front  VArchœological  Survey 
oserait  aborder  la  restitution  problématique  du  pinacle  des  mieux  conservés  parmi  les  anciens 
slûpa,  Mânikyâla,  Sânchi  ou  Sâmàth.  La  restauration  par  à  peu  près  et  en  vieux  neuf  du 
temple  de  Bodh-Gayâ  —  bien  antérieure,  hâtons-nous  de  le  dire,  à  l'ère  nouvelle  —  reste  le 
modèle  achevé  de  celles  qu'il  ne  faut  pas  faire  :  on  peut  compter  sur  le  goût  de  M.  M.  pour  ne 
pas  lui  donner  de  pendant. 

La  partie  relative  aux  <  explorations  et  recherches  »  est  naturellement  celle  qui  nous 
intéresse  le  plus/-  Nous  nous  bornerons  à  signaler  l'article  de  M.  Hea  sur  les  «  Antiquités 
préhistoriques  de  Tinnevelly  »  dans  l'extrême  Sud  de  l'Inde,  celui  de  M.  Vogel  sur  les  curieux 
bas-reliefs  des  tombes  de  Uinîdân  dans  le  Belouchistan,  et  les  a  Notes  liistonques  »  de 
M.  NouR  Bakhsh  sur  le  «  Fort  de  Lahore  ».  Au  cours  d'une  rapide  visite,  M.  Cousens  a  relevé 


C)  a.  BEFEO,  I.  1901,  p.  bo-Hf). 
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les  raines  les  pins  notables  de  Ter,  où  la  divination  du  D'  Fleet  semble  avoir  retrouvé  Tantique 
Tagara  :  snr  la  pL  xxix,  les  archéologues  indochinois  salueront  avec  plaisir  la  coupe  et  la 
façade  de  certains  temples  chams  ;  Ticonographie  de  la  pi.  xxx  est  à  refaire,  mais  ni  le 
dessin,  trop  indistinct,  ni  la  description,  trop  préconçue,  ne  nous  en  fournissent  les  moyens. 
Le  «  pilier  de  fer  »  de  Dhâr,  long  en  trois  morceaux  de  43  pieds  4  pouces  (i3  >»  20),  pose 
encore  un  curieux  problème.  M.  Cousens  donne  de  bonnes  raisons  de  penser  que  ce  n'était  pas 
un  gigantesque  candélabre  ;  il  croit  à  une  colonne-trophée  (Jaya-stambha),  et  le  fait  est  très 
possible.  Toutefois  son  hypothèse  ne  rend  pas  compte  des  trous  qui  sont  pratiqués  par  intervalles 
sur  les  quatre  faces  de  la  longue  tige.  On  est  ainsi  amené  à  se  demander  si  nous  n'aurions 
pas  affaire  à  Tune  de  ces  hautes  hampes  {yasti),  qui  surmontaient  parfois  les  stûpa  (cf. 
A.  G.  B.  (*),  I,  p.  77  et  90)  et  où  s'enfilaient  les  cinq,  neuf  ou  treize  disques,  également  de 
métal,  qui  formaient  le  clocheton  d'ombrelles  :  peut-être  vaudrait-il  la  peine  de  reprendre  à 
ce  point  de  vue  l'examen  de  ce  mât  de  fer.  Mais  le  plat  de  résistance,  tant  par  le  prestige  du 
sujet  que  par  le  talent  des  auteurs,  est  fourni  par  le  compte-rendu  des  trop  courtes  fouilles 
conduites  pendant  deux  mois  dans  les  environs  de  Chàrsada,  l'ancienne  Puskalâvati 
=  IleuxsXacjTeç.  MM.  MARSHALL  et  VoGEL  se  sont  d'abord  attaqués  à  la  colline  artificielle 
qui  porte  le  nom  de  Bâlâ-Uisâr,  le  «  grand  fort  »,  et  que  chacun  reconnaît  avoir  été  employée 
comme  tel  dans  les  temps  modernes.  M.  Garrick  avait  cru  y  retrouver  l'emplacement  de  la 
vieille  ville  ;  nous  avons  à  notre  tour  suggéré  (B  E  F  E  O,  1,  1901,  p.  338)  que  cet  énorme 
éboulis  pouvait  bien  cacher  les  débris  du  fameux  «  stâpa  du  don  des  yeux  »,  qui,  au  Vlfe  siècle 
de  notre  ère,  était  encore,  d'après  le  véridique  Hiuan-tsang,  «  haut  de  plusieurs  centaines  de 
pieds  ».  Pleins  de  souvenirs  grecs,  MM.  M.  et  V.  ont  préféré  y  voir  1'  «  Acropole  »  de  la  cité. 
Dans  ces  sortes  d'affaires,  celui  qui  fouille  a  toujours  raison.  Nous  ne  craignons  pas  d'être 
taxé  de  mauvaise  volonté  si  nous  déclarons  qu'à  notre  avis  la  démonstration  des  derniers 
explorateurs  est,  comme  leurs  excavations,  demeurée  en  route.  Espérons  que  le  I)'"  Stein,  de 
qui  ressortit  à  présent  la  nouvelle  province-frontière,  trouvera  le  temps  et  l'argent  nécessaires 
pour  mettre  tout  le  monde  d'accord  par  des  recherches  suffisamment  étendues  et  des  résultats 
péremptoires.  Bien  entendu  nous  ne  demandons  pas  que  le  monticule  soit  tout  entier  passé 
par  le  wagonnet  Decauville,  comme  M.  de  Morgan  fait  des  tell  de  la  Susiane,  auxquels  il 
ressemble  d^ailleurs  tant  ;  mais  il  ne  saui*ait  non  plus  suffire  de  gratter  le  sol  au  sommet,  ce 
qui  ne  peut  guère  rapporter  que  des  vestiges  de  son  adaptation  postérieure,  alors  que  c'est 
sa  destination  primitive  qui  est  en  question.  En  attendant,  les  fouilles  entreprises  au  N.  E.  de 
Bâlâ-Hisâr,  dans  le  tumulus  de  Mîr-Ziyârat,  sur  l'autre  rive  de  la  rivière,  n'ont  pas  répondu 
à  l'espoir  que  nourrissaient  MM.  M.  et  V.  d'y  retrouver  le  grand  slûpa  cherché.  Plus  à  l'Est, 
leurs  excavations  dans  les  dheri  de  Pâlâtu  et  de  Ghaz  ont  été  couronnées  d'un  meilleur  succès 
en  révélant  ici  une  cour  de  couvent,  là  le  coin  d'une  petite  base  carrée,  de  9  "»  75  de  côté. 
Elles  leur  ont  en  même  temps  fourni  de  nombreux  fragments  de  sculptures  dont  ils  nous 
donnent  une  liste  et  quelques  reproductions  remarquablement  commentées.  Notons,  parmi  les 
pièces  publiées,  un  personnage  porté  sur  un  cygne  au  vol  (fig.  5),  un  reste  de  balustrade  en 
mortier  de  chaux  (fig.  20  :  cf.  A.  G.  B,,  p.  68),  de  jolies  têtes  de  pierres  (pi.  xxv)  ou  de 
mortier  (pi.  xxvi),  un  «  départ  de  la  maison  »,  où  est  très  heureusement  soulignée  la  mélan- 
colique attitude  de  la  divinité  de  la  ville,  au  front  couronné  de  tours  (pi.  xxvii,  2  ;  cf.  A.  G. 
B.y  p.  56o),  etc.  FI  y  aurait  encore  lieu,  croyons-nous,  de  reconnaître,  pi.  xxvii,  i6,  l'épisode 
de  r  <c  aumône  de  poussière  »  (cf.  A.  G.  B.,  p.  617).  Le  paragraphe  relatif  aux  poteries 
découvertes  pendant  le  cours  des  fouilles  traite  d'un  sujet  entièrement  neuf.  On  peut  en  dire 
autant  du  bel  article  sur  les  bijoux  indo-grecs  du  Musée  de  l^hore,  où  M.  M.  a  mis  à  profit 


(^)  Nous  nous  permettons  de  citer  par  cette  abréviation  Larl   gréco-bouddhique   du 
Gandhâra  (Publications  de  TEcoîe  française  d'Exlrêine-Orienl,  t.  V,  1905). 
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sa  rare  connaissance  de  l'archéologie  classique  :  particulièrement  intéressantes  sont  les 
longues  boucles  d'oreille  (pi.  xxviii,  i  el  2)  récemment  acquises  d'un  honnête  receleur  de 
Rawal-Pindi,  et  qui  sont  venues  s'ajouter  au  t  trésor  »  de  Toijher,  avec  lequel  elles  présentent 
plus  d'un  point  de  ressemblance  ;  si  des  Eros  y  chevauchent  des  lions  marins,  il  semble  bien 
que  l'extrémité  inférieure  de  la  pendeloque,  au-dessus  des  granules  caractéristiques,  soit 
une  miniature  du  stûpa  au  même  titre  que  le  médaillon  no  5.  C'est  bien,  comme  l'intitule 
M.  M.,  de  la  «  joaillerie  bouddhique  >. 

L'ouvrage  comporte  enfin  une  troisième  partie,  consacrée  à  l'épigraphie.  Est-elle  bien  à  sa 
place  1  Nous  ne  voyons,  pour  notre  part,  aucune  raison  d'instituer  cette  concurrence  à  YEpi- 
g  raphia  indica,  à  moins  que  le  but  ne  soit  d'achever  l'étranglement  de  cette  respectable 
publication  au  profit  de  sa  jeune  rivale.  Nous  devons  d'ailleurs  cet  éloge  aux  articles  que  nous 
donne  le  rapport  qu'ils  auraient  fait  honneur  à  la  revue.  Aussi  bien  l'un  d'eux  (au  sujet  d'une 
nouvelle  charte  sur  cuivre  de  Dhruvasena  II  de  Valabhl)  est-il  de  la  main  même  de  l'éditeur 
de  cette  dernière.  Le  D»*  E.  Hultzsch  fait  ainsi  ses  adieux,  après  dix-sept  ans,  au  poste,  qui 
ne  doit  pas  survivre  à  sa  retraite,  d'  «  épigraphiste  du  gouvernement  b.  M.  Marshall  en 
prend  texte,  dans  une  troisième  préface,  pour  rendre  hommage  au  travail  considérable  que 
représentent  les  trois  volumes  des  South-indian  inscriptions  et  retracer  conmient,  en 
débrouillant  la  confuse  mêlée  des  rois  Pallavas,  Colas,  Calukyas  et  Pàn^yas,  ils  ont  permis 
de  reconstituer  la  ;  éograpliie  et  l'histoire  de  l'Inde  méridionale.  Les  autres  inscriptions  publiées 
sont  gravées  sur  des  socles  de  statue  de  bronze  ou  des  plaques  de  cuiVre  et  proviennent  du 
petit  état  himâlayen  de  Chambà  pour  lequel  M.  Vogel  est  en  bonne  voie  de  s'acquitter  de 
la  même  tâche  que  M.  Stein  a  si  heureusement  accomplie  dans  la  vallée  voisine  de  Kaçmlr  : 
c'est  assez  dire  l'intérêt  de  son  entreprise. 

I^e  volume  se  termine  par  une  liste,  mise  à  jour,  des  a  rapports  archéologiques  revêtus  d'un 
caractère  officiel  »,  qui  aidera  le  spécialiste  à  s'orienter  au  milieu  de  cette  djangle  inextricable 
de  plus  de  200  Reports,  publiés  partout  et  par  tous,  sans  ordre  ni  méthode,  et  dont  beaucoup 
ne  voient  le  jour  que  pour  être  aussitôt  enterrés  dans  des  archives  locales  :  nous  avons  fait 
l'expérience  que  la  bibliothèque  même  de  VIndia  Office  ne  les. possède  pas  toujours.  Les 
temps  sont  heureusement  changés.  Le  Rapport  annuel^  tel  que  le  conçoit  son  distingué 
Directeur,  est  avant  tout  destiné  à  mettre  régulièrement  et  sans  retard,  au  fur  et  à  mesure 
des  découvertes,  sous  les  yeux  des  savants  et  des  amateurs,  les  matériaux  recueillis  dans  l'année 
el  dont  chacun  sera  invité  à  faire  son  profit.  On  ne  saurait  trop  féHciter  M.  Marshall  de  sa 
i<  nouvelle  politique  »:  il  n'en  est  pas  de  plus  généreuse  ;  il  n'en  est  pas  non  plus,  il  le  sait,  de 
plus  adroite  pour  attirer  sur  son  service  l'intérêt  du  public.  Elle  suffirait  seule  à  expliquer  les 
acclamations  de  joie  et  les  vœux  de  long  succès  par  lesquels  tous  les  indianistes  ne  pourront 
manquer  de  saluer  l'apparition  de  ce  magnifique  volume. 

A.  F. 


Chine 

Slephen  W.  Bushell.  —  Chinese  Art  [Board  of  Education,  South  Kensington, 
Victoria  and  Albert  Muséum],  vol.  I.  Londres,  Wyman  and  Sons,  1904, 
in-80,  i56  pp. 

Le  seul  ouvragé  d'ehsemble  sur  l'art  chinois  était  jusqu'à  présent  le  manuel  publié  sous  le 
titre  de  VArt  chinois  par  M.  Paléologue  dans  la  Bibliothèque  de  renseignement  des 
beaux-arts.  Ce  travail  intéressant,  mais  forcément  sommaire,  méritait  d'être  repris  avec  de 
plus  grands  développements  ;  on  ne  pouvait  trouver  pour  ce  faire  un  homme  plus  compétent 

.  V  -  u. 
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que  M.  BusHBLL,  doQt  on  connaît  les  belles  études  sur  la  porcelaine  chinoise.  Le  premier  volume 
est  consacré  à  la  sculpture,  l'architecture,  le  travail  du  bronze,  du  bois,  de  Tivoire,  du  jade, 
et  à  la  laque  ;  le  second  volume  comprendra  la  céramique,  le  verre,  les  émaux,  les  tissus  et 
la  peinture. 

On  ne  connaît  guère  jusqu'ici  comme  anciens  monuments  de  la  sculpture  chinoise  sur  pierre 
que  les  bas-reliefs  du  Ghan-tong  étudiés  par  M.  Chavannes  (^).  M.  B.  en  parle  avec  assez  de 
détails;  nous  n'avons  à  relever  ici  que  ce  qu'il  apporte  de  nouveau  à  leur  étude  {*).  D'abord 
il  a  reproduit  d'après  sa  propre  collection  (fig.  i5  et  i4)  les  deux  planches  du  soleil  et  de  la 
lune  qui  manquaient  dans  la  série  rapportée  par  M.  Chavannës  et  étaient  restées  par  suite 
inédites.  Puis  il  propose  (p.  Sg)  une  explication  qui  parait  juste,  mais  qu'il  devrait  préciser,  pour  la 
première  scène  de  la  planche  xxiv  de  M.  Ghavannes.  Enfin,  sur  la  planche  x  de  M.  Ghavannes, 
M.  B.  (p.  4i)  croit  reconnaître  la  visite  du  prince  Mou  des  Tcheou  à  la  Si-wang-mou;  c'est 
possible,  et  il  faudrait  alors  donner  la  même  interprétation  anx  tableaux  similaires  des  planches 
V  et  XX;  si  toutefois  on  doit  bien,  comme  l'admettent  MM.  Ghavannes  (p.  64)  et  Bushell 
(p.  42),  voir  dans  la  planche  xxx  de  M.  Ghavannes  le  Tong-wang-kong,  époux  de  la  Si-wang- 
mou,  et  la  Si-wang-mou  elle-même,  il  faut  avouer  que  le  caractère  mythique  y  apparaît 
beaucoup  plus  clairement  que  sur  les  panneaux  précédents. 

L'histoire  des  bas-reliefs  du  Ghan-tong  et  de  leur  découverte  a  été  racontée  par  M.  Ghavannes 
dans  les  pp.  iv-xxiv  de  son  Introduction.  On  y  voit  que  plusieurs  des  pierres  ont  été  étudiées 
par  les  archéologues  chinois  dès  le  xiie  siècle,  avant  que  H  ^  Houang  Yi  ne  les  retrouvât 
à  peu  près  toutes  à  la  fin  du  xviiie.  On  se  demande  dès  lors  en  vertu  de  quelle  autorité 
M.  B.  écrit  (p.  12)  que  ces  bas-reliefs  des  Han  ont  été  exhumés  au  xvii»  siècle  (3).  Il  faut  bien 
dire  d'ailleurs  que  les  Ghinois  eux-mêmes  ne  paraissent  pas  avoir  étudié  les  pierres  du  pseudo- 
Wou  Leang  et  du  Hiao-t'ang-chan  avec  toute  l'attention  qu'elles  méritent.  Mais  on  doit  ajouter 
d'autre  part  que  les  Européens  n'ont  pas  épuisé  à  ce  siyet  toutes  les  sources  indigènes  d'infor- 
mation. Ainsi  la  plupart  des  bas-reliefs  ont  été  retrouvés  par  Houang  Yi  en  1786;  or  il  ne 
semble  pas  qu'aucun  savant  européen  se  soit  jamais  reporté  aux  travaux  de  cet  archéologue  {*). 


(*)  La  Sculpture  sur  pierre  en  Chine  au  temps  des  deux  dynasties  Han,  Paris,  Leroux, 
1893,  in-40. 

(*)  A  propos  d'un  des  bas-reliefs,  M.  B.  (p.  40)  cite  un  texte  qu'il  dit  emprunter  au  Chouei 
king.  En  réalité  le  texte  n'est  pas  dans  le  Chouei  king  lui-mêmp,  mais  dans  son  commentaire, 
le  Chouei  king  tchou  de  Li  Tao-yuan  (cf.  Ghavannes,  loc.  laud.,  p.  58). 

(3;  M.  Douglas  dit  de  son  côté  dans  son  Supplementary  Catalogue  of  Chinese  books 
and  manuscripts  in  the  British  Muséum,  p.  i54,  que  la  chambre  funéraire  de  Wou-leang 
fut  renversée  par  un  changement  du  cours  du  Fleuve  Jaune  et  que  les  bas-reliefs  ne  furent 
retrouvés  que  sous  K'ien-long  (1736-1795);  sous  cette  forme  absolue,  c'est  inexact. 
M.  Douglas  aurait  dû  à  un  autre  point  de  vue  ne  pas  donner  sans  réserves  «  nom  de  chambre 
de  Wou-leang  »,  dont  M.  Ghavannes  (p.  xvi)  a  établi  l'impropriété.  Pour  les  bas-reliefs 
similaires  de  Hiao-t'ang-chan,  que  M.  Ghavannes  (p.  xxii)  plaçait  au  début  du  ne  siècle  de 
notre  ère,  M.  B.  (p.  35)  reprend  une  opinion  plus  ancienne  qui  les  fait  remonter  au  1er  siècle 
avant  J. -G.  ;  il  lui  eût  fallu  dire  les  motifs  de  son  choix.  Ges  incertitudes  dans  des  travaux 
récents  de  M.  Bushell  ou  de  M.  Douglas  sont  d'autant  plus  surprenantes  qu'ils  ont  été  les 
premiers  en  Europe  à  s'occuper  de  ces  bas-reliefs  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans  (cf.  Ghavannes, 
loc.  laud.,  p.  l-II). 

(^)  Un  $  r#  n(  ïJÏ  H  |Û  Song  lo  fang  peije  ki  de  Houang  Yi,  en  1  k.,  est  incorporé 
au  i4«  ^  tsi  du  'Jî-  ^  ^  É  *  Yue  ya  t'ang  ts'onq  chou.  Le  *h^M\ïïi^^  ^^ 
Siao  p'eng  lai  ko  kin  che  wen  tseu  du  même  auteur  a  eu  uue  édition  indépendante,  que 
TcHANG  TcHE-TONG  mentionne  dans  son  Chou  mou  ta  wen  (sect.  des  historiens,  art.  des 
épigrapbistes)  ;  un  exemplaire  en  4  vol.  était  en  vente  pour  4  yen  à  la  librairie  Bunkyùdô  de 
Tôkyô  en  190 1. 
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An  reste,  ces  pierres  da  Ghan-tong  ne  sont  pas  les  seuls  monoments  qui  subsistent  de  la  sculpture 
chinoise  au  temps  des  Han.  M.  Chavannes  n'a  donné  sur  Fextension  ancienne  de  cet  art  que 
de  brèves  indications  {loc.  laud.,  pp.  xxiv-xxix),  mais  les  listes  des  recueils  archéologiques 
chinois  permettraient  de  les  enrichir  beaucoup.  Il  est  à  souhaiter  que  les  voyageurs,  par  des 
photographies  ou  des  estampages,  mettent  à  la  disposition  des  savants  ces  documents  nouveaux. 
Des  bas-reliefs  des  Han  (ne  siècle),  M.  B.  passe  au  vii«  siècle,  pour  reproduire  une  stèle 
intéressante  où  sont  figurés  des  chevaux  de  l'empereur  T'ai-tsong  des  T'ang  (627-649).  Le  saut 
est  un  peu  brusque,  mais  il  est  vrai  que  les  documents  sur  l'époque  intermédiaire  sont  jusqu'à 
présent  très  rares.  La  stèle  reproduite  par  M.  B.  est  d'inspiration  toute  chinoise,  très  différente 
cependant  de  celle  des  bas-reliefs  du  if  siècle,  et  elle  doit  sans  doute  son  caractère  strictement 
indigène  à  ce  que  c'est  un  monument  d'art  laïc.  Mais  partout  ailleurs  l'influence  hindoue,  par 
cela  même  qu'elle  avait  créé  en  Chine  l'art  religieux  du  bouddhisme,  avait  profondément  modifié 
l'inspiration  et  la  technique  indigènes  :  c'est  ce  qui  apparaît  nettement  sur  les  trois  monuments, 
tous  inédits,  qui  représentent  dans  l'ouvrage  de  M.  B.  l'art  un  peu  antérieur  des  Wei  septen- 
trionaux (Vie  siècle).  De  ces  trois  bas-reliefs,  l'un  représente  Amitâbha  debout;  il  a  été  gravé 
en  535  avec  une  inscription  du  bhikçu  ^  ^  Hong-pao;  sa  provenance  n'est  pas  indiquée 
par  M.  B.  La  deuxième  pierre  formait  le  piédestal  d'une  statue  de  Maitreya  ;  deux  moines  sont 
en  prières  et  derrière  chacun  d'eux  apparaît  un  monstre,  sorte  de  «  lion  de  Fo  >  à  la  langue 
pendante,  à  la  crinière  en  flammes,  et  à  queue  énorme.  Entre  les  deux  moines  M.  B.  croit 
reconnaître  un  brùle-parfums  <  elaborately  mounted  »  (p.  45);  mon  interprétation  est  différente, 
et  il  me  semble  que,  d'accord  avec  les  habitudes  de  l'iconographie  bouddhique,  il  faut  y  voir  un 
personnage  figuré  seulement  à  mi-corps,  vu  de  face,  et  supportant  de  la  tète  et  des  bras  une 
coupe  de  fruits  qu'il  offre  à  la  divinité.  Ce  bas- relief,  qui  ne  mesure  pas  moins  de  6  pieds  de 
long,  remonte  à  527,  mais  M.  B.  ici  encore  ne  dit  pas  d'où  il  provient.  Le  dernier  monument 
des  Wei,  d'ailleurs  le  phs  ancien  puisqu'il  est  daté  de  524,  a,  paraît-il,  été  récemment  découvert 
dans  le  Tche-li  ;  ce  sont  trois  bas-reliefs  et  une  inscription  gravés  sur  les  quatre  faces  d'un 
piédestal  supportant  autrefois  une  statue  de  Maitreya:  les  deux  hons  et  la  femme  à  mi-corps  qui 
tient  un  plateau  d'offrandes  \^)  occupaient  évidemment  la  face  antérieure.  Le  donateur  était 
gouverneur  de  Wei-hien  dans  le  Ho-kien-fou  actuel,  et  je  crois  comme  M.  B.  que  c'est  lui  qui 
est  représenté  en  procession  dans  le  second  panneau  ;  c'est  sans  doute  sa  coupe  d'offrandes, 
analogue  à  celle  qui  est  figurée  sur  la  face  antérieure,  qu'il  faut  voir  devant  lui.  Notons  dans 
ces  bas-reliefs  de  524  un  cheval  de  bien  meilleure  allure  que  les  lourds  coursiers  de  Tai-tsong  ; 
ses  jambes  en  fuseau  ne  sont  pas  sans  rappeler  les  monuments  du  ne  siècle.  La  charrette  toutefois 
n'est  plus  le  char  que  nous  faisaient  connaître  les  bas-reliefs  du  pseudo-Wou  Leang  et  du 
Hiao- t'ang- chan,  c'est  la  charrette  actuelle,  avec  cette  étoffe  tendue  en  avant  de  la  caisse  qui 
protège  en  été  bétes  et  gens  contre  les  ardeurs  du  soleil  ;  seulement,  au  lieu  de  la  mule,  c'est 
un  bœuf  qui  est  dans  les  brancards  ;  il  y  fait  d'ailleurs  bonne  figure.  Ces  sculptures  des  Wei, 
particulièrement  les  panneaux  de  524,  sont  aussi  curieuses  qu'élégantes;  il  faut  remercier 
vivement  M.  B.  de  les  avoir  publiées.  Leur  facture  fait  espérer  que,  le  jour  où  quelque  voyageur 
étudiera  les  sculptures  sur  roc  de  Ta-t'ong-fou  au  Chan-si,  il  rapportera  une  moisson  de  docu- 
ments du  plus  haut  intérêt.  On  s'en  doutait  d'ailleurs  déjà  par  l'examen  des  sculptures  un  peu 


(^)  Ici  encore,  mon  interprétation  est  en  désaccord  avec  celle  de  M.  B.,  qui  voit  dans  le 
plateau  et  le  vase  qui  le  surmonte  un  brùle-parfums.  Dans  un  petit  bas-relief  du  vi*  siècle  qui 
provient  de  Long-men  et  que  M.  Philippe  Berthelot  a  récemment  donné  au  Musée  du  Louvre, 
on  voit  ainsi  devant  la  divinité  une  femme  très  grossièrement  figurée  qui  supporte  la  coupe 
d'offrandes  ;  elle  met  un  genou  en  terre  assez  gauchement,  l'autre  jambe  est  allongée  de  côté  ; 
c'est  peut-être  la  difficulté  de  rendre  cette  pose  pour  un  personnage  de  face  qui  a  amené  à  ne 
le  représenter  souvent  qu'à  mi-corps,  et,  semble-t-il,  disparaissant  dans  une  fleur  de  lotus. 
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postérieures  de  Long-meh  qu'a  étudiées  naguère  M.  Chavannes;  et  à  ce  propos  on  peut  regretter 
que  M.  B.  ait  complètement  passé  sous  silence  cette  publication  (M. 

M.  B.  termine  Tétude  de  la  sculpture  en  mentionnant  la  décoration  bien  connue  de  la  porle 
de  Kiu-yong-kouan.  Il  reproduit  en  outre  Tinscription  hexaglotte,  ou  plutôt  hexagraphe,  du 
^-  îS  ^  Mo-kao-k'ou.  Cette  dernière  pierre,  il  eût  été  bon  de  le  rappeler,  avait  été  publiée 
en  1902  par  M.  Chavannes  (*),  et  la  date  que  porte  l'estampage  de  M.  B  montre  qu'il  ne 
lui  a  été  envoyé  de  Pékin  qu'ultérieurement. 

Le  chapitre  sur  l'architecture  ne  prétait  pas  à  de  grands  développements  ;  M.  B.  l'expédie 
assez  vite.  En  passant,  et  parlant  à  propos  des  bâtiments  de  ce  qu'on  y  conserve,  M.  B.  a 
mentionné  (p.  53)  ces  stèles  où,  depuis  l'époque  des  Han,  on  a  à  diverses  reprises  gravé  les 
livres  canoniques.  Bappelant  à  ce  sujet  que  de  tout  temps  on  prit  des  estampages  de  ces  pierres 
inscrites,  il  émet  l'opinion,  selon  moi  très  juste,  que  ce  cette  pratique  a  pu  donner  la  première 
idée  de  la  xylographie  t>.  Dans  ce  chapitre  (p.  60),  il  est  question  du  pont  de  Poulisanghin 
décrit  par  Marco  Polo  et  a  qui  est  encore  visible  des  collines  qui  forment  l'arrière-plan  du 
palais  d'été  ».  Ce  n'est  pas  exact  dans  les  termes  ;  le  pont  en  question,  connu  sous  le  nom  de 
Lou-keou-k'iao,  a  été  entièrement  reconstruit  depuis  l'époque  mongole.  Enfin  c'est  en  dehors 
du  chapitre  sur  l'architecture,  dans  r«  introduction  historique  p,  que  M.  B.  a  donné  un  rensei- 
gnement architectural  qui  me  parait  très  neuf.  On  sait  que  Marco  Polo  a  vivement  admiré  le 
palais  en  bambou  de  Khubilaî-Khan  à  Chang-tou  (^).  Or,  selon  M.  B.  (p.  26),  ce  palais  «  était 
en  réalité  l'ancienne  habitation  d'été  des  empereurs  Song  à  K'ai-fong-fou,  dans  la  province 
de  Ho-nan,  qui  avait  été  abattue  et  transportée  pièce  à  pièce  pour  être  reconstruite  dans  le 
parc  de  la  nouvelle  capitale  mongole  de  Chang-tou  ».  La  plus  récente  édition  de  Marco  Polo 
ignore  ce  précieux  renseignement  ;  il  serait  désirable  de  savoir  à  quelle  source  chinoise  M.  B. 
l'a  empruntée. 

L'étude  des  bronzes  (*)  a  permis  à  M.  B.  de  faire  connaître  au  public  des  informations 
intéressantes  réunies  au  cours  d'une  carrière  de  collectionneur  déjà  longue.  Les  sinologues 
apprécieront  particulièrement  certaines  de  ses  indications  bibliographiques.  Pour  le  déchif- 
frement des  anciennes  inscriptions  sur  bronze,  M.  B.  recommande  (pp.  32,  78),  à  côté  du 
dictionnaire  Chouo  wen  qui  est  heureusement  indexé  aujourd'hui  de  toutes  les  façons,  un 
ouvragée  essentiel  publié  en  1884  par  ^  ::fe  Sfe  Wou  Ta-tch'eng  sous  le  titre  de  |^  jJC  "é 
^  fli  Chouo  wen  kou  tcheoii  pou  (^).  Le  livre  n'est  pas  rare  ;  il  y  en  a  une  édition  litho- 
graphique à  très  bon  marché  ;  raison  de  plus  pour  appeler  sur  lui  l'attention.  Parmi  les 
catalogues  de  collections  de  bronzes,  M.  B.  non  seulemenl  nomme  les  plus  connues,  comme  le 
â  ft  "ttî  "é"  H  ^  Siuan  ho  po  kou  Vou  lou  ou  le  H  fl|  "Éf  S  Si  tsing  kou  kien, 
mais  en  signale  d'autres  (p.  ^5)  que  pour  ma  part  je  n'ai  encore  jamais  rencontrées  :  ce  sont 


(*)  Ces  bas-reliefs  de  Long-men  auraient  pu  précisément  servir  de  prétexte  à  M.  B.  pour 
parler  de  l'influence  hindoue  sur  la  sculpture  chinoise.  Son  livre  est  muet  sur  ce  sujet,  auquel 
les  découvertes  des  dernières  années  en  Asie  centrale  ont  cependant  donné  un  nouvel  intérêt. 

(*)  Chavannes,  Dix  inscriptions  chinoises  de  VAsie  Centrale,  Pans,  1902,  pp,  96-99. 

(3)  Cf.  YuLE,  Travels  of  Marco  Polo,  éd.  Cordier,  1,  298-308. 

(*)  M.  B.  dit  (p.  72)  que  le  mot  chinois  pour  a  bronze  »,  ^  t*ong,  est  un  caractère 
composé  qui  parait  avoir  eu  à  l'origine  le  sens  de  «  métel  mêlé  ».  Je  ne  puis  m'empêcher  d'être 
très  sceptique  sur  ce  genre  d'interprétation.  Lorsque,  dans  un  caractère  chinois  la  partie  jointe 
au  radical  répond  exactement  à  son  rôle  de  phonétique,  et  c'est  le  cas  ici,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  lui  faire  jouer  simultanément  un  rôle  sémantique. 

(5)  Sur  Wou  Ta-tch'eng,  cf.  Giles,  Biographical  Dictionary,  u"  2.V17.  Woi  Ta-tch'en(; 
a  laissé  d'autres  œuvres  d'archéologie,  entre  autres  le  ig  $f  ^  ^  ^  Houan  hien  ki 
kin  lou. 
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deux  œavres  décrivant  des  collections  du  palais  et  toutes  deux  manuscrites,  le  W  jjljf  lil  fl| 
5/  ts'ing  siii  kien  en  14  vol.  in-folio,  et  le  ^  ^  T^  £  Mn<7  cheoa  kou  kien  en  28  vol. 
in-folio  Parmi  les  ouvrages  qui,  laissant  de  côté  la  forme  et  la  destination  des  bronzes,  ne 
s'altachaienl  qu'à  en  interpréter  les  inscriptions  anciennes,  les  deux  livres  fondamentaux 
étaient  :  i»  le  ^  ^  JjJ  ^  ^  |S  Sie  che  tchong  ling  k'ouan  che,  par  ^  f^  1^  Sie 
(^HANG-KONG,  lithographie  dès  Fépoque  des  Song,  réimprimé  sous  Wan-li  (1673- 1619),  mais 
qui  n'est  pratiquement  accessible  que  dans  l'édition  de  ^  %  Yuan  Yuan  parue  en  1797  ou 
dans  les  réimpressions  contemporaines  qui  la  reproduisent  ;  2ole^'j^$^4^^IS 
Tsi  kou  tchai  tchong  ting  k'ouan  che,  œuvre  de  Yuan  Yuan  lui-même,  parue  en  1804.  A 
ces  deux  œuvres,  M.  B.  en  ajoute  une  troisième  qu'il  est,  je  crois,  le  premier  Européen  à 
signaler,  le  Kiun  kou  tchai  kin  wen  (?...  "é"  |^  ^  ^)  en  3  k.,  paru  avec  approbation 
impériale  en  1895  et  qui  est  l'œuvre  de  Wou  Che-fen(*). 

Parmi  les  bronzes  anciens  dont  parle  M.  B.,  il  en  est,  comme  le  f|^  ^  j^  Wou-tch'ouan- 
ting,  qui  sont  très  connus  en  Chine  et  sur  lesquels  il  n'est  pas  besoin  d'insister  ici.  D'autres  au 
contraire  proviennent  des  collections  de  Londres.  L'un  de  ces  derniers,  attribué  aux  Tcheou, 
porte  une  inscription  de  plus  de  5oo  caractères  ;  aussi  M.  B.  le  déclare-t-il  (p.  34)  «  la  pièce 
la  plus  importante  de  la  collection  chinoise  9.  Il  est  de  fait  que,  si  le  morceau  est  authentique, 
il  est  de  tout  premier  ordre  ;  seulement  il  pourrait  se  faire  qu'on  fût  en  présence  d'un  pseudo- 
antique, fait  hier  peut-être,  peut-être  aussi  il  y  a  quelques  siècles  ;  ou  encore  le  bronze  peut 
remonter  aux  Tcheou  et  l'inscription  avoir  été  ajoutée  ultérieurement.  M.  B.  n'émet  pas  le 
moindre  doute  sur  l'authenticité  du  vase  ;  j'hésiterais  davantage,  pour  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  décisives,  mais  qui  ont  cependant  quelque  poids.  Le  bronze  a  été  acquis  en  1870  à  Pékin 
et  provient  de  la  collection  des  princes  de  Yi,  jadis  assez  connue  et  aujourd'hui  entièrement 
dispersée.  Or  on  sait  avec  quel  soin  les  inscriptions  des  vases  anciens  ont  été  recueillies, 
déchiffrées,  commentées  par  les  archéologues  chinois.  Celle-ci  est  d'une  longueur  tout  à  fait 
inusitée  et  n'en  eut  dû  susciter  qu'une  curiosité  plus  ardente.  D'autre  part,  une  pièce  figurant 
dans  les  collections  des  princes  de  Yi  n'a  pu  être  ignorée  des  antiquaires  de  Pékin.  Aucun 
d'eux  cependant  ne  semble  avoir  fait  place  dans  un  recueil  archéologique  au  bronze  étudié 
par  M.  B.  Il  parait  bien  en  résulter  qu'ils  ont  tenu  soit  la  pièce  entière,  soit  au  moins  Tinscrip- 
tion,  pour  apocryphe,  et  les  sinologues  européens,  dont  aucun  ne  peut  lutter  sur  ce  domaine 
avec  les  savants  chinois,  ne  devront  pas  se  prononcer  en  faveur  de  l'authenticité  avant  qu'il 
ait  été  procédé  à  un  sérieux  examen. 

.(iomme  de  juste,  M.  B.  consacre  un  assez  long  paragraphe  à  l'étude  des  miroirs  de  bronze. 
Il  rappelle  entre  autres  (pp.  94-95)  la  curieuse  propriété  qu'ont  certains  miroirs  chinois  et  japonais 
de  réfléchir  au  soleil  sur  un  mur,  par  leur  face  polie,  et  plus  ou  moins  distinctement,  les 
ornements  en  relief  du  revers.  Suivant  les  savants  qui  s'en  sont  occupés  et  dont  M.  B.  indique 
les  travaux,  cette  anomalie  apparente  vient  du  polissage  de  la  face,  qui  s'exerce  avec  une 
pression  inégale  à  cause  des  inégalités  mêmes  du  revers.  C'est  à  propos  de  certains  de  ces 


(')  Je  n'ai  pas  de  renseignements  sur  ce  Wou  Che-fen.  M.  B  dit  qu'il  appartient  à  l'école 
philologique  dont  ^  )jB.  ^  Fan  Tsou-yin  fut  le  chef.  C'est  possible,  et  P'an  Tsou-yin,  le 
compilateur  du  ^#  $  ^  I5  ^  P*ang  hi  tchai  ts*ong  chou,  fut  en  effet  un  excellent 
archéologue  (voir  ses  œuvres  qui  circulent  sous  le  titre  de  ^  T^CWl  tSL  ^  P'an  wen  k'in 
yi  tsi).  Toutefois  il  y  a  une  petite  difficulté  de  date.  Si  Wou  Che-fen  a  pris  ses  grades,  comme 
le  dit  M.  B.,  sous  Tao-kouang,  il  n'est  peut-être  pas  très  aisé  de  faire  de  lui  un  disciple  d« 
P'an  Tsou-yin,  qui  n'est  docteur  que  de  i852.  Il  se  peut  cependant  à  la  rigueur  que  le  plus 
âgé  ait  fortement  subi  l'influence  du  plus  jeune.  —  P'an  Tsou-yin  a  labsé  un  ouvrage  de 
même  genre  que  celui  de  Wou  Che-fen  ;  c'est  le  |||  'É'  ^  ^  ^  ^  HI  Fan  kou  leou 
yi  kl   k'ouan  che. 
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miroirs  au  revers  orné  de  grappes  de  raisins  que  M.  B.,  à  la  suite  de  M.  Hirth,  parle 
brièvement  (jp.  97)  des  rapports  que  la  Chine  a  eus  avec  le  royaume  gréco-bactrien(^).  Faut- 
il  faire  remarquer  toutefois  que  a  les  envoyés  de  Wou-Ti  »  au  ii«  siècle  avant  notre  ère  n'ont 
pas  «  pénétré  jusqu'au  golfe  Persique  »?  M.  B.  semble  avoir  confondu  la  mission  de  Tchang 
K'iEN  au  lie  siècle  avant  J.-C.  avec  celle  de  Kan  Yinu  à  la  fin  du  ler  siècle  de  notre  ère. 

Ost  encore  à  la  mission  de  Tchang  K'ien  que  M.  B.  rattache  la  première  connaissance 
que  les  (Chinois  auraient  eue  du  bouddhisme  :  par  deux  fois,  il  dit  (pp.  22  et  97)  que,  d*après 
sa  biographie,  Tchang  K'ien,  à  son  retour  de  l'Asie  centrale,  fit  connaître  en  Chine  le  nom 
du  Buddha.  Mais  contrairement  aux  indications  de  M.  B.,  je  ne  vois  pas  que  dans  la  biographie 
de  Tchang  K'ien  au  Ts'ien  haii  chou  il  soit  rien  dit  de  pareil.  Si  on  laisse  de  côté  le  texte 
controversé  du  Wei  lio  sur  l'ambassade  de  2  av.  J.-(^.,  l'entrée  définitive  du  bouddhisme  en  Chine 
reste  fixée  à  67  de  notre  èi'e(').  M.  B.  donne  quelques  renseignements  sur  les  représentations 
chinoises  du  Buddha,  des  bodliisattvas,  des  arhats  ;  à  propos  de  Kouan-yin  (p.  99),  il  eût  été 
bon  de  noter  son  changement  de  sexe.  i.a  grande  fortune  de  l'art  bouddhique  en  Chine  à 
l'époque  des  T'ang  fut-elle  due  partiellement,  comme  parait  le  croire  M.  B.  (p.  25),  à  l'émi- 
gration de  moines  hindous  «  chassés  de  leur  pays  natal  »  ?  C'est  douteux,  car  Hiuan-tsang 
trouva  encore  le  bouddhisme  ilorissant  dans  l'Inde  même  à  cette  époque.  De  la  différence  entre 
l'ancien  art  bouddhique  chinois  et  l'art  a  lamaîque  d,  ou  art  hindou  de  la  seconde  époque,  qui 
pénètre  en  Chine  dès  le  temps  des  Yuan,  il  n'est  question  dans  le  Hvre  de  M.  B.  que  très 
incidemment,  à  propos  des  travaux  en  jade  (p.  i4i);  j'aurai  prochainement  l'occasion  de 
revenir  ailleurs  sur  cette  question.  D'une  façon  générale,  il  me  semble  que,  dans  ce  très  utile 
manuel,  l'art  bouddhique  n'occupe  pas  la  place  qu'il  mériterait.  Mais  peut-être  aussi  devons- 
nous  faire  crédit  à  M.  B.,  qui  devra  accorder  une  large  part  à  l'influence  hindoue  quand,  dans 
son  deuxième  volume,  il  parlera  de  la  peinture  chinoise. 

Dans  un  des  derniers  paragraphes  de  son  chapitre  sur  le  bronze,  M.  B.  étudie  (p.  io4)  un 
de  ces  tambours  de  bronze  qui  semble  avoir  été  fabriqués  essentiellement  dans  le  >Jord  de 
l'Indochine.  L'exemplaire  en  question,  qui  se  trouve  à  Londres,  porte  une  inscription  chinoise 
de  299  A.  D.  Ici  encore,  il  y  a  des  chances  pour  que  nous  soyons  en  présence  d'un  faux  :  il 
est  assez  peu  probable  en  eflet  que  dans  la  région  d'où  viennent  ces  tambours  de  bronze  on 
en  ait  fait  au  ir  siècle  de  notre  ère  avec  des  inscriptions  chinoises. 

Je  me  borne  à  signaler  le  chapitre  concernant  la  sculpture  sur  bois,  sur  ivoire,  etc..  Un 
certain  nombre  de  modèles  d'architecture  en  ivoire  et  autres  matériaux  précieux  qui  se 
trouvent  dans  les  collections  de  Londres  étaient  originairement  adressés  par  l'empereur  de 
Chine  à  la  femme  du  Premier  Consul,  la  future  impératrice  Joséphine  :  ils  furent  saisis  avec  le 
navire  qui  les  portait  par  les  croi.sières  anglaises  (p.  117).  Viennent  ensuite  un  chapitre  sur 
les  laques,  qui  est  très  bon,  et  un  sur  les  jades,  qui  est  excellent.  On  trouvera  là  des  rensei- 
gnements utiles  sur  l'emploi   en  Chine  des  jadéiles  et  des  néphrites.  M.  B.  décrit  les  procédés 


(')  En  dehors  de  ces  miroirs  «  aux  raisins  a,  l'étude  des  anciens  bronzes  chinois  me  parait 
fournir  un  autre  exemple,  et  beaucoup  plus  frappant,  d'influence  occidentale  en  Chine  au  temps 
des  Han  :  tous  les  recueils  d'anciens  bronzes,  et  entre  autres  le  Siuan  ho  po  kou  tou  loUy 
indiquent  pour  cette  époque  des  sortes  de  cornes  terminées  en  tètes  d'animaux  qui  reproduisent 
absolument  les  rhytons  du  monde  grec. 

(')  Cette  date,  qui  est  celle  du  retour  de  l'ambassade  de  Ming-ti,  est  bien  donnée  par  M.  B. 
p.  25  ;  mais  à  la  p.  97  il  revient  à  la  date  de  61,  qui  est  trop  communément  indiquée,  à  tort, 
comme  celle  de  l'entrée  officielle  du  bouddhisme  en  Cliine.  A  en  croire  M.  B.  (p.  25),  l'ambas- 
sade de  MiNG-Ti  aurait  rapporté  des  d  fivres  pâlis  »  ;  il  n'y  a  aucune  chance  pour  cela;  les 
livres  saints  apportés  au  lor  siècle  en  Chine  devaient  être  en  sanskrit,  ou  plutôt  peut-être  dans 
un  des  prâkiits  dont  le  bouddhisme  «  du  Nord  »  s'est  servi. 
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chinois  de  travailler  ces  pierres  dures,  renvoyant  pour  plus  de  détails  et  pour  des  planches  au 
grand  ouvrage  sur  le  jade  de  M.  Heber  Bishop,  qui  doit  paraître  prochainement  à  New-York. 

On  sait  qu'à  Pékin,  dans  l'enceinte  qu'on  appelle  le  If]  j^  Yuan-tch'eng,  et  qui,  sous  le 
nom  de  «  la  Holonde  »,  servait  de  «  Place  »  au  corps  d'occupation  français  en  1900,  il  se 
trouve  une  grande  vasque  en  jade,  d'assez  vilain  grain  d'ailleurs,  mais  dont  les  dimensions 
font  une  pièce  rarissime.  De  travail  ancien,  elle  fut  retrouvée  dans  un  temple  de  Pékin  et 
rachetée  pour  le  palais  sous  K'ien-long.  M.  H.  rappelle  à  ce  propos  que  dans  le  *Éi  3E  SI  K 
Kou  yu  t'ou  p'ou  de  H  ;;fc  î^  Long  Ta-\)LAN,  compilé  en  1176,  il  est  question  d'une 
vasque  de  jade  haute  de  4  pieds  1/2.  Est-ce  la  pièce  actuellement  connue?  M.  B.  n'émet  pas 
d'opinion  à  ce  sujet,  mais  il  admet  que  la  vasque  retrouvée  au  xviiie  siècle  est  la  même 
(|u'Odoric  de  Pordenone  avait  vue  au  xiv»*,  ornée  d'or  et  de  perles,  et  si  précieuse  qu'elle 
valait  plus  que  quatre  grandes  cités. 

Comme  on  le  voit,   le  manuel   de  M.  B.  n'est  pas  seulement  un  bon  guide  pour  le  gi*and 

public,  mais  l'ingénieuse  curiosité  de   l'auteur  lui  a  pemiis  de  donner  à  maintes  reprises  des 

informations  nouvelles  d'un  grand  intérêt.    On  attendra   avec  impatience   le  second   volume, 

consacré  poui'  une  bonne  moitié   sans  doute  à  la  céramique  ;   c'est  là  entre  tous  un  sujet  on 

>l.  B.  est  passé  maître  (M. 

P.  Pelliot 


Prince  Esper  Olkhtomskii.  --  Iz  oblasti  lamaizma.  K pokhodou  anglitchan 
na  Tibet.  Saint-Pétersbourg,  imprimerie  «  Vosiok  »,  1904.  in-8<^,  128  pp.  -f 
1  f.  s.  n. 

Le  nom  du  prince  Ot'KHTOMSKii  est  bien  connu  de  tous  ceux  qui,  au  point  de  vue  politique 
ou  scientifique,  s'intéressent  aux  choses  d'Extrême-Orient.  Ancien  compagnon  du  tsarévitch  en 
Extrême-Onent  il  y  a  14  ans,  le  prince  Oikhtomskh  a  publié  le  récit  du  voyage  dans  ce 
luxueux  Na  Vostok,  dont  il  a  élé  fait  des  Iraduclions  française  et  allemande.  C'est  lui  qui  fit 
créer  à  la  fin  de  1895  la  Banque  russo -japonaise,  dont  il  fut  nommé  président.  Pour  répandre 
ses  idées,  il  fonda  un  journal  quotidien,  les  S.-Peterbourgskiya  Vedomosty,  et  il  dirige 
aujourd'hui  le  Razsviet.  Passionné  pour  l'étude  de  F  Asie,  il  a  réuni  une  collection  incompara- 
ble d'art  religieux  lamaïque  (*\  Ses  brochures  sur  les  événements  de  1900  {^)  firent  naguère 


(')  Voici  quelques  observations  sur  des  points  de  détail.  P  14:  KoiANdSii'  n'est  pas  revenu 
de  Si-ngan-fou  à  Pékin  en  1900,  mais  dans  l'hiver  de  1901-1902.  —  P.  22  :  M.  B.  parle  de 
«  signes  d'un  trafic  par  terre  avec  l'Inde,  par  la  voie  de  la  Birmanie  et  de  l'Assam  »  aux  v^  et 
iv«  siècles  av.  J.  C.  et  peut-être  même  antérieurement.  Mais  les  premiers  renseignements  à  ce 
sujet  ne  remontent  qu'à  l'ambassade  de  Tchang  K'ien  au  ne  siècle  avant  notre  ère.  —  P.  20  : 
Les  équivalences  de  Cattigara  =  Cochinchine  ancienne;,  de  Kaboulistan  =  Ki-pin  des  Cliinois 
ne  sont  pas  absolument  exactes.  —  P.  24  :  M.  B.  a-t-il  des  textes  établissant  que  des  Arabes  se 
sont  établis  au  Yunnan  aux  vn*  et  vni«  siècles?  —  P.  55  :  Il  n'y  a  plus  d'éléphants  à  Pékin.  — 
P.  66  :  N'est-il  pas  exagéré  de  dire  que  le  lamaïsme  est  en  quelque  sorte  «  féglise  d'Etat  de 
la  présente  dynastie  manchoue  »V  —  P.  97:  B  n'est  pas  heureux  de  qualifier  l'écriture  phag's- 
pa  de  «  néo-sanskrite  »  ;  le  sanskrit  n'a  jamais  élé  une  écriture.  —  P.  109  ;  En  parlant  de 
t'an(-hiang)  comme  contracté  de  candana,  il  ne  faut  naturellement  pas  oublier  que  le  mot 
Van  existait  en  Chine  avant  l'introduction  du  bouddhisme. 

(')  Une  partie  seulement  de  cette  collection,  et  uniquement  d'après  des  photographies,  fut 
mise  à  profit  par  M.  GRt'NWEDEL  dans  sa  Mythologie  du  Bouddhisme;  mais  le  même  savant 
prépare  aujourd'hui,  en  russe,  un  catalogue  détaillé  de  toute  la  collection  ;  ce  catalogue 
paraîtra  dans  la  Bibliotheca  buddhica, 

(3)  K  sobytiyam  v  Kilage,  1900,  ju  kop.  ;  Iz  Kitaïskikh  pisem,  1901,  20  kop. 
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quelque  bruit.  La  campagne  anglaise  au  Tibet  Fa  amené  à  publier  un  nouveau  plaidoyer  sur  la 
nécessité  d'une  action  puissante  en  Asie  Centrale.  A  ce  propos,  le  prince  Oukhtomskii  rappelle 
comment  la  Russie  en  est  venue  à  compter  parmi  ses  sujets  un  nombre  considérable  de 
bouddhistes  lamaïques,  pour  qui  Lhassa  est  la  ville  sainte  ;  il  retrace  les  phases  de  la  pénétra- 
tion européenne  au  Tibet,  et,  presque  uniquement  d'après  les  voyages  de  Rockhill,  fait  à 
l'usage  du  public  russe  un  tableau  de  la  vie  religieuse  du  pays.  Aucun  renseignement  ne 
parait  provenir  du  récent  voyage  à  Lhassa  du  Bouriate  Tsybikov.  Le  grand  danger  de 
l'expédition  anglaise  paraissait  t^tre  au  prince  Oukhtomskii  la  destruction  possible  des 
monuments  artistiques  ou  littéraires  du  bouddhisme  conservés  au  Tibet  ;  aujourd'hui  nous 
sommes  rassurés  à  ce  sujet  :  Lhassa  n'a  pas  eu  le  sort  de  Pékin. 

P.  P. 


A.  VissiÈRE.  —  Biographie  de  Jouàn  Yuan,  homme  d'Etat,  lettré  et  ma- 
thématicien {176i^18i9),  traduite  du  chinois  et  annotée.  [T'oung  Pao, 
[1,  V,  561-596]. 

JouAN  Yuan  (ou  Yuan  Yuan)  ^  JC  est  bien  connu  des  sinologues  européens,  et  le 
Biographical  Diclionary  de  Gii.es  lui  consacre  déjà  (no  2673)  une  notice  relativement 
copieuse.  Mais  tant  comme  homme  d'Etat  que  comme  érudit  il  a  joué  un  rôle  si  considérable 
qu'on  doit  remercier  M.  V.  d'avoir  traduit  et  annoté  avec  et  le  plus  grand  soin  la  biographie  qui  lui 
est  consacrée  dans  le  Wi  $^  ^  JE^  ^  Koiio  tch'ao  sien  tcheng  che  lio  de  ^  X*  ^ 
Li  Yuan-tou.  La  poésie,  la  philosophie  n'ont  pas  fleuri  sous  la  dynastie  actuelle  comme  au 
temps  des  T'ang  ou  des  Song,  mais  jamais  sans  doute  il  n'y  a  eu  en  Extrême-Orient  une  école 
critique  comparable  à  celle  qui  a  rénové  à  la  iin  du  xvnie  et  au  début  du  xix©  siècle  la 
connaissance  de  la  Chine  antique.  Les  noms  de  ?^  M  îff  Souen  Sing-yen,  de  ^  ::fe  fl^ 
Ts'iEN  Ta-hin,  deï^  Wang  Tch'anc,  de  gt  g|  ^  Hong  Yi-siuan,  de  f^  ^  Siu 
Song,  sont  des  garanties  d'information  sérieuse  et  de  critique  avisée.  Dans  ceUe  pléiade  de 
bons  esprits.  Yuan  Yuan  est  presque  au  premier  rang. 

Les  hautes  situations  qu'il  occupa  lui  valurent  en  outre  de  pouvoir  donner  aux  chercheurs  un 
appui  effîcace  et  d'être  en  situation  de  lancer  quelques  grandes  et  coûteuses  éditions.  On  ne 
peut  guère  plus  s'occuper  des  classiques  sans  recouvrir  à  son  è  j^  |S  ^  Houang  ts*ing 
king  kiai,  I^  science  ne  doit  donc  pas  savoir  gré  seulement  à  Yuan  Yuan  de  ce  que  lui-même 
a  écrit,  mais  aussi  de  toute  l'activité  scientifique  qu'il  a  suscitée  et  entretenue  autour  de  lui. 
Il  est  à  souhaiter  que  M.  V.,  après  avoir  mieux  fait  connaître  l'un  des  chefs  du  mouvement, 
mette  en  lumière  ses  compagnons  0). 

P.  P. 


(1)  Un  grand  nombre  des  lettrés  à  qui  Yuan  Yuan  fit  passer  le  doctorat  en  1799  se  sont  faits 
ensuite  connadtre  comme  écrivains  :  qu'il  suffise  de  rappeler  les  noms  de  ï  ^\  i,  Wang 
YiN-TCHE,  de  jS.  i^  Lou  K'ouen,  de  ^  (^  $\\  T'ang  Kin-tchao,  sur  lesquels  le  Biogra- 
phical  Dictionary  de  Giles  fournit  déjà  quelques  renseignements.  —  Li  Yuan-tou  a  tort 
(p.  595)  d'attribuer  le  Ti  k'ieou  fou  chouo  à  Ts'ien  Ta-hin  ;  c'est  en  réalité  une  œuvre 
européenne,  traduite  sur  ordre  impérial  vers  1760  par  l'Européen  ^  ^  t  Tsiang  Yeou-jen 
(Michel  Benoist)  et  dont  Ts'ien  Ta-hin  se  borna  plus  tard  à  corriger  le  style.  —  La  biblio- 
graphie donnée  par  Li  Yuan-tou  n'est  pas  complète  ;  il  faut  encore  mettre  au  compte  de 
Yuan  Yuan  d'autres  éditions  importantes,  comme  celle  du  "ic  ^  Qî  SE  T'ai  p*ing  yu  lan. 
Pour  quelques  œuvres  de  ^  |B  Yuan  Fou  à  ajouter  à  celles  que  M.  V.  cite  d'après  le 
Chou  mou  ta  wen  de  Tch.ang  Tche-tong,  voir  le  Catalogue  of  Chiiiese  books  and 
inanuscripts  de  Douglas,  p.  266. 
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Robert  Kennaway  Douglas.  —  Supplementary  Catalogue  of  Chinese  books 
and  Manascripts  in  the  British  Muséum,  Londres,  igoS,  in-4*»,  i  + 
1224  pp. 

Le  Catalogue  of  Cliinese  printedbookSy  maniiscripts  and  draivings  in  the  Libraryof 
the  British  Muséum,  par  M.  [aujourd'hui  Sir  Robert]  Douglas,  a  paru  en  1877  »  c'était  la 
première  fois  que  l'inventaire  d'un  riche  fonds  chinois  était  mis  à  la  disposition  des  orientalistes. 
Si  de  plus  on  tient  compte  que  la  collection  Wade  à  Cambridge  ou  la  Bibliotheca  Lindesiana  de  lord 
Crawford  ne  peuvent  rivaliser  avec  les  grands  dépôts  nationaux  ('),  et  d'autre  part  que  le  Catalo- 
gue de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  n'est  publié  que  pour  un  tiers  et  même  pour  les  portions 
parues  ne  sera  pleinement  utilisable  que  lorsque  des  index  faciliteront  la  recherche,  on  peut  bien 
dire  que  le  Catalogue  de  Douglas  est  resté  jusqu'à  présent  la  principale  source  d'information 
en  langue  européenne  sur  la  bibliographie  chinoise.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  fût  très  satis- 
faisant. D'abord,  par  une  anomalie  inexplicable,  ce  catalogue  d'une  collection  d'Etat  ne  donnait 
aucune  cote  aux  livres  qu'il  inventoriait.  Mais,  ce  qui  est  plus  grave,  il  avait  été  préparé  avec 
quelque  négligence.  Â  chaque  instant,  les  écrivains  les  plus  connus  étaient  dédoublés  en  deux 
personnages  dilTérenls,  M.  D.  les  classant  une  fois  sous  leur  nom  personnel  (  ^5  niing)  et  une 
autre  fois  sous  quelqu'une  de  leurs  appellations  (^  tseu  ou  ^  hao)  (*).  Toutefois  on 
n'avait  pas  il  y  a  26  ans  les  mêmes  moyens  de  vérification  dont  nous  disposons  ai\jourd'hni, 
et  quand  M.  D.  lisait  Tchang  Chouo  le  nom  de  l'homme  d'état  ^  ^  Tchang  Yue  (p.  10),  il 
pouvait  rappeler  l'exemple  de  Stanislas  Julien  {^);  si  ailleurs  il  attribuait  faussement  à  f{|  ;^  ^ 
K'iEOU  Tch'ang-tch'ouen  le  roman  fi  ^  Jl  |è  5/  yeou  tchen  ts*iuan  (p.  io3),  nous 
n'oublierons  pas  que  Wylie  lui-même  a  fait  à  ce  propos  dans  ses  Notes  une  erreur  non 
moins  formidable  (*).  Mais  dès  1867  ces  mêmes  Notes  de  Wylie  auraient  appris  à  M.  D.  que 
$j|  È  YoChe  (et  non  Lo  Che)  ne  vivait  pas  sous  les  T'ang  (p.  i43),  le  prétendu  J$  ^ 
K'iEOU  Wen  auteur  du  J^lt  |p  ^  Tch'eng  gu  k'ao  (p.  io3)  ne  peut  être  né  que  d'une  con- 
fusion avec  ^  ^  K'iEOU  TsiUN  (p.  102),  et  il  n'était  pas  besoin  du  Catalogue  de  Nanjio 
pour  s'apercevoir  qu'un  soi-disant  ^  JE  ^  ït  il  Tche-yen-kong-pao-yun  (p.  21)  doit  en 
réalité  se  résoudre  en  «  Tche-yen  et  Pao-yun  j». 

Ces  défauts  d'un  premier  travail,  on  pouvait  espérer  que  M.  D.  les  corrigerait  maintenant  que 
l'enrichissement  du  fonds  qu'il  administre  l'amène  à  publier  un  Supplément,  Malheureuse- 
ment il  n'en  a  rien  été.  Non  seulement  toutes  les  erreurs  du  premier  catalogue  se  répètent 
dans  le  second,  et  Tcheou  Lien-k'i  continue  à  être  séparé  de  TcnEOU  Touen-yi  (p.  27),  de 
même  que  K'iEOU  Tch'ang-tcii'ouen  reste  l'auteur  du  roman  Si  yeou  ki  (p.  60),  mais  jamais 
noms  chinois  n'ont  été  soumis  plus  libéralement  à  des  mutilations  aussi  surprenantes.  Nous 


(^)  I^s  catalogues  parus  de  Berlin,  de  Leyde,  de  St  Pétersbourg  se  rapportent  à  des  collec- 
tions trop  pauvres  pour  être  de  référence  constante. 

(«)  Ainsi  -fk  4^  i^  TcHOU  Tchou-tch'a  (p.  47)  n'est  autre  que  :^  ^  ^  Tchou  Yi- 
TsouEN  (p.  47)  ;  ^JM  ^  Tchou  Lien-k'i  (p.  52  est  séparé  à  tort  de  1^  S5:  (^  Tchou 
Touen-yi  (p.  54)  ;  »  fê  H  Ki  Hiao-lan  (p.  97)  ;  doit  être  réuni  à  $&  B|  Ki  Yun  (p.  97). 
De  même  ^  M  M  Houang  Li-tchou  (p.  88)  s'appelait  de  son  vrai  nom  M^  ^  Houang 
TsoNG-Hi  ;  î^  S  Ylll  P'ou  L1EOU-SIEN  (p.  167)  est  un  hao  de  f^  ^  t|^  P'ou  Song-ling  ; 
»^  Ji*  ^  Ma  Kouei-yu  (p.  i5o)  a  toutes  chances  de  désigner  comme  à  l'ordinaire  #l|  ^  (Ê 
Ma  Touan-lin.  On  pourrait  multiplier  ces  exemples. 

(^)  Mémoires  sur  les  contrées  occidentales,  l.  1,  p.  aS. 

{*)  Notes,  p.  162.  Wylie  envoie  K'ieou  Tch'ang-tch'ouen  dans  l'Inde  en  quête  de  livres 
sacrés. 
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verrons  paraître  Ton  à  côté  de  l'autre  un  %  ifH  Tchang  Mou  et  un  ^  i^  ^  Tchang 
Mou-SONG  (p.  8)  parce  que  dans  le  second  cas  M.  D.  a  incorporé  au  nom  personnel  de 
Tchang  Mou  le  premier  élément  d'un  de  ses  hao,  fi  JSl  Song-fong.  A  la  page  suivante  rp.  9), 
un  même  ouvrage  a  successivement  pour  auteurs  ^%  fif  Tchang  Pao  et  ^  %  ^  Tchang 
Pao-tseu  :  c'est  manifestement  que  la  deuxième  fois  M.  D.  a  joint  au  nom  le  mot  Iseu,  €  soi-même  d, 
par  lequel,  en  terminant  sa  prélace,  Tchang  Pao  annonçait  comme  à  l'ordinaire  que  c'était  là  la 
préface  de  l'auteur  même  du  livre.  Et  non  seulement  on  reconnaît  là  un  manque  de  sûreté 
dans  la  lecture  des  colophons  ou  des  suscriptions,  mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'ayant 
fait  ces  deux  fiches  différentes  pour  deux  exemplaires  d'une  même  œuvre,  M.  D.  ne  se  soit  pas 
douté  en  les  voyant  côte  à  côte  de  l'erreur  certaine  de  l'une  d'elles.  Cette  insouciance  a  amené 
parfois  de  bien  singulières  méprises.  Il  est  usuel  dans  le  bouddhisme  cliinois  de  terminer  une 
préface  par  ft  ^  |^  ^  ho-tchang  nan-wou,  c'est-à-dire  «  j'ai  joint  les  paumes  des  mains 
[c'est  la  iaçon  chinoise  de  faire  Vanjali]  et  j'ai  prononcé  l'invocation  [namah]  »,  mais  cette 
formule  s'abrège  souvent  en  ft  $  ho-nan  ;  or  M.  D.  trouvant  hn-iian  à  la  fin  d'une  des 
préfaces  du  fic  ^  RlJ  fS  Kiao  wai  pie  tchouan,  n'a  pas  hésité  à  en  faire  le  nom  de  l'auteur 
(p.  46).  Au  lieu  de  ho-nan,  on  rencontre  fréquemment  à  la  fin  des  préfaces,  tant  dans  la 
littérature  laïque  que  dans  les  œuvres  religieuses,  l'expression  H  0fc  hiiin-niou,  «  j'ai  brûlé 
des  parfums  et  je  me  suis  lavé  [les  mains]  ».  Dans  l'ancien  Catalogue  de  M.  D.,  hiun-mon 
faisait  (p.  76)  une  première  apparition  discrète  comme  nom  d'auteur  sous  la  forme  d'ailleurs 
erronée  jj^  }^  Hiun  Chou.  Dans  le  Supplément,  l'œuvre  de  Hiun-mou  s'est  considérablement 
accrue  ;  il  écrit  des  traités  plus  spécialement  religieux  (p.  44)  ;  son  nom  se  développe  parfois  en 
3Ï  H  ï^  Houang  Hiun-mou  (p.  5o)  et  en  jg  ^  î|  {S^  Cheng-chan- hiun-mou  (p.  118)  ; 
comme  auteur  d'une  vie  illustrée  du  Bouddlia  (p.  44>,  il  reprend  éventuellement  (p.  149)  le 
nom  de  Hiun  Chou,  et  est  enfin  récompensé  de  son  pieux  labeur  en  devenant  (p.  1661  «  le  duc 
impérial  :^  flffl  H  jSfi  Yong-chan-hiun-mou  ». 

Ce  ne  sont  malheureusement  pas  là  des  exemples  isolés,  et  M.  D.  n'a  fait  aucun  effort  non 
seulement  pour  véiifier  par  d'autres  catalogues  chinois  ou  européens  les  attributions  qui  lui 
paraissaient  douteuses  v^),  mais  il  pai'aît  même  ignorer  l'existence  du  Biographical  Dictionarg 
de  M.  GiLES;  du  moins  aurait-il  évité  beaucoup  d'erreurs  à  le  consulter.  Comme  toutefois  les 
trustées  du  British  Muséum  ne  sont  vraisemblablement  pas  disposés  à  l'ecommencer  de  sitôt 
une  édition  coûteuse,  et  que  d'autre  part  la  collection  du  British  Muséum  est  le  plus  up  to 
date  des  fonds  chinois  d'Europe,  je  signale  ici  dès  à  présent  les  principales  erreurs  qui  m'ont 
apparu  à  simple  lecture  ;  on  en  pourrait  d'ailleurs,  je  le  crains,  allonger  beaucoup  la  liste. 

P.  2,84,  etc.  —  Le  nom  iS!|^  ^  J9I  ^o\i  être  lu  Lin  Lo-tche,  non  Lin  Yo-tche. 

P.  6,21 .  —  Lire  P.  de  Chavacnac,  et  à  identifier  au  ^  f^  ^  Cha  Cheou-sin  de  la  p.  1 14. 

P.  8.  Au  lieu  de  ^  i^  fi  Tchang  Mou-song,  lire  Tchang  Mou. 

P.  9.  -  Au  lieu  de  ^  H  g  Tchang  Pao-tseu,  lire  Tchang  Pao. 

P.  9.  —  Le  nom  officiel  de  Tchang  Pou-chan  est  5i  j^  Tchang  Keng. 

P.  1 1.  —  Héunir  la  rubrique  jf^  $^  tj^  Chan  Yôhan  àla  nibrique  Chin  Yô-han  de  la  p.  2-^. 

P.  1 2    —  fâ  iF  ^  TcHAO  TsEU-NGANG  est  uu  hao  de  Tchao  Mong-fou. 

P-  19  et  ss.  —  Le  caractère  jJt»  conmie  nom  de  famille,  se  Ht  chen  et  non  tchen. 

P.  25.  —  U  fg  H  Tch'ou  Wei-ylan  est  un  hao  de  ^^Sj  |&  Tch'ou  Chang-ling. 


(M  En  dehors  des  cas  où  l'erreur  est  notoire,  il  en  est  un  certain  nombre  où  le  doute  s'im- 
pose. C/est  ainsi  que  si  des  noms  d'homme  comme  iR  ^ï  fS  Tchen  Tsai-t'i  (p.  21)  et  |t 
^  f!f  LiNG  Ts'ao-tchou  (p.  83)  sont  à  la  rigueur  possibles,  quoique  un  peu  surprenants,  on 
est  plus  défiant  devant  M  3^  l^s  Tche-t'ien-yin  (p.  i5)ou  ^  ^3  ^  TcHOU  MiNG-KiA(p.  25), 
et  on  n'accorde  aucune  créance  à  |j|  Dfc  '^  ^  Lo-chouo-kin-pien  (pp.  1,81)  ou  à  ^  H  ^ 
^  Yeou-p*ou-ming-siu  (p.  161).  Mais  encore  faudrait-il  voir  les  originaux  pour  se  prononcer. 
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P.  27   —  Réunir  Tcheou  Lien-ki  à  Tcheou  Touen-yi. 

P.  27.  --  Au  lieu  de  fit  ^  W  Tch'eou  Ying-che,  lire  Tch'eou  Ying. 

P.  38.  —  Réunir  %  M,K  ^^^^  Sing  CHEà  ^  M^  Fong  Ying-lieou  donné  plus  bas. 

P.  38.  —  Le  nom  officiel  de  îS|  ÎÔ  ^  Fong  Ye-t*anc  est  ^  ^  fjà  Fong  Kinpo. 

P.  44.  —  Supprimer  le  nom  de  HiunMou.  De  même  dans  les  noms  des  pp.  50,118,149,166. 

P.  44.  —  Le  King  tô  tch'oucui  teng  lou  est  bien  en  3o  k.,  mais  Tauteur  en  est  jg  |^ 
Tao-yuan  et  non  ^  \^  Hi-wei,  et  il  ne  porte  pas  sur  ioo4-i32i,  mais  s'arrête  bien  au  con- 
traire à  la  période  king-tô  (1004-1007).  M.  D.  donne  d'ailleurs  les  indications  correctes  p.  128, 
sauf  que  le  titre  ne  signifie  pas  «  Biographies  bouddhiques  pendant  le  règne  de  King-td  ». 
mais  «  Vlémoires  sur  la  transmission  delà  lampe  [c'est-à-dire  de  la  doctrine)  jusqu'à  la  période 
king-tô  ». 

P.  46.  —  Le  nom  ft  ^  Ho-nan  est  à  supprimer. 

P.  48.  —  Le  titre  S.  ^  ^^  9ti  ^  ^^  M  Tcheng  ping  pen  louen  gu  tcha  kiai  ne 
peut  signifier  :  «  The  true  texte  etc.  ».  Tcheng-p'ing  ne  peut  être  qu'un  nien-hao,  en  fait  le 
nien-hao  japonais  Shô-hei  (  1 346- 1 369) . 

P.  5i.  —  HouANG  Po-Lou  tPaul  HouANG)  est  le  P.  Hoang  de  la  p.  45. 

P.  53.  —  Il  parait  impossible  de  voir  dans  fH  4D  ^  on  nom  d'homme  Jen  Jou-t'ang  ;  il 
doit  s'agir  d'une  salle  de  bibliothèque  Jen-jou-t'ang. 

P.  60.  —  Le5i  geou  ^i  n'a  rien  à  voir  avec  K'iEOU  Tch'ang-tch'ouen  (K'ieou  Tch'ou-ki). 

P    76.  —  Le  nom  officiel  de  ^  ^  Ji  Li  K'in-tche  est  ^  JjÉL  |S||  Li  Tsou-t'ao. 

P.  79.  —  Le  nom  officiel  de  ^  ^  ^  Li  Ts'eu-ts'ing  est  ^  %  J^  Li  YuAN-Tor 
(GiLES,  Biogr.  Dict.,  n^  1241). 

P.  88  —  C'est  une  inadvertance  de  mettre  l'époque  des  trois  royaumes  au  me  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

P.  91.  —  Le  Long  ivei  pi  chou  n'a  aucun  titre  à  être  qualifié  de  «  sorte  d'encyclopédie 
littéraire  i>. 

P.  91.  —  11  est  impossible  que  l'édition  de  Ma  Touan-lin  ici  décrite  reproduise  une 
édition  de  1266.  L'œuvre  de  Ma  Touan-lin  n'a  été  terminée  que  dans  le  premier  quart  du 
xive  siècle. 

P.  91.  —  La  transcription  ^  fft  1^  Ma-eul-touen  désigne  M.  de  Martens. 

P.  99.  —  Le  nom  ofliciel  de  JH  ;5;  ?t£  Kou  King-fan  est  J^IH.  1^  Kou  Tsou-YU. 

P.  urA.   -  Le  nom  ofliciel  de  ft  l!9^  flU  Pc  Tsing-t'ao  est  ^  ^  Pc  SouEi. 

P.  I  H).  —  Au  lieu  de  ^^  ^  Siu  KiAi-TCHOUAN,  lire  Siu  Kiai  (cf.  Giles,  Biogr,  DicL, 
n«  762). 

P.  1 1 1.  —  Au  lieu  de  ^  S  fé  Siu  Sing-po  et  de  ^  fe  -g  Siu  Song-sing,  lire  Sir  Song 
(H.  :^  fè  SiNG-po).  De  môme  dans  l'ancien  Catalogue,  p.  175. 

P.  112.  -  Le  nom  o.lficiel  de  ^  ft  llj  Siu  Wei-chan  est  ^  %1^  Siu  Wen-tsing 
(cf.  Giles,  Biogr.  Dict.,  n»  796). 

P.  1 13.  —  Supprimer  les  points  d'interrogation  qui  accompagnent  l'équivalence  Chan-tong  et 
(]han-si  pour  Jj  ^  Chan-Uo  et  lU  ^  Chan-yeou. 

P.  1 14.  —  Dans  '\^  '^  ^  M  ^*''  ^'^  tclien  hiun,  ts'i-k'o  signifie  les  «  sept  victoires  », 
et  non  les  t  sept  abstinences  »  ;  cf.  Cordier,  Imprimerie  Si  no -européenne  en. Chine  p.  35. 

P.  119.  —  Il  faut  réunir  à  Sou  Jou-lien  le  Jou-lien  de  la  p.  53  et  de  l'ancien  Catalogue, 

P-  93. 

P.  120.  —  Les  mots  ^  $  ^  Kou-hiang-tchai  ne  font  pas  réellement  partie  du  titre  de 
l'ouvrage  de  Souen  Tch'eng-tsô,  et  sont  le  nom  de  la  maison  qui  en  a  publié  cette  édiction 
en  petit  format. 

P.  121.  —  Le  nom  officiel  de  ^  -1^^  Song  King-lien  est  ^  ^  Song-lien  (cf.  Giles, 
Biogr.  Dict,,  no  i836),  et  ce  célèbre  historien  est  en  effet  indiqué  sous  son  nom  véritable 
dans  l'ancien  Catalogue  (p.  190). 
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P.  127.  —  Le  nom  officiel  de  ^  fd  )]]  Tang  King-tchouan  est  ^M^  T'ang 
Chouen-tche. 

P.  i5o.  —  Le  jlb.  %  -^  lË  Ti-tsang-p'ou-sa  est  le  bodhisattva  Ksitigarbha,  et  non  le 
<  Soul-saving  i>  Bodhisattva. 

P.  i3ô  —  II  est  étrange,  après  les  travaux  de  Devéria  et  de  Bushell,  de  parler  encore 
d'une  inscription  «  Nûchih  »  à  Kiu-yong-kouan;  lire  Si-hia. 

P.  i3i.  —  Le  titre  anglais  usuel  pour  le  ^  tE  1^  ^  Tien  tao  so  yuan  est,  je  crois, 
Evidences  of  christianity. 

P.  i52.  —  Il  paraît  bien  que  ^  "ff  ji^  Ts*ai  Fang-ping  ne  fait  qu'un  avec  le  ^  ^  ^ 
Ts'ai  KiEOt-HiA  de  la  p.  i33. 

P.  137.  —  Le  nom  officiel  de  ^  iK  ^.  Ts'ien  Tong-cheng  est  Ts'ien  Lin. 

P.  140.  —  Le  JlJ  lllj  ^  Lie  sien  ichoiian  mis  ici  au  compte  d'un  certain  É  îdc  £^ 
TsEU-TCH*ENG-CHE  u'cst-il  pas  Tœuvre  bien  connue  de  ^  ^  Ko  Hong?  Toutefois  le  nombre 
des  chapitres  ne  concorde  pas. 

P.  142.  —  Dans  le  prétendu  S  ^  '^  Touan  Ta-ling,  il  faut  reconnaître  S  ï  M 
TouAN  Yl-ts'ai  (Giles,  Biogr.  Dict.,  n»  2087),  '^"'"^^  ^^^^  ""  ^^®  ^^  *^  valaient  ses 
fonctions  administratives. 

P.  144.  —  Au  lieu  de  I  1^  Wang  Hi,  lire  ï  H  ;^  Wang  Hi-tche;  sur  ce  célèbre 
calligraphe,  cf.  Giles,  Biogr.  Dict,,  n©  2174,  et  le  Catalogue  de  M.  D.  lui-même,  infra, 
p.  176. 

P.  146.  —  Le  nom  officiel  de  ï  fÈ  ^  Wang  Po-ngan  est  Ï  <3p  t  Wang  Cheol-jen 
(cf.  Giles,  Biogr,  Dict.,  n»  2224). 

P.  146.  —  Le  nom  officiel  de  î  fé  J?  Wang  Po-heou  est  U8  Igf  Wang  Ying-lin 
(cf.  Giles,  Biogr  Dict.,  n«  2253). 

P.  146.  —  Il  faut  réunir  iï  î|  Ç  Wang  Si-t'ing  au  Ï  lit  ^  Wang  Li-ming  de  la 
p.  145. 

P.  147.  —  Il  est  inexact  de  faire  d'un  prétendu  ï  ^  ^  Wang  Sseu-k'eou  l'éditeur  des 
œuvres  de  ï  ffi  Wang  Tch'ang  Sseu-k'eou  est  un  titre  qui  étail  donné  h  Wang  Tch'ang 
lui-même  en  raison  de  ses  fonctions  au  ministère  de  la  justice. 

P.  149.  —  Y  a-t-il  lieu  réellement  de  distinguer  un  HI  ^  lU  Wan  Lien-ohan  d'un 
jSS  3l  iU  Wan  P'eng-chan? 

P.  i5i.  —  Qu'est  ce  nom  de  'Ifl  Bfl  Wei  Ming?  Le  second  caractère  n'est-il  pas  le  début 
du  nom  de  BH  ^  Mimh-mang?  Et  la  date  de  181 2  est-elle  exacte  ?  Cf.  J5£F£0,  iv,  659-660. 

P  i54.  —  Il  n'y  a  pas  eu  un  ^  ^  A  Wou  Kou-jen  dont  ^$k  t^  Wou  Sseu-k'i 
aurait  édile  les  œuvres.  Wou  Kou-jen  n'est  qu'un  hao  de  Wou  Sseu-k'i.  Cf.  W  ylie.  Notes, 
p.  191. 

P.  i54.  —  Le  nom  officiel  de  ^  f^  ff  Wou  Mei-ts'ouen  est  :^  fê  H  Wou  Wei-ye  ; 
c'est  le  même  Wou  Wei-ye  dont  un  ouvrage  est  indiqué  à  l'ancien  Catalogue,  p.  249. 

P.  i55.  —  M.  D.  écrit  toujours  :^3|&H  WouChou-yu;  mais  j'ai  toiyours  vu  écrire  ailleurs 
19  W  3i  NiEOU  Chou-yu  le  nom  de  cet  écrivain. 

P.  i56.  —  C'est  une  inadvertance  de  rendre  Hiao  king  par  «  Book  of  Odes  ». 

P.  i56.  —  Les  indications  sur  le  ^  JJf  |Ê  J^  P'ing  tchô  ki  lia  sont-elles  exactes?  Elles 
ne  concordent  pas  avec  celles  que  j'ai  moi-même  recueillies.  Cf.  BEFEO,  m,  688. 

P.  i56.  —  Le  terme  ^  ft  se  lit  ya-hang,  et  non  ya-hing. 

P.  157.  —  Au  lieu  de  ^  îfcS  Yang  Ping,  lire  t^  !t^  ^  Yang  Ping-nan  comme  dans 
l'ancien  Catalogue,  p.  253,  et  dans  Wylie,  Notes,  p.  53. 

P.  157.  —  Le  $h  ^  wai-isi  de  Yang  Chen  a-t-il  bien  81  k.  comme  le  ^  ^  ts'iuan-tsi? 
Je  crois  que  le  wai-isi  a  100  k.  Il  faut  naturellement  réunir  la  rubrique  de  Yang  Cheng-ngan 
à  celle  de  Yang  Chen.  -    . 

P.  i58.  —  ^  ^  ^  Yang  Yen-ho  a  toutes  chances  d'être  le  même  que  le  ^^  |g  ft 
Yang  Chao-ho  de  la  page  précédente. 
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p.  i58.  -  Au  lieu  de  ^fe  ^M  Yao  Nai-ki  lire  Yao  Nai  (H.  Jg  ^  Ki-tchouan)  (cf. 
G  ILES,  Biogr,  Dict,,  n»  2437);  à  réunir  par  conséquent  à  la  rubrique  précédente. 

P.  164.  —  Le  nom  officiel  de  X  Ifi  ^  Yuan  Tô-ming  est  %  ^  M  Yuan  Hao-wen. 

P.  164.  —  Le  nom  officiel  de  %  ^  ^  Yuan  Wei-tche  est  X  ^  Yuan  Tchen  (cf.  Giles, 
Biogr.  Dict,,  n^  2543). 

P.  164.  —  Ë'B  ^  â  Yuan  Yun-t'ai  est  une  appellation  usuelle  de  Yuan  Yuan  (cf. 
VissiÈRE,  dans  Toung-paOy  11,  y,  565). 

P.  i6(i.  —  Le  nom  officiel  de  J^  |à  ^  Yu  Po-cheng  est  J^  $^  Yu  Tsi,  et  il  lui  faut 
joindre  le  prétendu  ^  ^  tÔ  Yu  Tsi-PO  de  la  p.  167. 

P.  167.  —  I^  ^  ^  :^  Yu  Tô-cHOUEi  ici  indiqué  est  évidemment  le  même  que  le  ^  ^ 
Yu  KiN  porté  à  la  p.  i65. 

P.  167.  —  L'appellation  de  j|t  i¥  llJ  A  Yu-yang-chan-jen  désigne  ordinairement  ï  i  M 
Wang  Che-tcheng.  En  est-il  autrement  ici  ? 

P.  170.  —  Le  nom  officiel  de  J|P  jùt  itt  Tcheng  Tche-k'i  est  fj^  JC  JI  Tcheng  Yuan-k'ing. 

P.  171.  —  Au  lieu  de  jf^^  ^  Fan  Li-fei,  lire  BitJ  ij^  Che  Fan  (H.  Li-fei). 

P.  174.  —  Le  texte  consacré  à  Liu  Yen  est,  d'après  le  titre  ici  donné,  un  édit  conférant  à 
Liu  Yen  un  certain  nombre  d'appellations  honorifiques. 

Les  défauts  du  catalogue  de  M.  D.  sont  d'autant  plus  regrettables  que  la  collection  qu'il 
inventorie  est  plus  importante  (^).  Le  Brilish  Muséum  a  beaucoup  acheté  ou  on  lui  a  beaucoup 
donné  pendant  les  vingt-cinq  dernières  années.  Avant  tout,  il  faut  signaler  la  libéralité  de  Sir 
Ernest  Satow  qui  a  fait  don  au  Musée  d'une  admirable  collection  d'anciennes  éditions  japonaises 
et,  ce  qui  est  plus  rare,  coréennes  ;  même  du  point  de  vue  de  la  sinologie  pure,  il  y  aura  là  un 
certain  nombre  de  textes  peu  répandus  à  étudier,  i^articulièrement  riche  aussi  est  la  collection 
des  ouvrages  publiés  en  chinois  au  \i\^  siècle  par  des  Européens,  et  la  concordance  des 
noms  européens  et  des  noms  chinois  des  auteurs  et  des  traducteurs  constitue  le  principal  effort 
scientifique  qui  se  fasse  sentir  dans  le  Catalogue  (*).  Le  roman  et  le  théâtre  sont  abondamment 
représentés,  et  comme  ce  sont  là  des  sections  absolument  négligées  des  bibliographes  hidigènes, 
ce  sont  de  celles  pour  lesquelles  les  catalogues  européens  sont  de  première  nécessité.  Les 
pp.  125-126  inventorient  un  lot  important  de  publications  des  ï'ai-p'ing,  et  pp.  17-18  et  75  on 
trouvera  la  liste  d'une  série  de  lettres  adressées  à  la  même  époque  par  ^  ^  ^  Tch'eng 
Hio-k'i  et  Li  Hong-tchang  au  général  Gordon.  Signalons  aussi  que  le  British  Muséum  possède 
la  grande  et  belle  édition  des  œuvres  de  Tseng  Kouo-fan  (pp.  i35-i55).  Enfin,  à  la  suite  des 
événements  de  1900,  un  volume  du  Yong  lo  ta  tien  et  les  k.  327-330  des  j^  ^  che-lou  de 
T'oNG-TciiE  (p.  176)  sont  encore  entrés  à  la  Bibliothèque.  La  dispersion  et  la  destruction  parti- 
elle du  Yong  lo  ta  tien  pendant  le  siège  des  Légations  étaient  chose  connue  depuis  longtemps. 


(^)  Il  semble  loutetois  que  pour  donner  à  ce  Supp/émen/ des  dimensions  plus  considérables, 
on  l'ait  gonflé  à  plaisir  de  choses  inutiles.  Près  de  la  moitié  de  ce  volume  in-4<'  de  224  pages  est 
occupée  par  des  indications  d'ouvrages  ou  d'articles  écrits  par  des  Européens  sur  l'Extrême- 
Orient.  Mais  comme  ce  n'est  pas  là  une  bibliograpliie  systématique,  elle  n'a  aucune  utilité.  Ainsi 
M.  Cordier  apparaît  uniquement  (28)  comme  éditeur  du  T'oung-pao,  et  à  ce  propos  d'un  extrait 
de  8  pp.  provenant  du  i««*  volume  de  ce  périodique  ;  comme  d'autre  part  Sciilegel  était  co- 
directeur, ce  même  extrait  de  8  pages  occupe  à  nouveau  six  lignes  du  catalogue  à  la  page  107. 
De  même  on  se  demande  ce  que  viennent  faire  dans  ce  catalogue  de  livres  chinois,  les  publi- 
cations de  la  mission  Pavie  sur  l'histoire  de  l'Indochine  (p.  100). 

(*)  La  majorité  de  ces  ouvrages  ont  été  pubhés  par  des  missionnaires  protestants,  et  pour 
ceux-là  les  équivalences  sont  en  général  très  exactement  données.  Mais  pour  les  anciens  écrits 
des  missionnaires  catholiques,  M.  D.  n'a  jamais  mis  à  profit  V Imprimerie  sino-européenne 
en  Chine  de  M.  Cordier. 
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inais  les  che  Ion  passaient  pour  intacts.  On  sait  (pi'ils  ne  sont  rendus  publics  qu'après  la  chute 
de  la  dynastie  (')  ;  à  la  fîn  de  chaque  règne  une  commission  les  élabore,  et,  sous  la  dynastie 
actuelle,  il  en  est  fait  trois  copies,  dont  Tune  est  conservée  au  Nei-ko,  une  autre  au  ^  ^  ]^ 
Houang-che*tch'eng,  la  troisième  est  envoyée  à  Moukden.  Celle  de  Moukden  est  hors  de  cause 
dans  le  cas  présent  ;  il  faut  donc  que  Tune  des  deux  collections  de  Pékin  ait  été  endommagée. 

\\  Pelliot 


Kélix  Hémon.  —  Sur  le  Yang-Tse,  Journal  (Tune  double  exploration  pen- 
dant la  campagne  de  Chine  {1900-1901),  Paris,  Delagrave,  .s.  rf.,  in-8°, 
xv-346  pp.  avec  il). 

M.  F.  H.  embarqua  comme  commissaire  smvV Amiral  Charnerk  Brest  lorsqu'enjuin  1900  le  s 
événements  de  Chine  firent  renforcer  en  hâte  notre  flotte  d'Extrême-Orient.  Il  eut  à  Changhai 
à  pourvoir  à  l'expédition  d'approvisionnements  pour  le  corps  expéditionnaire  qui  opérait  dans 
le  Nord,  il  put  lui-même  pousser  une  fois  jusqu'à  Pékin  ;  enfm  il  prit  part  aux  deux  voyages 
que  V Amiral  Charner  fil  sur  le  Yang-tseu,  une  première  fois  jusqu'à  Nankin,  la  seconde 
jusqu'à  Han-k'eou  pour  l'inauguration  solennelle  du  quai  français  le  ly  mai  1901.  Rentré  en 
France,  le  jeune  officier  mourait  peu  après  à  l'hôpital  maritime  de  Brest,  le  20  avril  1902  ;  il 
avait  2j  ans.  Au  cours  de  son  voyage,  il  avait  adressé  à  sa  famille  des  lettres  qui,  mises  en 
ordre  et  fondues  en  récit  continu,  sont  devenues  par  le  soin  pieux  des  siens  un  intéressant 
volume  de  vulgarisation.  M.  GérarX)  et  l'énergique  commandant  Baehme  présentent  Tœuvre 
aux  lecteurs. 

Ceux  qui  ont  suivi  les  événements  de  Chine  en  ces  dernières  années  savent  que  nous  eûmes 
en  1900  et  1901  à  montrer  nos  navires  et  nos  soldats  à  Chang-hai  et  dans  le  bassin  du  Yang- 
tseu  non  pas  seulement  pour  rappeler  aux  Chinois  notre  existence  et  assurer  la  sécurité  de  nos 
nationaux,  mais  aussi  pour  ne  pas  laisser  se  constituer  au  profit  d'une  tierce  puissance  par 
notre  abstention  une  situation  privilégiée  de  fait  avec  laquelle  la  diplomatie  eut  eu  ensuite  à 
compter.  Heureusement  l'amiral  Pottier  ignorait  la  pusillanimité  dont  d'autres  avaient  parfois 
lait  preuve,  et  sans  beaucoup  de  bruit  il  exécuta  en  ce  sens  de  bonne  besogne.  On  verra  dans 
le  livre  de  M.  H.  quelle  fut  dans  cette  œuvre  la  part  du  Charner. 

Les  impressions  de  M.  H.  paraissent  en  général  justes  et  sont  notées  avec  simplicité.  Ce  que 
M.  H.  dit  de  Tchang  Tche-tong  (pp.  i54  et  ss.)  est  à  mon  sens  exact  ;  on  notera  l'impression 
admirative  ressentie  par  l'amiral  Bayle  et  ses  officiers  à  la  revue  des  troupes  du  vice-roi  le 
21  mai  1901.  La  description  des  îles  P'ou-tou  est  bien  vivante  ;  M.  H.  y  signale  des  exemples 
assez  rares  en  Chine  de  mutilations  religieuses  (p.  i3i):  «  Trois  chefs  bonzes  nous  ont  offert 
des  gâteaux  chinois  avec  le  thé  ;  ils  n'avaient  plus  à  chaque  main  que  quatre  doigts,  ayant 
brûlé  peu  à  peu  le  cinquième,  pour  accomplir  un  vœu.  »  On  retrouvera  avec  plaisir  (p.  216) 
cet  envoyé  turc  venu  se  mettre  en  rapport  avec  les  Chinois  musulmans  et  dont  la  mission 
prit  parfois  des  allures  d'opérette. 

Le  père  du  jeune  commissaire  a  joint  quelques  appendices  sur  l'instruction  en  Chine,  la 
religion  des  Chinois,  le  régime  du  Yang-tseu,  enfin  une  bibliographie  du  sujet  qui  n'est  pas  une 
simple  énumération  de  titres,  mais  oii  il  est  dit  en  gi^os  ce  qu'on  trouve  dans  chaque  livr^  cité. 


i')  Les  vhe-lou  dea  Ming  existent  encore,  mais  en  manuscrit.  l)n  exemplaire  se  trouve  dans 
la  collection  Wade  à  Cambridge  (Ciles,  Catalogue  oflhe  Wade  collection,  pp.  76-78». 
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Lue  mbrique  spériaU»  »^st  consacrée  à  exposer  l'œuvre  de  TEcole  française  d'Exlrc^nie- Orient  ; 
nous  ne  pouvons  que  remercier  de  cette  attention  bienveillante  (*). 

P.  P. 


K(l.  (liiA VANNES.  —  Les  prix  de  vertu  en  Chine,  Paris,  Firmin-Didol,  1904, 
in-4^  3i  pp. 

Il  n'est  pas  en  Krance  de  sujet  plus  académique  que  les  prix  de  vertu  ;  de  fait,  le  travail  de 
M.  Ch.  a  été  lu  en  séance  publique  deTAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  le  18  no- 
vembre 1904.  M.  Ch.  rappelle  qu'en  Chine  il  appartient  à  l'empereur,  représentant  du  Qel  sur 
la  terre,  de  reconnaître  et  de  récompenser  la  vertu  ;  généralement  c'est  par  l'érection  d'un 
arc  de  triomphe  que  le  souvenir  de  la  personne  vertueuse  se  transmet  aux  âges  suivants.  Les 
bénéficiaires  de  ces  faveurs  souvent  posthumes  sont  d'ordinaire,  et  aux  yeux  des  Chinois  le 
plus  justement,  les  ûls  pieux,  les  veuves  inconsolables,  les  sujets  fidèles  qui  ont  donné  leur 
vie  pour  le  souverain.  Mais,  par  un  effet  de  ce  long  usage  qui  corrompt  en  Chine  les  meilleures 
institutions,  la  légitime  considéi^tiou  qui  s'attache  au  sujet  vertueux  a  fait  désirer  aux  riches 
de  conquérir  à  prix  d'or  l'arc  de  triomphe,  signe  de  la  vertu.  De  là  une  écheUe  de  tarifs,  un 
marchandage,  où  le  mérite  de  chacun  se  mesure  aux  milliers  de  taêls  qu'il  offre  ;  la  vertu 
s'achète  comme  la  plume  de  paon. 

Outre  l'arc  de  triomphe,  il  est  une  récompense  plus  haute  pour  le  sujet  qui,  par  sa  science 
ou  par  sa  vertu  —  pour  le  Chinois  Tune  ne  va  pas  sans  l'autre,  -  a  rendu  à  l'Etat  des  services 
éminents  :  c'est  l'érection  d'un  temple.  Mais  plus  enviable  encore  est  l'honneur  insigne  d'être 
admis  après  la  mort  à  figurer  dans  le  temple  de  Confucius  aux  côtés  du  <  saint  9.  Les  militaires 
ne  peuvent  prétendre  à  pareille  faveur.  Aussi  se  groupent-ils  parfois  autour  de  l'un 
des  leurs,  et  la  «  Gazette  de  Péking  »  a  enregistré  dans  ces  dernières  années  les  noms  de 
divers  officiers  qui,  sans  préjudice  du  sanctuaire  spécial  qui  leur  est  destiné,  sont  admis  à 
figurer  aux  côtés  de  Tso  Tsong-f  ang  dans  ses  temples. 

P.  P. 


(•)  Le  hvre  est  en  généi*al  bien  informé  ;  voici  cependant  quelques  inexactitudes  .*  —  P.  58  : 
L 'invasion  mongole  n'est  pas  du  xvo  siècle,  mais  du  xiir*  *  c'est  le  règne  de  Yong-lo  qui  est 
du  début  du  xv».  —  P.  112  :  Tchua-Thsion  est  pour  Tch'ouen  ts'ieou.  —  P.  ii5-ii6  :  Il 
est  exact  que  la  masse  des  Chinois  envisage  surtout  la  science  dans  ses  cotés  pratiques,  mais 
il  est  exagéré  de  croire  que  la  recherche  désintéressée  t  ne  se  voit  point  et  peut-être  ne  se 
verra  jamais  en  Chine  ».  —  P.  209  :  «  Li-hung-Tchang,  arrivé  au  faite  des  honneurs  et  des 
jouissances,  aimait  à  rappeler  qu'il  avait  débuté  comme  simple  portefaix.  »  Li  Hong-tchang 
appartenait  à  une  famille  de  lettrés  ;  son  père  a  laissé  des  livres  ;  lui-même  passa  le  doctorat 
à  24  ans  ;  je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  des  difficultés  d'argent  l'aient  obligé  dans  sa  jeunesse 
à  exercer  un  métier  manuel,  et  le  fait  est  d'ailleurs  en  soi  invraisemblable.  —  P.  216-21^  : 
M.  H.  fait  allusion,  je  pense,  h  l'incendie  du  palais  qu'habitait  le  comte  de  Waldersee  à  Pékin  ; 
il  est  exact  que  les  soldats  français  arrivèrent  des  premiers  combattre  le  feu,  mais  c'est  une 
erreur  de  croire  que  l'un  d'eux  eut  à  sauver  des  flammes  le  maréchal  allemand.  —  P.  246  : 
Les  livres  chinois  ne  sont  jamais  sur  parchemin. 

B.  B.  F.  E.^.  T.  V.  -  15 
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Lieut.  de  vaisseau  Hoorst.  —  Dans  les  rapides  du  Fleuve  Bleu.  Voyage 
de  la  première  canonnière  française  sur  le  haut  Yang-tse-kiang  ; 
préface  de  Jules  Lemaitre.  Paris,  Pion,  1904,  in-8°,  m  +  368  +  7  pp., 
avec  illustr. 

En  1898,  M.  Ârchibald  Little  réussissait  pour  la  première  fois  à  amener  un  vapeur,  le 
Lee-Chuen  (*),  au-delà  des  rapides  qui  entravent  la  navigation  du  Yang-tseu  en  amont 
d'Yi  trirang  et  mouillait  à  Tch'ong-k'ing.  il  fit  ensuite  deux  nouveaux  voyages,  sous  l'habile 
pilotage  du  capitaine  au  long  cours  Plant,  à  bord  d*un  bateau  qu'il  avait  fait  spécialement 
construire  pour  cette  navigation,  le  Pioneer,  Les  petites  canonnières  Woodcock  et  Wood" 
lark  remontent  à  leur  tour  jusqu'à  Tch'ong-k'ing.  Toutes  ces  entreprises  sont  anglaises,  et 
quand  à  la  fin  de  décembre  1900  le  beau  vapeur  allemand  Sui-hsiang  veut  tenter  le  passage, 
il  se  crève  sur  un  rocher  et  son  capitaine  périt  dans  le  naufrage.  En  1901,  le  gouvernement 
anglais  achète  le  Pioneer  et  le  transforme  en  bâtiment  de  guerre  sous  le  nom  de  Kinsha.  C'esl 
à  ce  moment,  et  pour  les  mêmes  raisons  qui  firent  envoyer  V Amiral  Chômer  à  Han-k*eou, 
que  le  gouvernement  français  songea  à  montrer  notre  pavillon  sur  le  haut  fieuve.  L'amiral 
PoTTiER  et  le  ministre  de  France  en  Chine  se  mirent  d'accord  ;  comme  on  avait  sous  la  main 
M.  H.  qui  avait  descendu  les  rapides  du  Niger,  on  le  chargea  de  remonter  ceux  du  Yang-tseu. 
Le  plus  difficile  était  de  se  procurer  un  bateau  :  on  ne  trouva  qu'une  embarcation  à  vapeur  de 
3j  ^  5o  de  long,  assez  mal  construite,  qui  fut  baptisée  ÏOlry  ;  on  lui  adjoignit  une  chaloupe 
à  vapeur  encore  plus  défectueuse,  qu'on  nomma  le  Takiang.  Enfin  M.  H.  eut  la  très  grande 
iortune  de  pouvoir  engager  l'ancien  pilote  du  Pioneer^  M.  Plant,  devenu  disponible  depuis 
la  vente  du  bateau  à  la  marine  britannique  et  à  qui  l'expédition  doit  en  grande  partie  sa 
réussite.  Soos  les  ordres  de  M.  H.  se  trouvaient  quelques-uns  des  jeunes  officiers  de  marine 
dont  tous  ceux  qui  ont  passé  à  Tong-kou  en  1900  et  1901  ont  pu  apprécier  la  vaillance  et 
l'énergie,  MM.  du  Boucheron,  Térisse,  Monnot. 

VOlry  quitta  Yi-tch'ang  le  23  octobre  1901  et,  après  avoir  surmonté  des  difficultés  sans 
nombre,  atteignit  Tch'ong-k'ing  le  i3  novembre,  un  peu  contre  l'attente  générale  ;  il  gagnait 
plusieurs  mois  sur  le  beau  Kinsha,  parti  avant  lui,  mais  qui  fut  sérieusement  avarié  en 
voulant  franchir  le  premier  rapide.  Le  Takiang  rejoignait  avec  peine  le  27  décembre. 

C'était  quelque  chose  d'être  arrivé  sur  le  haut  fleuve  ;  encore  fallait-il  trouver  à  s'y  employer. 
En  premier  lieu,  M.  H.  résolut  de  créer,  si  possible,  des  étabhssements  permanents  de  la  marine 
à  Wan-kia-to,  un  peu  en  aval  de  Tch'ong-k'ing  et  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Les  moyens 
pécuniaires  faisaient  défaut  ;  M.  Doumer  leva  la  difficulté  en  mettant  100.000  francs  à  la 
disposition  du  commandant  de  VOlrg.  Mais,  la  question  de  l'emplacement  réglée,  il  n'eût  servi 
de  riçn  d'attendre  sur  place  que  les  bâtiments  sortissent  de  terre  :  le  Takiang  fut  envoyé  en 
avant  pour  rechercher  si  VOlry  pouvait  remonter  jusqu'à  Souei-fou.  Souei-fou  est  un  point 
important,  puisque  là  le  Min-kiang  (*),  après  avoir  traversé  la  plaine  de  Tch'eng-tou,  vient  se 
jeter  dans  le  Fleuve  Bleu.  La  chaloupe  y  parvint  le  23  mars  1902,  ayant  eu  à  corriger  souvent 
dans  le  détail  les  sondages  du  P.  Chevalier.  Le  22  mai,  ÏOlry  arrivait  lui-même  à  Souei-fou, 
suivi  peu  après  par  la  petite  canonnière  anglaise  le  Woodcock  qui,  elle,  alla  jusqu'à  ^  [Ij 


(*)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  H.  (p.  4.)  écrit  Lee-tchouen  et  donne  la  date  i8()6. 

(')  M.  H.  dit  (p.  255)  que  le  Min-kiang  s'appelle  dans  le  pays  Fou-ho  (sur  sa  carte  (p.  3i2) 
c'est  d'ailleurs  le  To-kiang  qui  porte  aussi  le  nom  de  Fou  ho|  et  ajoute  qu'il  ne  sait  pourquoi 
les  voyageurs  lui  ont  donné  ce  nom  de  Min-kiang  qui  signifie  a  rivière  claire  ».  I-^  nom  de 
Min-kiang  est  en  réalité  celui  que  connaissent  les  géographes  chinois,  et  il  ne  signifie  pas 
«  rivière  claire  »,  car  il  s'écrit  jSjSi  £t  Min-kiang,  non  UJJ  jpi  Ming-kiang. 
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P'ing-chan.  MM.  Monnot  et  Plant  constatèrent  à  leur  tour  que,  contormément  à  l'opinion 
antérieurement  éniise  par  le  P.  Chevalier,  P*ing-chan  marque  la  dernière  limite  de  la 
navigation  à  vapeur  possible  sur  le  Yang-tseu.  Plant  poussa  en  barque  jusqu'au  point 
extrême  où  puisse  atteindre  la  batellerie  indigène,  jusqu'au  ^  -^  !^  Che-nieou-t'an. 

C'est  à  ce  moment  que  M.  H.  conçut  un  projet  qui,  la  politique  s'en  mêlant,  eut  ensuite  un 
retentissement  fâcheux  dans  la  métropole.  Ce  projet  est  exposé  dans  un  rapport  que  le 
commandant  de  VOlrg  adressa  à  son  chef,  l'amiral  Maréchal,  le  lo  juin  1902. 11  y  offrait  de 
faire  à  l'automne  une  exploration  hydrographique  du  haut  Yang-tseu  en  amont  de  P'ing-chan- 
hien  jusqu'à  «  Kin-kiang-kai  x),  c'est-à-dire  jusqu'au  confluent  de  la  rivière  de  Pin-tch'ouan  et 
du  Yang-tseu,  au  N.-E.  du  lac  de  Ta-li.  Cette  exploration  aurait  eu  pour  but  de  s'assurer  qu'en 
ces  parages,  sur  un  bief  de  35o  kilomètres  au  moins,  le  Yang-tseu  est  navigable  non  seulement 
pour  des  jonques,  mais  aussi  pour  une  petite  canonnière  dont  les  éléments  démontables  seraient 
amenés,  le  cas  échéant,  par  voie  de  terre,  comme  l'ont  été  en  Afrique  le  Mage,  le  Niger^  le 
Faidherbe. 

Une  pareille  reconnaissance  n'eût  eu  en  soi  rien  que  de  naturel  ;  tel  fut  l'avis  de  l'amiral 
Maréchal,  qui  transmit  le  rapport  au  département.  On  n'a  pas  oublié  ce  qui  s'ensuivit.  Un 
agent  représentant  la  France  en  ces  régions  se  plaignit  des  projets  de  M.  H.,  qu'il  estimait 
dangereux.  La  plainte  passa  d'un  ministère  à  l'autre.  En  réponse  à  la  proposition  de  M.  H.,  une 
correspondance  assez  vive  fut  échangée  entre  le  ministère  de  la  marine  et  l'amiral  comman- 
dant notre  escadre  d'Extrême-Orient.  I^s  rapports  se  tendirent  de  plus  en  plus  ;  et,  d'autres 
affaires  s'étant  mêlées  à  celle-là,  l'amiral  fut  rappelé  en  France. 

M.  H.  a  tenu  à  reproduire  la  majeure  partie  de  son  rapport  du  10  juin,  et  son  livre  est  dédié 
à  la  mémoire  de  l'amiral  qui  l'a  soutenu.  11  semble  bien  qu'un  blâme  adressé  à  M.  H.  ne  se 
justifiait  pas.  Il  avait  soumis  hiérarchiquement  à  ses  chefs  un  projet  ;  si  on  ne  l'approuvait  pas, 
on  pouvait  toujours  répondre  par  un  refus,  et  il  est  fâcheux  qu'un  agent  se  soit  plaint  d'inten- 
tions sur  lesquelles  on  le  consultait  et  qui  n'avaient  même  pas  été  l'objet  d'un  commencement 
de  réalisation.  D'autre  part,  le  rapport  de  M.  H.  eût  gagné  à  plus  de  sobriété  ;  du  moins  son 
projet  immédiat  et  pratique  nous  paraît-il  supérieur  aux  considérations  politiques  dont  il  l'en- 
veloppe. Au  travers  des  coupures  qu'il  a  pratiquées,  on  sent  quelque  inquiétude  devant  ses 
plans  de  «  pénétration  appuyée  »  (i)  ;  et  d'autre  part  le  fait  môme  que  le  rapport  n'est  pas 
reproduit  intégralement  ne  nous  permet  pas  un  jugement  catégorique. 

M.  H.  n'avait  pas  attendu  à  Souei-fou  la  réponse  à  ses  propositions.  Depuis  longtemps, 
d'accord  avec  notre  consul  à  Tch'ong-k'ing,  M.  Haas,  il  avait  résolu  de  remonter  le  Min-kiang 
le  plus  près  possible  de  Tch'eng-tou,  et  l'agitation  qui  commençait  à  se  manifester  dans  cette 
région  rendait  chaque  jour  ce  voyage  plus  urgent.  Dès  le  24  juin,  le  Takiang  est  en\x>yé  à 
Kia-ting,  où  il  parvient  sans  trop  de  difficultés.  M.  H.  au  contraire  ne  mit  pas  moins  de  i5  jours 
pour  parcourir  avec  VOlrg  les  gS  milles  qui  séparent  Souei-fbu  et  Kia-ting,  où  il  mouilla  le 
2j  juillet.  A  ce  moment,  le  mouvement  boxeur  prenait  au  Sseu-tch'ouan  une  extension  de  plus 
en  plus  menaçante  ('),  se  rapprochait  de  la  capitale,  et  non  seulement  dans  les  derniers  jours 


(1)  M.  H.  songe  aussi  à  l'intérêt  de  l'Indochine,  mais  c'est  mettre  en  garde  contre  un  danger 
bien  chimérique  que  de  parler  (p.  5)  de  t  cent  mille  Chinois...  dévalant  des  hauteurs  duYunnan 
sur  les  derrières  de  notre  colonie  ». 

(*)  Les  renseignements  que  donne  M.  H.  sur  le  boxisme  (pp.  3o5  ss.)  sont  moins  neufs  qu'il 
ne  croit  ;  ils  montrent  toutefois,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  que  le  boxisme  du  *'Sseu- 
tch'ouan  a  été  exactement  le  même  que  celui  du  Chan-tong  et  du  Tche-li  ;  à  noter  toutefois  ce 
qui  est  dit  des  femmes  }$  %  ^  houo-kouan-gin  qui  mènent  les  bandes  au  combat  (p.  3o8). 
Dans  la  proclamation  du  nie  Vai  reproduite  p.  3io,  «  Pa-kiai  »  et  «  Ou-kong  jo  sont  îS  A  îfi 
Tchou  Pa-kiai  et  1^  'B^  ^  Souen  Wou-k'ong,  personnages  du  roman  Si  geou  ki\  «  Tong- 
seu  »  a  donc  toutes  chances  d'être  fautif  pour  }§>  ff"  T'ang-sehg,  c'est-à-dire  Hiuan-tsang. 

T.  y  -  15. 
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de  juillet  ies  tlu^étieutés  indigènes  étaient  détruites  l'une  après  l'autre,  inais  la  vie  iiièiue  dt^ 
l'évéque  de  Tch'eng-lou  et  de  ses  compagnons  courait  des  dangers  sérieux.  M.  Bons  d'Anty 
était  alors  revenu  depuis  peu  comme  consul  à  ce  poste  de  Tch*ong-k*ing  que,  pendant  la  tour- 
mente de  1900,  il  avait  été  seul  à  ne  pas  quitter.  11  jugea  utile  d'aller  lui-même  àïch*eng-tou 
pour  secouer  Tapathie  du  vice-roi  K'oueï-tsiun  et  demanda  à  M.  H.  de  s'y  rendre  de  son  côté, 
si  la  chose  était  possible.  M.  H.  partit  de  kia-ting  sur  le  Takiang  le  6  août  ;  te  16,  il  atteignait 
P'(Mig-chan,  d'où,  abandonnant  sa  chaloupe,  il  continua  par  jonque  avec  trois  hommes  et  un  petit 
canon  démonté  jusqu'il  Tch'eng-tou  ;  il  arriva  devant  la  capitale  le  21  août,  fut  bien  accueilli 
par  les  autorités,  et  logé  dans  un  kong-kouan.  Le  lendemain,  le  vice-roi  le  recevait,  et  l'oflicier 
français  essaya  de  lui  montrer  à  quel  point  sa  conduite  indolente  engageait  sa  responsabilité . 
M.  Bons  d'Anty  arriva  à  son  tour  le  24  août,  et,  sur  ses  instances,  le  vice-roi  se  décida  à  prendre 
quelques  mesures  contre  les  insurgés,  i^a  situation  paraissant  dès  lors  moins  tendue,  M.  H.  quitta 
Tch*eng-tou  le  9  septembre  (*)  et  l'ejoignit  ses  bateaux  qu'il  ramena  à  Tch'ong-k'ing.  Le  reste 
de  son  séjour,  jusqu'à  son  départ  au  printemps  de  iç)o5,  fut  occupé  par  la  surveillance  des 
constructions  et  par  des  travaux  hydrographiques. 

En  résumé,  M.  H.  a  renconti'é  dans  l'accomplissement  de  sa  mission  de  graves  dilTIicultés 
matérielles  qu'il  a  su  vaincre.  Il  faut  bien  dire  toutefois  que  la  (Ihine  ne  semble  pas  être 
son  vrai  champ  d'action.  La  (Ihine  n'est  pas  le  pays  des  grandes  épopées  ;  il  y  faut  plus  de 
diplomatie  que  de  vaillance.  M.  H.  a  manqué  de  modération  dans  ses  rapports  avec  les  douanes 
chinoises,  et,  pour  s'être  exprimé  avec  vivacité,  n'en  a  pas  obtenu  davantage  gain  de  cause.  Quant 
aux  autorités  indigènes,  il  les  a  en  trop  profond  mépris  pour  bien  réussir  auprès  d'elles.  On 
connaît  en  Extrême-Orient  des  Européens  trop  «  chinois  »  ;  c'est  verser  dans  le  défaut  contraire 
que  de  tenir  les  Chinois  (p.  3i3)  pour  «  la  plus  honteuse  des  races  qui  déshonorent 
rhumanité  »  ('). 

P.  Pelliot 


(')  Quelques  jours  plus  tard,  le  i5  septembre,  une  bande  de  boxeurs  fut,  parait-il.  maîtresse 
de  la  ville  pendant  quelques  heures.  M.  Bons  d'Anïv  se  rendit  au  palais  du  vice-roi,  et  celui- 
ci,  se  plaignant  d'être  débordé,  lui  aurait  dit  :  a  Tenez,  je  remets  entre  vos  mains  l'autorité  sur 
l'armée.  Faites  ce  que  vous  voudrez.  «  C'est  M.  Bons  d'Anty  et  son  compagnon  le  lieutenant 
Marquis  qui  auraient  organisé  la  résistance.  «  Bref,  durant  cinq  jours  l'autorité  tout  entière 
passa  des  mains  du  vice-roi  dans  celles  de  notre  consul.  »  (p.  35o).  On  aimerait  à  savoir  si  ce 
récit  est  exact  de  tous  points. 

(*)  P.  44  :  il  faut  sans  doute  corriger  Kia-tong  en  kia-tsing  et  lire  i542  au  lieu  de  i552.  — 
P.  90  :  Au  lieu  de  fou-iche  (préfet)  et  hien-tche  (sous-préfet),  Uro  tche-fou  et   tche-hien. 

—  P.  i5o  :  Les  trois  religions  de  la  Chine  ne  sont  pas  le  brahmanisme,  le  bouddhisme  et  le 
taoïsme,  mais  le  confucianisme,  h*  bouddhisme  et  le  taoïsme.  —  P.  i64  :  M.  H.  parait  enjployer 
Fils  du  Qe\  au  sens  de  (Chinois  ;  le  terme  ne  s'applique  qu'à  l'empereur.  —  P.  166  :  Que  veut 
dire  M.  H.  en  disant  qu'aux  quatre  tons  usités  à  Tch'ong-k'ing,  «  on  en  joint  un  cinquième, 
nasal  dans  la  plupart  des  provinces  »?  —  P.  187  :  Sir  Uobert  Ha  ht  a  beaucoup  développé  les 
douanes  chinoises,  mais  il  n'en  fut  pas  le  premier  inspecteur  général.  —  P.  191  :  La  maison  de 
Sir  Robert  Hart  n'a  pas  été,  en  1900  «  la  première  détruite,  et  avec  une  rage  particulière  ». 

—  P.  222  :  11  est  absolument  faux  qu'à  chaque  changement  de  d^mastie  tous  les  tombeaux 
doivent  être  détruits  et  que  la  dynastie  actuelle  ait,  la  première,  dérogé  à  cet  usage,  (^e  qui  est 
vrai,  c'est  que  le  plupart  des  dynasties  nouvelles  ont  détruit  en  Chine  les  tombes  impériales 
de  la  dynastie  précédente,  alors  que  les  T'sing  ont  respecté  celles  des  Ming. 
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Japon 

An  English'Japanese  Dictionary  of  the  spoken  Language,  compiled 
originally  by  Ernesl  Mason  Satow  (now  Sir  E.  Satow)  and  Ishibashi 
Masakala.  3*^  éd.,  revis,  and  enlarg.  by  E.  M.  Hobart-Hampden  and 
Harold  G.  Parlett.  Yokohama,  etc.,  Kelly  and  Walsh,  1904.  1  vol. 
in-8",  VIII-ioo3  pp.  6  yen. 

On  connail  les  remarquables  services  que  la  légation  btitannique  à  Tokyo  a  rendus  aux  études 
japonaises.  Le  petit  dictionnaire  anglais-japonais,  publié  par  M.  Satow,  alors  «  Japanese 
Secretary  to  H.  M.  Légation  at  Yedo  »,  en  i8j5,  et  dont  une  nouvelle  édition  avait  paru  en 
1879,  était  un  modèle  du  genre.  Il  était  malheureusement  devenu  à  peu  près  introuvable,  et 
de  plus  le  prodigieux  enrichissement  de  la  langue  japonaise  dans  les  vingt-cinq  dernières  années 
en  rendait  une  ré\nsion  nécessaire.  Ce  sont  encore  deux  membres  de  la  Légation  britannique 
qui  en  ont  assumé  la  charge.  Mais  MM.  Hobart-Hampden  et  Parlett  ne  se  sont  pas  bornés 
«  à  revoir  et  à  augmenter»  Fœuvre  de  M.  Satow:  ils  Tout  enrichie  et  remaniée  à  tel  point 
qu'ils  en  ont  fait  un  livre  entièrement  nouveau,  et  du  reste  absolument  remarquable.  Au  seul 
point  de  vue  de  la  quantité,  il  suffit  de  remarquer  que  l'ouvrage  a  passé  de4i5  pages  à  ioo5, 
pour  se  rendre  compte  de  l'importance  de  cette  refonte. 

La  pnncipale  innovation  de  MM.  H.-H.  et  P.  consiste  dans  l'insertion  des  caractères  chinois 
à  côté  de  la  plupart  des  mots  sino-japonais.  Ils  expliquent  excellemment  dans  leur  préface 
les  raisons  qui  justifient  et  même  rendent  impérieuse  l'addition  de  ces  caractères  :  <t  Durant 
le  quart  de  siècle  qui  s'est  écoulé,  disent-ils,  depuis  la  publication  de  la  dernière  édition  de  ce 
dictionnaire,  le  vocabulaire  de  la  langue  parlée  japonaise  a  été  enrichi  d'un  nombre  très 
considérable  de  nouveaux  termes,  techni<pies  et  autres.  Quelques-uns  existaient  déjà  dans  la 
langue  httéraii'e,  d'autres  ont  été  frappés  à  neuf  pour  satisfaire  aux  besoins  variés  du  nouveau 
Japon;  mais  tous,  ou  presque  tous,  sont  si  no-japonais  y  et  comme  tels  ont  forcément  pénétré 
dans  l'usage  de  la  conversation  par  l'intermédiaire  de  la  langue  écrite,  —  la  presse,  la  tribune 
et  la  barre  ayant  spécialement  contribué  à  les  mettre  dans  la  circulation.  Néanmoins  le  processus 
(le  colloquialization  n'est  pas  encore,  ne  sera  peut-être  jamais  achevé,  et  les  Japonais 
instruits,  auxquels  seuls  les  termes  de  cette  espèce  sont  entièrement  intelligibles,  ont  probable- 
ment le  caractère  écrit  présent  à  l'espiit  pendant  qu'ils  parlent.  Ces  considérations  justifient  la 
seule  innovation  de  cette  édition  de  l'ouvrage  qui  mérite  d'être  signalée  ici,  —  à  savoii 
l'insertion  des  caractères  chinois  partout  où  il  semblait  que  leur  présence  ajouterait  à  l'intérêt 
et  à  l'utilité  générale  de  cette  compilation,  qui,  malgré  ce  changement,  demeure  essentiellement, 
aussi  bien  pour  le  vocabulaire  que  pour  les  formes  grammaticales,  un  dictionnaire  de  la 
langue  parlée.  » 

H  est  impossible  de  mieux  expliquer  la  rapide  transformation  de  la  langue  parlée  japonaise, 
dont  le  matériel  lexicologique  s'accroît  sans  cesse  de  termes  scientifiques,  juridiques,  militaires, 
etc.,  formés  de  deux  ou  plusieurs  monosyllabes  chinois.  Il  se  passe  là  un  phénomène  linguistique 
très  curieux  et  sans  analogue  dans  l'histoire  des  langues  qui  nous  sont  familières.  En  français, 
par  exemple,  pour  exprimer  une  idée  nouvelle  ou  désigner  un  objet  nouveau,  nous  formons  en 
généi*al  un  mol  composé  dont  les  éléments  constituants  offrent  immédiatement  un  sens  à  l'esprit. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  monosyllabes  dont  sont  formés  les  composés  sino-japonais.  Il  est  peu 
de  langues  qui  aient  un  registre  phonétique  aussi  pauvre  que  le  japonais  ;  et  si  l'on  prononçait 
isolément  ces  monosyllabes,  il  y  a  parmi  eux  un  si  grand  nombre  d'homophones  qu'ils  ne 
présenteraient  aucun  sens  ou  du  moins  qu'on  hésiterait  presque  toujours  sur  leur  signification  : 
ce  qu'il  y  a  en  eux  de  significatif,  ce  n'est  pas  leur  son,  ce  sont  les  idéogrammes  avec  lesquels 
on  les  écrit.  En  d'autres  termes,  les  composés  sino-japonais  modernes  sont  des  composés 
idéographiques  avant  d'être  des  composés  phonétiques.  Dès  lors,   tant  qu'ils  demeurent 
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confinés  dans  le  domaine  de  la  langue  écrite,  ces  termes  sont  parfaitement  clairs  :  ils  ris- 
queraient de  cesser  de  Tétre  en  passant  dans  la  conversation,  si  les  caractères  qui  servent  à 
les  écrire  ne  restaient  pas  présents  à  Tesprit  des  interlocuteurs.  Avec  cette  invasion  d'homo- 
phones auxquels  les  caractères  correspondants  donnent  seuls  un  sens,  la  parole  ou  Taudition, 
chez   des   Japonais   instruits   et  occupés  à  une  conversation  savante,  doit  nécessairement 
s'accompagner  d'un  com'ant  continu  d*images  visuelles  plus  ou  moins  claires  et  vives,  mais 
toujours  prêtes,  en  cas  de  besoin,  à  passer  à  la  pleine  conscience  et  même  à  se  préciser  en 
un  geste  des  doigls  esquissant  en  l'air  un  caractère.  Il  faut  bien  se  rendre  compte  qu'en 
sino-japonais  l'écriture  n'est  pas  une  simple  représentation  graphique  de  la  langue  :  elle  est 
la  langue  même,  et  le  son,  le  mot  prononcé,   qui,  dans  nos  langues  et,   du  reste,  en  pur 
japonais,  est  l'essentiel,  n'est  plus  ici  que  l'accessoire.  Et  de  même  que  nous  ne  pouvons  guère 
lire  une  page  de  français  sans  prononcer  intérieurement  les  mots  qui  défilent  sous  nos  yeux, 
de  même  un  Japonais  d'aujourd'hui  ne  peut  guère  tenir  une  conversation  savante  et  teclmique 
sans  que  des  images  de  caractères  viennent  à  chaque  instant  illustrer,  préciser  et  en  quelque 
sorte  vivifier  les  termes  qu'il  emploie.  Il  se  produit  donc  en  japonais  une  pénétration  pro- 
gressive de  la  langue  parlée  par  la  langue  écrite,   on  pourrait  presque  dire  par  l'écriture 
idéographique,  et  c'est  ce  qui  explique  les  difficultés  considérables,  et  de  plus  en  plus  grandes, 
qui  s'opposent  à  la  romanisation  de  l'écriture  japonaise  ;  c'est  ce  qui  explique  aussi  que  les 
auteurs  d'un  dictionnaire  de  la  langue  parlée  aient  senti  la  nécessité  de  joindre  les  caractères 
à  un  grand  nombre  de  mots,  —  nécessité  qui  n'existait  pas  encore  à  l'époque  des  premières 
éditions  de  l'ouvrage,  vieilles  aujourd'hui  d'un  quart  de  siècle  à  peine. 

MM.  H. -H.  et  P.  se  sont  sagement  abstenus  de  mettre  une  grammaire  en  tête  de  leur 
dictionnaire.  Ils  se  sont  bornés  à  y  résumer  quelques  notions  sur  «  l'accent  »  en  japonais,  cpii 
sont  les  plus  précises  qu'on  ait  encore  données,  à  notre  connaissance,  sur  ce  sujet  délicat  et 
controversé.  On  sait  que  l'accent  est  si  peu  marqué  en  japonais  que  son  existence  même  a  été 
contestée  par  certains  auteurs  et  qu'à  la  vérité  on  peut  se  dispenser  d'en  tenir  compte  dans 
l'étude  de  la  langue.  Il  est  impossible  d'énoncer  des  règles  précises  sur  la  place  qu'il  occupe  : 
il  varie  de  place,  et  même  d'intensité,  suivant  les  mots.  Il  y  a  cependant  un  certain  nombre  de 
cas  où  il  occupe  une  position  fixe;  ceux  qu'ont  signalés  MM.  H.-H.  et  P.  sont  les  suivants  : 
La  syllabe  qui  précède  une  consonne  redoublée  reçoit  un  accent  très  fort,  —  le  plus  fort 
qui  existe  en  japonais.  Ex.  :  kat'ta,  yap'pari. 

Lorsqu'un  mot  contient  une  syllabe  longue,  c'est  cette  syllabe  qui  reçoit  l'accent.  Ex.  :  hôrUy 
budô,  meijiru. 

Lorsque  deux  consonnes  différentes  se  rencontrent,  l'une  terminant,  l'autre  commençant  une 
syllabe,  la  première  des  deux  syllabes  est  accentuée,  mais  plus  modérément  que  dans  le  cas  des 
consonnes  redoublées.  Ex.  :  yon'da,  mam'pnku. 

Dans  ae,  ai,  ao,  ei,  /e,  i7,  oe,  oi  et  «/,  c'est  la  première  des  deux  voyelles  <|ui  est  accentuée. 
Ex.  :  alsura*erii,  omo'imasii.  (Toutefois  dans  les  mots  d'origine  cliinoisp,  ai  et  ei  sont  de 
vraies  diphtongues). 
Dans  ne  et  ao,  c'est  sur  la  seconde  voyelle  que  porte  l'accent.  Ei.  :  lYno.  katsuo'bushi. 
L'ouvrage  est  terminé  par  une  liste  des  ne/i^ô  depuis  i5oi,  une  table  des  principaux  adjectifs 
numéraux,  une  table  des  poids  et  mesures  et  une  liste  des  cités  et  préfectures.  L'hnpression  est 
remarquable. 

Cl.  E.  Maithe 


11.  J.  VVeintz.  —  Japanese  Giammar  self-taught.   I.ondon,  Marlborough, 
1904  ;  in-80,  104  pp. 

Il  est  à  craindre  que  le  bruit  fait  en  ce  moment  par  le  Japon  n'ait  déterminé  les  éditeurs  et 
l'auteur  à  publier  ce  livre  hâtivement  et  avant  une  correction   sérieuse  des  épreuves  ;  et  la 
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lecture  de  la  préface,  rédigée  dans  le  style  pompeux  et  laudatif  d'un  prospectus  de  médi- 
cament à  la  mode,  donne  aussi  la  fâcheuse  impression  que  nous  avons  affaire  à  une  entreprise 
de  librairie  plutôt  qu'à  un  travail  scientifique  sérieux.  On  se  demande  si  M.  W.  se  moque  de 
nous  lorsqu'il  présente  son  maigre  travail  comme  un  c  manuel  complet  de  la  langue  japonaise  x» 
(p.  5),  destiné  à  suppléer  au  «  manque  d'une  grammaire  réellement  pratique  sur  un  plan 
moderne  t>  (p.  4)  ;  après  tout,  on  lui  pardonnerait  d'avoir  oublié  délibérément  les  travaux 
d' Aston,  de  Chamberlain  et  de  Lange,  si  le  sien  était  de  taille  à  les  remplacer.  Malheureu- 
sement, il  s'en  faut  qu'il  soit  impeccable:  par  exemple,  lorsqu'il  affirme  (p.  12)  que  les 
gutturales  sont  toujours  nasales  excepté  au  commencement  des  mots,  ou  lorsqu'il  confond 
(p.  42)  la  base  indéfinie  avec  le  radical  verbal  (*).  Surtout  les  exemples  donnés  par  M.  W.  ne 
sont  pas  uniformément  empruntés  au  langage  de  Tôkyô  ;  il  y  mêle  trop  souvent  des  formes  qui 
appartiennent  au  parler  «  cockney  »  de  la  capitale  (par  exemple,  teishi  pour  ieishu,  p.  S.!  ; 
morawnakeriga  naranai  pour  moraïuanakereba  naranai,  p.  127);  ou  encore  des 
formes  dialectales  usitées  dans  la  région  de  Kyoto  (kakémono  toyara  de  gozaimasn  gêna; 
—  tora  tara  iii  geisha,  p.  76)  ;  ou  enfin  des  formes  en  pleine  désuétude  et  qui  sentent 
déjà  l'archaïsme  {mada  ki  ga  shimasumai  pour  mada  kimasen  deshô,  p.  68  ;  furazuba, 
p.  88,  et  Isukawazuba,  p.  89,  pour  furanakereba  et  tsukawanakereba).  M.  W.  juxtapose 
de  même,  dans  ses  listes  d'exemples,  les  formes  grossières  et  familières  aux  formes  raffinées 
et  polies  ;  le  mélange  devient  tout  à  fait  inadmissible  lorsqu'il  se  produit  à  l'intérieur  d'une 
même  phrase;  c'est  ainsi  qu'on  ne  saurait  dire  (p.  80):  o  aki  ni  nallara,  watakiishi  ni 
kashile  .kurenu  (^)  ka  ;  une  phrase  commencée  aussi  poliment  ne  saurait  se  terminer  avec 
une  forme  comme  kurenu.  Signalons  encore  que  M.  W.  fait  à  diverses  reprises  un 
emploi  incorrect  de  la  particule  u;o  :  p.  io5,  Nihon-go  wo  sukoshi  dekimasu  ;  p.  114, 
heya  wo  futaisu  mitsa  irimasa  ;  p.  1 15,  rôsoku  wo  irigôda  ;  p.  126,  mihon  wo  irimasu  ; 
dans  toutes  ces  phrases,  ga  serait  la  forme  correcte.  Mais,  somme  toute,  et  malgré  ces 
menus  défauts,  le  manuel  de  M.  W.,  commode,  bien  divisé  et  assez  clair,  pourrait  être  pour 
des  débutants  un  vade-mecum  acceptable,  s'il  n'était  pas  gâté  et  rendu  absolument  inutilisable 
par  un  pullulement  de  fautes  d'impression.  J'en  signalerai  quelques-unes  relevées  au  hasard 
de  la  lecture  : 

P.  25,  sore  wa  chodô  (pour  chôdo)  yoi(^)  ;  p.  29,  anata  go  (pour  anata  ga)  0  uri  nasatta 
inu  ;  p.  ,16,  dai  ni  mi  (pour  dai  ni  ni)  ;  ib.,  ...  ni  wakete  okuro  (pour  o  kure)  ;  p  63, 
kami  no  ke  ga  kuruku  (pour  kuroku)  ;  ib.,  utsukushiku  c/i/sai  (pour  cMsa/)  musùko  ;  p.  64, 
hontô  rashii  (pour  hontorashii)  ;  p.  68,  ...  o  me  mi  (pour  o  me  ni)  kakarimasu  {*)  ;  p.  69, 
lieya  wa  hanada  fukutsu  de  (pour  fukelsu)  ;  p.  70,  iku  ga  goroshi  (pour  goroshii)  (^)  ; 
p.  71,  mukukasliiku  (pour  mutsukashiku)  kaite  aru  kara  ;  p.  72,  ...  neko  ni  kamereta 
(pour  kamareta)  ;  p.  73,  dans  «  kawa  mo  mieru  slii  »,  shi  est  de  trop  ;  ib.,  hone  to  kawe 
(pour  kawa)  ;  p.  74,  kono  hïto  to  issho  no  (pour  ni)  ike  ;  p.  76,  rika  ni  kammuri  wo 
ladasaru  (pour  tadasazu)  ;  p.  78,  ninsoko  (pour  ninsoku)  dano;  p.  80,  kashite  kureni 
ka  (pour  kurenu  ka)  ;  p.  84,. . .  damatte  iru  hô  ga  ii  to  orimasu  (pour  omoimasu)  ;  p.  85, 
hayaku  ko  (pour  koi)  ;  p.  88,  keshïte  (pour  kesshite)  ;  p.  io5,  kore  wa  hôshi  ka  (pour 
hoshii  ka);  p.  108,  kore  wa  nani  ki  (pour  ni)  :  p.  109,  hTto-tsùki  no  shirei  (pour  sharei)  ; 


(')  Pourquoi,  pp.  2.I-26,  M.  W.  appelle-l-il  kare,  sore,  are,  kare,  dore,  des  «  noms  »,  et 
konala,  sonala,  anata,  donata,  des  «  pronoms  »  ? 

(•)  Le  texte  donne  kureni,  mais  c'est  une  faute  d'impression. 

{^)  U  faut  renoncer  à  signaler  les  fautes  de  quantité  ;  il  y  en  a  presque  â  chaipie  page. 

(*)  Même  page  :  au  lieu  de  achira  ge  mate,  il  faudrait  achira  ni  mate. 

{'*)  Faute  constante,  souvent  aggravée  par  la  graphie  goroshi   (pp.  75,  90). 
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p.  nu»  iiiada  yohoda  (pour  yohodo)  aida  ga  arimasu  ;  ib.,  kyakusho  (pour  kyakusha)  ^n 
aru  ka;  p.  ni,  o  nnikai  m  (pour  ni);  p.  112,  kore  kare  (poar  /rara)  ;  ib.,  jôtô  no  chisen 
(pour  chinsen)  ;  p.  ii3,. . .  aremashô  ka  (pour  arimashô  ka)  ;  ib,. . .  shïta  ye  ikemasû 
{ipouT  ikimasu)  ;  114,  kore  ma  (poor  uio)  k^imashô  ;  p.  ii5,  hige  wo  suite  (pour  sotte) 
moraitai  ;  p.  120,. . .  ye  sôsatsu  pour  sÔMto)  saséte  kudasai  ;  p.  i23,  cliito  0  kake  nasai- 
masû  (pour  nasai  ou  nasaimase)  ;  ib.,  mina  san  ni  dôka  gonshiku  (pour  yoroshiku)  : 
p.  128,  igirisu  no  /fii/if  (pour  /rcme)  no  sôba,  etc. . . 


Cl.  K.  M\mu: 


Insulinde 


H.  Kern.  —  labadioe.  [Bijdr.  l.  d.  T.-,L.-  en  Yolkenk.  van  Ned.-Indië,  7«s(''rie, 
l.  IV,  pp.  364-36/.] 

Dans  celte  note,  M.  K.  commence  par  relever  la  fausse  explication  qu'on  a  donnée  de  la 
forme  ptoléméenne  dans  V Encyclopédie  van  Nederlandsch-Indië  (36  •  livraison,  p  ,165). 
et  montre  que  labadiou  correspond  à  un  prâcrit  *Yavadîvu,  qui  évolua  ensuite  à  *Javadîvu. 
D'ailleurs  la  variante  Sabadiou,  qu'on  trouve  également  dans  Ptolémée,  semblerait  indiquer  que 
la  palatalisation  de  Finitiale  remonte  très  haut.  A  ce  propos,  M.  K.  rappelle  Thypothèse  analogue 
que  j'ai  émise,  en  m'appuyant  sur  les  textes  chinois,  dans  le  Bulletin  (iv,  268),  mais  oh  je 
signalais  toutefois  que,  à  en  croire  Schlegel,  M  Kern  ne  croyait  pas  à  la  palatalisation  de 
l'initiale  du  nom  de  Java  antérieurement  au  xui*  siècle.  M.  K  explique  qu'il  y  a  eu  malentendu. 
Tout  ce  qu'il  a  dit  à  Schlegel,  c'est  que  les  inscriptions  et  l'ancienne  littérature  javanaise 
donnent  Yava,  mais  une  ancienne  forme  prâcrite  à  palatale  initiale  lui  parait  d'autant  plus 
admissible  qu'on  a  en  pâli  Jâvaka  comme  nom  de  Javanais,  et  que  c'est  à  une  forme  à  palatale 
initiale  que  remontent  le  tamoul  Oâvacam  et  l'arabe  Zâbaga  (plus  correct  que  la  IranscHplion 
usuelle  Zâbedj,  et  issu  sans  doute  d'un  pràcrit  Jâvaga).  Dans  ces  conditions,  jo  crois  qu'on  peut 
définitivement  conclure  à  l'identité  de  Oliô-p'o  et  de  Java  dès  le  v**  siècle,  et  à  la  très  grande 
vraisemblance  de  l'identification  à  Java  du  Yetiao  iCJiô-liao)  qui  envoie  une  ambassade  en  (Jiine 
au  début  de  i.'»:?  A.  I). 


H.  Kern.  —  Eenige  plaatsen  ait  de  Nâgaiakrëiâgama  belrc/f'ende  Haiiam 
IVwn/A'lIb.,  pp.  357-363.] 

Il  a  déj,^  été  question  dans  le  Bulletin  (ïv,  4-4-476)  du  Xàyanikrctàgama,  cet  imporlaiii 
poème  historique  javanais  du  xiv«  siècle  que  le  Dr  Brandes  a  dérouvert  el  édité.  On  snil  que 
te  poème  vM  à  la  louange  du  roi  Hayam  VVuruk  de  iMadjapahit.  M.  K.  eu  étudie  un  certain 
nombre  de  passages  qui  se  rapportent  aux  parents  de  Hayam  Wuruk  et,  en  les  comparant  au 
Pararalon  et  à  une  inscription  fragmentaire  publiée  également  par  le  Dr  Brandes  dans  les 
notes  du  Pararalon,  il  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  l'histoire  de  Madjapahit  devra  au 
Xàyarakrèlàyanm  beaucoup  d'inforinalions  nouvelles  el  si^ri's. 
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G.  i\L  Pleyte.  Die  Buddha-legende  in  den  Skulpturen  des  Tempels  von 

Boro-Budnr.  ln-4°,  Amsterdam,  igoi-;^. 
E.  F.  JocHiM.  —  Aanteekeningen  naar  aanleiding  van  een  bezoek  aan  den 

Boroboedoer.  (Tijdschr.  v.  Indische  T.-,  L.-en  Volkenk.,  1906,  fasc.  I). 

M.  C.  M.  Pleyte  a  publié,  il  y  a  tantôt  trois  ans,  au  siyet  des  bas-reliefs  du  Borobudur, 
un  volume  très  commode  et  assurément  utile,  mais  qui  ne  nous  satisfaisait  pas  entièrement. 
Nous  nous  sommes  abstenu  de  répéter  les  critiques  qui,  de  divers  côtés,  lui  ont  été  adressées 
sur  rinsuttisance  de  ses  reproductions  et  même  de  son  texte.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
dernier  point  :  car  le  Lalita-vistara,  même  étudié  dans  ses  diverses  versions  chinoises,  ne 
donne  pas  à  lui  seul  la  clef  de  cette  série  de  cent-vingt  bas-reliefs  et  encore  moins  des  bas-reliefs 
voisins.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  aujourd'hui  que  M.  Jochim  a  profité  d'une  visite  au 
Borobudur  pour  rectifier  un  certain  nombre  d'erreurs  qui  se  trouvent  dans  la  pubfication  de 
.M.  Pleyte  On  sait  que  ce  dernier  s'est  contenté  de  reproduire  dans  son  ouvrage  les  vieux 
dessins  inexacts  de  Wilsen.  Il  en  est  résulté  de  nombreux  inconvénients  qui  rendent  encore 
plus  difficile  l'étude  de  ces  bas-reliefs  dont  l'identification  est  souvent  si  délicate,  étant  donnée 
l'absence  des  moments  typiques  de  l'action.  Notamment  les  nimbes  qui  entourent  les  hauts 
personnages  sont  distribués  au  petit  bonheur.  Dans  les  scènes  avant,  pendant  et  après  la 
Bodlii  le  trône  du  Buddha  est  encadré  d'une  sorte  de  guirlande  ou  surmonté  d'un  bouquet  de 
fieurs:  c'est,  dans  tous  les  cas,  un  mauvais  dessin  de  l'arbre  de  la  Bodhi.  Dans  le  bas-relief  qui 
représente  le  don  des  quatre  bols  à  aumônes,  le  quatrième  lokapâla  est  figuré  les  mains  jointes 
en  prière,  tandis  qu'en  réafité  et  comme  de  juste  il  tient,  de  même  que  les  trois  autres,  un  pâtra 
dans  ses  deux  mains.  On  voit  par  ces  quelques  exemples  que  les  notes  de  M.  J.  seront  indispen- 
sables à  qui  voudra  étudier  les  sculptures  du  Borobudur  loin  de  Java. 

Kd.  h  hier 


Notes   bibliographiques 

—  1^  Toung  Pao  de  mars  if)o5  est  rempH  presque  entièrement  par  les  travaux  de  ses 
deux  actifs  directeurs.  M.  Chavannes  y  achève  sa  grande  étude  sur  les  Inscriptions  et  pièces 
de  chancellerie  chinoises  de  V époque  mongole  ipp.  1-42)  et  M.  H.  Cordier  y  poursuit 
la  publication  de  la  i^e  partie  de  sa  Bihliotheca  indo-sinica,  consacrée  à  la  Birmanie 
(pp.  6i-io5).  Dans  un  article  intitulé  Notes  archéologiques  sur  K ing-guan  foUy  M.  J. 
Bealvais  (pp.  45-55)  traduit  le  passage  du  Kouang-si  t'ong  Iche  tsi  gao  iHf  H  j||  ^* 
«ttS  ^  relatif  à  K'ing-yuan  fou  J|É  jê  flï?  décrit  cette  ville  pittoresque  telle  qu'il  Ta  visitée 
en  1899  et  raconte  les  circonstances  dans  lesquelles  il  découvrit  et  fit  estamper  non  loin  de  là 
deux  inscriptions  gigantesques:  l'un  de  ces  estampages  a  été  perdu  dans  les  troubles  de  1900; 
l'autre  a  été  remisa  M.  Chavannes,  qui  Fa  déchitfré  et  y  a  reconnu  une  inscription  de  19.S6: 
il  l'a  publiée  et  traduite  dans  l'article  mentionné  plus  haut  (pp.  8-14).  Sous  le  titre  de 
.1  landscape  bg  Chao  Mêng-fu  in  Ihe  Brilish  Muséum  M.  L.  Blnyon  décrit  un  rouleau  de 
5  ï"  î{8  de  longueur  sur  o  "^  36  de  hauteur,  représentant  un  paysage  continu  et  portant  la  date 
de  i.>o9  et  la  signature  de  Tseu-ang  ^  ^p,  p.seudonyme  de  Tchao  Meng-fou  ^  lÈ  ^> 
un  |)eintre  fameux  de  la  dynastie  Yuan  ;  dans  l'inscription  finale,  Tchao  Meng-fou  déclare  que 
ces  dessins  ont  été  exécutés  dans  le  style  de  Wong  Yeou-tch'eng  ï  'fS  ^  (Wang  Wei  ï  |È), 
un  peintre  plus  illustre  encore,  du  Ville  siècle.  Dans  la  partie  bibliographique,  M.  CrrAVAXNEs, 
au  sujet  de  quelques-unes  des  pièces  décrites  dans  l'ouvrage  de  M.  Blshell  sur  l'Art  chinois, 
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formule  les  mêmes  réserves  et  les  mêmes  doutes  que  M.  Pelliot  a  énoncés  ici-même  (v.  supra, 
pp.  21 5-6),  notamment  au  sujet  de  l'inscription  d'un  bassin  de  bronze  appartenant  au  British 
Muséum  :  il  n'y  a  plus  à  douter,  après  cette  discussion  approfondie,  que  ce  ne  soit  bien  un  faux, 
i^no  de  mai  1905  s'ouvre  par  un  article  de  M.  Fr.  Kuhnert,  Zut  Umsetzung  chinesischer 
Daten  (pp.  1 37- 160).  M.  J.  Beauvais  étudie  La  Rivière  Noire  du  «  Tribut  de  Yu  » 
(pp.  161-228)  et  traduit  à  ce  propos  trois  dissertations  du  Tien  nan  wen  lio  j^  ^  ^SC  ^y 
qui  ne  sont  pas  d'un  très  grand  intérêt,  et  un  passage  du  Siu  sieou  yun  nan  Vong  Iche 
i^  fê  S  ?&  JS  îê^>  qui  eii  présente  beaucoup  plus.  Pourquoi  M.  Beauvais,  qui  est  du  corps 
consulaire,  ne  s'est-il  pas  rallié  entièrement  à  la  transcription  ofRcielle  du  Ministère  des 
Affaires  étrangères,  et  transcrit-il  par  exemple  |S  ^ou  et  ou,  i|$  VouOy  S  et  1^  tcheu, 
)\\  tch'oan,  :^  et  ^  eurr^  f^  jeun?  M.  G.  Ch.  Toussaint  s'est  procuré  dans  le  temple 
taoïste  du  Nuage  blanc  (Po  yun  kouan  ^  ^  S)>  pi'^s  de  Pékin,  une  série  de  dix  estampages 
du  Tao  tô  king  JE  fê  i^  et  du  Yin  fou  king  |^  ^  i^  gravés  sur  pierre  :  à  la  reproduction 
de  ces  dix  inscriptions,  qui  sont  une  copie  faite  en  i858  du  Tao  lô  king  et  du  Yin  fou  king 
écrits  au  début  du  XlVc  siècle  par  le  célèbre  calligraphe  et  peintre  Tchao  Meng-fou(v.  supra), 
M.  Ch  A  VANNES  a  joint  le  relevé  des  variantes  que  présente  ce  texte  avec  le  texte  imprimé 
de  St.  Julien  (p.  229-236).  Bendant  compte,  dans  la  partie  bibliographique,  du  nouveau 
Dictionnaire  du  P.  Couvreur,  M.  Chavannes  fait  au  sujet  de  la  transcription  adoptée  par  le 
lexicographe  jésuite  les  remarques  suivantes  (p.  249)  :  «  Un  dictionnaire  chinois-français  n'a 
guère  le  choix  qu'entre  deux  systèmes:  ou  bien  celui  de  M.  Vissière,  tel  qu'il  est  appliqué 
par  VEcole  française  d* Extrême-Orient,  ou  bien  celui  qui  est  suivi  dans  les  Variétés 
sinotogiques  par  les  Jésuites  de  Chang-hai.  Le  premier  système  paraît  devoir  l'emporter; 
il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  le  second  système  présente  le  grand  avantage  de  tenir 
compte  dujou  cheng  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'importance  lorsqu'il  s'agit  de  recherches 
scientifiques.  »  Que  M.  Chavannes  nous  permette  de  lui  faire  remarquer  qu'en  adoptant  pour 
notre  compte  la  transcription  de  M.  Vissière,  nous  avons  exprimé  l'avis  qu'il  conviendrait, 
au  moins  dans  les  travaux  de  linguistique,  de  marquer  du  signe  de  la  brève  les  mots  affectés 
du you  cheng  (BEFEO,  II,  179). 

—  Le  no  de  janvier-mars  1906  du  Journal  Asiatique  contient  un  article  extrêmement 
important  de  M.  Ed.  Chavajvnes  sur  Les  livres  chinois  avant  l'invention  du  papier,  laquelle 
eut  pour  auteur  Ts'ai  Louen  ^  lÈ"  en  io5  A.  D.  Les  Chinois  paraissent  avoir  employé  d'abord 
les  planchettes  de  bois,  réservées  aux  actes  de  l'autorité  publique,  et  les  fiches  en  bambou, 
attachées  avec  de  la  soie  ou  des  lanières  de  manière  à  former  des  livres,  et  sur  lesquelles  on 
écrivait  avec  un  style  en  bois  trempé  dans  une  matière  colorante  :  ce  second  procédé  était  de 
beaucoup  le  plus  important.  Les  écrits  sur  soie  n'auraient  guère  fait  leur  apparition  qu'à 
l'époque  de  Ts'in  (^he-houang-li  (221-210  av.  J.-C),  c'est-à-dire  avec  l'invention  du  pinceau. 
Il  faut  du  reste  distinguer  les  écrits  sur  «  étoffe  de  soie  »  po  ^  et  les  écrits  sur  «  papier  de 
soie  »  tche  ^  :  il  existait  en  effet  un  véritable  papier  fait  avec  de  la  bourre  de  soie  épurée 
dans  l'eau  et  levée  avec  une  natte  en  bambou.  Ts'ai  Louen  n'a  donc  pas  inventé  le  procédé  de 
fabrication  du  papier,  mais  il  a  eu  l'idée  de  substituer  à  la  bourre  de  soie,  substance  très 
coûteuse,  des  matériaux  de  rebut,  chiffons  de  toile  ou  filets  de  pêche,  et  de  l'écorce  de  mûrier. 

—  En  attendant  la  publication  du  rapport  détaillé,  qui  doit  paraître  dans  les  publications  de 
l'Académie  de  Bavière,  les  personnes  curieuses  des  si  intéressants  résultats  de  la  mission  de 
M.  GrCnwedel  au  Tourfan  hront  avec  intérêt  les  renseignements  que  donne  la  Zeitschrift 
fiir  Ethnologie  (1905,  hefl  11  et  III,  p.  412  et  suiv.)sur  la  collection  de  fresques  murales  et 
de  manuscrits  qu'il  a  rapportée  de  ses  fouilles  d'Uikutschari.  Parmi  les  manuscrits  on  en  trouve, 
nous  dit  M.  F.  VV.  K.  Muller,  en  écritures  chinoise,  si-hia,  vieux-turc,  phags-pa,  ouigoure, 
mongole,  tibétaine,  syrienne-nestorienne  et  estrangelo  ;  M.  StÔnner  nous  entretient  à  son  tour 
des  fragments  en  brâhmî  qui  ont  fourni,  comme  on  sait,  des  textes  du  canon  bouddhique 
sanskrit  et  ont  fait  reconnaître  du  vieux-turc   dans  l'une  des  langues  soi-disant  inconnues. 
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—  M.  Edmond  Nordëmann,  directeur  du  Quoc-hoc  de  Hu^,  vient  de  faire  paraître  une 
nouvelle  édition  de  son  Petit  vocabulaire  chinois-annamite^françcds  (Hue,  chez  Fauteur, 
1905  ;  177  pp.)  C*est  une  table  des  a  mille  caractères  »  avec  leur  transcription  sino-annamite, 
leur  traduction  en  français  et  leur  équivalent  annamite.  Un  grand  nombre  d'index  complèCenl 
l'ouvrage. 

—  M.  le  colonel  Gerini  termine  dans  le  n»  de  juillet  de  YAsiatic  Quaterly  Revieiv  le  récit 
d'  <r  Une  excursion  aux  anciennes  ruines  du  Cambodge  ». 

—  Le  xiie  fascicule  de  la  Géographie  physique,  économique  et  historique  de  la 
Cochinchine,  publié  par  la  Société  des  Etudes  indo-chinoises,  vient  de  paraître  :  c'est  la 
Monographie  de  la  province  de  Longxuyên. 

—  Dans  le  n»  de  mars-avril  du  Journal  Asiatique,  M.  Cabaton  publie  dix  dialectes  indo- 
chinois  recueillis  en  1890  par  P.  Odend'hal  et  en  prend  occasion  pour  esquisser  une  distribution 
générale  des  langues  de  l'Indochine. 

—  M.  A.  Tardieu  a  réuni  en  volume  chez  Alcan,  une  série  d'études  sur  les  Questions  diplo- 
matiques de  Vannée  190^  :  ce  n'est  pas  de  l'histoire  dogmatique,  mais  une  série  d'interviews 
pris  aux  diplomates  qui  s'imaginent  faire  l'histoire  parce  qu'ils  causent  pendant  qu'elle  se  fait. 
Rien  de  plus  instructif  que  la  lecture  de  ces  documents  qui  «  gardent,  toute  fraîche,  l'empreinte 
de  la  vie  ».  Toute  une  partie,  la  troisième,  consacrée  à  la  Guerre  Russo-Japonaise,  (où  l'auteur 
apprécie  la  «  précision  lumineuse  de  ce  qui  a  été  publié  ici  même  [BEFEOy  iv,  p.  499) 
sur  l'origine  du  conflit)  s'adresse  particulièrement  aux  lecteurs  d'Extrême-Orient.  Plus 
édifîant  encore  le  chapitre  consacré  à  notre  récent  traité  avec  le  Siam.  L'avantage  qu'a  tiré 
ce  dernier  pays  d'avoir  su  transporter  les  négociations  à  Paris,  apparaît  à  l'esprit  le  moins 
colonial  avec  une  évidence  qui  serait  plaisante  si  ce  n'était  à  nos  dépens  que  le  ministre 
siamois,  Phya  Suriya  Nuvatr,  a  su  s'acquérir  «  dans  les  bureaux  du  quai  d'Orsay  le  renom 
d'un  redoutable  négociateur  »  ! 

—  M.  Barnett  a  découvert  et  édité  {JRAS,  avril  1906)  une  intéressante  épître  poétique  en 
pâli  adressée  par  le  thera  Nâgasena  de  Mahânâgakula  (Manavuju),  à  Ceylan,  au  thera  Kassapa 
à  Arimaddanapura  (Pagan).  M.  Barnett  montre  d'une  façon  convaincante  que  ce  petit  poème 
ne  peut  être  postérieur  au  xiiie  siècle.  Le  texte  mentionne  le  roi  de  Pagan  Siri  Dhammarâja, 
c.-à-d.  Jeyasiûga  (Zeyatheinka,  i2ii-iîî34)  et  un  ministre  5!âna,  qui  est  mentionné  dans  les 
inscriptions  de  Pagan.  On  montre  encore  actuellement  à  Thiripitsaya  (Siripaccaya),  près  de 
Pagan,  les  ruines  du  monastère  du  thera  Kassapa. 

—  Dans  la  Tijdschrift  voor  Indische  Taal-yLand-  en  Volkenkunde  (1906,  fasc.  i) 
M.  Brandes  donne  la  photographie  d'une  statue  de  moine  bouddhique  provenant  du  cercle  de 
Sourabaya.  Le  saisissant  réahsme  de  la  statue  fait  penser  qu'elle  a  été  exécutée  d'après  nature. 
Cet  usage  n'était  pas  inconnu  à  Java.  M.  Brandes  cite  à  l'appui  un  passage  du  NâgarcJcrè- 
tâgama  qui  mentionne  une  statue  de  Çivabuddha  et  une  statue  du  Jina  (Buddha),  érigées 
toutes  les  deux  avec  les  traits  du  roi  Kërtanagara  de  Madjapahit.  Un  peu  plus  loin,  sous  le 
titre  de  De  Makara  als  Haartressieraady  M.  Brandes  suit  un  ornement  de  coiffure  en 
forme  de  makara  dans  ses  transformations  à  travers  l'art  indien  et  javanais.  Il  s'est  conservé 
de  nos  jours  dans  la  coiffure  des  poupées  des  wayaii  javanais  et  s'appelle  encore  mëtikara» 
Ce  sont  apparemment  les  derniers  articles  que  nous  devrons  à  l'éminent  archéologue  de 
Batavia  (v.  plus  bas,  à  la  nécrologie). 

—  L'Annuaire  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  (Section  des  Sciences  Religieuses)  pour  1904-1905 
contient  une  intéressante  étude  de  M.  Ma uss,  sur  V Origine  des  pouvoirs  magiques  dans  les 
sociétés  australiennes. 
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--  l^e  Journal  of  ihe  Bombay  Branch  of  the  Royal  Asialic  Sociely  comporte  un  txlra- 
number  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  Société.  MM.  Bhandarkar  et  Burgess  se  sont 
particulièrement  chargés  de  résumer  le  travail  accompli  d'une  part  dans  Tétude  de  la 
littérature  et  des  inscriptions  sanskrites,  de  l'autre  dans  l'ordre  des  recherches  archéolo- 
giques. 

—  Dans  le  n»  d'avril  1905  de  VIndian  antiqucu^yy  le  Dr  M.  A.  Stein  publie  en  anglais  une 
conférence  «  sur  les  Huns  blancs  et  autres  tribus  apparentées  »  qu'il  a  faite  en  1897  ^®^^* 
l'Académie  hongroise  des  sciences  et  qui  n'avait  encore  paru  qu'en  hongrois.  L'auteur  s'excuse 
de  n'avoir  pas  eu  le  loisir  d'utiliser  et  de  fondre  dans  son  étude  les  données  nouvelles 
apportées  par  VErânsahr  de  M.  J.  Marquart  et  les  Documents  sur  les  Tou-kiue  {Turcs) 
occidentaux  de  M.  Cha vannes.  Tel  quel,  son  travail  nous  apporte  une  très  intéressante  vue 
d'ensemble  sur  l'histoire  de  la  frontière  indienne  du  Nord-Ouest  avant  les  invasions  musul- 
manes. 

—  Nous  croyons  devoir  signaler  dans  le  Tour  du  Monde,  une  relation  de  voyage  due  à 
Mme  F.  Michel  et  intitulée  Uété  au  Kachmir,  qui  remplit  les  cinq  premières  livraisons  de 
l'année  (7  janvier-4  février  1906).  Outre  les  inévitables  récits  de  touriste,  le  lecteur  curieux  des 
choses  rehgieuses  de  l'Inde  y  trouvera  une  description  bien  observée  des  célèbres  pèlerinages 
d'Amamâth  et  du  Haramouk,  voire  même  (p.  3i)  la  photographie  instantanée  d'un  sacrifice 
brahmanique . 

—  M.  Vincent  A.  Smith,  dans  le  n»  de  janvier  de  YIndian  A ntiquar y  reprend,  en  s'aidant 
des  travaux  des  précédents  interprètes  et  en  dernier  heu  de  ceux  du  Prof.  Pischel,  l'étude  de 
l'inscription  gravée  sur  le  pilier  de  Rummindei  —  car  tel  semble  bien  être  le  titre  que  doive 
détniitivement  porter  ce  monument,  dit  d'abord  «  de  Pecjleriyâ  »,  d'après  le  nom  du  plus 
proche  village.  On  se  rappelle  qu'érigé  par  Açoka  dans  la  vingt- et-unième  année  de  son 
règne,  il  marque  le  lieu  traditionnel  de  la  naissance  du  Buddha  Çâkya-muni. 

—  M.  Vincent  A.  Smith  (Ji?i4 S,  janvier  1905)  rend  compte  des  fouilles  provisoires  exécutées 
par  M.  Bloch  à  Basârh,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  de  Vaiçâlî.  On  y  a  déterré  plus 
de  sept  cents  sceaux  d'argile  appartenant  à  des  juges,  des  officiers  de  police,  des  trésoriei's  et 
d'autres  fonctionnaires  de  la  maison  des  Guptas.  Le  spécimen  le  plus  intéressant  est  un  sceau 
de  la  femme  de  Caudragupta  Vikramâdilyâ,  la  reine  MuliâdevT  Dhruvasvâminî,  la  Dhruvadevî 
des  inscriptions  ;  un  autre  porte  l'inscription  Çri  Ghafotkacaguptasya  et  se  rapporte  donc 
au  père  de  Candragupla  I,  Ghatotkaca.  L'addition  du  mot  Gupta  à  son  nom  est  nouvelle.  Les 
résultats  des  fouilles  de  M.  Bloch  sont  d'accord  avec  les  Mémoires  de  Fa-hien  qui  visita 
Vaiçâlî  dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle,  sous  le  règne  de  Candragupta  Vikra- 
mâditya  et  qui  trouva  encore  une  ville  d'une  grande  importance  là  où,  environ  deux  siècles 
plus  tard,  Hiuan-tsang  ne  vit  plus  que  des  ruines. 

—  Signalons  l'intéressante  découverte  de  M.  Thomas  {JRAS,  ibid.)  qui  identifie  le  médecin 
indien  'O^oêavôç  mentionné  par  Galien,  à  Hâvana,  le  seigneur  de  LaAkâ,  auquel  la  tradition 
indienne  attribue  l'art,  de  la  médecine.  Plusieurs  ouvrages  médicaux  ont  cours  sous  son  nom, 
entre  autres  un  Ràvanakaumâratantra,  découvert  par  M.  P.  Cordieh.  Ajoutons  qu'une 
traduction  de  ce  dernier  se  trouve  dans  le  Tripitaka  chinois. 

—  M.  A.  Folcher  vient  de  publier,  comme  deuxième  partie  au  t.  xiii  de  la  Bibliothèque 
de  r Ecole  des  Haules-Eludes  {Section  des  Sciences  Religieuses^,  une  nouvelle  Etude  sur 
l'Iconographie  bouddhique  de  /'/nrfe  (in-8»,  114  p.,  yillustr.):  elle  contient  des  textes 
inédits,  extraits  de  sâdhana  ou  charmes  magiques,  et  qui  fournissent  la  description  en  sanskrit 
des  anciennes  miniatures  publiées  dans  la  première  élude. 
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—  Le  cinquième  volume  des  Publications  de  l'Ecole  française  d'Extrêine-Orienl  a 
paru  en  mars,  chez  notre  éditeur,  M  E.  Leroux  ;  il  forme  le  tome  premier  de  L*Art  gréco- 
bouddhique  du  GandhârUy  étude  sur  les  origines  de  l'influence  classique  dans  Vart 
bouddhique  de  l'Inde  et  de  V Extrême-Orient,  par  M.  A.  Foucher.  Cest  un  fort  volume, 
grand  in-8o,  de  659  pages,  accompagné  d'une  carte,  d'une  planche  héliogravée  et  de  3oo 
illustrations,  et  qui  sort  des  presses  de  rimprimerie  Nationale.  II  contient,  outre  introduction, 
deux  parties  consacrées  Tune  à  l'examen  des  édifices,  l'autre  à  l'interprétation  des  bas-reliefs  : 
le  second  volume  portera  sur  Tidentificalion  des  types  de  la  statuaire  et  traitera  de  l'histoire 
de  l'art  gréco -bouddhique  et  de  son  influence  en  Asie. 
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Ecole  française  d'Extrôme-Orient.  —  Par  arrêté  du  2  février  1905,  M.  L.  Finot,  premier 
Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  a  été  nommé  son  représentant  à  Paris. 
L'Ecole,  qui  eût  été  heureuse  de  le  conserver  à  sa  tête,  s'il  n'en  avait  décidé  autrement,  se 
réjouit  du  moins  cpi'il  n'ait  pas  rompu  tout  lien  avec  elle  et  qu'il  continue  à  la  faire  bénéficier 
en  Europe  de  son  inappréciable  collaboration. 

—  M.  A.  FoucHER  est  arrivé  le  20  avril  h  Hanoi,  où  le  service  lui  a  été  aussitôt  remis  par 
M.  Cl.  E.  Maître. 

—  M  Cl.  E.  Maître,  qui  s'est  acquitté  avec  distinction  des  fonctions  de  Directeur  pendant 
l'absence  de  MM.  Finot  et  Foucher,  a  été  nommé,  par  arrêté  du  21  juin,  professeur  de 
japonais  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 

—  M.  P.  Pelliot,  professeur  de  chinois,  a  fait  le  i5  mars  dernier,  au  siège  du  Comité  de 
l'Asie  française,  sur  le  mouvement  de  réforme  en  Chine,  une  conférence  aussi  intéressante  que 
documentée  :  on  la  trouvera  publiée  in^extenso  dans  le  n^  d'avril  du  Bulletin  de  ce  même 
comité. 

—  La  Société  asiatique  de  Paris,  dans  sa  séance  du  10  février,  a  voté  une  subvention  de 
1200  francs  à  M.  Ed.  Huber  pour  lui  permettre  de  publier  sa  traduction  française  de  la  version 
chinoise  du  Sûirâlafikâra, 

—  A  la  faveur  de  la  première  exposition  de  la  nouvelle  «  Société  française  des  fouilles 
archéologiques  »,  qui  s'est  ouverte  le  7  juin  au  Petit-Palais  des  Champs-Elysées,  un  éclatant 
hommage  a  été  rendu,  par  les  soins  pieux  de  sa  mers,  à  la  mémoire  de  notre  regretté 
collaborateur  Charles  Carpeaux.  Une  salle  lui  avait  été  réservée  et  décorée  de  ses  photographies 
et  de  ses  moulages  du  Cambodge  et  de  l'Annam.  Le  Gouverneur  général  avait  consenti  à 
prêter  pour  la  circonstance  la  parure  de  statue  en  argent  et  or  qui  est  l'un  des  plus  curieux  et 
des  plus  artistiques  résultats  des  fouilles  de  la  mission  Parmentier-Carpeaux  à  My-son 
(cf.  BEFEOy  iri,  p.  664).  Les  correspondances  de  France  nous  apportent  l'écho  du  vif  intérêt 
et  des  regrets  émus  que  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  au  public  la  vue  de  ces  beaux  travaux 
trop  tôt  interrompus  par  la  mort. 

—  Le  montant  des  fonds  réunis  par  souscription  pour  l'érection  d'un  monument  à  Prosper 
Odend'hal  et  actuellement  déposés  à  la  succursale  de  la  Banque  de  l'Indochine  à  Hanoi, 
s'élevait,  le  5o  juin,  à  la  somme  de  5763  piastres. 

—  M.  le  commandant  Llnet  de  Lajonquière,  chargé  par  l'Ecole  de  l'exploration  archéolo- 
gique des  monuments  khmêrs  du  Siam,  a  été  forcé  par  la  saison  des  pluies  d'interrompre  s^a 
mission  à  la  fin  de  mai  et  est  rentré  en  France  par  le  courrier  du  24  juin.  Nous  publions 
ci-dessous  le  rapport  préliminaire  qu'il  nous  a  remis  sur  les  résultats  de  sa  dernière  campagne. 

—  M.  Ch.  DuROiSELLE,  professeur  de  pâli  au  High  School  de  Rangoun,  a  été  nommé 
correspondant  de  l'Ecole  et  chargé  d'une  mission  archéologique  et  épigraphique  à  la  vieille 
capitale  birmane  de  Pagan,  où  il  s'est  rendu  au  mois  de  mai  dernier.  Il  s'occupe  en  même 
temps  de  faire  recopier  pour  notre  bibliothèque  de  vieux  textes  d'un  caractère  historique,  tant 
birmans  que  pâlis.  Nous  attendons  les  meilleurs  résultats  de  sa  collaboration. 
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—  1^  <r  Commission  des  antiquités  du  Tonkin  d  a  été  reconstituée  pendant  Tintérimat  de 
iVl.  Cl.  E.  MAITRE  et  a  aussitôt  donné  des  preuves  d'une  activité  toute  nouvelle.  Qnt  été  nommés 
membres  de  la  commission  :  MM.  Babonneau,  sous-ingénieur  des  Travaux  publics  ;  Bouchet, 
commis  des  Services  civils,  chargé  du  cours  d'annamite  à  la  Résidence  supérieure;  Destenay, 
administrateur  des  Services  civils,  chef  du  Service  administratif  au  Secrétariat  général; 
Friquegnon,  lieutenant-colonel  dlnfanterie  coloniale,  chef  du  Service  géograpliique ;  Grossin, 
commandant  de  la  Gendarmerie  de  Tlndochine;  Madrolle,  sous-chef  de  cabinet  du  Gouverneur 
général;  Nglyèn-khaovi,  Tong-doc,  membre  suppléant  du  Conseil  supérieur  de  l'Indo-Chine; 
ViLDiEi:,  architecte,  chef  du  Service  central  d'Architeclure;  les  membres  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient.  M    Destenay  rempUt  les  fonctions  de  vice-président  de  la  commission. 

—  Divers  monuments  ou  groupes  de  monuments,  dont  huit  en  Annam  et  quatre  au  Cambodge, 
ont  été  classés  comme  monuments  historiques  par  arrêté  du  i5  avril  et  doivent  de  ce  fait  être 
ajoutés  au  tableau  annexé  à  l'arrêté  du  6  février  1901  (Cf.  BEFEO,  i,  1901,  p.  171). 

—  Le  nouvel  et  spacieux  immeuble  qui  nous  a  été  attribué  pour  abriter  nos  collections  n'a 
été  prêt  que  dans  le  courant  de  mai  et  notre  bibliothèque  y  a  été  aussitôt  transférée.  Ce 
déménagement  n'a  pas  été  sans  jeter  quelque  perturbation  dans  notre  travail  et  apporter  à 
l'apparition  du  Bulletin  un  retard  que  nous  prions  nos  lecteurs  d'excuser. 

Bibliothèque.  —  L'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  bien  voulu  faire  don  à 
notre  bibhothèque  des  ouvrages  suivants,   qu'elle  a  remis  pour  nous  à  M.  P.  Pelliot  : 

Mélanges  asiatiques,  éd.  in-S®,  t.  iv,  livr.  1,  5-6  ;  t.  v  ;  t.  vi,  livr.  2,  5-6  ;  t.  vii-ix  ; 
éd.  in-40,  t.  X  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Reiseerinnerungen  ans  den  Jahren  1838'18H,  éd.  par 
ScHiEFNER,  Saint-Pétersbourg,  i85."),  in-80  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Versnch  einer  Ostjakischen  Sprachlehre,  Saint-Pétersbourg, 
1^9.  in-8°  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Grammatik  der  Samojedischen  Sprachen,  éd.  par  Schiefner, 
Saint-Pétersbourg,  i854,  in-80  ; 

«  M.  Alexander  Castrén,  Wôrterverzeichnisse  ans  den  Samojedischen  Sprachen,  éd. 
par  Schiefner,  Saint-Pétersbourg,  i855,  in-S»  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Reiseberichte  und  Briefe  ans  den  Jahren  1846-18^9,  éd.  par 
Schiefner,  Saint-Pétersbourg,  i856,  in-80  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Grundzûge  einer  Tungnsischen  Sprachlehre,  éd.  par  Schiefner, 
Saint-Pétersbourg,   i856,  in-80  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Versnch  einer  Burjatischen  Sprachlehre,  éd.  par  Schiefner, 
Saint-Pétersbourg,  1867,  in-80  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Ethnologische  Vorlesungen  ûber  die  Altaîschen  Vôlker  nebst 
Samojedischen  Mârchen  und  Tatarischen  Heldensagen,  éd.  par  Schiefner,  Saint-Péters- 
bourg, 1867,  in-8"  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Versnch  einer  Koibalischen  und  Karagassischen  Sprachlehre, 
éd.  par  Schiefner,  Saint-Pétersbourg,  1867,  in-80  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Versuch  einer  Jenissei-ostjakischen  und  Kottischen  Spràch- 
lehre,  éd.  par  Schiefner,  Saint-Pétersbourg,  i858,  in^S®  ; 

M.  Alexander  Castrén,  Kleinere  Schriften,  éd.  par  Schiefner,  Saint-f*étersbourg,  1862, 
in-80; 

V.  V.  Radlov  (W.  Radloff),  Obraztsg  narodnoï  literatourg  tiourkskikh  plemen 
iProben  der  Volkslitteratnr  der  Tûrkischen  Stâmme),  parties  i-ii,  iv-viii,  x,  Saint- 
Pétersbourg,  1866-1904  ; 

N.  F.  Katanov,  Alfavitnyî  oukazaieV  sobstvennyhh  imen,  vstretchaionchtchikhsya  v 
pervom  tome  obraztsov  narodnoï  literatourg  tiourkskikh  plemen  sobrannykh 
V.  V.  Radlovgm,  Saint-Pétersbourg,  1888,  in-S»  ; 
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N.  F.  Katanov.  Alfavihujï  oukazatel'  sobsiveimykh  inien,  vslretchaiouchtchikhsya  /> 
vtorom  tome  obraztsov  narodnoï  literatoury  tiourkskikh  pletnen  sobrcmiiykh  V.  V. 
Radlovym^   Saint-Pétersbourg,  1888,  in-8"  ; 

V.  V.  liADLov  (W.  Radloff),  Opyt  slovarya  tiourkskikh  naretchiî  {Versuch  eines 
Wôrterbiiches  der  Tûrk'Dialecte)y  \\\T.  1-17,   Saint-Pétersbourg,  1 888-1 903,  in-40  ; 

W.  Radkofk,  Das  ITirkische  Spraclimateriat  des  Codex  Comanicus,  (Mém.  de  TAc. 
des  S(\  de  Si  f*ét.,   vue  sér.,  t.  xxw,  n-  6),  Saint-Pétersbourg,   1887,  in-4*»  ; 

B.  lî.  Radlov,  Koudatkoii  Bitik,  faksimite  ouicfourskoï  poiikopisi  imperatorskoî  u 
korotevckoï  pridvornoï  bibtioteki  v  Vcne,  Saint- Pélersbourg,  1890,  in-'i"  ; 

W.  Badlofk,  Das  Kudatku  Bilik  des  Jusuf  Chass-Hadschib  aus  Bàtasagun,  i«-e  partie, 
texte,  Saint-Pétersbourg,  1891,  in-4°  ;  •?<?  partie,  texte  et  traduction  d'après  les  mannscrits  de 
Vienne  et  du  Caire,  i»^  livraison,  1900  ; 

V.  Hadlov,  0  yazyke  Koumanoo  po  pouodou  izdaniya  koumaiickago  slovarya, 
Saint-Pétersbourg,  1884,  in-8«  (supplément  au  t.  XLViii  des  Zapiski  de  l'Ac.  des  Se.)  ; 

V.  WxbLOV,  K  voprosou  ob  Oa/V/oi/raA'/i,  Saint-Pétersbourg,  1893,  in-8»  (suppl.  au  t  lxxii 
des  Zapiski  de  l'Ac.  des  Se.)  ; 

H.  Conon  von  der  Gabelfntz,  Geschichte  der  Grossen  Liao,  aus  dem  Mandschu 
ûbersetzt,  éd.  par  H.  A.»von  der  Gabelentz,  Saint-Pétersbourg,  1877,  in-8*>  ; 

J.  MiNAiEV,  Pratimokcha  soutru,  bouddiiskii  sloujchnik,  Sjiint-Pétersbourg,  i8(k),  iii-S» 
(suppl.  au  t.  XV  des  Zapiski  de  l'Ac.  des  Sciences)  ; 

L.  J.  ('iHRENK  (von  ScriHENCK),  Otctierk  fizitcheskoi geoyrafii  severoyapouskago  morya, 
Saint-Pétersbourg,  1869,  in-8»  (suppl.  au  t.  xvi  des  Zapiski  de  l'Ac.  des  Sciences)  ; 

J.  Polyakov,  Ottchetob  izsledovaniyakh  na  ostrove  Sakhaline,  v  ioujno^ussourii- 
skom  krae  iv  Yaponii,  Saint-Pétersbourg,  1884,  in-80  (suppl.  au  t.  xlvih  des  Zapiski  de 
l'Ac.  des  Sciences)  ; 

J.  F.  Kafanov,  Pis^tna  iz  Sibiri  i  vostotchnago  Tourkeslana,  (suppl.  au  t.  Lxxin  des 
Zapiski  de  l'Ac.  des  Sciences)  ; 

Baron  Desmaisons,  Histoire  des  Mogols  et  des  Tatares  par  Aboul-Ghâzi  Behâdour 
KhaUy  publiée,  traduite  et  annotée;  t.  i,  Texte,  Saint-Pétersbourg,  i87i,in-4o;  t.  11, 
Traduction,  ibid.,  1874,  in-80  ; 

P.  Kamenski  et  Kt.  Lipovtsov,  Katalog  kitaiskim  i  yapoiiskim  knigam,  v  Biblioteke 
imperalorskoi  Akademii  Naouk  khranayachtchimsyay  s.  d.  in-80  ; 

1.  J.  ScHMiDT  et  0.  BôHTLiNGK,  Verzeichniss  der  Tibetischen  Handschriften  und 
Holzdrucke  im  Asiatischen  Muséum  der  Kaisertichen  Akademie  der  Wissenschaflen, 
Saint-Pétersbourg,  s.  d.  in-80; 

V.  Vasiliev,  Geografiya  Tibeta,  perevod  iz  tibetskago  sotchineniya  Min'tchjoul 
khoutoukly,  Saint-Pétersbourg,  1895,  in-80  ; 

Ivan  Vemaminov,  Zametchaniya  o  kolochenskom  i  kad'yakskom  yazykakh  i  ottchasti 
0  protchikh  rossiisko-amerikanskikh,  Saint-Pétersbourg,  1846,  in-80  ; 

Ivan  Veniaminov,  Opyt  grammaliki  aleoutsko-tis^evckago  yazyka,  Saint-Pétersbourg, 
1846,  in-80  ; 

A.  Leontiev,  lyan'  chin'  ko,  to  est'  angeVskaya  beseda,  Saint-Pétersbourg,  1781,  in-80; 

0.  BÔHTLINGK,  Vopadeva's  Mugdhabodha,  Saint-Pétersbourg,  1847,  in-8«  ; 

V.  Vasiliev,  Bouddizm,  ego  dogmaty,  istoriya  i  literatouray  5*  partie  :  Tradaction 
de  Târanâtha,  Saint-Pétersbourg,  1879,  in-80  ; 

K.  GoLSTOUNSKi,  Krititcheskiya  Zametchaniya  na  izdanie  prof,  Youlga  :  a  Die 
Mârchen  des  Siddhi-Kiw  »,  Saint-Pétersbourg,  i8(>7,  in-8«  (suppl.  au  t.  xi  des  Zapiski 
de  TAc.  des  Se.)  ; 

Baron  G.  Maidel'  (maydell),  Poutechestvie  po  severo-vostotchnoï  tchasti  yakoutskoï 
oblastiv  1860-1870  godakh,  trad.  de  l'allemand  par  V.  L.  Biaxki,  ?  t.  in-80,  1894-1896,  et 
atlas  in-folio,  1896  ; 


Digitized  by 


Google 


-  ^41   - 

A.  0.  IVANOvsKi,  Mandjurica.  L  Obraztsg  solonskago  i  dakhoupskago  gazgkov, 
St  Pétersbourg,  i8^,  in-40  ; 

V.  Bartol'd  (Barthold),  Olichet  o  pogezdke  v  sredniouiou  Aziiou  s  naoutchnoiou 
tseViou,  1893-1894^  gg.,  St  Pétersbourg,  1897»  ^"'^^  (mém.  de  FAc.  des  Se.,  viiie  sér.,  t.  i, 
no  4); 

Ya.  Chmidt  (Schmidt),  Grammatika  Tihetskago  gazgka,  St  Pétersbourg,  iSSg,  m-4^  ; 

Ya.  Chmidt  (Schmidt),  Tibeisko-roiisskii  s/owar',  St  Pétersbourg,  1843,  in-40; 

L.  CiiRENK  (L.  von  ScHRENCK),  Ob  inorodtsakh  amourskago  kraga^  t.  i-ui,    i885-i9o3  ; 

D.  Chwolson,  Syrisch-nestorianische  Grabinschriflen  aus  Semirjetschie,  St  Péters- 
bourg, 1890,  in-40  (raém.  de  l'Ac.  des  Se,  vue  sér.,  t.  xxxvii,  n©  8); 

Sbornik  troudov  orkhonskoï  ekspeditsiiy  in-40  : 

I.  V.  V.  Badlov,  PredvarileV nii  ottchet  o  reso«/'fa/a/r/i,  St  Pétersbourg,  1892  ; 

II.  0.  Klementz,  Arkheologitcheskii  dnevnik  poyezdki  v  sredniouiou  Mongoliiou, 
St  Pétersbourg,  1896  ; 

Ml.  V.  Vasiliev,  Kitaïskiga  nadpisi  na  orkhonskikfi pamgatnikakh  v  Kocho-Tsaidam 
i  Karabalgasoun,  St   Pétersbourg,  1897  » 

IV.  V.  V.  Radlov  et  P.  M.  Melioranski,  Drevne-tiourkskie  pamgatniki  v  Kocho-Tsai- 
dame,  St  Péterbourg,  1897  ; 

V.  N.  Yadrintsev,  Ottchet  i  dnevnik  o  poutechestvû  po  Orkhonou  u  v  goujnyi  Khan- 
gai  V  1891  godou,  St  Pétersbourg,  1901  ; 

VI.  Ed.  Chavannes,  Documents  sur  les  Tou-kiue  (Turcs)  occidentaux,  St  Pétersbourg, 
1903; 

V.  Radlov,  Troudy  orkhonskoï  ekspeditsii.  Atlas  dreonostei  Mongoli  (Arbeiten  der 
Orchon-Expedition.  Atlas  der  Alterthùmer  der  Mongolei),  livr.  i-iv,  St  Pétersbourg, 
1892- 1899,  in  folio. 

—  La  Société  impériale  russe  d'archéologie  nous  a  adressé  les  Zapiski  de  sa  section 
orientale  pour  les  années  1899-1904  et  y  a  joint  VIsloriga  imperatorskago  rousskago 
arkheologitcheskago  obchtchestva,  18^-1896,  publiée  en  1900  par  M.  N.  J.   Veselovski. 

—  Le  Gouvernement  général  nous  a  fait  don  de  deux  exemplaires  de  ï Annuaire  général 
de  r Indo-Chine  (partie  administrative),  1905. 

—  L*Etal-major  nous  a  fait  don  de  dix  exemplaires  de  V  Ethnographie  des  territoires 
militaires  (cf.  plus  haut,  p.  199). 

—  Nous  avons  reçu  du  Service  géographique  de  l'armée  la  série  des  cartes  nouvelles  qu'il 
publie  avec  une  rapidité  qui  ne  nuit  en  rien  à  l'excellence  de  leur  exécution, 

—  M.  Bout  an.  Directeur  de  la  mission  scientifique  permanente  d'exploration  en  Indo-Chine, 
nous  a  fait  présent  du  premier  fascicule  de  ses  Décades  Zoologiques  :  c'est  une  suite  de 
monographies,  accompagnées  chacune  d'un  dessin  original  en  couleurs  exécuté  par  des  artistes 
indigènes  et  où  doivent  défiler  tour  à  tour  les  plus  intéressants  spécimens  de  la  faune  indo- 
chinoise. L'éminent  naturaliste  a  commencé  par  les  oiseaux  :  ses  dessinateurs  y  ont  fait 
merveille. 

—  La  Direction  de  l'Agriculture,  du  Conmierce  et  des  Forêts  nous  a  donné  deux  exemplaires 
de  son  Catalogue-mémento  rédigé  en  vue  de  l'Exposition  coloniale  de  Marseille. 

—  M.  Cl.  Madrolle  a  fait  présent  à  notre  Bibliothèque  de  ses  deux  guides,  Chine  du 
Sud  et  de  l'Est  (avec  les  ports  du  Japon)  et  Chine  du  Nord  et  de  V Ouest  (avec  la  Corée  et 
le  Transsibérien). 

B.  E.  F.  B.-O.  T.  V  — 16 
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—  Nqus  ayûu*  reçw  de  leurs  auteur3  Jes  ouvrages  «^u  tirages  à  p^'t  suivants  :  J,  liE^uvAis, 
iVo/es  archéologiques  sur  K'ing -yuan fou  et  La  Rivière  Noire  du  «  Tribut  de  Yu  »  (cf. 
si^pra,  p.  233  :  extraits  du  Toung-pao)  ;  A.  Cabaton,  La  transcription  du  cham  (extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Lfinguistique)  ;  Ed.  Chavannes,  fnscriptions  et  pièces 
de  chancellerie  chinoises  de  Vépoque  mongole  (extrait  du  Toung-P'ao)  ;  Clavery, 
Hong-kong,  Le  passé  et  le  présent  ;  0.  Franke,  Hat  es  ein  Land  Kharostra  gege- 
hen  ?  (Extrait  des  Sitzungberichte  der  K.  Ak.  der  Wissensch.)  ;  iNordemann,  Uodalisque 
mécontente  :  Petit  vocabulaire  chinois-cmncunite-français  (cf.  p.  235)  ;  Vissière,  Bio- 
graphie de  Jouân  Yuan  {cf.  p.  218);  Un  sceau  de  Tsing  K*iu  (extrait  du  Recueil  des 
Mémoires  orientaux  par  les  professeurs  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  à 
roccasion  du  xiv^  congrès  international  des  orientalistes  à  Alger),  etc.. 

Nous  avons  reçu  de  l'éditeur,  M.  F.  Alcan,  deux  livres  nouveaux  faisant  partie  de  sa 
Bibliothèque  d'histoire  contemporaine:  Ulnde  contemporaine  et  le  mouvement 
national  par  M.  E.  Piriou;  Questions  diplomatiques  de  l'année  190^,  par  M.  A.  Tardieu 
(cf.  ci-dessus,  p.  235). 

—  M.  Adhémard  Leclère,  résident  de  France  à  Kratié,  nous  a  fait  parvenir  au  mois  de  mars 
dernier  les  estampages  de  deux  inscriptions  sur  pierre,  l'une  de  trois  et  l'autre  de  vingt-neuf 
lignes,  qu'il  a  découvertes  à  40  ou  45  kil.  au  Nord-Est  de  Kratié,  sur  la  route  de  Kratié  au 
prek  Clibar  par  Konléap  et  Kompong-Kdey,  à  un  endroit  nommé  Lobœut-Srant.  Elles  sont 
gravées  sur  les  montants  des  portes  de   deux  temples    Les  estampages  ont  été  envoyés  à 

M.   FiNOT. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Dauffès,  inspecteur  principal  de  la  garde  indigène,  une  intéres- 
sante notice  ethnographique  relative  aux  montagnards  Kos  de  la  région  de  Mu*oiig-Sing,  sur  le 
Haut-Mékhong. 

—  Notre  bibliothèque  s'est  encore  enrichie,  après  entente  avec  M.  Dufour  et  par  ses 
soins,  d'une  nouvelle  série  de  photographies  représentant  la  suite  des  bas-reliefs  de  la  première 
enceinte  du  Bayôn,  soigneusement  repérées  et  classées  dans  l'ordre  où  les  sculptures  se 
déroulent  sur  le  monument.  La  plupart  des  clichés  originaux  sont  l'œuvre  de  notre  regretté 
Ch.  Carpeaux  au  cours  de  sa  dernière  mission  (Cf.  BEFEO,  IV,  p.  1 142). 

Musée.  —  Nous  avons  acquis  pour  le  Musée  une  séné  de  Buddha  laotiens  affectant  les 
divers  gestes  et  postures  canoniques. 


Siam.  —  A  une  réunion  générale  tenue  le  icr  mars  par  la  Siam  Society,  M.  Petithcglenin 
a  donné  lecture  d'une  communication  intitulée  a  A  propos  des  origines  et  de  l'histoire  ancienne 
du  Siam  »,  où  il  résumait  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  M.  C.  AvMONiERdans  son  troisième 
volume  sur  Le  Cambodge:  le  groupe  d'Angkor  et  VhistoireM,  le  colonel  Gerini  critiqua 
vivement  ces  mêmes  tliéories.  La  discussion  doit  paraître  in-extenso  dans  le  prochain  volume 
du  Journal  de  la  société. 

—  Notre  chargé  de  mission,  M.  le  commandant  Lunet  de  Lajoxquière  nous  a  remis,  avant 
son  départ  pour  la  France,  le  rapport  préliminaire  suivant  : 

«  Ayant  été  mis  à  la  disposition  de  Y  Ecole  française  d'Extrême-Orient  par  arrêté  du 
20  juin  1904,  à  compter  du  i5  septembre  de  la  même  année,  j'ai  quitté  Hanoi,  le  23  septembre 
avec  M.  Finot  qui,  arrivé  à  la  lin  de  sa  période  de  séjour  en  Indo-dliine,  rentrait  en  France  en 
mission  par  le  Siam  et  l'Inde.  J'étais  chargé,  suivant  les  termes  de  l'arrêté  ci-dessus  spécifié, 
d'une  <  mission  archéologique  au  Siam  9.  Le  plan  primitif,  arrêté  de  concert  avec  M.  Finot  ne 
comportait  en  ce  qtM  me  concernait  que  l'exploration  de  la  vallée  du  Moun,  des  provinces  de 
Melouprei  et  de  Tonle-Repon  et  du  bassin  occidental  des  Grands-Lacs. 


Digitized  by 


Google 


—  !WS  — 

Noos  ayons  été  reçus  à  Bangkok  d^one  façon  parëctlfièfémènt  aimaèfe  aussi  bien  par  la 
Siam  Societg  que  par  les*  autorilés  siamoises  auxquelles  la  légation  a  bien  voulu  nous  présenter. 
Son  A.  R.  le  prince  Damrong,  minisire  de  f  intérieur,  nous  a  montré  tout  spécialement  beaucoup 
d'affabilité  et  le  désir  de  nous  aider  de  son  influence,  qui  est  grande.  Très  versé  dans  les 
questions  relatives  aux  antiquités  siamoises,  il  nous  a  ouvert  ses  collections,  nous  a  pernris  dé 
prendre  dans  son  cabinet  même  les  estampages  d'inscriptions  nouvelles  qu'on  venait  de  trouver 
dans  la  péninsule  malaise  et,  au  cours  des  entrevuefs  que  nous  effirmes  avec  lui,  nous  engagea 
fort  à  visiter  les  anciennes  capitales  qui  jalonnent  les  étapes  des  Thaï  dans  le  haut  bassin  du 
Me-Nam.  C'est  à  la  suite  de  ces  entrevues  que  M.  Finot  crut  devoir  modifier  notre  programme 
primitif  et  qu'il  se  décida  à  gagner  la  Birmanie  par  le  Me-Nam  occidental  ou  Me-lHug  et  la 
route  historique  de  Raheng  à  Moulmein  qui  fut  celle  généralement  suivie  par  les  invasions 
pegouanes.  Quant  à  moi,  après  l'avoir  accompagné  jusqu'à  Mouknein,  je  devais  revenir  vers 
Haheng,  recouper  les  trois  branches  du  Haut  Me-Nam,  visiter  Soukkhothai,  Satxanalai,  et  redes- 
cendre à  Bangkok  pour  de  là  gagner  la  vallée  du  Moun  et  reprendre   l'itinéraire   primitif. 

Nous  avons  donc  quitté  Bangkok,  le  12  octobre,  dans  un  house-hoat  m\s  h  noive.  disposition 
par  le  prince  Damrong  et  remorqué  par  une  chaloupe  de  commerce.  .Nous  avons  ainsi  visité 
les  ruines  d'Ajouthia,  de  Sophbouri,  et  atteint  Pak-Nam  Pho  au  confluent  des  trois  branches 
supérieures  du  fleuve.  Le  18,  après  quelques  heures  seulement  de  navigation  dans  le  Me-Ping, 
la  baisse  des  eaux  s'étant  accentuée,  nous  dûmes  abandonner  notre  confortable  installation  et 
continuer  notre  route  en  pirogues.  C'est  ainsi  que  nous  aTons  atteint  Kampheng-Phet  et,  le 
24,  Raheng  qu'on  appelle  encore  aussi  de  son  ancien  nom  Mu'ong-Tal.  Le  26,  nous  passions 
sur  la  rive  droite  du  Me-Ping  et  le  lendemain  matin  nous  partions  pour  Moulmein  avec  on 
convoi  d'éléphants  ;  mais  par  suite  d'un  accident  qui  nous  a  fait  perdre  toute  une  journée  dans 
le  poste  de  Me-Tho,  nous  n'avons  franchi  que  le  29  le  col  principal  de  la  chaîne  qui  forme 
l'épine  doi'sale  de  la  péninsule  et  ne  sommes  arrivés  à  Me-Sot  qwe-  le  3i  octobre.  Des  difficultés 
d'ordre  administratif  nous  ont  retenus  encore  deux  jours  dans  cette  bourgade-frontière. 
Les  vols  d'éléphants  sont  nombreux  dans  la  région  et,  sons  ce  prétexte,  les  autorités  locales  se 
refusaient  à  laisser  les  animaux  réquisitionnés  passer  en  terrifaire  étranger.  Elles  avaient 
demandé  des  instructions  à  Bangkok  ;  mais  celles-ci,  favorables  dtt  reste,  n'arrivèrent  que 
quelques  jours  après  notre  départ.  Nous  avions  en  effet  quitté  Me-Sot  le  2,  passé  à  une  quin- 
zaine de  kilomètres  plus  loin  le  Me-Mo,  cours  d'eau  qui  sert  de  frontière,  et  nous  étions  venus 
nous  installer  au  bungalow  de  Myawadi  d'oft  il  nous  était  possible  de*  demander  des  coolies  au 
fonctionnaire  anglais,  chef  du  district  de  Kokarit.  Nous  passons  là  les  journées  du  3  et  du  4, 
faisons  le  5  une  petite  étape  de  9  milles  jusqu'au  bungalow  de  Thinganinung,  où  nous  trouvons 
enfin  nos  coolies,  gagnons  Kokarit  le  6  et  de  là,  par  des  voies  plus  commodes,  Moulmein  le 
8  et  Rangoon  le  10. 

laissant  alors  M.  Finot  poursuivre  sa  route  sur  Pagan,  la  Haute-Birmanie  et  les  Indes,  je 
revenais  le  12  à  Moulmein  et,  refaisant  en  sens  contraire  la  route  d'aller,  arrivais  à  Raheng 
le  22.  J'avais  l'intention  de  faire  un  crochet  vers  le  nœud  orogra|ïinque  d'où  partent  les  trois 
chaînes  qui  se  déploient  en  éventail  sur  la  région  et  que  franchit  successivement,  par  des  cols 
élevés  de  800  à  1000  mètres,  la  piste  des  caravanes,  entre  Raheng  et  Kokarit.  Il  y  a  là  des 
tribus  de  Kariengs  qu'il  eut  été  intéressant  de  visiter  ;  mais  un  typhon,  qui  avait  ravagé  la 
Cochinchine  et  le  bas  Siam,  était  venu,  entre  temps,  crever  sur  la  crête  de  la  chaîne  principale, 
renversant  tout  sur  les  deux  versants,  couchant  les  uns  sur  les  autres  des  arbres  par  centaines 
et  ravinant  les  sentiers  de  telle  sorte  que  nous  avons  dû,  pour  franchir  le  col,  suivre,  à  la 
montée  comme  à  la  descente,  le  lit  même  des  ruisseaux.  Dans  ces  conditions,  le  détour  au- 
quel je  songeais  m'aurait  fait  perdre  trop  de  temps  :  aussi  m'en  suis-je  tenu  à  l'itinéraire 
habituel. 

On  ne  put  me  fournir  à  Raheng,  comme  moyens  de  transport,  que  des  charrettes  à  buffles  ; 
ce  n'est  donc  qu'en  doublant  les  attelages  que  j'ai  pu  arriver  à-  Soukkhothai  le  27,  y  passer 
une  journée,  et  atteindre  Mu-ong-Thani,  le   chef-lieu  administratif,  le  29.  Repartis  dès  le 
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lendemain  en  sampan»  nous  remontons  ]e  Me-Nam-Yom,  et  arrivons  à  Savankhalok  le 
ler  décembre.  J'ai  passé  les  journées  du  2  et  du  3  à  visiter  les  ruines  de  Satxanalai  et  les 
anciens  fours  à  porcelaines,  connus  sous  le  nom  de  Thao-Thourien,  qui  sont  à  i5  et  20  kilomètres 
du  centre  administratif  ;  puis  je  gagnai,  le  4,  Phixai  sur  le  Me-Nam  de  Nan.  11  ne  me  restait 
plus  alors  qu  à  descendre  cette  rivière  en  sampan  jusqu'à  Phitsanoulok,  où  j'arrivai  le  6.  J'en 
repartis  le  8  avec  la  chaloupe  du  gouverneur,  que  ce  haut  fonctionnaire  avait  bien  voulu  mettre 
à  ma  disposition,  arrivais  à  Nakhon-Savan  le  9,  et,  par  une  chaloupe  de  commerce,  à  Bangkok 
le  1 1  décembre,  deux  mois  après  notre  départ. 

Cet  itinéraire  forme  un  triangle  ayant  iioo  kilomètres  environ  de  développement,  dont  la 
base  Moulmein-Phixai  est  à  peu  près  la  ligne  de  démarcation  entre  les  populations  siamoises  et 
les  groupes  laotiens.  Il  est  jalonné  par  les  villes  de  Ajouthia,  l^phbouri,  Kampheng-Phet, 
Mu-o-ng-Tak,  Amarapati  (Myawadi),  Moulmein,  Martaban,  Soukkhothai,  Satxanalai,  Phitsanoulok, 
qui,  à  des  titres  divers  et  à  des  époques  successives,  tinrent  le  principal  rôle  dans  l'histoire 
du  royame  des  Thai.  Les  plus  anciennes,  Kampheng-Phet,  Satxanalai,  Soukkhothai,  sont 
entourées  de  hautes  levées  de  terre  dessinant  un  rempart  de  tracé  irrégulier  :  dans  les  deux 
premières,  à  l'intérieur  et  aux  abords  mêmes  de  ces  enceintes  (qui  furent,  semble-t-il,  des 
résidences  royales  plutôt  que  des  cités) ,  s'élevaient  nombre  de  monuments  religieux,  construits 
en  briques  et  revêtus  d'un  enduit  dans  lequel  l'ornementation  a  été  modelée.  La  limonite  y  a 
été  également  employée,  parfois  en  blocs  énormes,  pour  construire  les  statues  gigantesques 
du  fiuddha  ou  les  clôtures  des  temples  ;  il  est  très  peu  fait  usage  du  grès.  Il  semble  bien 
qu'il  ne  reste  plus  là  que  les  traces  d'édifices  exclusivement  religieux.  Ils  peuvent  être  classés 
en  trois  types  qu'on  retrouve  souvent  réunis  dans  un  même  sanctuaire  :  le  vihâro,  le  chedi 
{caitya)  et  le  prang.  Les  deux  premiers  paraissent  avoir  été  donnés  aux  Thais  par  les 
populations  bouddliiques  de  la  Birmanie,  desquelles  ils  reçurent  leur  religion  ;  mais  le  troisième, 
par  ses  formes  générales  comme  par  certains  détails  de  construction,  est  bien  originaire  du  Cam- 
bodge brahmanique.  La  stèle  khmère  de  .Soukkhothai  est  du  reste  un  autre  témoin  irrécusable 
de  l'extension,  jusqu'en  ces  parages  éloignés,  de  l'influence  cambodgienne  ;  on  peut  même  la 
suivre  jusque  dans  certains  édicules  des  pagodes  pégouanes.  Nous  n'avons  cependant  trouvé  de 
monuments  purement  cambodgiens  qu'en  un  seul  point  de  cette  vallée  du  Me-!Ham,  à 
Lophbouri,  qui  devint  plus  tard  une  des  résidences  favorites  des  rois  siamois.  Quant  aux  autres 
cités,  plus  modernes,  elles  ne  se  distinguent  guère  des  précédentes  que  par  une  plus  grande 
régularité  du  plan  ;  mais  les  types  de  leurs  monuments  n'ont  pas  varié  et  se  sont  même 
maintenus  jusqu'à  nos  jours  dans  les  formes  qu'ils  eurent  à  l'aurore  de  la  civilisation  thai. 

Du  12  au  25  décembre  je  dus  séjourner  à  Bangkok  pour  faire  différentes  démarches,  visiter 
le  musée,  les  pagodes  et  les  collections  particulières,  et  faire  prendre  en  ces  divers  endroits  des 
estampages  d'inscriptions  dont  plusieurs  sont  encore  à  étudier.  J'ai  fait  estamper  ainsi,  soit  dans 
le  musée  d' Ajouthia,  soit  dans  celui  de  Bangkok,  soit  dans  les  pagodes,  les  collections  et  les 
monuments  des  anciennes  résidences  royales,  34  inscriptions,  qui  se  décomposent  comme  il  suit  : 
i3  inscriptions  khmères,  dont  5  n'auraient  pas  été  étudiées  ;  2  inscriptions  originaires  de  la 
péninsule  malaise  (nouvelles);  19  inscriptions  thai,  dont  14  n'ont  pas  encore  été  étudiées; 
quelques-unes  de  ces  dernières  comprennent  un  texte  de  plus  de  200  lignes.  Il  est  à  regretter 
que  ces  inscriptions  aient  été  rassemblées  dans  des  musées  sans  qu'on  ait  conservé  trace  de  leur 
point  d'origine.  J'ai  essayé  de  leur  donner  un  état-civil,  mais  je  n'ai  réussi  que  pour  quelques- 
unes  :  encore  les  renseignements  que  j'ai  obtenus  doivent-ils  être  regardés  comme  douteux. 
Dans  toutes  ces  démarches,  j'ai  pu  mettre  à  profit  les  bons  ofllices  du  Colonel  Cerini,  un  des 
correspondants  de  l'Ecole,  qui  a  même  eu  l'amabilité  de  me  confier  et  de  me  permettre 
d'utiliser  quelques-unes  de  ses  notes.  J'ai  profité  aussi  de  ce  séjour  à  Bangkok  pour  aller 
visiter  le  sanctuaire  vénéré  du  Phra-Pathom,  qui  mérite  mieux,  me  semble-t-il,  que  la  trop 
courte  description  qu'en  a  faite  M.  Fournereau.  Il  n'était  guère  possible  dans  un  voyage  aussi 
rapide  de  visiter  tous  les  points  archéologiques  de  la  vallée  du  Me-Nam,  mais  seulement  les 
principaux  ;  une  étude  plus  détaillée  devrait,  pour  être  fructueuse,  être  précédée  d'une  en(|uêtc 
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administrative  méthodique    que  les  autorités  siamoises,  très  portées  à  favoriser  ces  études, 
entreprendront  certainement  un  jour. 

1^  24  décembre  je  partais  pour  Korat  et,  après  avoir  visité  les  ruines  de  la  région  de  Sung- 
Non,  qui  sont  voisines  de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  j'organisai  mon  convoi  (6  charrettes  à 
bœufs  et  3  chevaux  de  selle)  pour  l'exploration  méthodique  de  la  vallée  du  Moun.  Le  29,  je 
commençai  une  première  tournée  qui,  par  San^a,  Phanxana,  Chattourat,  Xaijaphoum,  Ampho-- 
Klang,  Âmpho-'Nok  et  Phoutthaisong,  me  permit  de  visiter  toute  la  partie  de  la  province  de 
Korat  située  au  N.  du  Moun,  à  l'exception  de  deux  ampha  septentrionaux,  trop  excentriques, 
et  où,  d'après  des  renseignements  paraissant  sûrs,  il  n'y  aurait  aucun  monument  cambodgien. 
Je  rentrai  à  Korat,  le  6  février,  en  traversant  les  mnang  et  ampha  de  Bouriram,  Phimai  et 
Nang-Rong.  J'ai  inventorié  au  cours  de  ces  étapes,  donnant  un  développement  d'environ  760 
kilomètres,  3i  monuments  ou  groupes  de  monuments  cambodgiens,  dont  i3  non  encore 
signalés,  et  fait  estamper  9  inscriptions  dont  une  seule  est  nouvelle.  J'ai  en  outre  recueilli  des 
renseignements  concernant  3  monuments  très  ruinés  que  je  n'ai  pas  pu  visiter. 

Après  avoir  passé  la  journée  du  9  aux  ruines  du  Nam-Van,  je  me  suis  remis  en  route  le  i*?, 
gagnant  vers  le  S.-O.  l'angle  que  font  les  montagnes  connues  généralement  sous  le  nom  de 
Dang-Rek  et  qui  s'appellent  plus  spécialement  ici  en  siamois  les  Kampheng-Myong,  a  le  rempart 
du  royaume  9.  Après  avoir  visité  cette  région  qui  appartient  aux  ampha  de  Pakthongxai  et 
de  Krathok,  je  me  suis  dirigé  vers  Oubon  en  longeant  la  chaîne  sur  la  face  N.,  et  visitant 
y  ampha  de  Prakhonxai  qui  dépend  encore  de  Korat,  et  les  mirangs  ou  ampha  de  Sourin, 
Srikharaphoum,  Souraphim,  Songka,  Koukhan  et  Outtompor  qui  sont  dans  la  province  d'Oubon. 
J'arrivai  h  Oubon,  le  9.0  mars,  ayant  inventorié  le  long  de  cet  itinéraire,  qui  mesure  environ 
700  kilomètres,  Sa  monuments  (dont  1 1  non  encore  signalés)  et  estampé  14  inscriptions. 

Le  5o  mars,  je  repartais  de  Oubon,  retraversant  le  Moun  pour  gagner  la  région  de  Sisaket  ; 
puis,  remontant  vers  le  Nord,  je  visitais  les  mirangs  du  Souvannaphoum,  Ketaravisai,  et  de 
Yasothon,  et  revenais  au  chef-lieu  de  la  province,  le  20  avril.  Sur  un  itinéraire  d'environ 
3oo  kilomètres  j'avais  inventorié  19  monuments,  dont  5  n'auraient  pas  encore  été  signalés,  et 
recueilli  3  inscriptions,  dont  i  nouvelle. 

Oubon  est  à  une  centaine  de  kilomètres  du  confluent  du  Moun  avec  le  Mékhong.  J'ai  gagné 
le  grand  fleuve  en  pirogues,  faisant  partir  mes  chevaux  directement  sur  Bassak  et  visitant  en 
route  quelques  sculptures  nouvellement  exhumées  dans  un  village  de  la  rive  gauche.  Le  '^9, 
nous  étions  à  Pak-Se  en  territoire  français. 

Des  1 14  monuments  que  j'ai  ainsi  inventoriés  dans  la  vallée  du  Moun,  le  plus  important  est 
sans  contredit  le  Phra-Viliear  qui  domine  un  des  plus  élevés  et  des  plus  pittoresques  pics  de 
la  chaîne.  Après  lui,  le  sanctuaire  de  Phnom-Nang-Rong  se  fait  remarquer  par  la  flnesse  et  la 
variété  de  son  ornementation.  Tous  les  autres  sont  conçus  d'une  façon 'normale,  suivant  les 
l'if^gles  invariables  de  l'art  architectural  cambodgien.  De  l'ensemble  des  remarques  que  j'ai 
pu  faire  il  se  dégage  cependant  très  nettement  que  les  colonies  des  flls  de  Kambu  ne  dépassè- 
rent guère  le  Moun.  Au  Nord  de  cette  rivière,  les  temples  qui  jalonnèrent  leurs  établissements 
»e  font  de  plus  en  plus  rares,  de  plus  en  plus  clairsemés  :  il  faut  faire  des  semaines  de 
route  pour  aller  rechercher  les  vestiges  de  ceux  qu'ils  fondèrent  à  Nong-Han  et  à  Sai-Phong. 
Il  est  à  remarquer  en  outre  que  l'inachèvement  de  ces  monuments  est  ici  beaucoup  plus 
frappant  que  partout  ailleurs.  Des  constructions  importantes,  commencées  avec  soin,  sont 
terminées  à  la  hâte  avec  des  matériaux  disparates  et  mal  travaillés  ;  d'autres  sont  restées 
inachevées  ;  la  décoration  est  presque  partout  incomplète  et  souvent  à  peine  commencée.  Ne 
doit-on  pas  en  conclure  que  les  artistes  qui  ciselèrent  les  merveilleux  motifs  ornementaux  des 
temples  cambodgiens  n'étaient  pas  des  gens  du  terroir,  mais  des  ouvriers  venus  de  loin  1 
Peu  nombreux,  ceux-ci  furent  retenus  dans  les  monuments  des  régions  centrales  et  disparurent 
avant  d'avoir  achevé  leur  œuvre  dans  les  provinces  lointaines. 

A  côté  de  ces  monuments  on  trouve,  plus  spécialement  vers  l'E.  de  la  vallée  du  Moun, 
d'autres  édiflces  en  briques  qui,  par  leurs  dispositions  et  leurs  méthodes  de  construction, 
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dififêrent  très  sensiblement  des  premiers,  bien  qu'ils  aient  parfois  une  tendance  à  les  imiter. 
Pour  peu  cependant  rju'on  ait  fait  quelque  attention  aux  méthodes  de  l'architecture  cambod- 
gienne, il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper  :  ce  sont  des  constructions  laotiennes  datant 
probablement  des  premiers  temps  de  la  libération  des  tributaires  du  grand  empire.  11  est  à 
noter  en  outre  tout  spécialement  que  certains  sanctuaires  brahmaniques  de  cette  région  ont 
été  restaurés  par  les  Laotiens  et  aménagés  par  eux  pour  le  culte  bouddhique,  ce  qui  tendrait 
à  prouver  qu'on  ne  doit  pas  leur  imputer,  malgré  les  légendes  locales,  la  destruction 
générale  de  tous  les  temples. 

J'avais  dans  un  voyage  précédent  visité  les  monuments  de  la  vallée  m^me  du  Mékong,  je 
me  suis  donc  contenté  d'en  revoir  quelques-uns  afin  de  compléter  mes  notes.  J'ai  été  amené 
ainsi  à  aller  jusqu'au  Phou-Asa  qui  a  été  signalé  à  M.  Aymonier  comme  un  temple  cambodgien, 
mais  n'est  en  réalité  qu'une  grossière  fantaisie  d'un  chef  Kouy  qui,  à  une  épo({ue  encore 
récente,  avait  bouleversé  le  pays  et  s'était  proclamé  roi.  Par  ailleurs,  les  caractéristiques  des 
monuments  de  cette  région  de  Bassak,  qui  vient  d'être  réuni  à  nos  possessions  laotiennes, 
paraissent  un  peu  sortir  des  règles  conmiunes  et  permettraient,  à  mon  avis,  l'hypothèse  d'un 
mélange  cham. 

Arrivé  à  Khong  le  8  mai,  j'en  sois  reparti  le  1 1  pour  Kompong-Sralau  où,  ayant  retrouvé 
mes  chevaux  qu'on  menait  d^amphcr  en  ampha  depuis  Oubon,  j'ai  pu  reconstituer  mon 
convoi.  Je  me  suis  mis  en  route  le  12,  gagnant  Cheam-Khsan  par  la  vallée  du  Tonle-Kepou  et 
recoupant  là  mes  itinéraires  de  1901.  Redescendant  ensuite  par  Melouprei,  j'ai  atteint  de 
nouveau  le  Mékhong  à  Tala-Borivat  le  29,  passé  à  Stung-Treng  les  journées  du  3o  et  du  3i, 
puis  rejoint  Saigon  par  les  voies  ordinaires.  T^  saison,  en  effet,  était  déjà  avancée;  depuis  le 
14  mai,  les  pluies  continuelles  embaiTassaient  notre  marche  et  gênaient  l'étude  sérieuse  des 
monuments.  Malgré  les  mauvaises  conditions  de  température,  j'ai  pu  cependant  faire  environ 
5oo  kilomètres  d'itinéraires  dans  cette  région  particulièrement  intéressante  au  point  de  vue 
archéologique,  y  relever  55  monuments,  dont  i3  non  encore  sijmalés,  et  y  estamper  26 
inscriptions,  dont  8  nouvelles.  La  caractéristique  principale  de  cet  ensemble  de  monuments  qui, 
d'après  les  inscriptions  déjà  traduites,  doivent  être,  en  grande  partie,  classés  parmi  les  plus 
anciens,  consiste  dans  l'emploi  généralisé  de  la  brique  ;  on  s'en  sert  même  pour  les  murs 
d'enceinte  qui,  partout  ailleurs,  sont  le  plus  souvent  en  limonite  ou  en  grès,  et  la  chose  est 
d'autant  plus  remarquable,  que  la  limonite  et  le  grès  existent  en  quantité  dans  les  environs. 
H  convient  aussi  de  signaler  dès  maintenant  que  les  deux  sanctuaii-es  en  briques  situés  aux 
abords  du  nouveau  centre  administratif  de  Tala-Borivat,  de  même  que  le  Ba-Doni  de  la  rive 
gauche,  présentent  des  dispositions  telles  qu'ils  ne  peuvent  êli*e  à  priori  classés  parmi  les 
monuments  cambodgiens  et  paraissent  plutôt  devoir  être  considérés  comme  appartenant  à 
l'architecture  chame* 

La  saison  des  pluies,  qui  s'est  manifestée  tout  d'abord  celle  aimée  d'une  façon  particulière» 
ment  violente,  m'a  obligé  à  interrompre  l'exécution  du  programme  que  je  m'étais  tracé.  H  me 
reste  encore  à  visiter  les  provinces  de  Siem-Reap,  de  Battambang  et  de  Sisophon  pour  avoir 
parcouru  toute  la  zone  connue  sur  laquelle  s'est  étendue  l'influence  cambogienne.  Cependant, 
d'après  certains  renseignements  que  j'ai  recueillis  au  Siam,  il  parait  nécessaire  de  pousser  plus 
loin  ces  recherches,  de  gagner  par  Watana  la  province  de  Pecliim,  où  l'on  signale  des 
monuments,  et,  plus  loin  encore,  la  péninsule  malaise  qui  est  un  champ  vierge  d'exploration 
archéologique.  C'est  là  le  programme  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  approbation  et 
qui  pourrait  être  celui  de  la  campagne  prochaine,  si  les  circonstances  en  permettent  l'exécution  >. 

INDE 

—  Au  début  de  son  Annual  Report  pour  1905-4  (pai-t  1),  M.  H.  Marshall,  directeur  général 
de  l'Archéologie,  résume  et  apprécie  ainsi  le  travail  accompli  par  son  «  département  t  :  «  1^ 
progrès  de  WXrchstmiegictJd  Surveg  pendant  1905-4  a  été  constant  dans  toutes  ses  branches 
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et,  à  plusieurs  puinls  de  vue,  non  sans  intér<^t.  1^  fonctionnement  du  service  a  été  amélioré  et 
plusieui*s  changements  avantageux  eirectués  dans  son  organisation.  Les  responsabilités  de  ses 
fonctionnaires  ont,  d'une  manière  générale,  été  plus  clairement  définies  ;  leur  sphère  d'activité 
a  été  étendue  grâce  au  fait  qu'ils  sont  entrés  en  rapports  plus  intimes  avec  les  musées  provin- 
ciaux ;  des  arrangements  ont  été  pris  pour  publier  les  résultats  de  leurs  travaux  sous  une  forme 
mieux  appropriée.  Le  (jouvemement  a  légiféré  pour  la  protection  des  monuments  appartenant 
à  des  particuliers  aussi  bien  qu'au  sujet  du  contrôle  des  fouilles  non-autorisées  et  du  trafic  des 
antiquités  ;  d'autre  part  le  travail  de  conservation  des  monuments  appartenant  à  l'État  a  été 
poursuivi  de  façon  plus  systématique  et  avec  plus  de  libéralité  que  de  coutume  par  les 
Administrations  locales.  ICnfin  un  plan  a  été  mis  sur  pied  pour  le  recrutement  d'étudiants 
indigènes,  choisis  parmi  les  meilleurs,  et  qu'on  préparerait,  si  possible,  à  s'acquitter  de 
quel«(ues-unes  des  fonctions  supérieures  du  Service  ». 

—  «  Iai  conservation,  dit  plus  loin  M.  J.  H.  Marshall,  continue  à  tenir  la  première  place 
dans  le  programme  archéologique  »,  et  il  avoue  que  a  l'exploration  des  vestiges  ensevelis  n'a 
pas,  somnu»  toute,  progressé  aussi  bien  qu'on  l'espérait  »>.  Ce  n'est  pourtant  pas  faute  de 
l'existence  desdits  vestiges  :  témoin  la  collection  de  plus  de  sept  cents  sceaux  d'argile,  datant 
du  iv«  au  ye  siècles  de  notre  ère,  que  le  I)»*  Bloch  a  exhumé  des  ruines  de  V^aiçàll,  près  de  la 
moderne  ville  de  Basàrh  (cf.  plus  haut,  p.  •<36).  Sur  la  colline  de  Ramgarh,  dans  l'état  de 
Sirgi^^a,  le  même  D»"  Bloch  a  découvert  «  ce  qui  parait  être  un  unique  exemple  d'un  petit 
théâtre  indien  »,  mais  non  «  des  restes  de  fresques  appartenant  au  second  siècle  avant  notre 
ère  »  :  celles-ci  étaient  déjà  connues,  et,  tout  dernièrement  encore,  dans  le  Journal  asiatique 
(mai-juin  1904),  M.  A.-M.  Boyer  attirait  sur  elles  l'attention  des  archéologues. 

Knfin,  d'après  nos  renseignements  particuliers,  d'importantes  trouvailles  auraient  été  faites 
rhiver  dernier  par  un  ingénieur,  M.  F.-O.  Oertel,  au  cours  de  fouilles  exécutées  à  Sâmâth,  au 
lieu  de  la  «  première  prédication  »,  dans  la  banlieue  nord  de  Bénarès.  Elles  comprendraient 
notamment  une  stèle  d'Açoka  en  granit  avec  un  splendide  chapiteau  persépolitain  (les  trois 
premières  Hgnes  sont  malheureusement  effacées),  et  une  statue  colossale  de  Bodhisattva  munie 
d'un  parasol,  l'une  et  l'autre  inscrits  et  dont  les  inscriptions  bien  conservées,  datées  de  la 
3«  année  de  Kaniçka,  nous  donnent  le  nom  des  Ksat râpas,  leurs  donateurs. 

—  M.  M. -A.  Stein,  l'explorateur-philologue  bien  connu,  a  été  nommé  t  Archteological 
Surveyor  »  pour  la  province  de  la  Krontièi'e  du  Nord-Ouest  et  le  Belouchistan,  où  il  était 
déjà  inspecteur  général  de  l'instruction  publique.  Il  est  seulement  fâcheux  que  ces  dernières 
fonctions  lui  prennent  le  plus  clair  de  son  temps.  C'est  à  peine  s'il  a  trouvé,  au  coui*s  de 
l'hiver  dernier,  une  semaine  qu'il  put  consacrer  à  une  rapide  exploration  du  Mahâban.  le 
massif  montagneux  qui  domine  la  rive  droite  de  l'Indus  au-dessus  d'Und,  dans  le  district  de 
Peshawar,  et  où  Ton  a  souvent  voulu  reconnaître  l'Aomos  des  historiens  d'Alexandre.  D'autres 
raisons  encore  prescrivaient  cette  rapidité  dans  les  mouvements.  On  sait  combien  mal  pacifiée 
est  toiyours  la  frontière  indo-afghane,  et  un  coup  de  main  était  à  craindre  de  la  part  des 
«  Hindoustanis  »  réfugiés  dans  la  vallée  indépendante  du  Bounèr,  sur  l'autre  versant  du  massif» 
Aussi  le  colonel  Deane,  le  c  Chief-commissioner  >,  tout  amateur  d'archéologie  qu'il  soit 
lui-même,  avait-il  cru  ne  pas  pouvoir  autoriser  M.  Stein  à  passer  plus  de  six  jours  au-delà  du 
<  Border  t>.  L'excursion  fut  un  véritable  succès,  aussi  bien  au  point  de  vue  poUtique  que 
scientifique.  M.  Stein  n'avait  de  compagnon  que  M.  Ripon,  V  c  assistant-commissioner  »  de 
Uoti-Mardân.  Naturellement  aucune  escorte  de  troupes  régulières:  mais  les  tribus  plus  ou 
moins  soumises  des  Mansours,  des  Salars  et  des  Outmanzais  fournirent  une  cohorte  de  partisans 
armés  ou,  comme  elles  disent,  un  «  lashkar  »  tout  à  fait  imposant,  sinon  entièrement  rassurant  pour 
ceux  à  qui  il  faisait  cortège.  Aucun  accident  fâcheux  ne  survint,  et  le  sommet  du  Mahàban  a  été 
pour  la  première  tois  foulé  par  des  Européens.  De  là-haut  un  magnifique  panorama  s'étend  depuis 
\%  mont  Hakiposhi  et  les  chaines  neigeuses  du  Swât  et  du  Chitràl  jusqu'au  lointain  Safed  Koh, 
an-dessus  de  Kaboul.  Mais  il  faut  en  faire  notre  deuil  :  le  Mahâban  ou  plutôt  Shàhkot  —  car  tel 
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«st  le  véritable  nom  de  la  cime  —  n'a  jamais  été  l'Aornos,  pas  plus  qu'il  ne  pourra  jamais 
devenir  le  cantonnement  militaire  dont  rêvaient  les  officiers  de  la  plaine.  Il  n'existe  au  sommet 
ni  plateau,  ni  sources,  ni  généralement  rien  de  ce  que  le  bon  général  Abbott  avait  cm  y 
apercevoir,  il  y  a  quelque  cinquante  ans  :  preuve  de  plus  qu'on  ne  peut  faire  de  l'archéologie 
au  télescope.  Mais  l'audacieux  raid  archéologique  si  habilement  exécuté  par  M.  Stein  n'a  pas 
PU  que  ce  résultat  négatif.  Tout  d'abord  Asgram  est  une  vieille  cité  d'importance  et  semble 
bien  correspondre  à  VA^iypauL^a  de  Ptolémée,  comme  le  colonel  Deane  l'avait  conjecturé. 
Puis  la  déception  de  Shâhkot  est  amplement  compensée  par  la  découverte,  dans  le  mont 
Hanj,  du  lieu  de  pèlerinage  décrit  par  Hiuan-tsang  comme  étant  la  place  de  la  fameuse  offrande 
i{ue  le  Buddlia,  dans  une  de  ses  existences  antérieures,  aurait  fait  de  son  corps  à  une  tigresse 
affamée.  Le  site  du  quatrième  a  grand  stûpa  i»  de  l'Inde  du  Nord  serait  ainsi  fixé.  Détail 
curieux,  c'est  le  commentaire  dont  M.  Chavannes  a  accompagné  ici-méme  (BEFEO,  m,  1903, 
p.  411,  n.  3)  un  passage  de  sa  traduction  de  Song  Yun,  qui  a  orienté  dans  cette  direction  les 
recherches  de  M.  Stein.  Les  ruines  encore  visibles  au-dessus  du  sol  comme  la  configuration 
générale  du  terrain  s'accordent,  parait-il,  admirablement  avec  la  description  de  Hiuan-tsang. 
1^  hardi  explorateur  a  rassemblé  d'ailleurs  tous  les  documents  nécessaires  pour  porter,  quand 
il  trouvera  le  loisir  de  les  publier,  sa  conviction  dans  nos  esprits.  Il  a  fait  mieux  encore  :  le 
Service  géographique  de  l'Inde  lui  avait  prêté  un  excellent  opérateur  indigène  ;  avec  son  aide 
il  a  su  relever  du  môme  coup  le  plan  des  ruines  et  la  carte  des  derniers  32o  milles  carrés  qui 
étaient  restés  en  blanc  lors  de  l'unique  expédition  du  Bounèr  en  janvier  1898.  La  manie 
«ju'avaient  les  vieux  moines  bouddhiques  de  se  jucher  sur  les  hauteurs  lui  a  naturellement 
fourni  les  meilleures  stations  trigonométriques  et,  grâce  à  l'idée  ingénieuse  qu'il  a  eue  de 
reporter  sur  la  même  planchette  tracé  archéologique  et  visées  topographiques,  il  a  réussi  à 
dérouter  les  suspicions  toujours  en  éveil  des  gens  des  tribus,  pour  qui  tout  travail  géographique 
est  aussitôt  considéré  comme  un  prélude  à  l'annexion  :  et  l'on  s'est  séparé  les  meilleurs  amis 
du  monde. 

—  La  «  Bombay  Branch  »  de  la  «  Royal  Asiatic  Society  »  a  choisi  les  17-20  janvier  derniers 
pour  célébrer  son  centenaire  :  c'est  en  effet  le  26  novembre  1804  qu'elle  fut  fondée  par  Sir 
James  Mackintosh  sous  le  nom  de  «  Bombay  Literary  Society.  » 


INSULINDE 

Sarawak.  —  S.  A.  le  raja  Brooke  a  eu  la  bonté  de  nous  faire  adresser  par  son  secrétaire, 
M.  C.  A.  Bampfylde,  deux  photographies  et  un  croquis  des  trois  principaux  vestiges  archéolo- 
giques jusqu'ici  découverts  dans  ses  états  et  dont  les  deux  premiers  ont  été  déjà  transportés 
au  musée  de  Kuching,  sa  capitale.  L'un  est  évidemment  un  piédestal  {bhadra-pïtha)  mouluré, 
de  forme  cubique,  percé  d'une  mortaise  carrée  sur  sa  face  supérieure  :  mais  il  a  été  tellement 
usé  par  les  gens  qui  y  aiguisaient  leurs  armes  qu'il  est  difficile  de  dire  s'il  a  jamais  été  muni 
d'une  cuvette  à  ablutions  (snâiia'dronï)  ;  il  a  été  trouvé  près  de  Segobang.  Une  autre  pierre, 
portant  des  restes  de  décoration  florale,  a  été  par  hasard  rencontrée  à  trois  cents  pieds  d'alti- 
tude sur  le  mont  Santubong.  Enfin  un  rocher  de  grès  de  la  même  montagne,  haut  d'environ  dix 
pieds,  présente  sur  Tune  de  ses  faces  un  vague  modelé  de  figure  humaine,  environ  trois  quarts 
grandeur  nature,  bras  et  jambes  étendus  ;  des  débris  de  poterie,  des  fragments  d'ornements 
d'or  de  style  hindou  et  des  monnaies  chinoises  ont  été  encore  exhumés  aux  alentours  de  ce 
rocher.  Les  reproductions  sont  l'œuvre  de  M.  J.  Hewit,  conservateur  du  musée  de  Kuching; 
il  y  a  joint  une  vue  d'ensemble  de  la  construction,  aussi  spacieuse  qu'élégante,  qui  renferme  les 
collections  confiées  à  ses  soins. 
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NÉGROLOGIK 


A.  BASTIAN 

(1826-1905) 

Le  25  février  dernier  est  niorl  à  Port-of-Spain,  île  de  la  Trinité,  le  D*"  Bastian,  au  cours 
d'une  mission  dont  le  savant  presqu'octogénaire  s'était  chargé  pour  les  Antilles.  De  ses  longs 
voyages,  s'étendant  sur  toutes  les  parties  du  globe  et  poursuivis  pendant  plus  de  cinquante^  ans, 
Bastian  avait  rapporté  une  immense  moisson  d'observations  ethnographiques  et  anthropolo- 
giques dont  il  a  consigné  les  résultats  tant  dans  une  série  d'ouvrages  spéciaux  que  dans  la 
Zeilschrifl  fur  Ethnologie  qu'il  avait  fondée  en  1869  avec  Virchow  et  Hartmann.  Notre 
Bulletin  doit  une  mention  spéciale  au  second  des  grands  voyages  de  Bastian  (i86o-G5),  au 
cours  duquel  il  visita  l'Inde,  la  Birmanie,  le  Siam,  le  Cambodge,  l'Insulinde,  le  Japon,  la 
Mongolie.  Il  resta  une  année  entière  à  Mandalay  comme  hôte  plus  ou  moins  volontaire  du  roi 
Mindon,  père  de  Thibao,  et  explora  les  états  shans,  le  Tenasserim  et  le  Siam.  Il  acquit  une 
sérieuse  connaissance  du  birman  et  du  siamois  et,  à  son  passage  au  Cambodge,  il  eut  l'occasion 
de  recueillir  le  premier  des  notices  sur  la  langue  chame.  Le  fruit  de  ce  voyage  fut  un  ouvrage 
en  six  volumes,  Die  Vôlker  des  ôstlichen  Asien  (I,  Geschichte  der  Indochinesen; 
II,  Reisen  in  Birma;  III,  Reisen  in  Siam;  IV,  Reise  durch  Kambodscha;  V,  Reisenim 
indischen  Archipel;  VI,  Reisen  in  China).  Citons  encore  de  lui:  Sprachvergleichende 
Studieny  hesonders  auf  dem  Gebiet  der  indochinesischen  Sprachen  ;  Die  heilige  Sage 
der  Polynesier  ;  Vôlkerstâmme  am  Brahmaputra  ;  Indonésien  oder  die  Insein  des 
malaischen  Archipels.  Bastian  avait  été  président  de  la  Société  de  géographie,  président 
de  la  Société  d'anthropologie  et  directeur  du  musée  etlmograpliique  de  Berlin. 

J.  EDKhNS 

(i82.1-ic)o5) 

Le  l)r  Edkins,  décédé  le  20  avril  à  Changhai  à  l'âge  de  82  ans,  était  arrivé  en  Chine  comme 
missionnaire  en  1848.  Depuis  1880  il  occupait  une  place  dans  les  Douanes  Maritimes  chinoises. 
Il  a  écrit  des  grammaires  de  la  langue  mandarine  et  du  dialecte  de  (ihang-hai  et  des  études  sur 
les  religions  chinoises.  Mais  il  était  surtout  connu  au  point  de  vue  scientifique  comme  un  des 
derniers  et  des  plus  intrépides  représentants  de  cette  école  dont  les  vastes  spéculations  ethno- 
graphiques et  philologiques  reUaient  ensemble  la  Chine  et  l'Assyrie,  le  grec  et  le  mandchou. 
Les  journaux  de  Changhai  nous  apportent  l'écho  des  vifs  regrets  qu'il  y  a  laissés. 

Dr  J.  L.  A.  BRANDES 

(1857-1905) 

Le  26  juin  de  cette  année  est  mort  à  Batavia  le  D"*  Brandes,  chef  du  service  archéo- 
logique des  Indes  néerlandaises.  Elève  de  M.  Kkrn,  Brandes  avait  débuté  dans  la  philologie 
malayo-polynésienne  avec  sa  thèse  de  doctorat  Bijdragen  toi  de  vergelijkende  klcuikleer 
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der  westersche  afdeeling  van  de  maleisch-poignemtAt  Tacdfandlie  ;  eh  i8B5  il  partit 
pour  l'Insnlinde.  11  serait  trop  long  d'énumérer  ici  la  série  ininterrompaa  des  travaux  d(mt 
il  a  enrichi  depuis  cette  époque  la  Tijdschrift  de  la  Société  de  Batavia  et  qui  s'étendent  sur 
tout  le  vaste  champ  de  Farchéologie,  de  la  littérature  savante  ou  populaire  et  de  l'histoire  java- 
naises et  malaises.  Sa  haute  compétence  l'avait  fait  désigner  pour  classer  et  éditer  le  manuscrit  de 
l'important  lexique  vieux-javanais  de  Van  der  Tuuk  dont  déjà  trois  volumes  sur  quatre  ont 
paru.  On  lui  doit  en  outre  l'édition  et  la  traduction  annotée  du  Pararaton  et  la  découverte  et 
l'édition  du  Nàgarakrétâgcuna.  Tout  dernièrement  encore  nous  arrivait  le  magnifique  premier 
volume  du  Archœologisch  onderzoek  op  Java  en  Madura  (consacré  au  Tjandi  Djago), 
édité  sous  sa  direction  par  l'Institut  Royal  de  la  Haye.  Le  riche  matériel  épigraphique  qu'il  avait 
ramassé  dans  toutes  les  parties  de  l'insulinde,  attendra  malheureusement  la  main  d'un  autre 
éditeur.  11  avait  quarante-huit  ans. 

L'Ëcole  française  d'Extrême-Orient,  dont  il  était  le  correspondamt,  n'oubliera  pas  le 
souvenir  de  ce  savant  laborieux  et  estimé  qui  plus  d'une  fois  avait  accueilli  et  guidé  ses 
membres  en  mission  à  Java  et  qui  représentait  auprès  d'elle,  au  congrès  de  Hanoi,  la  Société 
de  Batavia  :  elle  le  pleure  à  l'égal  d'un  de  ses  membres. 

Ed.   lluBËH 
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DOCUMENTS    ADMINISTRATIFS 


24  Janvier  1905 


—  Arrêté  accordant  une  dernière  avance  de  2.000  francs  à  M.  le  commandant  Lunet  de 
LxJONQUiÉRE,  chargé  d'une  mission  archéologique  au  Siam. 

3  Février  1905 

—  Arrêté  chargeant,  à  compter  du  iw  janvier  et  pour  une  période  de  six  années,  M.  L.  Finot, 
ancien  Directeur  de  VEcole  française  d'Extrême-Orient,  de  représenter  l'Ecole  en  France 
(J,  0.,  i3  février  1906,  p.  21 5-6). 

—  Arrêté  stipulant  que  les  correspondants  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  sont  nommés 
pour  une  durée  de  trois  ans.  Leur  mandat  est  renouvelable  (J.  O.,  i3  février  1906,  p.  21 5). 

14  Février  1606 

—  Arrêté  nommant  M.  Ch.  Duroiselle,  professeur  au  High  School  de  Rangoon  (Birmanie), 
correspondant  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  {J,  0.,  20  février  igoS,  p.  260). 

20  Février  1905 

—  Arrêté  nommant,  pour  une  période  de  trois  ans,  les  membres  de  la  Commission  des 
antiquités  du  Tonkin  (J.  O.,  27  février  1905,  p.  287). 

26  Février  1905 

—  Arrêté  chargeant  M.  Ch.  Duroiselle,  correspondant  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient, 
d'une  mission  d'exploration  archéologique  et  épigraphique  en  Birmanie  (J.  0.,  6  mars  1906, 

p.  32l). 

2  Mars  1905 

—  Arrêté  nommant  M.  Gombaud-Saintonge,  commis  de  3«  classe  des  Services  civils  de 
rindo-Chine,  secrétaire-comptable  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  (J.  0.,  9  mars  1905, 
p.  335). 

15  Avril  1905 

—  Arrêté  classant  comme  historiques  les  monuments  suivants  («/.  0.,  24  avril  1906,  p.  621)  : 
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ANNAM 


PROVINCE 

PHU   Oi:  HUYÊN 

VILLAGE 

MONUMENTS 

Binh-thuAn 

Tuy-phong... . 

Trân-hoa 

6  tours  en  briques  (Po-Dam). 

» 

Hoà-da 

Tri-tinh 

Petit  temple  en  brioues  (Po-Nrop) . 

0 

j) 

Giang-tây 

Citadelle  de  Sông-my  :  remparts  en  H- 
monite. 

Phù-vén 

» 

Cheo-reo 

1  tour  en  bri(^ues  ;  2  statues  dont  une 
inscrite  ;  i  stèle  inscrite. 

» 

» 

» 

Citadelle  de  Thanh-hôi. 

» 

d 

Nàng-UnI» 

Huine  d'un  menumefit,  sculptures  dont 
trois  inscrites. 

Quâng-ngai.... 

Chiro-ng-nghîa. 

Chanh-lo 

Emplacement  d*un  monument,  à  2   kil. 
S.-O.  de  la  citadelle. 

Quâng-nam. . . . 

Bién-bàn 

Bàn-lanh 

1  stèle  inscrite. 

Thù-a-thiên. . . . 

» 

(iiam-biêu 

Ruines. 

Quang-binh  . . . 

Bô-tpjiich 

Bô-khé 

Pagode  de  Chiia-l^ang. 

» 

n 

Kê-dôy 

Emplacement  de  temple. 

CAMBODGE 


1     .  RÉSIDENCE 

PROVINCE 

VILLAGE 

MONUMENTS 

Soay-Riêng. .. 

Prey-Veng 

» 

Romduol  . .    . 
Péarang 

)) 

Sillior  Kandal 

Bassac 
Prey  Sla 

Robang 

Ruines;  sculptures. 

Petit  monument  en  briques  ;  sculptures. 
Petit  monument  en  briques  dit  Tuol 
Pràsat. 
Petit  monument  en  briques. 

21  Juin  1905 

—  Arrêté  nommant  M.  Cl.  E.  Maître,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale  Supérieure,  agrégé 
de  philosophie,  professeur  de  japonais  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  (/.  0.,  26  juin 
1906,  p.  83o). 

24  Juin  1905 

—  Arrêté  chargeant  M.  le  commandant  Lunet  de  Lajonquière  d'une  mission  gratuite  en 
France  en  vue  de  s'occuper  de  la  publication  des  documents  recueillis  au  cours  d'une  mission 
d'exploration  archéologique  au  Siam.  (J.  O.,  5  juillet  1906,  p.  871). 
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NOTES    CHINOISES    SUR    L'INDE 


Par  m.  Syiaain  LEVl 
Professeur  au  Collège  de  France 


QUELQUES    DOCUMENTS    SUR    LE    BOUDDHISME    INDIEN    DANS    L'aSIE    CENTRALE 

(première   partie) 

Les  passages  de  Y Avatamsaka-sùtra  et  du  Mahâ-samnipàta-sûtra  que  j'ai 
traduils  dans  mes  arlicles  sur  la /r/ïaro,s/rî  et  sur  le  Kharo^lra  ont  établi  déjà 
que  l'horizon  des  sûlra  bouddhiques  dépasse  les  frontières  de  l'Inde  et  s'étend, 
sans  perdre  sa  netteté,  jusqu'à  la  région  de  Khotan  et  de  Kachgar.  D'autres 
textes,  empruntés  en  grande  partie  aux  mêmes  recueils,  viennent  confirmer  cette 
union  intime  de  l'Inde  et  de  l'Asie  Centrale,  sous  les  auspices  du  Grand  Véhicule, 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Des  indications  éparses  semblent  du 
reste  attester  que  YAvatanisaka  et  le  Mahâ-samnipàta  jouissaient  d'une 
espèce  de  popularité  locale  dans  la  région  du  Kharo^tï"^-  Si  le  premier  traducteur 
de  VAuatamsaka  en  chinois,  Buddhabhadra,  était  un  moine  hindou,  l'original 
qui  lui  servit  à  faire  sa  traduction  ne  venait  pas  de  l'Inde  :  il  avait  été  apporté  de 
Khotan  (Yu-t'ien)  par  le  çramaiia  Tche  Fa-ling  ^  f^  g|  (Kao  seng  tchouan, 
ch.  2;  XXXV,  2,  p.  iiiA=  K'ai  yuan  che  kiao  lou,  ch.  3;  xxxviii,  4»  P-  26  a). 
Trois  cents  ans  plus  tard  (696),  quand  l'impératrice  Wou  décida  de  commander 
une  nouvelle  traduction  de  l'ouvrage,  elle  en  fit  chercher  un  exemplaire  à 
Khotan  (Préface  de  la  nouvelle  traduction,  I,  1,  2^  préface),  et  c'est  un  moine 
de  Khotan,  Çiksânanda,  qui  fut  chargé  de  diriger  Je  travail.  En  670,  quand  le 
Khan  T'o-po  se  convertit  au  bouddhisme  après  avo.ir  entendu  le  moine  llouei-lin, 
il  adressa  à  l'Empereur  de  la  dynastie  Ts'i  un  message  pour  lui  demander  le 
yimalaklrti'ixirdeça,  le  Niruàna-sûtra,  et  V Avatamsaka-sùtra,  ainsi  que  le 
Sarvâslivâda-vinaya  (Stan.  Julien,  Les  Tou-kiue,  dans  le  Journ.  Asiat., 
1864, 1,  354).  En  795,  le  roi  de  Wou-tch'a  (U(ja,  Uçlra  =  Orissa)  dans  l'Inde 
du  Sud  voulut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur  de  Chine;  il  lui 
envoya,  comnne  un  présent  sur  d'être  bienvenu,  un  exemplaire  sanscrit  de  la 
dernière  partie  de  YAvalamsaka  (Song  kao  seng  tchouan,  ch.  3;  xxxv,  4, 
p.  79a  et  8oa)  :  l'Empereur  en  fit  aussitôt  traduire  le  texte  par  Prâjna  et  on  ajouta 
à  la  traduction,  comme  un  appendice,  la  lettre  d'envoi  où  le  <s  roi  qui  croit  à  la 
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loi  excellente,  qui  pratique  Texcellent  Mahâyâna,  le  fortuné  (^  jj^  =  çri) 
Tseu-tsai  (  g  ;j^  =:  Maheçvara,  peut-être  ici  :  parameçvara  ou  mâheçvara)  Tso 
ts'ing  tsing  cheu-tseu  wang  (f^  jll  ^  iSB  ■?  ï  «  faire-pur-lion-roi  lo,  peut- 
être  Çubhakara  Kesari  raja  ?)  présente  respectueusement  en  offrande  au  grand 
fortuné  Fils  du  Ciel  des  Ta-t'ang  du  Mahâcîna  les  cent  mille  stances  du  sûlra 
écrites  de  sa  propre  main  »  (éd.  jap.,  i,  6,  77  h).  La  biographie  du  moine  Chô-na- 
kiue-to  (*)  (Nanjio,  app.  11,  1^5)  fournit  des  détails  précis  et  circonstanciés 
sur  la  sainteté  particulière  qui  s'attachait  à  VAvatamsaka  et  au  Mahci-sanmi- 
pùta  dans  le  voisinage  immédiat  de  Khotan  au  milieu  du  vp  siècle  (Siu  kao 
seng  tchouan,  chap.  2  ;  éd.  jap.  xxxv,  2,  p.  91  «^'**;  Li  lai  sanpao  ki,  xxxv 
6,  8j  a;  K'aiyuan  che  kiao  lou,  chap.  7;  xxxviii,  4,  64  "*''*'). 

«  Chô-na-kiue-to  était  originaire  du  Gandhâra,  dans  l'Inde  du  Nord.  Il  était 
issu  d'une  famille  de  Ksatriyas  qui  résidait  à  Pou-lou-cha-pou-lo  (Purusapura, 
Péchavar)  et  qui  portait  le  titre  de  kan-pou  ^  (prononcé  kiu-fan,  par  moitié) 
:?]*.  Ce  nom  signifie  la  nuque  (kambii)  ;  c'est-à-dire  :.  pareil  à  la  nuque  d'un 
paon.  C'est  tenu  pour  le  plus  haut  titre  de  naissance  (2).  Son  père  s'appelait 
Po-chô  (^)- lo-p'o  (i;ar.  so)-lo  (diamant-solide  =Vajrasâra).  Il  étudia  dans 
son  pays  d'origine  au  monastère  de  la  Grande  Forêt  (Ta-lin  =  Mahâvana)  ;  il 
eut  pour  upàdhyàya  Ki-na-ya-chô  (excellent-nom:=Jinayaças)  et  pour  âcârya 
Chô-jo-na-po-lo  (savoir-sage  =  Jnânabhadra).  A  vingt-sept  ans  il  reçut  les 
défenses  et  arrêta  son  intention  de  propager  la  loi  dans  les  pays  lointains. 
D'abord  il  y  eut  dix  hommes  qui  convinrent  de  quitter  leur  pays.  En  passant  par 
le  royaume  de  Kia-pi-che  (Kapiça),  ils  se  trouvèrent  retenus  longtemps  ;  le  roi 
du  pays,  en  effet,  pressa  cordialement  les  religieux  de  l'instruire,  et  leur  offrit 
le  poste  de  chefs  de  la  loi  ;  il  leur  rendit  toutes  sortes  de  services  quand  ils  furent 
sur  le  point  de  se  mettre  en  route.  Ensuite  ils  franchirent  le  pied  occidental  de 
l'Himalaya  et  ils  arrivèrent  au  royaume  de  Ye-ta  )^  ^fl  (llephthalites).  Avant 


(^)  M.  Nanjio  restitue  en  sanscrit  Jnânagupta,  mais  cette  transcription  me  parait  plus  que 
hasardeuse.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  du  caractère  ^  =  sanscrit  Jna.  Dans  cette  biogra- 
phie même  le  mot  JMna  se  rencontre  dans  le  nom  de  T Âcârya  Chô-jo-na-po-ta-lo  ^  ^ 
9iS  1%  ^  'S^»  traduit  par  ^  R,  où  ^  équivaut  comme  d'ordinaire  à  Jnàna  et  5^  5 
bhadra,  Ija  traduction  donnée  dans  la  biographie  pour  le  nom  de  Chô-na-kiue-to  est  ^  J^ 
=  mérite-intention  (M.  Nanjio  renverse  les  deux  termes  et  écrit  jj»  lè)-  ^^^'^  traduction  ne 
me  suggère  aucune  restitution  certaine  ;  je  préfère  donc  laisser  le  mot  en  transcription. 

(•)  L'interprétation  du  sanscrit  kambu  donnée  ici  ne  se  rencontre  pas  dans  les  lexiques. 
Kambu  au  propre  signifie  coquillage,  et  désigne  subséqueinment  les  trois  plis  du  cou  qui  cons- 
tituent au  point  de  vue  hindou  une  des  marques  de  la  beauté.  De  là  les  expressions  :  kambu- 
grwa,  kambukantha.  Je  soupçonne  ici  sous  le  mot  kambu  le  nom  de  Kamboja  (jui  dési- 
gne si  fréquemment  dans  les  textes  anciens  les  peuples  du  Nord-ouest,  i^s  lexiques  donnent 
pour  ce  mot  aussi  le  sens  de  coquillage.  Il  se  présente  avec  un  u  au  lieu  d'un  o  dans  le  perse 
Kambujiya  (Cambyse),  et  aussi  dans  le  nom  du  Cambodge,  toujours  écrit  kniiivuja  dans  les 
inscriptions  sanscrites  de  l'Indo-Chine. 
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d'y  parvenir,  il  y  a  des  déserts  presque  inhabités  ;  ce  qui  est  nécessaire  en  fait 
de  man;»er  et  de  boire,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  le  procurer.  Bien  des  fois  ils 
passèrent  par  des  diflicultés  critiques  ;  mais  des  puissances  mystérieuses  les 
assistèrent,  ils  échappèrent  aux  dangers.  Et  ensuite  ils  passèrent  par  les  royau- 
mes de  llo-lo-p'an-t'o  (Tachkourgan),  Yu-t'ien  (Khotan),  etc..  .  De  là  ils 
passèrent  chez  les  T'ou-yu-houen,  puis  à  Chen-tcheou.  C'était  la  première 
année  la-fong  des  VVei  occidentaux  (535  J.  C.).... 

D'après  ce  qu'a  transmis  {tcKouan  %)  le  moine  (Ghô-na-)  kiue-to,  à  2.000// 
sud-est  de  Yu-t'ieh  (Khotanj  il  y  a  le  royaume  de  Tchô-kiu-kia  M^M-  Le 
roi  de  ce  pays  est  dévot  ;  il  honore  le  Mahâyâna. 

[Si  des  religieux  célèbres  des  divers  royaumes  entrent  dans  son  territoire, 
alors  il  les  soumet  à  un  examen.  S'ils  suivent  la  doctrine  du  Ilïnayâna,  il  les 
renvoie  et  ne  les  retient  pas.  S'ils  sont  du  Mahâyâna,  il  les  invite  à  rester  et  les 
entretient  (*)|.  Dans  le  palais  du  roi  il  y  a  trois  exemplaires  des  grands  sûtra  : 
Mahâprajnâ,  Mahâ-samnipàta,  Aualamsaka,  qui  forment  un  ensemble  de 
cent  mille  stances.  Le  roi  en  reçoit  personnellement  la  garde;  il  détient  les 
cadenas  et  la  clef.  Chaque  fois  qu'on  en  fait  la  lecture,  il  ouvre,  et  on  fait  une 
ofl'rande  avec  des  fleurs  et  des  parfums.  En  outre  sur  la  terrasse  de  la  doctrine 
il  y  a  loutes  sortes  d'ornements  ;  toutes  sortes  de  joyaux  s'y  trouvent  au  com- 
plet ;  en  même  temps  on  suspend  les  fleurs  diverses  ainsi  que  les  fruits  de  la 
saison  et  même  ceux  qui  n'en  sont  pas,  on  convoque  les  divers  petits  rois  et  on 
les  engage  à  venir  rendre  leurs  hommages.  Ce  territoire  a  encore  une  autre 
célébrité.  A  plus  de  vingt  //  au  Sud-est  de  ce  royaume,  il  y  a  une  montîigne  très 
escarpée  où  sont  déposés  ensemble  douze  ouvrages  :  Mahàsamnipàta,  Ava- 
tanisaka,  Vaipulya  (Fang-leng),  Ralnakiila,  Lai\kà{uatâra),  Vaipiilya 
(Fang-kouang),  Càripiilia-dhâranl,  dhàranî  de  la  Collection  des  Fleurs 
(Hoiia-tsi,  Kiisumasaincaya  ?),  Toii-so-lo  Is'ang,  Mahùprajnâ,  Prajhâ  en 
huit  sections,  Mahâmegha.  Ces  sCilra  au  total  forment  cent  mille  stances. 
C'est  une  loi  du  royaume  qu'on  se  les  transmet,  qu'on  les  garde,  qu'on  veille 
sur  eux.  On  dit  qu'il  y  a  encore  trois  arhat  entrés  dans  la  méditation  d'anéan- 
tissement qui,  dans  une  caverne  de  celte  montagne,  s'éteignent  dans  la 
contemplation.  Chaque  demi-lune,  un  religieux  va  dans  la  montagne  nettoyer  la 
chevelure  des  arhat.  Leur  puissance  surnaturelle  est  très  digne  de  foi,  elle  est 
manifestement  réelle.  (Juand  on  leur  coupe  les  cheveux,  ils  reviennent  à  la  vie  ; 
une  fois  rentrés  dans  la  méditation  d'anéantis.sement,  ils  ne  bougent  plus.  » 

IIiuan-ts'ang  (|ui  visita  un  siècle  plus  tard  le  royaume  de  Tcho-kiu-kia,  en  se 
rendant  de  Kachgar  à  Khotan,  eut  aussi  l'occasion  d'y  constater  la  faveur  exclu- 
sive du  Mahâyâna  :  «  Dans  ce  royaume  les  textes  du  Grand  Véhicule  sont  plus 
nombreux  que  partout  ailleurs.  Parmi  les   lieux  où  est  parvenue  la  loi  du 


(*)  Le  passage  entre  croeliets  ne  se  trouve  que  dans  le  Li  tai  san  pao  ki, 

T.  V.  -il. 
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Bouddha,  il  n'en  est  aucun  où  la  doctrine  du  Mahâyâna  soit  aussi  florissante. 
Elle,  embrasse  dix  recueils  renfermant  chacun  cent  mille  çloka.  Depuis  qu'elle 
a  été  introduite  dans  ce  pays  jusqu'à  nos  jours,  elle  s'est  étendue  d'une  manière 
remarquable.  s>  {Mém.  II,  p.  222  ;  cf.  aussi  V/e,  p.  278).  IIiuan-ts'ang  signale 
également  les  trois  arhat  de  la  montagne  et  répète  en  partie  les  détails  donnés 
par  Ghô-na-kiue-to.  Je  n'essayerai  pas  ici  de  déterminer  le  site  exact  de  Tchô- 
kiu-kia  que  IIiuan-ts'ang  place  à  l'Ouest  de  Khotan,  à  5oo  //  de  Kachgar  et  à 
800  //  de  Khotan,  tandis  que  Ghô-na-kiue-to  place  ce  territoire  à  2.000  //  Sud- 
est  de  Khotan.  Il  me  suflit  présentement  de  noter  que,  localisé  à  Koukyar  avec 
la  traduction  chinoise  ou  à  Karghalik  avec  M.  Stein  (cf.  Chavannes,  B.  E.  F. 
E,  O.  m,  397  sqq.),  le  royaume  de  Tchô-kiu-kia  appartient  à  la  région  de 
Khotan;  c'est  là  que  VAvalamsaka  et  le  Mahà-samnipâta  recevaient  des 
honneurs  presque  divins. 

Un  des  sùtra  du  Mahâ-samnipâtay  le  Sûrya-garbha,  décèle  bien  son  in- 
spiration locale  par  le  relief  qu'il  donne  à  Khotan.  J'ai  déjà  traduit  dans  mon 
mémoire  sur  le  Kharostra  (B.  E.  F,  E,  O.,  iv,  546)  une  liste  empruntée  au 
Sûrya-garbha  (éd.  de  Tokyo,  m,  3,52)  et  qui  énumère  les  lieux  saints  (pltha) 
consacrés  parle  séjour  des  Bodhisattvas.  La  liste,  exactement  parallèle  à  celle  de 
YAvatamsaka,  comprend  à  la  fois  des  locaUtés  indiennes  :  Vaiçâlï,  Pâtaliputra, 
Mathurâ,  etc.,  et  des  localités  en  dehors  de  l'Inde  :  le  Cîna-sthâna,  le  pays  de 
Khaça  (le  Kharo^lra  de  VAvatamsaka).  Après  avoir  énoncé  les  vingt  lieux 
sacrés  {tche'Vi^=caitya),  le  Bouddha  en  exalte  les  mérites  passés,  présents  et 
futurs,  et  il  en  remet  la  garde  aux  Nâgas.  Mais  les  Nâgas  s'excusent  sur  leur 
indignité.  Le  Bouddha  propose  alors  aux  vingt-huit  chefs  des  Yaksas  de  s'en 
charger,  ils  acceptent  par  obéissance,  mais  demandent  pourtant  à  faire  une 
exception  :    «  Hommage  à  la  doctrine    du    Bouddha  !   Les  vingt    caityas,  le 
Tathâgata  nous  les  confie.  Comment  pourrions-nous  ne  pas  accepter  ?  Mais  le 
caitya  de  Gomasâragandha,  le  caitya  de  cette  montagne,  il  nous  est  difficile  de 
nous  en  charger.  i>  Or  le  Gomasâragandha-caitya,  c'est  le  lieu  saint  de  Khotan  ; 
c'est,  comme  je  l'ai  établi,  le  caitya  du  Goçri^ga  ou  Goçlr^^a  {B,E,  F.  £.  0., 
IV,  556).  Mais  un  protecteur  se  présente.  «  Le  Nâgarâja  Grhapati  s'adressa 
alors  au  Bouddha  :   «  0  Bhagavat  !   Le  lieu  saint  du  caitya  du  muni  Goma- 
sâragandha sur  le  mont  Goçrnga  dans  le  royaume  de  Khotan,  confie-le  moi  ! 
Car  en  ce  royaume,   villes,   bourgs,    villages,    hameaux  sont   tous  vides  et 
déserts.  Ce  qu'il  y  a  de  gens  y  vient  d'autres  régions  et  d'autres  pays,  soit  du 
reste  (lu  monde  ou  des  autres  Ksetras,  Bodhisattvas,  Mahâsattvas,  Pratyekabud- 
dhas,  grands  Arhats,  Çramanas  qui  ont  obtenu  le  fruit,  hommes  saints  qui 
possèdent  les  cinq  connaissances  surnaturelles  (abhijnâ)  et  les  forces  magiques 
{rddhi)  ;  ils  se  dirigent  là  pour  vénérer  Gomasâra  ;   depuis  longtemps  il  n'y 
demeure  plus  àme  qui  vive.  Tous  ceux  qui  viennent  sont  des  étrangers.  Bha- 
gavat !  Que  ces  vingt-huit  chefs  des  Yak^^as  ne  veuillent  pas  l'accepter,  vraiment 
je  le  trouve  singulier  !  Pourquoi  ?  C'est  que,  s'ils  no  le  gardent  point,  nous 
autres  Nâgas,.  nous  en  obtenons  une  mauvaise  réputation.  »  Bhagavat  dit  : 
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il  0  Nâgarâja  !  il  n'en  est  pas  ainsi.  Car  en  ce  moment  même  il  y  a  deux 
myriades  de  bhadanta  voyant  les  quatre  vérités  qui  viennent  du  pays  de 
Cha-le  2I;  '^  (Kachgar)  et  se  rendent  dans  ce  pays,  parce  que  ces  deux  myriades 
de  vertueux' ont  une  grande  force  ;  en  ce  lieu  du  grand  caitya  de  montagne 
Gomasâragandlia,  nuit  et  jour  ils  viennent  rendre  hommage.  0  Nâgarâja  !  il 
faut  le  savoir,  que,  quand  il  en  est  ainsi,  il  n'y  a  ordinairement  ni  famine  ni 
disette.  Et  au  temps  du  Bouddha  Kâçyapa  ce  royaume  de  Khotan  s'appelait 
Kia-lo-cha-mo  Jfe  58  èl?  )^  (*)•  La  terre  du  pays  avait  alors  en  abondance  des 
retraites  paisibles  et  une  joyeuse  fécondité,  toutes  sortes  de  fleurs  et  de  fruits 
utiles  aux  créatures.  En  ce  royaume  il  y  avait  par  centaines  de  milliers  des 
saints  possédant  les  cinq  connaissances  surnaturelles,  champs  de  bonheur  de 
ce  monde;  établis  là,  ils  fixaient  leur  pensée  dans  la  méditation,  se  [)laisaienl 
a  Vanuttara-samyaksambodhi.  Gomme  celte  terre  était  en  paix  et  en 
joie,  les  gens  du  pays  se  laissèrent  aller  au  dérèglement,  ils  s'attachèrent  aux 
cinq  désirs  ;  ils  dénigrèrent  les  saints  personnages  pour  leur  faire  une 
mauvaise  réputation;  avec  de  la  poussière  ils  souillaient  ces  hommes  saints. 
Et  alors  ceux  qui  avaient  subi  ce  traitement  s'en  allèrent  ça  et  là  en  divers 
pays.  Alors  ces  créatures,  voyant  les  hommes  saints  partis,  se  réjouirent 
en  leur  cœur.  Et  par  suite  de  cette  action,  dans  ce  pays  les  dieux  de  l'eau  et  les 
dieux  du  feu  s'irritèrent  tous.  Ce  qu'il  y  avait  d'eaux,  de  fleuves,  de  lacs,  de 
sources,  de  puits,  tout  se  dessécha.  Et  alors  comme  il  n'y  avait  ni  eau  ni  feu, 
les  créatures  affamées,  altérées,  périrent  toutes.  Et  la  terre  du  pays  devint 
naturellement  stérile.  » 

Le  Bouddha  dit  au  Nâgarâja  :  «  A  présent  je  vais  sans  retard  au  lieu  saint 
de  Gomasâra-muni,  m'engager  sept  jours  à  goûter  le  bonheur  du  recueillement 
qui  délivre  (vimoksa).  De  telle  sorte  que,  cent  ans  après  mon  Nirvana,  le 
royaume  de  Khotan  reviendra  à  la  prospérité,  qu'il  aura  en  abondance  des 
villes,  des  bourgs,  des  bourgades,  des  villages,  des  hameaux  ;  la  population  s'y 
multipliera;  tous  se  plairont  au  Grand  Véhicule  ;  la  paix  et  la  joie  régneront, 
aliments,  fruits,  fleurs  de  toute  sorte,  il  n'en  manquera  pas.  » 

Alors  Seng-eul-ye  f^  H.  BP  (Sarpjaya  ?),  le  grand  chef  des  Yaksas,  s'adressa  au 
Bouddha  en  ces  termes  :  «  0  Bhagavat  !  c'est  ainsi  !  c'est  ainsi  !  »  Le  Bouddha 
dit  :  «  Grand  Yak^  !  Te  souviens-tu  du  passé  lointain  ou  non  ?  »  Sarpjaya  dit  : 
«  Je  me  rappelle  que,  jadis,  au  temps  du  Bouddha  Kâçyapa,  cette  montagne 
Corne-de-Vache  (^  ^  Goçrnga  (*)  ),  résidence  d'un  saint  homme,   Kâçyapa 


(ï)  C'est  par  erreur  que  l'on  a  substitué  le  caractère  3^  au  caractère  ^  dans  mon  article 
sur  la  Kliarostrî,  B,  E.  F.  E.  0.,  n,  25o. 

(•)  J*ai  négligé  de  relever  dans  mon  mémoire  sur  le  Kharos^ra  {B.  E.  F.  E.  0.,  iv,  556 
ce  passage  qui  prouve  absolument  Tidentité  du  mont  Tête-de- Vache  ^  0|[  et  du  mont 
Come-de-Vache  -^  ^  ou  Goçpùga,  puisque  la  même  montagne  est  désignée  dans  ce  texte 
sous  ces  deux  noms  successivement. 
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Tathâgala  y  résida  sept  jours,  engagé  à  goiiler  le  bonheur  du  recueillement  qui 
délivre  (w/noA'sa).  Passé  les  sept  jours,  il  sortit  de  sa  méditation.  Et  alors  je 
vins  en  ce  séjour  de  Gomasâragandlia-muni  lui  i)résenter  mes  hommages  et 
mes  offrandes.  Et  le  Bouddha  Kâçyapa  remit  alors  sous  ma  garde  les  bhiksus 
qui  ont  l'àme  égale  et  qui  pratiquent  la  loi,  ceux  qui  ont  l'énergie,  les  moyens, 
la  méditation,  la  vraie  science  et  qui  pratiquent  la  bonne  loi.  » 

Et  alors  Grhapati  (Ki-li-ho-i)'o-ta-to),  le  Nâgarâja,  s'adressa  au  Bouddha  en 
ces  termes  :  «  Je  prends  l'engagement,  vis-à-vis  de  ce  grand  caitya  de  Gomasâ- 
ragandha,  de  le  protéger  sans  relâche,  et  aussi  les  disciples  du  Bouddha,  les 
bhik$;us  qui  pratiquent  la  loi,  ceux  qui  ont  l'énergie,  qui  suivent  de  bonnes 
pratiques,  qui  n'amassent  pas,  je  les  aurai  sous  ma  protection.  Et  tant  que  la 
loi  subsistera,  ni  eau,  ni  feu,  ni  Nâga,ou  Yakj^aou  Kumbhâncja,  soit  malveillant, 
soit  malfaisant,  jusqu'au  temps  de  Maitreya  Bouddha,  ne  sera  protégé  par  moi.  » 
Ce  récit  tout  entier  est  un  véritable  mâhâimyay  comme  la  littérature  des 
purâna  en  a  tant  produit  ou  recueilli  dans  l'Inde,  comme  le  bouddhisme  sans- 
crit du  Népal  en  possède  encore  (Svayambhiipiirâna),  une  véritable  réclame 
destinée  à  achalander  un  sanctuaire.  W  y  aura  lieu  d'examiner  plus  tard  si  le 
Goçrhga-vyâkarana  du  canon  tibétain  {Kandjour,  Mdo  xxx,  n«  lo)  est 
apparenté  de  près  ou  de  loin  avec  ce  mâhâtmya  du  Siirya-garbha'Siitra. 
.  Le  nom  du  muni  Gomasâragandha  semble  avoir  défié  la  i)ersj)icacité  du 
traducteur  chinois,  Narendrayaças,  et  plus  tard  aussi  du  traducteur  tibétain; 
l'un  et  l'autre  se  sont  contentés  de  transcrire  les  syllabes  Gomasâra.  Plus  hardi 
qu'eux,  je  suis  tenté  d'analyser  ce  mot  en  deux  éléments  :  Go,  la  vache  et 
masâra,  l'améthyste  ou  le  saphir  (Finot,  Les  Lapidaires  Indiens^  xviii), 
ou  plus  exactement  encore  le  jade,  la  pierre  caractéristique  de  Kholan,  puisque 
Yi-TsiNG,  dans  ses  Mille  mots  sanscrits-chinois  ^  |§  ^  ^  ^,  p.  1 1^,  donne 
pour  5  la  traduction  -f^  ^  %  mou-so-lo,  musâray  variante  connue  de  ma- 
sûra,  où  la  voyelle  s'est  probablement  développée  en  labiale  n  sous  rinfluence 
de  la  labiale  précédente  m.  Le  nom  de  la  vache,  go,  figure  en  effet  dans  le 
nom  même  du  mont  Gorrnga  ou  Gorîrsa,  Corne-de-vache  ou  Téle-de-vache,  où 
réside  le  saint  personnage  Gomasâragandha  ;  il  se  retrouve  aussi  dans  le  nom 
sanscrit  du  Karakash,  la  rivière  de  Khotan,  que  la  traduction  tibétaine  du 
Sûryagarbha  nous  a  préservé  dans  une  transcription  fidèle  :  la  Gomatï  ;  et  le 
grand  couvent  de  Khotan  portait  le  nom  de  la  rivière  :  Gomatï-mahâ-vihâra 
(cf.  fi.  E.  F.  E,  0.,  IV,  556  et  Fa-hien,  chap.  ni).  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille 
également  reconnaître  le  même  mot  dans  le  nom  sanscrit  de  Kholan,  qu'on 
transcrit  toujours  Kustana  sur  la  foi  de  CnÉzv,  de  Klaproth  et  de  Stanislas 
Julien.  Hiuan-ts'ang  représente  ce  nom  en  chinois  par  K'iu-sa-la-na  ^  ^  ifl  5|S, 
et  le  traduit  par  ti-jeou,  mamelle  de  la  terre.  C'est  exactement  de  la  même 
manière  que  le  traducteur  tibétain  rend  dans  sa  langue  le  nom  de  la  ville  : 
sal  nu-ma.  En  regard  de  cette  transcriplion  et  de  cette  double  interprétation, 
la  forme  rétablie  par  Julien  est  parfaitement  acceptable.  Le  mot  ku,  en  effet, 
est  un  des  synonymes  classiques,  sinon  usuels,  de  prthivï,  la  terre.  Mais  d'autre 
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pari  Goslana  n'est  pas  moins  satisfaisant.  Le  mot  gro,  qui  signifie  au  propre  la 
vache,  est  une  désignation  courante  de  la  terre.  Les  interprètes  chinois  tra- 
duisent régulièrement  le  nom  de  Gandhâra  par  ^  ^  «  qui  tient  la  terre  )>, 
en  analysant  :  gâniy  accusatif  de  go  «  terre  »  et  dhara  «  qui  tient  »  (v.  p.  ex. 
Yin-yi  de  IIouei-yuan,  et  Yin-yi  de  Houei-lin).  Un  des  contes  du  Sûtrâlam- 
kâra  d'AçvACHoçA  joue  même  sur  cette  équivoque.  Pour  la  langue  classique,  je 
me  contente  de  renvoyer  au  Dictionnaire  de  Bôhtlingk  et  Roth  qui  donne, 
outre  les  autorités  lexicographiques,  des  exemples  tirés  du  Manu,  du  MahcL- 
Bhàrata,  du  Râmùyana,  du  Bhûgavata,  de  la  Mrcchakalikà,  du  Megha- 
dûla,  du  Raghuuamça.  Pour  le  mot  ku,  terre,  le  Dictionnaire  ne  fournil  que 
des  références  de  lexique  avec  un  seul  renvoi  au  Bhâgavata.  J'observe  encore 
que  les  traducteurs  tibétains  ont  régulièrement  traduit  le  mot  go  par  sa, 
«  la  terre  »,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  par  exemple  Gopâ,  traduit  sa  Hsho- 
ma  «  la  garde-terre  »  {sa  Hsho  =  bhûpa)  ;  Gandhâra,  traduit  sddzin  «  porte- 
terre  »,  etc..  flnfin,  et  surtout,  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  l'Index  de 
IIiuan-ts'ang  {Mém.,  Il,  5i2  sqq.)  et  sur  la  Méthode  de  Julien  (n<>  692-698) 
montre  que  le  pèlerin  chinois  n'emploie  ||  klu  en  position  initiale  que  pour 
représenter  la  sonore  gutturale  avec  voyelle  labiale  :  Gunamati,  Gunaprabha, 
Gopâ,  Gopâlï,  Gopâla,  Gotra,  etc. . .  Fait  plus  expressif  encore,  Hiuan-ts'ang 
traduit  le  nom  du  mont  Goçrnga  en  se  servant  de  la  même  initiale  II  ^  M  fio* 
Au  contraire  pour  ku  ou  ko  initial  en  sanscrit,  il  emploie  d'autres  caractères. 
La  transcription  de  IIiuan-ts'ang  suffirait  donc  à  rendre  la  restauration  d'un 
original  sanscrit  Goslana  plus  vraisemblable  que  Kustana.  L'analogie  des  noms 
du  Goçrnga,  de  la  Gomatï  accroît  encore  cette  vraisemblance.  Nous  touchons  à 
la  certitude  avec  le  nom  du  raisin,  gostanl  ou  gostana.  Les  témoignages 
littéraires  manquent  a  l'appui  de  ce  nom,  mais  les  lexiques  l'enregistrent,  par 
exemple  : 

mrdvlkâ  gostanl  drâksâ  svâdvl  madhuraseti  ca 
dans  ÂMARA,  II,  IV,  3,  26  et: 

drâksâ  tu  gostanl  mrdvlkâ  hârahùrâ  ca 
dans  VAbhidhâna-cintâmani  de  Hemacandra,  v.   11 55. 

Le  raisin  n'est  pas  un  fruit  indien  ;  c'est  pour  les  Hindous  un  fruit  exotique, 
et  il  suffit  d'avoir  passé  dans  l'Inde  pour  se  rappeler  l'Afghan  farouche,  au 
turban  pointu,  qui  vend  dans  des  boîtes  ouatées  le  raisin  de  Kaboul.  Au 
temps  où  le  pays  de  Khotan  était  uni  à  l'Inde  par  des  relations  continues, 
le  raisin  de  Khotan  devait  s'exporter  aisément  au  Sud  de  l'Himalaya.  «  La  vigne 
donne  des  produits  excellents.  Il  y  a  beaucoup  de  raisins  très  volumineux  et 
allongés  comme  ceux  de  Smyrne.  Les  plus  renommés  sont  ceux  de  Boghâz 
langar^  près  de  Kéria.  Ils  valent  de  3  fr.  à  3  fr.  75  le  quintaL  On  mange  des 
raisins  frais  jusqu'en  avril,  on  les  conserve  tout  simplement  en  les  pendant  au 
plancher...  On  les  fait  aussi  sécher  comme  les  abricots;  les  raisins  secs  de 
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Tourfan  sont  particulièrement  réputés  et  en  effet  il  n'en  existe  point  de 
meilleurs  en  aucun  pays  (*)  )).  Le  mot  hùrahùrâ^  classé  comme  un  synonyme  de 
gostanî  par  IIemacandra  et  aussi  par  Halâyudha  (ii,  38),  est  également  un  nom 
d'origine.  Varâha-Mihira  (Brhat-Samhitâ,  xiv,  33,  et  Yoga-yâtrâ,  m,  i8) 
place  le  peuple  des  llârahauras  à  côté  des  peuples  du  bassin  de  l'Indus: 
Sindhusauvîra-Madra  (2). 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  signaler  l'intérêt  que  présente,  à  un  autre 
point  de  vue,  la  prédiction  du  Sùrya-garbha,  C'est  la  même  prédiction  que 
Hiuan-ts'ang  entendit  raconter  à  son  passage  et  qu'il  rapporta  en  ces  termes  : 
<(  Jadis  le  Tathâgata  arriva  au  mont  Goçrnga  et  exposa  sommairement  en  faveur 
des  dieux  les  principes  essentiels  de  la  loi.  Il  prédit  que  dans  ce  pays  on 
fonderait  un  royaume;  que  les  habitants  respecteraient  et  honoreraient  sa  loi, 
et  suivraient  avec  zèle  la  doctrine  du  Grand  Véhicule  d  (Mémoires,  H,  229). 
Les  indigènes  admettaient  donc  que  le  pays  passait  par  des  alternatives  de 
climat  qui  transformaient  les  champs  cultivés  en  désert  inhabitable.  Le  sable 
avait  envahi  déjà,  sans  les  faire  oublier  encore,  ces  Ponipéï  barbares  que  les 
recherches  des  Sven  Hedin  et  des  Stein  ont  récemment  dégagées  et  rappelées 
à  la  lumière. 

Kachgar  tient  peu  de  place  dans  le  Canon;  le  nom  de  Cha-le  ou  Chou-le 
ligure  dans  certaines  listes  que  je  citerai  un  peu  plus  bas;  mais  aucune 
légende  spéciale  n'y  est,  à  ma  connaissance,  rattachée.  Quant  au  nom  de 
Kia-cha  i^  ;^  (Kha^a)  que  Hiuan-ts'ang  considère  comme  un  équivalent 
réguHer  de  Kachgar,  il  désigne  dans  la  littérature  sanscrite,  comme  tous  les 
indianistes  le  savent,  les  tribus  montagnardes  des  régions  himAlayennes  qui 
se  sont  fait  admettre  dans  la  communauté  brahmanique.  Kachgar  est  un  pays 


(M  Grenard,  Le  Turkestan  elle  Tibet,  p.  176,  dans  Mission  scientifique  [Dutreuil 
de  Uhins]  dans  la  Haute  Asie. 

(')  De  la  désignation  gostanî  appliquée  au  raisin,  on  peut  naturellement  rapprocher 
l'épithèle  de  kâpiçâyanî  formée  en  vertu  de  la  règle  iv,  2,99  de  PÂnini  (kâpiçyal.i  sphak)  et 
que  la  hâçikâvr t ti  '}o\nt  au  mot  dràksâ  a  raisin  ».  Le  raisin  de  Kapiça  et  le  raisin  de  Kliotan 
se  font  pendant.  Le  mot  gostana  au  masculin  désigne  aussi,  d'après  les  lexiques  (Amara, 
11,  6,  3,  7  ;  IIemacandra,  661  ;  id.»  AnekCirtha,  ni,  072  ;  Medini  (d*après  Bohtlingk]), 
un  collier  de  perles  à  quatre  rangées.  D'autre  part  les  lexiques  (Hemacandra  et  Medini, 
d'après  Bohtlingk)  donnent  avec  le  même  sens  un  mot  cira.  Je  suis  porté  à  croire  que  ce 
mot  cira  est  une  altération  graphique  de  cïna,  due  à  l'analogie  des  caractères  na  et  ra. 
On  aurait  ainsi  Gostana  =  Qna,  identité  qui  se  retrouvera  plus  loin  —  .l'ai  cité,  dans  mon 
article  sur  le  Kharostra,  les  variantes  du  nom  de  Khotan  en  usage  chez  les  divers  peuples 
de  l'Asie,  telles  que  Hiuan-ts'ang  les  a  notées  :  «  En  langue  courante  on  dit  :  Hoiian-na. 
Les  Hiong-nou  disent  :  Yii-tôuen.  Les  Hou  disent  :  Houo-tan.  Les  Hindous  disent  :  Kiu-tan. 
Anciennement  on  disait  (en  chinois)  :  Yii-fien.  »  Ces  variantes,  qui  vont  de  la  gutturale 
sourde  à  l'aspiration  et  à  la  semi-voyelle  palatale,  rayonnent  normalement  autour  d'une  sonore 
gutturale,  roulée  vers  le  fond  de  la  gorge  ou  avancée  vers  le  palais  par  les  aptitudes  spéciales 
des  divers  parlers. 
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de  Khaças;  ce  n'estpas  le  pays  Khaça.  K'ia-cha  est  un  terme  vague,  qu'il  est 
dangereux  de  presser  à  l'excès.  Jfîânagupta  (?),  qui  traduit  le  Lalitavistara 
en  587,  glose  le  nom  de  l'écriture  Khàçya  (ou  Khàsya)  comme  un  synonyme 
de  ChoU'lCy  c'est-à-dire  Kachgar  ;  et  de  fait  ce  nom  figure  sur  la  liste  des 
écritures  entre  le  Darada  (Dardistan)  [et  l'Apara-GoiJânï]  d'une  part,  et  la  Chine 
de  l'autre.  La  désignation  peut  donc  bien  dans  ce  cas  s'appliquer  à  Kachgar. 
Mais  le  dictionnaire  chinois  sanscrit  Fan  fan  yu,  compilé  quelque  temps  avant 
la  traduction  de  Jnânagiipta,  donne  au  nom  de  K'ia-cha  une  valeur  bien  moins 
précise.  Expliquant  (ch.  v)  quelques  noms  d'écritures  tirés  du  P'ou  yao  king, 
l'ancienne  traduction  du  Lalitavistara  écrite  en  3o8,  il  interprète  K'ia-cha 
par  p/en  «  frontière,  région  limitrophe  »,  localisation  vague  à  souhait.  Rien 
ne  nous  avertit  non  plus  si  nous  devons,  par  exemple,  admettre  la  même 
identité  de  ICia-cha  et  Kachgar  dans  le  passage  curieux  de  la  Vibhâsû  que 
j'ai  depuis  longtemps  signalé  à  l'attention  [Notes  sur  les  Indo-Scythes,  p.  5o, 
note)  et  que  je  reprendrai  plus  loin  (*). 

Le  Mahâsarnnipâtasiitra  contient,  en  outre  du  Siiryagarbhasûtra  auquel 
j'ai  déjà  emprunté  un  document  important,  un  autre  sûtra  plus  riche  encore  en 
données  d'ordre  géographique  :  le  Candragarbhasûtra.  Le  Candragarbha- 
sûtra  n'a  été  conservé  que  dans  la  version  chinoise  exécutée  par  Narendrayaças 
{Yue  tsang  king,  Nanjio,  63;  éd.  de  Tokyo,  m,  4)-  Nanjio  indique  comme 
date  de  la  traduction  la  période  comprise  entre  55o  et  677  ;  le  Catalogue  du 
K'ai-yuan,,,lou  (xxxviii,  4,58  ^)  permet  plus  de  précision  :  la  traduction  est  de 
la  4*^  année  de  la  période  fien-t'ong  %  ^  des  Ts'i  septentrionaux,  soit  566  J.  C. 
La  traduction  du  Sûryagarbha^  datée  par  Nanjio  entre  589  et  618,  est  d'après 
le  même  Catalogu*^.  (62b)  de  la  4*^  année  de  la  période  kai-houang  gg  ^  des 
Soei,  soit  592  J.  C.  La  date  de  589,  assignée  par  Nanjio  à  la  mort  de  Naren- 
drayaças, est  donc  inexacte;  en  fait  {K'ai'yuan...lou,  ib.)  Narendrayaças 
meurt  en  696,  an  8  de  k'ai-houang.  N.arendrayaças  était  originaire  du  pays 


(1)  Au  sujet  de  Kachgar,  je  note  encore  que  le  nom  de  Che-li-ki-U-to-ti  *^  ^J  p^  ^ 
%  (S,  rapporté  par  Hiuax-ts'ang  comme  «  l'orthographe  correcte  9  de  Kachgar  (S/  y«i  /r/, 
éd.  Tôkyô,  ^à^  col.  4=  Mèm.  II,  219,  note  se  trouve,  dans  une  note  identique  incorporée 
à  la  Vie  de  Hiuaii-ts'aiig  où  Julien  ne  l'a  pas  traduite  (éd.  Tôkyô,  25»  col.  9),  sous  la  forme 
Che-li'ki-li'li'to-ii  |  |  |  Jic  ^!l  I  I  •  L'éditeur  japonais  corrige  cette  erreur  du  texte  coréen 
et  rétablit  le  nom  sous  la  forme  où  il  se  présente  dans  les  Mémoires.  11  est  curieux  de  constater 
que  l'auteur  du  dictionnaire  japonais  Biikkyô  Ji  den{Fo  kiao  tzeii  tieu)  cite  à  l'article  Kia 
cha,  p.  36t  le  passage  de  Hiuan-ts'ang  en  rapportant  une  autre  altération  du  nom  :  Che-li- 
ki-kien-li'to-ti  |  |  lÊ  fô  ^^  |  |  .  On  est  tenté  de  se  demander  si  ces  deux  variantes  ne 
supposent  pas  qu'un  caractère  se  trouve  omis,  dans  la  transcription  commune  C/ie-//-A"/-//-/o-//. 
—  La  biographie  du  moine  Buddhayaças  {Kao  seng  tchouaiiy  ch.  2,  p.  lo»  ;  Li  tai  san 
pao  kiy  XXXV,  6,  p.  58^)  désigne  le  prince  héritier  (/a-/reM)  de  Kachgar  (Cha-le)  sous  le 
nom  de  Ta-mo-fou-to  ^  f^  ^  ^y  traduit  en  cliinoispar  ;fi  -f,  Fils  de  la  Loi,  c'est-à-dire 
Dharmaputra.  Il  s'agit  manifestement  d'un  titre  plutôt  (|ue  d'un  nom  personnel,  et  ce  titre 
évoque  naturellement  le  litre  royal  de  Devaputra,  Fils  du  Ciel. 
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d'Udyâna  ;  son  attention  devait  donc  se  fixer  de  préférence  sur  des  textes  qui 
intéressaient  la  région  du  Nord  d'où  il  était  originaire. 

Au  début  de  la  xviie  section  du  Candragarbha  (lvc  section  du  Mahûsamni- 
pâla)y  Bhagavat  adresse  successivement  à  toutes  les  classes  de  dieux  et  de  génies 
une  exhortation  pour  les  inviter  à  protéger  la  Loi  et  les  fidèles  dans  leurs 
districts  respectifs  comme  au  temps  des  Bouddhas  passés.  La  scène,  répétée  avec 
l'uniformité  prolixe  des  Vaipulyasûtra^  aboutît  chaque  fois  à  la  même  ritour- 
nelle. «  Oui,  oui,  répondent  les  interpellés,  donne-nous  tes  enseignements  !  » 
Bhagavat  désigne  alors  des  protecteurs  divins  chargés  de  présider  aux  royaumes 
du  Jambudvïpa  (55^-58^)  ;  puis,  conformément  à  l'usage  des  Vaipulyasûtra^  le 
sujet  est  repris  plus  brièvement  en  vers  (Sg^-Go»).  Les  royaumes  énumérés,  au 
nombre  de  cinquante-cinq  — cinquante-trois  dans  les  vers,  par  omission  des  pays 
d'Açkok  (A-chou-kiU'kià)  et  de  Yi-ni  —  se  distribuent  en  groupes  assez  nets 
depuis  Bénarès  jusqu'à  la  Chine  en  passant  par  l'Inde  du  Nord  et  le  Turkestan. 
C'est  comme  une  revue  géographique  du  monde  bouddhique  à  l'époque  du 
Candragarbha,  époque  qui  reste  à  déterminer,  mais  que  ces  indices  mêmes 
nous  permettront  de  préciser.  Les  deux  listes  (A,  texte  en  prose  ;  A  ^'\  texte  en 
vers)  s'établissent  parallèlement  ainsi  : 


A  »Jis 


i .  PO'lo-nai  ^^  ^ (Vârânasï,  Bénarès) 

2 .  Kia-p'i'lO'p'o  MWcISk^  (Kapilavastu) 

3 .  Mo-kia-fo  J|l  ^  ^  (Magadha) 

4.  KeoU'Sa-lo  ^^^  (Kosala) 

5.  Yang-kia  ;t  fly  (Anga) 

6 .  Pan-tche-lo  WiM^  (Paficâla) 

7 .  Sou-mo  jH  ^  (Soma) 

8.  4-c/ie-p'o  IS?  g||g  (Açva) 

g.  Mo'VeoU'lo  ^^^  (Mathurâ) 

10.  rc/ic-/'£-ye  jl^  ^  gp  (Caidya) 

11.  P'o-/5'o  ^  Jël  (Vatsa; 

12.  Chô-ye  B^.BP(Çaya) 

i3.  YeoU'tch'an-ni  ^  M  Jt  (Ujjayinï) 

14.  Sieou-lo-tcha  ^  #  P^  (Surâslra) 

i5.  MO'ho-lo-tch'a  j^  M  ^  ^  [prononciation  indi- 
quée :  5  +  in]  (Mahàrâslra) 

16.  Chou-lou-na  It  /t  iS  (Çrona) 

17.  Mo-ni-chan-pi  ]^  fë^Mfl^  [prononciation  indi- 

quée Itf  +  H]  (Manijambi) 

18.  Pœtch'a-lo-fou  ^  pé  à  *  (Pâtaliputra) 
ig.  Klen-fo-lo  ^  [Jfe  ^  (Gandhâra) 

20.  A'p'ari'fi  fi^  ^  $|  (Avanti) 


2.  Po-lo-nai 
1.  Kia-p'i 

3.  Mo'kia 

4.  KeoU'Sa-lo 

6 .  Yang-kia 

5.  Paii'tche 

7.  Sou-mo 

8.  A-chep'o 
g.  Mo-feou 

10.  Tche-Vi 

11.  Po-ts'o 

12.  Chô-ye 

14.    Yeou-tch'an-ni 
i3.  Lo-tch'a[i^] 


i5. 
16. 


Lo-tch'a  [«E] 
Chon-lou-na 


17.  Mo-ni-chan-pi 
ig.  Po'tcKa-lo 

18.  K'ien-fo 
20.  P'an-fi 


Digitized  by 


Google 


—  263  — 


21 

Po-leoii-na-po-ti  5^  SI  ^  et  «ïfî  (Varunavalï) 

21. 

Fo-leou-ti 

22. 

Ti-po-ni  ^mjt.  (Tivani) 

22. 

Po-ni 

23. 

Tchan-po  1®  ^  (Campa) 

24. 

Tchan-po 

24. 

Si-toii-na  ,#  ^  15  (Slhfina) 

23. 

Si-tou-na 

2."). 

i.7-//  îî  ;flfe  (Terre  d'occident,  A[)arânla  ?) 

25. 

Po-feou-ni 

2(). 

Foii-leoii-cha-foii-lo  'M  ^^'M^  (Piiru^apura) 

26. 

Fou-leou-cha- 
foii-lo 

27. 

Wou-tch'ang  I^Ml^^'M:^'^-  YuanelMing]  Udyâna 

J27. 

WoU'tcKang 

28. 

Ki-sa-li  ^  H  ^  (Kesarï) 

28. 

Ki-sa-li 

2<J. 

Kin-sing  ^  ft  (Race  d'or;  Suvarnagolra.) 

29. 

Kin-sing 

3o. 

Mo-lou-lo  ^  ^  -ffi  (Malura) 

3o. 

Mo-toiilo 

3l. 

Choii-likia  ^mU  (Çfilika) 

36. 

Chou-li  Jfi-kia 

32. 

Pan-lchô-nang-kia-lo  ^  JH  H  flp  ^  (Pancanangara 

)33. 

Pan-tche- 
nang-kia-lo 

33. 

Po-sse  igî  ^  (l'ei-se) 

3i. 

Po-sse 

H. 

Tch'e-k^in  ^  fj  (Thakkana  ;  Tekin) 

32. 

TcKe-kin 

35. 

Fo-ye-na  E  JUS  |R  (Bayana  ?  Bamyan  ?) 

35. 

Fo-ye 

3G. 

Chi-U-ye-mo  PmM  M  (Çriyama) 

36. 

Chi-li-ye-mo 

37. 

Po-li-kia  MBM  (Parika) 

38. 

Po-li 

38. 

Ki-pin-na  g|  ^  JÇ  (Kapiça) 

37. 

Ki'pin 

3(). 

Yeoii-lo-chô  H  i^  11^  (Uraça) 

4o. 

Yeou-lo-chô 

/,o. 

ICia-lo-p'o-lo  f^  #  -^  H  (Kharavara) 

39. 

Kia-lo 

41. 

A-choii-kiu-kia  M  M  ^  M  (Açkoka) 

42. 

Ta-lo-to  ^  ^  PÊ  (Darada) 

43. 

Ta-lo 

43. 

Fou-li-cha  ^  m  U^  (Vr§a) 

44. 

Fou-li'Cha 

44. 

Kia-chô  ao  Ifê  (Gaça) 

41. 

Kia-chô 

45. 

Tchô-kiu-kia  jjg  jg  ^  (Cakoka) 

42. 

Tchô-kiu 

46. 

CAaj-/'/  a  <^  (ou  SJ-/J  ^  Jl) 

45. 

Chai-n  (ou: 
Si-ti) 

47- 

C/m-/e  ijf  m  (Kachgar) 

46. 

Cha-le 

48. 

Yu-Cien  ^  ^  (Kholan) 

49- 

Yu-Hen 

4'.). 

Kieoii-lseu  ^  ^  (Koulcha) 

5i. 

Kieou-tseu 

âo. 

P'o-leou-kia  ^mM  (Bâiukâ) 

47- 

Fo-leoii 

5i. 

Hi-tcheou-kia  ^  [éd.  de  Corée  ;  les  autres  ont  ^] 

^  'M  (Ilejuka) 

48. 

Hi-tcheou-kia 

52. 

Yi-ni  ^  ^ 

53. 

Chan-chan  |g  ^ 

5o. 

Chan-chan 

54. 

Kin-na-lo  M  8R  iS  (Kinnara) 

52, 

.  Kin-na-lo 

55. 

Tchen-tan  ^  |î.  [les  éditions  autres  que  la  coréenne 

ajoutent  :  g|  ifan]  (Cïnasihâna  ;  Chine) 

53. 

Tchen-tan 
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Les  noms  des  protecteurs  désignés  par  le  Bouddha  ne  sont  pas  sans  importan- 
ce pour  l'histoire  des  cultes  locaux  ;  mais  les  uns  sont  donnés  en  transcription, 
les  autres  en  traduction.  Les  voici  : 

1.  Bénarès.  —  Le  Gandharva  Belle-Chevelure  (Sukeçin?)  ;  le  Yaksa  Anila  ; 
TAsura  Sucitra  ;  le  Nâgarâja  Taksaka  ;  la  déesse  Grande-Noire  (Mahâkâlî). 

2.  Kapilavastu.  —  Le  Kinnara  Feu-garde  (Agnipâla?)  ;  le  Gandharva  Kulila- 
son  (osvara)  ;  le  Yaksa  Prajâpati  ;  TAsura  Che-mo-na-tche  ;  le  Nâgarâja  Po-na- 
meoU'tche  ;  le  Kumbhânçla  Mahâ-po-cAe  ("  praja  ?);  les  deux  grandes  déesses 
Cançlï  et  Cancjâ. 

3.  Magadha.  —  Le  devaputra  Bon-étal-flamme-éclat  (Susthiti-jvâlâprabha?)  ; 
le  Gandharva  U[t]pala  ;  TAsura  Joie-son  (Nandigho^a  ?)  ;  les  Nâgarâjas  Bon- 
bras  (Subâhu?)  et  Bonne-pensée  (Sumanas  ?);  TAsura  Paon-parfum  (Mayûra- 
gandha  ?)  ;  le  grand  Yaksa  Kunâla  ;  le  Yaksa  Kumbhïra  ;  le  Kumbhânijla  Dix- 
éléphants  (Daragaja?);  les  déesses  Trouble-mal  et  Ravit-esprit  (Manohari?). 

^.  KosALA.  —  Le  devaputra  Afz-ff-karna  ;  le  Gandharva  Joie-excellent;  le  Kin- 
nara Uma  ;  le  Nâgarâja  Donne-vertu  ;  TAsura  Fou-cha-po-ti  ;  le  Yaksa  Varuna  ; 
le  Kumbhâncja  Najaka  ;  la  déesse  Mo-ni-pi-li. 

5.  A^GA.  —  Le  devaputra  Lune-son  (Candrasvara  ?);  les  Gandharvas  Joie-désir 
et  Tamburu  ;  le  Kinnara  Amara  ;  TAsura  Lion-dépôt  (Siiphagarbha  ?)  ;  les 
grands  Yaksas  Candana  et  Force  drapeau  (Baladhvaja  ?)  ;  le  Kumbhânijla  Nbu- 
/o-/c/i'c  (Durak§;a  ?)  ;  la  déesse  Mahâkâlî. 

6.  Pancâla.  —  Le  devaputra  Ranaji[t];  le  Gandharva  Joie-chante;  le 
Kinnara  Maya  ;  le  Yaksa  Pancika  ;  l'Asura  Ajagopa  ;  le  Kumbhâncja  Joie-loi 
(Nandidharma?);  la  déesse  Droit-Noire  (Daksinakâlî). 

7.  SoMA.  —  Le  devaputra  Joyau-chevelure  (Ratnakeça  ?)  ;  le  Gandharva 
Madhumanta  ;  le  Kinnara  Excellent-lil  (Uttama-sûtra  ?)  ;  le  Yak^a  Upapancaka  ; 
le  Nâgarâja  Noir  (Kâla)  ;  l'Asura  Connaît-désir  (Manojna)  ;  le  Kumbhâncja 
Kieou-lo-p'o  ;  les  déesses  Sïtâ  et  Po-tcKa. 

8.  AçvA.  —  Le  devaputra  Rohina  ;  le  Gandharva  Coule-eau  ;  le  Yakça 
Manicara  ;  l'Asura  Acula  ;  le  Nâgarâja  Soleil-éclat  (Sûryaprabha  ?)  ;  le  Kum- 
bhânçla  Manicari;  les  déesses  Pas-peut-prendre  (Durgrahâ?)  et  Cheval-surpasse 
(Açvajit?).' 

9.  Mathurâ.  —  Le  devaputra  Bien-choisi  ;  le  Gandharva  Pur-éclat  (Çuddha- 
prabha  ?)  ;  le  Kinnara  Parcourt-l'échelle  ;  le  Yaksa  Excellent-désir  ;  le  grand 
Yaksa  Véhicule-homme  (Naravâhana)  ;  le  Nâgarâja  Sans-tache  (Amala)  ;  l'Asura 
Galanicari;  le  Kumbhân<ja  Noir-couleur  (Kâlavarna);  la  déesse  Ravit-esprit 
(Manoharï). 

10.  Caidya.  —  Le  devaputra  Bien-sage  (Subhadra);  le  Gandharva  Alaka;  le 
Kinnara  Sans-tache  (Amala)  ;  les  Yaksas  Quitte-lien  et  Sans-lien  ;  le  Nâga  Bon- 
sage  (Sadbhadra  ?)  ;  l'Asura  Tout-Bambou  ;  le  Kumbhânda  Bœuf-roi  (Gorâja  ?)  ; 
la  déesse  Excellent-U[t-]palà. 

11.  Vatsa.  —  Le  devaputra  Lune-éclat  (Candraprabha)  ;  le  Gandharva  Lotus- 
odeur  (Padmagandha)  ;  le  Kinnara  Afo-/'o-/ia-fruit  (Madanaphala  ?)  ;  le  Yak^ 
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(irand-fruit  (Mahâphala)  ;  le  Nàga  Aruna  ;  FAsura  Mauvais-arbre  (Durvrksa  ?)  ;  le 
Kumbhânçla  Feuille-racine  (Pattramûla)  ;  la  déesse  Anaka-fleur 

12.  Çaya.  —  Le  devarsi  Maheçvara;  le  Gandharva  Sans-spiritueux  (Asura);  le 
Kinnara  Quilte-lache  (Nirmala)  ;  les  Yaksas  Indra  et  Soraa  ;  le  Nâga  Bel-aspect 
(Sudarçana)  ;  l'Asurarâja  Mucilinda  ;  les  Kunibhâncjas  Upadanti  et  Krkaça  ;  les 
déesses  Mère-des-démons  (llâritï)  et  Bien-garde  (SupâlI). 

i3.  Ujjayinî.  —  Le.devaputra  Lune-nuage  (Candramegha) ;  les  Gandharvas 
Porte-mugit  (Dvâra'')  et  Manikarna  ;  le  Yaksa  Cinq-mal  (Pahcadusta  ?);  le  Nâgarâja 
Montagne-bras  (Giribâhu)  ;  TAsura  Bois-main  (Kâ^lhapâni  ?)  ;  le  Kumbhân<jla 
Bon-aspect  (Sudarçana);  la  déesse  Poil-dent  (Lomadanta). 

14.  SuRÂ§TRA.  —  Le  devaputra  Loi-fleur  (Dharmapuspa)  ;  le  Gandharva  Don- 
ne-désir (Kâmada  ?);  le  Kinnararçi  Montagne-frayeur  (Giribhaya  ?)  ;  le  Nâgarâja 
Nanda  ;  TAsura  Âne-œil  (Gardabbàkça  ?);  le  Yakça  Bonne-lampe  (Sudîpa  ?)  ;  le 
Kumbhàncja  Grand-ventre  (Mahodara?);  la  déesse  Paix- retraite. 

i5.  Mahârâ§tRA.  —  Le  devaputra  Paon-cheveu  (Mayûrakeça  ?);  les  Gandhar- 
vas Joie-désir  et  Tigre-approche  ;  le  Kinnara  Lait-goût  (K^ïrarasa?)  ;  le  Nâga- 
râja Gouverne-l'eau  ;  l'Asura  Joie-pierrerie  (Nandiratna  ?)  ;  les  grands  Yakças 
Bouc-pied  (Ajapada)  et  Kunâla  ;  le  Kumbhâncja  Padmaka;  la  grande  déesse 
Varunî. 

16.  Croisa.  —  Le  devaputra  Mille-or  ;  le  Gandharva  Bonne-côte  (Supàrçva)  ; 
le  Kinnara  Blanc-couleur  (Çvetavarna)  ;  le  Yaksa  Monde-distinction  (Che-pien); 
le  Kumbhânda  Grande-richesse  (Mahâdhana);  les  déesses  Extrêmement-méchante 
et  Mo-ni-îrmi  (Maniphalâ). 

17.  Manijambi.  —  Le  devaputra  Fleur-son  (Puçpasvara)  ;  le  Gandharva  Nâ- 
râyana;  le  Kinnara  Maheçvara-fleur  (o  puspa)  ;  le  Yakça  Rond-œil;  TAsura 
Vâranâsï-fds  (o  putra);  le  Kumbhâncja  Rouge-œil  ;  la  déesse  Neige-roi 

18.  Pâtaliputra.  —  Le  devaputra  So-/o-ruci;  le  Gandharva  Homme-fleur; 
le  Kinnara  Manigho^a  ;  le  Yakça  ÇaAkharuci  ;  l'Asura  So-lo-li  ;  le  Nâga  Çrïghoça  ; 
le  Kumbhâncja  Feoii-Ueou-ni  ;  la  déesse  Pi-lou-tcKe  (ou  :  Vo). 

19.  Gandhâra.  — Le  devaputra  Feu-vétement  [Agnivesa?];  le  Gandharva 
Joie-chant;  le  Kinnara  Grand-excellent;  le  Yaksa  Lion-poil  (Simhaloma ?)  ;  les 
Nâgarâjas  Airâvata  et  Sage-force  (Bhadra-vïrya  ?)  ;  TAsura  Esprits  vitaux-maître  ; 
le  Kumbhâncja  Singe-voix  ;  les  déesses  Mo-ni  et  Pin-Ceou  [Mani  ;  Bindu  ?J. 

20.  AvANTi.  —  Le  devaputra  Lion-aime;  le  Gandharva  Afo-/o-man-/o  ;  le 
Kinnara  Excellent-œil  ;  les  Yaksas  Soma  et  Terre-marche;  TAsura  PiAgala  ;  le 
Nâga  Fo-si'fœtch'a  ;  le  Kumbhâncja  Kunàlâksa  ;  les  déesses  U[t]palâ  et  Coule- 
source. 

21.  Varunavatï.  —  Le  devaputra  Kesari  ;  le  Gandharva  Multitude-tissu  de 
soie  ;  le  Kinnara  Paksaruci  ;  les  Nâgarâjas  Kata  et  Upaka^a  ;  T Asura  Pi-mo  ;  le 
Kumbhâncja  Lune-flamme;  les  déesses  Se-garde  [Svayanipâlâ]  ei  Mo-ni-p^in-feou 
(Manibindu). 

22.  Ti-PO-Ni.'  —  Le  devaputra  Lion-dent  ;  le  Gandharva  Sa-/ o-/nan-/o  ;  le 
Kinnara  Muni-5a-/o  ;  les  Yaksas  Mani-sage  (obhadra)et  Plein-sage  (Pûrnabhadra)  ; 
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FAsura  Fer-oreille  (Ayaskarna  ?)  ;  le  Kumbhânçla  Avanla  ;  les  déesses  Sa-chi-ni 
[Saijinï  ?]  et  Pancï. 

23.  Gampâ.  —  Le  devaputra  Parfum-nuage  [Gandhamegha  ?]  ;  tous  les 
devarsis  ;  le  Gandharva  Vertu-longue  chevelure  ;  le  Kinnara  Kiu-tch'eou-tche  ; 
le  Yaksa  Solide-poil  (Sthiraloma  ?)  ;  l'Asura  Kanaka  ;  le  Kumbhàn(Ja  Bel-aspect 
(Sudarçana)  ;  la  déesse  Dix-yeux. 

24.  Sthûna.  —  Le  devaputra  Rouge-nuage  (Raktamegha)  ;  le  Gandharva 
Tamburu;  le  Kinnara  Mani-/cAe-p'o  ;  le  Yaksa  Diflicile-triomphe  (Durjaya?); 
l'Asura  Ni-tch^a-kieou-tche  ;  le  Kumbhâncja  Pi-neou-kia  ;  les  déesses  Calme- 
noire  et  Bon-œil. 

25.  Tkrre  d'Occident.  —  Le  devaputra  Montagne-œil  ;  le  Gandharva  Loi-joie 
(Dharmananda?);  le  Kinnara  Çucirava  ;  le  Yaksa  Grand-corps  (Mahàkâya?); 
l'Asura  Saisit-glaive  ;  le  Kumbhân(Ja  Arrcle-coule  ;  les  déesses  Or-éclat  (Suvarna- 
prabhâj  et  Noir-éclat  (Kâlaprabhâ). 

26.  PuRUÇAPURA.  —  Le  devaputra  A-lo-fou-se  ;  le  Gandharva  Nandi  ;  le 
Kinnara  Pur-foule  ;  le  Yaksa  Mani-lleur  (o  puspa)  ;  les  Nâgarâjas  Kala  et  Apalâla; 
le  grand-terrible  Garucja ;  l'Asura  Jf/'-Zo-su/i-//;  le  Kumbhânija  Brûle-bambou; 
les  déesses  To-lou-si  et  Trois-yeux. 

27.  Udyâna.  —  Le  devaputra  Pratique-son  ;  le  Gandharva  Fleur-éclat  (Puspa- 
prabha?)  ;  le  Kinnara  Bien-effroi  (Subhaya?)  ;  le  Yaksa  Kia-lo-p'o-Vi  ;  le  Nâga 
Lang-feou-lo  ;  l'Asura  Tchô-man-tch'e  (Camançli?);  le  Kumbhâncja  Manda- 
fruit  ('^  phala)  ;  les  déesses  Hâritî  et  Salit-sage  (Mala(?)-bhadra). 

28.  Ki-SA-Li.  —  Le  devaputra  Noir-Corps  (Kâlakàya  ?),  le  Gandharva  Or-couleur 
(Iliranyavarna?)  ;  le  Kinnara  Po-na-muci  ;  le  Yaksa  En-désordre-chevelure  ;  le 
Nâgarâja  Force-dieu  (Baladeva)  ;  l'Asura  Nakhacari  ;  le  Kumbhâiicja  Sans- 
souillure-son  (Amalasvara)  ;  les  déesses  Aiguille  (Sûcï?)  et  Scorpion. 

29.  SuvARNAGOTRA.  —  Le  dcvaputra  Chen-na-li-cha'p'o  (Jana-rsabha  ?)  ;  le 
Gandharva  Mânava  ;  le  Kinnara  Bon-renom  ;  le  Yakça  Chen-na-li-cha-po  ; 
l'Asura  Pierrerie-crête  (Ratnacùcja  ?)  ;  le  Kumbhânçla  Parfum-esprit. 

30.  Mo-Tou-Lo.  —  Le  devaputra  Chant-loue  ;  le  Gandharva  Cinq-chignons 
(Pancajala ?)  ;  le  Kinnara  Grave-vertu;  le  Yaksa  Solide-lance  (Sthiraç^kti?)  ; 
l'Asura  CAow/-[eaul-A:/a-/o  ;  le  Kumbhâncja  Sage-œil  (Bhadracaksus  ?)  ;  h  déesse 
Tumburu. 

3i.  ÇÛLÏKA.  —  Le  devaputra  Richesse-œil  ;  le  Gandharva  Beau-cou  (Sugrïva?); 
le  Kinnara  Che-ino-kieou-si :  le  Yaksa  Solide-ferme;  le  Yaksa  Ye-p'o-na 
(Yavana);  le  Kinnara  Sans-crainte  (Abhaya)  ;  le  Yaksa  P'a-lo-Ceou-p^o-che  ; 
l'Asura  Tan-pœho-li  ;  ]e  Kumbhânja  Kia-kia-lclia  (Gokaksa)  ;  le  Raksas  Ta/i- 
p'o-ho-li  ;  le  Raksas  Che-kia. 

32.  Pancanai^gara.  —  Le  devaputra  Fo-po-tch'a  (Vavaksa?)  ;  le  Gandharva 
Lune-éclat  (Candraprabha)  ;  le  Yaksa  Rond-œil  ;  l'Asura  Grand-nuage  (Mahâ- 
megha)  ;  le  Kumbhfinda  Ilanuja  ;  la  déesse  Manikesarï  ;  la  déesse  To-mo-lo- 
p'o\so\'U  (Tamâlapâlî?  Tamra^?). 
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33.  Perse.  —  Le  devaputra  Tan-neou-che  ;  le  Gandharva  Reou-pH-lo 
(Kuvera)  ;  le  Kinnara  Li-pi-mo-che  ;  les  Yaksas  Arrête-brave  et  Na-mo-lo-roi  ; 
le  Gandharva  Ngan-lo-l'hCo  ;  le  Kinnara  Yi-cha-na-che  ;  le  Kumbhâncja  Kie- 
sO'[p'o]-keoU'tchi;  les  Rak^as  Na-lo-sseii  et  Ho-li-lo  (H»îrita). 

34.  Tekin.  —  Le  devaputra  Â^7a-/ou-/ia  (Kharona)  ;  le  Gandharva  Bon-aime; 
le  Kinnara  Ti-U-kia  ;  les  Yaksas Trois-pâ Iras  (Tripâtra)et  Inquiet-peur;  le  Nâga 
Cesse-coule-arrète  ;  TAsura  Or-oreille  (Suvarnakarna  ?)  ;  le  Kumbhânçla  Bon- 
forèt-arbre  ;  le  Raksas  Ov-ki-sa-lo  (Iliranyakesara?). 

35.  P'o-YE-NA.  —  Le  devaputra  Mer-craint;  le  Gandharva  Na-tch'a-feou  ;  le 
Kinnara  Cheval-œil  ;  les  Yaksas  Fleur-dent  (Puspadanta)  et  Grande-dent 
(Mahâdanla);  le  Nâga  U[t]pala-oreille  (*•  karna);  TAsura  Agite-main  (Calahasta?) 
le  Kumbhân(Ja  Délivrance  (Moksa)  ;  la  Ràksasï  Tcfte-mo-kesarï  ;  les  Raksas 
Noire-obscurité,  Garde-porte,  et  Lune-éclat. 

36.  Chi-li-ye-mo.  ^- Le  devaputra  Noire-chevelure;  le  Gandharva  Or-bras; 
le  Kinnara  Vent-fracas  ;  les  Yak$>as  Aruna  et  Huit-cheveux  ;  le  Nâgarâja  En- 
haut-saute;  TAsura  Vite-fait;  le  Kumbhâncja  Parfum-...;  la  déesse  Noir-marais. 

37.  Po-Li-KIA.  —  Le  devaputra  Rouge-cuivre-couleur  (Tâmravarna  ?)  ;  le 
Gandharva  Plaisant-œil  ;  le  Kinnara  Aiguille-noir;  le  Yaksa  Mugit  (ou  :  Egal  ?)- 
oreille  ;  le  Nâga  Yi-lo-kie-na  (Elâkarna)  ;  TAsura  Respire-vache  ;  le  Kumbhàn(jla 
A'pi-na-saAi\  les  déesses  Long-épi  vert  et  Bon-triomphe. 

38.  Ki-PiN-NA  (Kapiça).  —  Le  devaputra  Inquiet-noir;  le  Gandharva  Cinq- 
sons  (Pancasvara) ;  le  Kinnara  Eau-nature;  les  Yaksas  Vaste-prise,  Longue- 
naissance  et  Coule-nuage-délivrance;  le  Nâga  Heou-lo-tcKa;  l'Asura  Touf- 
fu-or; le  Kumbhâncja  To-leou-po-ni  (Dârupâni?);  la  déesse  Droite-distinction 
(Sarasvatï)  ;  le  Raksas  Jardin-forêt. 

39.  Uraça.  —  Le  Gandharva  Na-lo-mo;  les  Yaksas  Cinq-inquiet  et  Che-li-cha. 

40.  K'iA-Lo-PO-LO.  —  Le  Gandharva  Chelan  (Saison-fleur);  le  Yak^a  Fleur- 
joyau;  le  Nâga  Bien-joie-œil;  le  Kumbhànçla  Inquiet-homme;  la  déesse 
Suit-désir. 

41.  A-CHou-Kiu-KiA.  —  Le  Yakça  Munikhari;  le  Rakças  Bon-c/ie-/o;  le  Nâga 
P'o-lche;  le  Kumbhânja  Arrête-Nuage;  la  Râk^asï  Ilâritî. 

42.  Darada.  —  Le  Gandharva  Pi-p^œta-li;  les  Yak§as  Route-voie,  Jaune-tête 
et  Brave-fort;  les  Nâgaràjas  Po-foet  Paon-plume;  les  déesses  Naissance-délivre 
et  Maulicarï. 

43.  F0U-LI-CHA.  —  Les  Yakças  Ravit-esprit  (Manohara)  et  Vertu-sage  (Çîla- 
bhadra);  le  Nâgarâja  Nuage-ventre  (Meghodara);  le  Kumbhân<ja  Quitte-mé- 
chant; la  déesse  Sao-po-tche-lo. 

44-  KiA-CHE.  —  Les  Gandharvas  Tient-fleurs  et  Mahoraga;  les  Yak^s  Or- 
oranger-tient  et  Généreux-tient  (Kin-ki-lche  et  Pi-lche)  ;  les  Nâgaràjas  Eclat- 
paume  et  Triomphe-saisit;  les  déesses  Arunï  et  Fleur-œil. 

45.  Cakoka.  —  Le  Nâgarâja  Kambala;  le  Kumbhân(jla  Extrême-mal;  le 
Piçâca  Na  [ou:  Sanytchou-po ;  la  Râkçasï  Etoile-œil;  le  démon  aflamé  (Prêta) 
Dieu-cuirasse  (Devavarman)  ;  le  Yaksa  Arrête-méchant. 
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^6.  (iHAi-T'i.  —  Les  Nâgarâjas  Donne-pied  [ou: -tout]  et  Bon-chemin;  le 
Kumbhâncja  Solide-œil  ;  les  déesses  Huit-Vinâyaka,  Chemin-esprit,  Çri,  Agate- 
coquillage,  Paix-demeure. 

47.  Kachgar.  —  Le  devaputra  Cheveu-couleur  (Keçavarna?);  le  Gandharva 
(larde-royaume  (Râsirapâla)  ;  les  Yaksas  Buddha-garde  (Buddhapâlita  ?)  et 
Secourt-grêle;  le  Nâgarâja  Paon-nuque;  la  Nâgi  Montagne-œil;  le  Kumbhâncja 
Giripâça;  les  déesses  Tient-vertu,  Dragon  protège  (Nâgapâlï). 

48.  Khotan.  —  Le  devaputra  Difficile-triomphe  (Durjaya  ?)  ;  les  grands 
Yaksas  Désordonné-graisse  et  Bouc-pied;-  le  Yak^a  Or-fleur-chevelure  ;  le  Nâga- 
râja Brûlant-maison;  les  déesses  A-na-kin-cheou  et  T'o-nan-che-li;  le  roi 
Pi-cha-men  (Vaiçravana). 

49.  KourciiA.  —  Le  devaputra  Mugit  [ou:  Egal]-  armure  («varman);  le 
grand  Yaksa  Jaune-tête  ;  la  Râksasï  Assez-richesse  ;  le  grand  Yaksa  Borgne 
[?heou]-protége  ;  le  Kumbhânçla  Ecarté-dent  (Viraladanta  ?)  ;  les  Raksas 
Che-li'tche'tch'a  (Çrîcala?)  et  Antilope-dent  (Mrgadanta?). 

50.  BÂLUKÂ.  —  Le  devaputra  Yang-tch'a  (Anija?)  ;  le  Kumbhàncja  A-p^o- 
kia-li  (Apakâri);  le  Râksas   Pendante-mamelle. 

5i.  Hi-TCHEOU-KiA.  —  Le  Gandharva  Roi-vie;  le  Nâga  Hi-piAo. 

52.  Yi-Ni.  —  Le  grand  Yaksa  Brave-fort-prend-vermoulu  ;  le  Nâgarâja 
Eléphant-oreille  ;  les  Raksasïs  Ki-kia-tche  (Kikalï?)  et  Neige-lac. 

53.  CiiAN-CHAN.  —  Le  devaputra  A-lo-lche;  le  Yaksa  A-cha-kia;  la  Râksasï 
Sans-attachement  (Asangâ?). 

54.  KiNNARA.  —  Le  grand  Yaksa  Rouge-œil  ;  le  Kumbhâncjla  Pas-mobile 
(Acala). 

55.  Chine.  —  Le  devaputra  Viçvakarma;  les  Yak^^as  Kapila,  Loi-garde 
(Dharmapâla),  Solide-œil,  Grand-œil,  Brave-armée  (Çûrasena?),  Mo-ni-po-fo 
(Manibhadra  ?),  Sage-plein  (Bhadrapûrna),  Tient-respect- vertu,  A-tclia-po- 
keoUy  Pancika  ;  les  Nâgarâjas  Vâsuki,  S/u-/no-/ia-fruit  (Sumanahphala), 
Fou-cha-pi-mo  :  Ilâritï,  mère  des  démons  ;  les  grandes  déesses  I'lo-p*o-tsi  et 
Hagard-œil. 

A  la  suite  du  sûtra  sur  les  divinités  protectrices  vient  un  cours  d'astrologie 
géographique,  sur  le  rôle  tutélaire  des  naksaira  (chap.  18)  :  <i  En  ce  temps-là 
Bhagavat  s'adressant  à  Mahâ-Brahma  Sahampati,  Çakra  Devendra,  et  les  quatre 
devarâjas,  leur  'dit  :  «  Comment  les  devarsis  d'autrefois  ont-ils  distribué  les 
naksatra,  les  graha^  les  râf/,  pour  protéger  les  royaumes  et  faire  prospérer 
les  créatures?  ^  Mahâ-Brahma  Sahaiijpati,  Çakra  Devendra  et  les  quatre  deva- 
râjas répondirent  :  «  Autrefois,  dans  le  passé,  les  devarsis  ont  distribué  les 
naksaira,  les  graha,  les  râçiy  pour  protéger  les  royaumes  et  faire  prospérer 
les  créatures.  Dans  les  quatre  régions,  chacun  exerce  sa  protection  spéciale  : 

Dans  la  région  de  l'Est,  sept  naksatra.  Le  premier,  Kio  (Citrâ),  préside  sur 
les  oiseaux.  Le  second,  K'ang  (Svàti),  sur  ceux  qui  quittent  la  maison  par  désir 
de  la  Voie  sainte  (parivrûjaka).  Le  troisième,  Ti  (Viçâkhâ),  sur  les  créatures 
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aquatiques.  Le  quatrième,  Fang  (Anurâdhà),  sur  ceux  qui  vont  en  char  pour 
chercher  le  profit.  Le  cinquième,  Sin  (Jyeçlhâ),  sur  les  femmes.  Le  sixième,  Wei 
(Mûla),  sur  les  créatures  des  îles.  Le  septième,  Ki  (Pûrva-A§â(Jhâ),  sur  les 
potîei^s. 

Dans  la  région  du  Sud,  sept  naksatra.  Le  premier,  Tsing  (Punarvasu),  préside 
sur  les  ouvriers  du  métal.  Le  second,  Kouei  (Puçya),  sur  les  grands  officiers  de 
tous  les  rois.  Le  troisième,  Lieou  (Àçleça),  sur  les  Nâgas  de  THimâlaya.  Le 
quatrième,  Sing  (Maghà),  bur  les  grandes  fortunes.  Le  cinquième,  Tchang 
(PûrVa-Phalgunî),  sur  les  voleurs.  Le  sixième,  Yi  (Uttara-Phalgunî),  sur  les  mar- 
chands. Le  septième,  Tchen  (Hasta),  sur  le  royaume  de  Siu-lo-tch^a  ^  jS  P6 
(Surâçtra). 

Dans  la  région  de  l'Ouest,  sept  naksatra.  Le  premier,  K'ouei  (Revatï),  préside 
sur  ceux  qui  vont  en  bateau.  Le  second,  Leou  (Açvinî^,  sur  les  marchands. 
Le  troisième,  Wei  (Bharanï),  sur  le  royaume  de  Po-lou-kia  ^  #|  ^  (Bâlukâ). 
Le  quatrième,  Mao  (Krttikâ),  sur  les  buftles.  Le  cinquième.  Pi  (Rohinï),  sur 
toutes  les  créatures.  Le  sixième,  Tsouei  (Mfgaçiras),  sur  le  royaume  de  Pi-fi- 
^o  fm  W-  Le  septième,  Chen  (Àrdrâ),  sur  les  k^atriyas. 

Dans  la  région  du  Nord,  sept  naksatra.  Le  premier,  Teou  (Uttara-Açâcjhâ), 
préside  sur  le  royaume  de  Kiao-pou-cha  j^  i&P  ^.  Le  second,  You  (Abhijit), 
sur  les  kçatriyas  et  le  royaume  de  Ngan-to-po-kia-na  ^  $  ^  i!|JR.  Le 
troisième.  Mou  (Çravanâ),  sur  le  royaume  de  Yang-kia-mo-kia-Po  |f  fly  J|l 
Hll  pÊ  (Anga-Magadha).  Le  quatrième,  Hiu  (Dhaniçlhâ),  sur  le  royaume  de  Pan- 
tchô-lo  fiSt  M  ^  (Pancâla).  Le  cinquième,  Wei  (Çatabhiçaj),  sur  les  devins. 
Le  sixième,  Cheu  (Pûrva-Bhadrapadâ),  sur  le  royaume  de  Kien-fo-lo  IÊ  PÊ  ft 
(Gandhàra),  de  Chou-lou-na  ijt  M.M  (Ç^^O^X  ^^  '^s  serpents  qui  rampent 
sur  le  ventre  (uraga).  Le  septième.  Pi  (Uttara-Bhadrapadâ),  sur  les  Gandhar- 
vas  et  ceux  qui  se  plaisent  aux  beaux  sons.    . 

0  Bhagavat  à  la  grande  vertu  !  c'est  ainsi  que  dans  le  passé  les  devarçis  ont 
distribué  dans  les  quatre  régions  les  naksatra  pour  protéger  les  royaumes  et 
faire  prospérer  les  créatures. 

En  ce  temps-là  le  Bouddha,  s'adressant  à  Brahma-râja  et  aux  autres,  leur  dit  : 
Ecoutez  la  vérité  !  Dans  le  monde,  parmi  les  dieux,  les  hommes,  les  rois,  je 
suis  l'omniscient,  je  vois  tout,  je  suis  l'invincible.  Et  c'est  moi  qui  fais  que  les 
naksatra  protègent  les  royaumes  et  font  prospérer  les  créatuçes.  Vous  donc, 
prêchez  et  proclamez,  afin  que  ceux-ci  obtiennent  de  savoir  comment  j'ai  distri- 
bué les  créatures  des  royaumes  pour  que  chacune,  selon  sa  section,  soit  protégée 
et  prospère  ». 

Mahâ-Brahma-ràja  et  les  autres,  s'adressant  au  Bouddha,  dirent  :  «  C'est 
ainsi,  Bhagavat  de  grande  vertu  !  Oui,  oui  !  donne-nous  l'enseignement  ». 

En  ce  temps-là,  le  Bouddha  s'adressant  à  Brahma-râja  et  aux  autres  dit 

[Et  le  Bouddha  confia  alors  à  chacun  des  naksatra  nommément  un  groupe  de 
royaumes.  La  formule  qui  encadre  l'énumération  est  toujours  la  même  ;  il 
suffira  de  la  traduire  une  fois]  :  «  Moi,  maintenant,  je  remets  les  royaumes  de... 
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au  total  tant  de  royaumes,  au  naksatra. . .  pour  les  protéger  et  les  faire  pros- 
pérer. Et  dans  ces  royaumes  tout  ce  qu'on  fondera  de  cités,  de  villes,  de  bourgs, 
de  bourgades  au  jour  du  naksatra.,.,  et  tout  ce  qui  naîtra  de  créatures  au 
jour  du  naksatra  seront  gardés  par  lui.  Vous  donc,  proclamez-le  pour  qu'ils 
le  sachent.  »  Et  Brahma-râja  et  les  autres  dirent:  a  C'est  ainsi,  Bhagavat  de 
grande  vertu  !  Oui,  oui,  donne-nous  l'enseignement  ». 


1 


Naksatra  Citrâ:  12  royaumes 


1. 

Yu-mo  ^  ^ 

(Yoma  ?) 

2. 

To-leou  pÊ  ^ 

(Daru?) 

3. 

Si-tche-na  ^  i  jjjj 

(Sicina?) 

4. 

Nai-mo-Co  ^  ^  PÊ 

(Narmadâ) 

5. 

T'o-lo-t'o  PÊ  m  PÈ 

(Darada) 

6. 

K'ia-cha  ^  ^ 

(Khaça,  Kacligar) 

7- 

Lo-k'ia  H  ^ 

(Rakha?) 

8. 

Chô-mo  ^  fi 

(Çama  ?) 

9- 

Heou-lo-p'o  il  ^  ^ 

(Hoiava?) 

10. 

Chô-eeou-kia  -ê"  5K  ÎSS 

(Çatuka?) 

11. 

Ngo-chô-p'o  ^  gg  $ 

(AifijavaV) 

la. 

Mou-tchô-po  fSiMi& 

(Mocapa  ?) 

Il 


Naksatra  Svâti  :  10  royaumes 


1.  A4o'lch'a  HH^ 

2.  Ho-ii'iia mmM 

3 .  ChoU'kia-lo  MM  ^ 

4.  P0-/0U-/0.  àJE  it  S 

5.  FoU'li'Chô  ^  TfiJ  ^^ 

6.  Na-mo-ti  jffi  JSé  ^ 

7.  KiU'lche-so  [p'o]  IRIJ;  §? 

8.  Sou./o-/ia  HH  i$ 
9-  Chô-mo  ^  j|| 

10.  Po-rœp'o  StPÈSI 


(A râla  ?) 
(llarina  ?) 
(Çukara  ?) 
(Parura  ?j 
(Vrça?Puriça?) 
(Namati) 

(Kolisa?  Koliva?; 
(Suraiia  1) 
(Çama?) 
(Padava  ?) 


III 

Naksatra  Viçâkhâ:  i3  royaumes 

1 .  K'ia-seou-kia  i^  j$  ^Jg  (Khasuka  ?) 

'2,  Siii'eeoU'p'O'tch'c  f f  Si  ^  iS  (Sindlmvali  ?) 
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3 .  A-mo-li  ^  0^ 

\  Yu-ni-moU'k'ia  fiï  >/E  g  'fâ^ 

5.  Nan-eo'po  fiPÈ'i 

().  Kia-cha  %  ^ 

7.  Po-che-kiu-chô  K  fiË  ^  ffl 

8.  Yeoii'p'o-kia  È  ^  Jte 
9  Po-ieia-lo  #i^|| 

10.  Cha-p'o-lo  a^S^IÎ 

11 .  Kia-leoU'tcKa  fti  tgt  ^ 
13.  KieoU'tcKeoii'kia  ift  ^  Jjl 
i3.  Po-tchô-li'p'o  Sg  ai  *!  # 


(Amali  ?) 
(Yonimukha  ?) 
(Nandava  ?) 
(Gaça?) 
(Paçikuça  ?) 
(Yuvaka?) 
(Vakhara?) 
(§avara  ?) 
(Garucja) 
(Kujuka?) 
(Vacariva  ?) 


IV 


NakçatraAnurâdiiâ:  11  royaumes 


1. 

Po-feou-mo  Jft  ES  JEp 

(Padma) 

2. 

Fou-chô-kia-lo  ^éé'MSi 

(Pugkara) 

3. 

Mou-li  0  % 

(Muli?) 

4. 

Song-kia-mo  ^  ^!^ 

(SuAgama  ?) 

5. 

Ki-ii  m  m 

(Giri) 

(). 

Poii-mo-p'o  7(^0^ 

(Pumava  ?) 

7- 

Nan-ki-li  f^^m 

(Sud-girij 

8. 

Tchô-po-io  mmm 

(Capala?) 

9- 

Sieoii-ti-ta-chô  j^H^'M^. 

(Sutidaça  1) 

10. 

Ti-p'o-na^mm 

(Divana?) 

11. 

Hitcheou-kia  H  j^  jfe 

(Ilejuka  ?) 

Nak§atra  Jye§thâ  :  lo  royaumes 


1 .  HeoU'lœp'o  Jjg||î  ^ 

2.  KieoU'lo-p'o  léè^^ 

3.  MeoU'lO'p'o  .$  nu 

4.  Neng-kia-p'o  |Ê  ftl  ^ 

5.  Sou-ei-fam^VË 

6.  Kieou-lchekia  i&^  M 

7 .  Tien-wang  (Roi  des  dieux)  35  ^ 

8.  F/-na-p'o  SB:  51$  ^ 

9 .  Po-seoU'to  ^  ^ 
10.  Hi'kia  H  ^ 


^ 


(Horava?) 

(Korava?) 

(Morava  ?) 

(Nangava  ?) 

(Sudeta) 

(Kutika?) 

(Devarâja) 

(Vinava?) 

(Paçuta?) 

(Heka?) 


T.  V  —  18. 
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VI 


2  Nakçatras  :  Mùla  et  Pûrva- 

•AÇAPHA  :    l4    ROYAUMES 

1. 

Kia-chô-fou  {h  H  ^ 

(Gaçapu  ?) 

2. 

Kia-lo-p'o  MB  3 

(Karava  ?) 

3. 

Kia-kia-po-t'o  'M^^^ 

(Kâkapâda  ?) 

4. 

Si-Vo-tch'a  ^  PÈ  ^ 

(Sidakça  ?) 

5. 

You-chô-tch'a-lop'o  mm^B^ 

(Ugtarava?) 

6. 

Ti-lo-nan  $  H  ^- 

(Tirana  ou  Tira-Sud  ?) 

7- 

A-lo-p'i  mB^ 

(Aravi?) 

8. 

Na-p'omm 

(Nava?) 

9- 

Fou-chô-kia-lo-p'o  *  -Ë,  É!  S  ^ 

(Puçkarava?) 

10. 

Mo-teou-li  J»  %  *1 

(Maturi?) 

11. 

Kia-lin-kia-po-ti  UnU^^ 

(Kalifigapati) 

12. 

Mo-yu-ta-li  T  )S  »  *I 

(Mayudhari) 

i3. 

Pi-kiang-chô  #  H  ffl 

(Vikamja?) 

i4. 

Po-ii-si-io-p'o  Mi  m  1^  mu 

(Paris[e]rava  ?) 

VII 


Nakçatra  Punarvasu :   17  royaumes 


1. 

Po-ts'o  ^  m. 

(Vatsa) 

2. 

Yeou-tch'an-ni  $  j®  £ 

(Ujjayini) 

3. 

Yeou-kou-p'in-louo  M^§^'^i^ 

(Uruvilva) 

4. 

Chou-ni-pan-to  m.^Wt% 

(Çonipanla  ?) 

5. 

Mo-tch'a-p'o  ÏÇ  ^  '^ 

(Mathava  ?) 

6. 

Fi-che-na-fi-po  «fc  ^  ^  ^  àJt 

(Viçinadipa  ?) 

7- 

Tch'ô-lo-kie-po  li  i(i  ^  jjJt 

(Caraka[l]pa  ?) 

8. 

Fo-lo-tchô-kia-lo  ^J^M'MWt 

(Varacakra?) 

9- 

Lo-mo-kia-mo  "^M^M 

(Râmag[r]âma) 

10. 

Kia-che-fou  M  P  ^ 

(Kaçipu  ?) 

11. 

Kieou-leou-cha  ;!a|  #  ^ 

(Kuruça?) 

12. 

To-sieou  ^  ^ 

(Dasyu) 

i3. 

Lou-hi-to  Ji  SS  ^ 

(Rohita) 

14. 

A-p'o-fo-tch'a  M  «g  lîei  ^ 

(Avadata  ?) 

i5. 

Tina-p'an-na  ^^f^M 

(Tinavainna  ?) 

16. 

Tch'ô-ta-na  jg  ^  U 

(Cetana?) 

17- 

Fi-kia-chô  mmfA 

(Vigaja?) 
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VIII 


NaKÇATRA  PUÇYA  :  25  ROYAUMES 


1. 

Po-tch'a-li-fou  m^tm^ 

(Pâtalipulra) 

2. 

Moni-lan-p'o  B^'^M 

(Manilamba  ?) 

3. 

Fo-leou-na  ^  #  85 

(Varujaa) 

4- 

Na-tchô-lo  M  MB 

(Nacara  ?) 

5. 

Kie-na  |®  JflJ 

(Ka[r]na) 

6. 

Pe-Pan-tchô-lo  itm^lSk 

(Nord-Pancâla) 

7- 

Ti-po-na  S&  ffi  §E 

(Tipana) 

8. 

So[P'o}lo-ts^o  ^m^ 

(Saratsa;  Vao) 

9- 

Tchan-po  Qg  Jft 

(Gampà) 

10. 

Sou-tou-na  MM^  . 

(Slhùna?) 

11. 

Kieou-leou-tch'a-to  ^  t#  ^  ^ 

(Kurukget[r]a) 

12. 

Si'ti  H  *li. 

(Terre  d'Occident;  Aparântâ?) 

i3. 

Fou-leoti<ha-fou-lo  ^  «  i^  ^  IS 

(Puruçapura) 

i4. 

Heou-mi-tan  ^MW 

(Homidha) 

10. 

Lan-mo-p'o  ^  Ht  ^ 

(Lammava  ;  Lampa  ?) 

i6. 

/Tiu-Zo  II  IS 

(Gaiira?) 

17- 

//i-mo  ^  ^ 

(Haima) 

i8. 

Chô-ye-po-fi  mmfSL^ 

(Jayapati) 

19- 

Po-k'ieou-mi  f^^M 

(Vagumi  ?) 

20. 

Heng-ho-men  H  {iï  P^ 

(Gange-porte  ;  Gaflgâ-dvâra) 

21. 

reou-p'o-lo-p'o-ti  mMU'^'^ 

(Dvâravatï  ?) 

22. 

Tchan-ta-lo-po-ti  m^À^^ 

(Candravaa?) 

23. 

Fo-leou-kia-tche  '^  «  É!  ¥ 

(Bharukaccha) 

24. 

sou-ni-i^i  m^m 

(Sonikhî  t) 

25. 

Kiu-cha-po-ti  H  a?  I|8  $ 

(Ghoçavati?) 

IX 

Nakçatra  Àçlesâ  :  lo  royaumes 


] .  Ki-sa-ii %mm 

2.  Mo-ho-ni-t'i  ^  Pi  Jt  16 

3.  Wou-tcKang^Jl^ 

4.  Siu-ni-m  m)Ë.^ 

5.  Po-io-p'o mm3 

6.  Yeou-lo-p'o  ^  ^  ^ 

7.  ICiu-tch'a  %.  ^ 

8.  Ni-k'ia  ;g  ^ 

9.  K'ien-tch'a-po-lo-p'o  |è  ^  îR  -H 
10.  F(iSo}ki-to  %^^ 


(Kesari?) 

(Mahâniti?) 

(Udyâna?) 

(Sunikhi?) 

(Pa  (h)  lava) 

(Urava?) 

(Kûta?) 

(Nikha  ?) 

(Kanlha-pa  [h]  lava) 

(Va[Sa]keta?) 
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X 


Nakçatra  Maghâ:  12  rovaum«:s 


1. 

A-pi-tchô  m^M 

(Apica?) 

2. 

Sou-po-na  M^^^ 

(Suvana  ?) 

3. 

Chô-tcKa  m  HÉ 

(Jata?) 

4. 

Kin-sing  ^  ^ 

(Or-nature  ;  Suvarna-gotra) 

5. 

Mo-teou-lo  Ip  ^  H 

(Matura?) 

6. 

Fi-mo-che-li  Ht  »  P  M 

(Bhîmaçri?) 

7- 

Kien-p'o-leou-tchô  é(3^M 

(Kambaroca  ?) 

8. 

sou-ii  M  m 

(Suli?) 

9- 

P'o-kieoa-tchô  ^  ^  ji 

(Baguca  ?) 

10. 

Pin-feou-lo-p-o  m^B^ 

(Sindhurava?) 

11. 

P'o-lo-na  %I^M 

(Varana  ?) 

12. 

Pan-tchô-nang-kia-lo  I&M^iIbB. 

(PâncanaAgara) 

2  Nakçatras  :   Pûrva  et  Uttara  Phalgunî:  i4  royaumes 


1 .  Po-sseu  îft  ^ 

2.  Ho-li-VommV^ 

3.  Tch'e-mn  #1 

4.  A-/no-/o  W  *  H 

5.  PoAo-p'o^S^^ 

6.  Sou-mo-ni-ki  UW^  ^% 

7.  Fo-ye-/ia  E  nUJS 

8 .  San-meou-tchô  z:  ifc  5S 
y.  Che-lUIm  p  ^  ip 

10.  Fo-li^m 

11 .  Kia-neoU'So  [7/0 1  Dp  l£  ^ 

12.  Mo'tchô^^ 

i3     Teou-kia-lo  %it:^ 

14.  Mo'feou<he-li  ^  $1  SU  ^ 


(Perse) 

(Harita?) 

(Thakka) 

(Amara  ?) 

(Varava  ?) 

(Somanikhi?; 

(Bayana?) 

(Sammoca?) 

(Çiriça?) 

(Bali?) 

(Ganusa,  "ba?) 

(Maca?) 

(Tukhâra) 

(Madhuçri  ?) 


XII 
Nakçatra  IIasta  :   12  royaumes 


1.  Kia4o-p'o-(lo)^St^m 

2.  Yeou-lO'Chô  $â  ^ 

3.  Ki-che-naltim¥ 


(Garava[la]) 

(Uraça) 

(Kaçina?) 
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4.  Po-kiy^^ 

5.  Tan-to-mo-li  IfH^M'^ 

6.  Fo-leou-tchô^^'M 

7.  To-tcKa^-^ 

8.  Ta-nam^ 

9    Chou-meou-ki-chô  |^  ^  ^  ^ 

10.  Kieou-loiien-tchô-tcHa[ki\  )$i 

11.  Kia-lo-p'o-lo^lSk^m 

12.  A-chou-kiu-kia  R(  0  ^  ife 


(Vagi  ?) 
(Dandamari  ?) 
(Baruca  ?) 
(Data?) 
(Dhana  ?) 
(Çumukeça  ?) 
;  (Kuruiiicakge,  »  cagi  ?) 
(Kharavala?) 
(Aç[u]koka?) 


xin 

Nakçatra  Revatï:  12  royaumes 


1. 

Kieou-chô-fou-li  1^^^m 

(Kuçapurï) 

2. 

Kin-na-lo  fg  »J  H 

(Kinnara) 

3. 

Kia-pi-lo-mo-li  'M  ^^BM 

(Kapilamali  ?) 

4. 

San-mou-che  E  ^  SS 

(Sammoçi  ?) 

5. 

YenAo-ni  m^Jt 

(Aindrânî  ?) 

6. 

che-p'o-ii  n^m 

(Çivali?) 

7- 

Hi-chô-ni  mm^ 

(llejani  ?) 

8. 

Mo-teouk'ien-tchô  SE  ^  il  ÎS 

(Madhukhancji  ?) 

9- 

Pan-tch'a-li  f^:^m 

(Panjari  ?) 

10. 

Mi-na-li  ^t^^ 

(Minari  ?) 

11. 

Sieou-lo-p'i  j^  H  put 

(Surabhi  ?) 

12. 

Heou-mo-to-ni  g|  ^  ^  ^ 

(Homadhani  ?) 

XIV 

Nakçatba  Açvinï:  i3  roya  umes 


1. 

T'i-ti-chô-p'o^^9ê^^ 

(Ditiçava  ?) 

2. 

Sou-mo-po-lo  Mlf^MM 

(Somapala  ?) 

3. 

To-lo-pi-ni  ^BitB 

(Talapini  ?> 

4. 

A-chô-jo  nf^m 

(Açanya  ?) 

5. 

Kiu-sa-lo-seu  fa  H  H  Sfî 

(Kusarasi  ?) 

6. 

Si-tou-na  ,^  «  SU 

(S[ijlhûna?) 

7- 

So[Fo}-lo-chouen-tchô  ^  S  ^  ig 

(Sa[Va]raçundi?) 

8. 

Kin-na-lo-li  ^,^%m 

(Kinnatari  ?) 

9- 

Che-p'o-ni-Um^fgm 

(Çvanili  1) 

10. 

La-p'o<he-kiBt$m% 

(Lavaçiki  ?) 

11. 

Kia-tch'a-li-p'i  f^  l»6  ^  «fc 

(Khatalibi  ?) 

12. 

K'ia-so[p'o]-U  i^  ^  ^ 

(Khasari;  Khav»?) 

i3. 

Pe-ma  ^  h 

(Blanc-cheval  ;  Çvetâçva  '?) 
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XV 


Nakçatra  BHARAijrî:  i3  royaumes 


1 .  A-sseu-na-ki  M  ^  ^  ^ 

2 .  Kiun-tœlo-p'i  ¥  PÈ a  HH: 

3.  Ngan-nUhe  $  /g  gp 

4 .  Tchô'kiu-po  Mi^iSC 

5.  TeoU'kiati  %Hf(^^ 

6.  PoU'tche  jg  j^ 
Tche-tO'p'i-si-ti  i  ^  BJfc  ,1S  ^ 
Yeou-chai-ti  5  H  ^ 
Pan-feou-po-lo  mW^B 

Fi^io-ii-kiamBmm 

Mo-t'o-lo-p'i  Ji  pè  S  Ht 
Kia-na-po-ti  M^Wi^ 
i3.  Ta-pO'SO-Um^^é: 


1 
8 

9 

]0 

11 

12 


(Asenaki  ?) 
(Kundaravi  ?) 
(Amniçi  ?) 
(Gakopa  ?) 
(Dugati  ?) 
(Puci  ?| 
(Gitavisiti  ?) 
(Oç^dhi  ?) 
(Bandhupâla  ?) 
(Viralika  ?) 
(Madaravi?) 
(Kanapati  ?) 
(Tavasari  ?) 


XVI 


Naksatra  Krttikâ  :  i8  royaumes 


1.  Po-/o-tan-/o  jft  H  Ifc  ^ 

2.  Tche-choU'kia  K  :fe  Jfe 

3.  Pchlou-tchô  H  ai  îg 

4.  ChoU'loU'Tia  41  A  SIS 

5.  Kia-p'i-lo-p'oUmm^k 

6.  Chô-ye  §  flR 

7.  Ma-mien  ,g|  ^ 

8.  Kia-leou'tch'a  fti  ^  :^ 

9. /ir/ao-/o-po-fo'®^J^|îfe 

10.  Wbii-//  ;^  :h| 

11.  Chô-p'o-po-ti  M  1^  SS  ^ 

12.  Pi'leou  ^^ 

i3.  Kia-leou-ho  fti  ^  M 
]4.  r«-«6n  ^^ 
i5.  Kia-p'(hlo  ^mB 

16.  Keoii-mien  |S|  ^ 

17.  Ni'p'o-lo  J^^^j^ 

18.  Kiu-na-so  ^^^ 


(Paratamra  ?) 

(Tiçuka?) 

(Baluca?) 

(Çrona) 

(Kapilava  [stuj) 

(Çaya) 

(Cheval-visage;  Açva-mukha) 

(Garucja) 

(Gaurapâda  ?) 

(Terre  des  Woii) 

(Javapati  ?) 

(Veru?) 

(Garuha  ?) 

(Khotan; 

(Kaphala?) 

(Ghien-visage;  Çva-mukha) 

(Nepâla) 

(Gonâsa  ?) 
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xvn 

Nakçatra  Rohuiï: 

25    ROYAUMES 

1.  3f o-Wa-fo  Jf  fti  pfe 

(Magadha) 

a.  Pi-fi-ho  m  mm 

(Videha) 

S.  Sa-lo  H  H 

(Sara?) 

4.  Hi-feou-kia  M^M 

(Hebuka?) 

5.  Meou-ni-chô-ye  ^  ^  ^  ÏIB 

(Muniçaya  ?) 

6.Lo-loSkm 

(Lala;Lâta?) 

7.  Yu-ni-kia  ^  f^  M 

(Yonika?) 

8.  Keou-sa-lo  ^  H  ^ 

(Kosala) 

9.  Po-cha-kia  lÀfP'S»      '• 

(Vaçaga?) 

10.  4-/c/i'a  P($  ^ 

(Ala) 

11.  P/-/io-Wa#||^ 

(Vehaka?) 

12.  Ngo-na-p'o  ^M^ 

(Amnava  '?) 

i3.  Jifia-i/e  ^  BR 

(Gayà) 

14.  M-p'o  JE  H 

(Nipa?) 

i5.  P'an-/o-/)'o^j|8^ 

(Bamrava  ?} 

16.  Po-tche-ni  K  il  >/E 

(Palini?) 

17.  ro-/eoupÈ« 

(Dâru?) 

18.  Che-li-man-to  p  m^% 

(Çrïmanta  ?) 

19.  M/-/fia-/)'o-/o?ifl|,|jRS 

(Migaphala  ?) 

20.  Mo-hi-cheou-lo-ni-lo-ye  l9â#|ig)£JS9|S  (Maheçvara-nilaya) 

21.  ffi-p/n  H  ^ 

(Kapiça) 

22.  Po-lou-che-to  ^Am$ 

(Varuçita?) 

23.  CAa-/e  a?  M 

(Kachgar) 

24.  yi-/j/ti;e 

25.  CAaj-fi^g 

(§adhi?) 

XVIU 
Nakçatra  Mqgaçiras:  25  royaumes 


1.  Ni[Kiu]-so[p'o]fë,'i^ 

2.  Kia-che  ^  p 

3.  Chô-kieou-ni  §  iS|  ^ 

4.  A-tcKa-mo-chô  P^  I*é  @ 

5.  Kin-to  H  UE 

6.  Mo-p'o-mo  jp  ^  ^ 

7.  Ta-p'i-kia  mmUS 

8.  Pa-tch'eng  /\,  j^ 

9.  TcKou-n-cha  jgjc  j|  ^ 


(Ni[Ku]sa[ova]?) 

(Kâçi) 

(Çakuni?) 

(Atamaja  ?) 

(Kinda?) 

(Mavama  ?) 

(Tapika  ?) 

(Iluil-villes;  A$ta-napra) 

(J[y]oti5a?) 
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10. 

11. 
la. 
i3. 
i4. 
i5. 
i6. 

17 
i8. 

19- 

20. 
21. 
22. 
33. 
24. 
25. 


Fo-p'i-kia  ^VtM 
P'o-k'ieou-tcha  -g^^^ 
Mo-holo-tcKa  )i  Iff  S  <^ 
ICien-fo-lo  It  PÈ  S 
Kia-p'o-mo  Ife  ^  ^ 
Pan-tchôlo  IScM^ 
To-tch'a-cha  %  ^  ^ 
Cheou-p'o-kia  #  ^  ^ 
Mo-che-po-na  BUUM 
Teou-lop'o  ïS  j^  ■# 
Sou-mo  jg  J|| 
P'o-k'ieou  $  ^ 
Mo-to-mo-li  Jp  ^ 
A/o-/o-p'o0|||| 
hieou-lou  H^  @ 
ICiu-cha  |g  ^ 


*«*! 


(Vapika  ?) 
(Vagula?) 
(Mahârâ[pjt[rja) 
(Gandhâra) 
(Kavama  ?; 
(Pancâla) 
(Tatasa  ?) 
(Çauvaka  ?) 
(Maçivana  ?) 
(Turava?) 
(Soma?) 
(Vagu?) 
(Matamari  ?) 
(Mâlava) 
(Kuru) 
(Gho§a  ?; 


XIX 

Nakçatra  Ârdrâ:  17  royaumes 


i 

2 
3 

i 
.') 
6 

1' 
8, 

9- 
10. 

11. 
12. 
i3. 

14. 
i5 
iC. 

17- 


Ache-p'o  mmm 

Che-po-no  #  K  JUS 
Mo-t'eou-lo  Ig  fft  iS 
Yang-kia-tch'a-p'o  jff.  ^  PÉ  H 
Ma-t'eou-man-to  ^  M  ^  ^ 
Kiu-lcheou-lo  1^  ^  ^ 
Man-tchô  g  ^ 
Fo-k'ieou-mo  ^^0 
Kiu-chô-p'o  la  HB  § 
Tchin-t^ie  (corr.  J^  /a;i)  -g  JH. 
Cheou-lo-si-no  -^UI^M 
A-na-meou-k'ia  fiif  JÇ  ^  -^ 
/t'm-/o-p'o-/oftjJS^|ï 
Si-mo-so  [p'o\  ^  0  ^ 
Na-neou-lo-p'o-po-eo  MUM'^ 
Man-tch'e-lo-p'o  §  il  à  ^ 
Hi-tcheou-kia  H  D  jte 


(Açva?) 

(Çavana  ?) 

(Mathurâ) 

(.\nga(Java?) 

(Madhiimanta?) 

(Kujula?) 

(Mamca  ?) 

(Vaguma  ?) 

(Kujava?) 

(Chine  ?) 

(Çurasena) 

(Anamiikha?) 

(Kharavara ;  " bhara  ?) 

(Semasa[*'va]?) 

(I)a[rjdurapa[rjvala) 

(Manjirava  ?) 

(Hejuka?) 


XX 


INak^atra   Uttahàsàpiià  :  lo  royaumes 


1 .  Sin-Veou-kieou-lo  $  ^  i^- 

2.  Km-na-si-sin  H  IS  ^  M 


(Sindhukfila  ?) 
(Gunasisu  ?) 
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3.  Kia-lo-tcba  MSkM  (Kalakçi  ?) 

4.  So-lO'tch'a  â&  H  M  (Sarak^i  ?) 

5.  Ta-lo-ni-po-ti  mmU^^  (Dharanipali) 

6.  Hai~kouoi(f  ^  (Mer-fruit;  Sâgara-phala?; 

7 .  A-leou-chô-na-'lo-po  M  1Ê  W^^^%  (Arusnarava  ?) 

8.  Na'p'o-fou-che-pO'lO'po  3J5  H  ^  ®  >^  H  ^  (Navapuçparava  ?) 

9.  Mo-na-teou-li  ^  M^^l  (Manaluri  ?) 

10.  Min-fo~lo-po~ti  le  PÊS  St  ^  ([Ne-?]mindharapatij 


XXI 

NaKÇATRA    AbIIUIT.   2  LIEUX  J^ 

1. 

Ts'a-li  lij  m                                                   (Kgatriya) 

2. 

T'ien-sseu  "^  f^                                               (Dieu-temple  ;  devâlaya) 

XXII 

Nakçatra  Çravaisâ  :  10  royaumes 

1  . 

A-leou-na  tl(|  ;%  35                                             (Aruna) 

2. 

Kieoii-sseu-so  \p'o}lo-chô-U  ^^l^^f^M       (Kusisa["va]rajari  ?) 

3. 

Tchan-po-teoii-chai  8t  iS  %  #                          (Gampâtuçi  ?) 

4. 

Kieou-tseii  |g  ^                                                 (Koutcha) 

5. 

Mo-lan-feou-cha  0  Ê  ^  ^                              (Ma'aTPUsa  ?) 

G. 

Chô-kia  ^  ^                                                    (Çaka) 

7- 

Wou-t'o-lo-to  !»  PÊ  SI  5                                   (Udarata  ?) 

8. 

Chai-i'i  (ou  :  Chi  [Si}-ti)  %  fê                           ($adhi  ?  Sili  ?  Çili  ?) 

9- 

K'iii-che  II  gjp                                                    (Goçi  ?) 

0. 

P'o[So\-lo-mi  ^mM                                       (Va[Sa]ranii  ? 

XXIII 
Nak§atra  Dhaniçthâ:  17  royaumes 

1 .  Nan-t'i-po-mi  ^mUM  (Nandivami ?) 

■2 .  Po-lo-che  USiikP  (Paraçi  ?) 

3.  Man-fou  ^  jg  (Plein-bonheur) 

4 .  Yeou-lo-chô  S  B  If  (Uraça) 

b.  Lan-feou-cha^l^i^  (Lampusa) 

6.  Cha-p'onf^  (Sava?) 

7 .  Mo-Vo-lo-p'o  JP  PÈ  iS  #  (Madarava) 

8.  Chai-n  {ou  Chi  [Si\-ii}  ^  Ji 
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9    Kia-cha  ^  g? 

10.  Fo-lO'Sseu  ^£1^ 

11.  Che-tzeu^^ 
ii>.  ffo-po-f 0  W  jJJt  fli 

i3.  Ho'li'kieou-che  M  ^  fê  fl# 
i4 .  Yeou-p'o-p'i'Io  MW^mÙ 
i5.  To-lO'ixi  ^||;ë 
i6.  P'Uchô'liV^^^ 
17.    Yeou-kia-li  S  Ift!  *| 


(Kha§a) 
(Varasi  ?) 
(Lion  ;  Geyian) 
(Hapada  ?) 
(Harikuji  ?) 
(Upavïra  ?) 
(Tarani  ?) 
(Vaiçâlî  ?) 
(Ukari;Uto?) 


XXIV 


Nakçatra  Çatabhiçaj  :  9  royaumes 


1 .  Kia-tch'ô'pUti  JJB  J^  ^  Sfî 

2.  Po'li-tche^^  ^ 

3.  Long-houa  g|  :f^ 

4.  Kieou-ich'a-p'o  jft  :^  ^ 

5.  Nan-rUpo-Van-na  à  J|  K  i|i  i$ 

6.  Fo-leou-kia^JI^^ 

7.  ICieiï'fO'kiU'tchô  ^fti^^L 
a.  So[Foymi^li^mm 

9.  Ye-chô-tcKa-hiu-li  ^  i^  PÉ>(^  fij 


(Kachaviti  ?) 

(Parici  ?) 

(Dragon-fleur  :  Nâgapu§pa) 

(Kutava  ?) 

(Nandiva[r]dhana  ?) 

(Vàlukâ) 

(Gandhakutî) 

(Sa[Va]miri  ?) 

(Yastakuli  ?) 


XXV 


1. 

2. 

3. 

4. 
5. 

6. 

7- 

8. 

9- 

10. 

11. 
12. 
i3. 


2  Nak§atras  :  Pûrva  o  et  Uttara-Bhadrapadâ  :  14  royaumes 


Heou-man-fo  jg|  §  |îg 
Chô-man-t'o  If  §  ^ 
Teou-mo-kia  elJSI  ^26 
Tch'eou-mo-kia  M  J|{  jlg 
Kien-cha-p'o  ^iS^^ 
Kieou-tche  j^  j^ 
Po'tch'aAi  %%^\ 
Tô-tcKa-che-lo  m^PB 
P'o-mi-p'o  [soyii  $  É  ^  ftl 

Yeou~mo-tch'a  Hlg  ^ 
Po-so-to-meou-li-mo  ^^  $  ]^  ^l^ 
Po-lou'kia-tchô  ^  >tf  ^  ]p 


14.  />o./o-po.//|at|aitSfî 


(Homanda  ?) 
(Çamanda  ?) 
(Dhumaka  ?) 
(Jumaka  ?) 
(Kamçava  ?) 
(Kuci  ?  ;  Kuli  ?) 
(Pukçari  ?) 
(Takçaçilâ) 
(Vamiva[osa]ri  ?) 
(Padapati  ?) 
(Umakçe  ?) 
(Pasatamurima  ?) 
(Bharukaccha) 
(Varapali  ?) 
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Le  Bouddha  énonce  ensuite  brièvement  les  sept  graha  (planètes)  et  les  douze 
rùçi  (signes  du  zodiaque),  et  le  chapitre  s'achève  par  une  reprise  en  quelques 
vers. 

Le  chapitre  suivant  (xix)  intéresse  encore  nos  recherches  :  «  En  ce  temps-là, 
Mahâbrahma  Sahampati,  Çakra  Devendra  le  roi  des  dieux,  les  quatre  Devarâjas 
et  leur  compagnie  se  levèrent  de  leurs  sièges  et,  les  mains  jointes,  se  tournèrent 
vers  le  Bouddha,  et  d'une  commune  pensée  l'adorèrent,  et  parlèrent  ainsi  : 
«  Le  Bouddha  a  déclaré  que,  dans  les  quatre  régions,  les  grands  caitya  qui  ont 
été  fondés  et  occupés  par  les  Bouddhas  Tathâgatas  des  temps  passés,  et  les  lieux 
qui  ont  servi  de  retraite  aux  r§is  d'entre  les  munis,  dans  le  temps  présent  et 
dans  le  temps  à  venir  ne  sont  jamais  vides  (désertés).  Le  Bouddha,  en  faveur 
des  Bodhisattvas  Mahâsattvas,  fait  tomber  la  grande  pluie  de  la  Loi,  et  tous  en 
ont  en  abondance. 

Le  premier  s'appelle  le  Lever  des  Ççis.  Le  suivant  (2)  s'appelle  Amas-de- 
vertus.  Le  suivant  (3)  s'appelle  Eclat-de-diamant.  Le  suivant  (4)  s'appelle 
Demeure-de-parfum.  Le  suivant  (5)  s'appelle  Chan-po-ll  ^^  %  (Çambali). 
Le  suivant  (6)  s'appelle  Ville-du-sage  (Bhadrapuri?;.  Le  suivant  (7)  s'appelle 
Siu-tche-to-Io  ^  |î  ^  |S  (Sucitra).  Le  suivant  (8)  s'appelle  Eclat-d'eau.  Le 
suivant  (9)  s'appelle  Exhalaison-de-parfum.  Le  suivant  .(10)  s'appelle  Bien- 
fondé.  Le  suivant  (11)  s'appelle  Tchô-po-lo  M  iSi  S^  (Capala).  Le  suivant  (12) 
s'appelle  Lampe-d'or.  Le  suivant  (i3)  s'appelle  Appui-de-joie.  Le  suivant  (i4) 
s'appelle  Meou-tchen-lin-fo  ^  j|(  (corr.  gt  tche)  m  PÊ  (Mucilinda).  Le  sui- 
vant (i5)  s'appelle  Terre-de-diamant.  Le  suivant  (16)  s'appelle  Grotte-de-bien- 
veillance (Maitri).  Le  suivant  (17)  s'appelle  Grotte-de-iVa-Zo-j/en  (Nàràyana). 
Le  suivant  (18)  s'appelle  Parfum-de-/f/u-/no-50-/o  ijg  )^  ^  ^  (Gomasâla- 
gandha).  Le  suivant  (19)  s'appelle  Sommet-du-savoir.  Le  suivant  (20)  s'appelle 
Grotte  de-Grande-vertu  (Bhadanta).  Le  suivant  (21)  s'appelle  Bonne-apparence. 
Le  suivant  (22)  s'appelle  Grotte-de-vogétation-abondante-verte.  Le  suivant  (28) 
s'appelle  Fils-du-vide  (corr.  f  a:  fils  »  en  JL  «  caverne  »  ?)  Le  suivant  (24) 
s'appelle  Demeure-du-/c/ia/i-f'a/i-tête-de-vache  (Goçïr^iacandana).  Le  suivant 
(25)  s'appelle  Difficile-victoire  ». 

On  reconnaît  dans  cette  énumération  une  variante  de  la  liste  consacrée  que 
j'ai  citée  déjà  dans  des  articles  antérieurs  (B,  E.  F.  E,  0.,  II,  247  sq.  ;  IV, 
546  sq.)  Je  l'avais  rencontrée  d'abord  àansYAvatamsaka-sûtra  (Av.  5.^,  où 
nous  la  possédons  dans  deux  versions  différentes;  je  l'avais  retrouvée  ensuite 
dans  le  Sùryagarbha-sûtra  (Sg,  S.),  qui  fait  justement  pendant  au  Candra- 
garbha-sûtra  (Cg.  S.),  d'où  j'extrais  la  présente  liste,  et  dont  la  version  est 
due  au  même  traducteur,  Narendrayaças.  Mais  le  Cg,  S.  n'a  pas  enregistré  les 
indications  de  localité  qui  donnaient  tant  de  prix  aux  autres  listes.  Il  n'en  est 
pas  moins  évident  que,  dans  l'ensemble,  les  vingt-cinq  lieux  sacrés  qui  y  sont 
énoncés  couvrent  le  même  territoire.  Le  caitya  de  l'Amas-de-vertus  (2)  est  le 
TcKang-yang-kong-tô  (à  traduire  :  «  l'accroissement  des  vertus  »)  de  Mathurâ 
[Av,  S, y  trad.  Buddhabhadra).  La  Demeure-du-Parfum  (4)  est  «  le  caitya  de 
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Parfum  -ù  à  Supâraka  (Sg,  S,).  Chan-p'O'li  (5)  est  a  la  Grotte  de  Chan-p'o-lo  » 
en  Gandhâra  (Av.  S,,  Irad.  Çik^ânanda.  La  Lampe-d'or  (12)  est  «  le  Sanghâ- 
râma  de  la  Lampe-d'or  (*)  ^  à  Pàlaliputra  (Au.  S.,  trad.  Buddhabhadra).  Le 
Mucilinda  (i3)  porte  le  même  nom  sur  les  autres  listes,  qui  le  placent  à  Supâ- 
raka. La  Grotte^e-bienveillance  (Maitrîj  est  située  dans  le  Kamboja  selon  Ai;.  S. 
(iG).  La  Grotte  de  Na-lo-yen  (17)  est  le  lieu  saint  de  la  Chine  (Au.  S.  ;  Sg.  S  ). 
Le  Parfum-de-Gomasâla  (i8)  est  à  Khotan  (Sg.  S.).  La  Grotte  de-Grande-vertu, 
c-à-d.  «  du  Bhadanta  »  Ta-tô  (20),  est  mentionnée  sous  le  même  nom  dans  la 
liste  du  %.  S.  qui  la  place  à  Nan-fo-p^o-fo-na  (Nandavardhana)  :  «  A  Nan- 
fO'p'o-fo-na,  le  lieu  de  Ta-tô  le  saint  homme  meou-ni  "»  (^).  C'est  le  lieu  que 
Çik^ânanda  désigne  dans  sa  traduction  de  VAv.  S.  comme  «  la  grotte  de 
l'Honorable  »  (tsouen-tchô),  dans  la  ville  d'Accroît-la-joie  (Nan-fi-po-fan-na^ 
comme  écrit  Buddhabhadra  ;  la  transcription  exacte  est  en  effet  «  vardhana  »,  et 
ma  restitution  opattana  était  irrégulière).  I^a  Bonne-apparence  (21)  peut  être 
le  Darçana-jou-mo-Zo  de  Sg.  S.,  en  Gandhâra.  La  Demeure-du-/c/ia/i-fa/i-tête- 
de-vache  (24)  est  enfin  «  la  Tôte-de- Vache  »  localisée  soit  à  Kachgar  (Au.  S., 
trad  Çikçânanda),  soit  chez  les  «  Barbares  limitrophes  »  (trad.  Buddhabhadra), 
soit  à  Khotân  rSg.  S.). 

A  la  suite  de  cette  énumération  «  le  Bouddha  ravi  de  joie  émit  de  son 
visage  toutes  sortes  de  rayons  qui  vont  illuminer  toutes  les  régions.  Et  alors, 
dans  les  quatre  régions,  il  y  eut  d'innombrables  centaines  de  milliers  de  lieux 
de  Bouddha  qui  se  manifestèrent.  Dans  le  Pûrva-videha,  huit  myriades  de 
manifestations  de  Bouddha.  Dans  l'Uttara-Kuru  du  Nord  [sic],  cent  milliers  de 
manifestations  de  Bouddha.  Dans  l'Apara-Godânî,  cinq   myriades....  Dans  les 

îles  de  la  mer,  cent  milliers Dans  ce  Jambudvîpa,  deux  cent  cinquante  mille 

lieux  de  Bouddhas  se  manifestèrent. 

1.  Dans  le  royaume  de  Po-lo-nai  (Bénarès),  soixante... 

2.  Dans  le  royaume  de  Kia-pi-lo-p'o  ( Kapilavastu),  vingt... 

3.  Dans  le  royaume  de  Mo-kia-Vo  (Magadha),  trente... 

4.  Dans  le  royaume  de  Yang-kia-mo-kia-fo  (Anga-Magadha),  vingt... 

5.  Dans  le  royaume  de  Kiii  sa-lo  (Kosala),  cinquante... 

G.  Dans  le  royaume  de  Sïii-/o-fc-/i'a  ^    |     |   (Surà§lra)  vingt... 
7.  Dans  le  royaume  de  Mo-ho-lo-tcKa  (Mahârâ^tra),  trente... 


(*)  Ce  lieu  saint  est  également  mentionné  sous  le  nom  de  Kia-na-kia  teng  «  Kanaka 
[=or]-lampe»  dans  la  liste  de  Sg.  5.,  B.  E.  F.  E.  O.,  IV,  546,  pénult.  ligne,  entre 
Vaiçâlï  et  Magadtia,  où  il  a  été  omis  à  Timpression.  Une  ligne  entière  a  été  sautée  qu'il  faut 
rétablir  ainsi  :  A  Kapilavastu  le  saint  homme  Chan-hiang  (Bon-parfum  =  Sugandha)  Kia- 
na-kia  teng  (Kanaka  [=or]-lampe)  meou-ni  ».  Cest  sans  doute  par  l'efFet  d'une  confusion 
que  le  Sg.  S.  place  ce  lieu  saint  à  Kapilavastu,  en  y  accolant  le  Sugandha. 

(•)  Cette  indication  qui  ouvre  l'énumération  est  à  rétablir  en  avant  des  mots:  «  A 
Vaiçâlï  etc 
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8. 
9- 

10. 

11. 

19. 

i3. 
i4. 
i5. 
i6. 

17- 
i8. 

19- 
to. 

21. 
22. 

23. 
24. 

25. 

26. 
27. 
28. 
29. 

3o. 
3i. 

32'. 

33. 
34. 
35. 
36. 
37. 
38. 

39. 
40. 

41. 
42. 
43. 
44. 
45. 
46. 

47- 
48. 


Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 

Dans 
Dans 
Dans 
Dans 

Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 


royaume  de  tCien-Vo-lo  (Gandhâra),  dix... 
royaume  de  A-p'an-fi  (Avanli),  vingt-six... 
royaume  de  Pan-tchô-lo  (Pancâla),  vin^rl-cinq... 
royaume  de  Soii-mo  (Soma),  douze... 
royaume  de  A-chô-p^o  (Açva),  dix... 
royaume  de  Mo-feou-lo  (Mathurâ),  dix... 
royaume  de  Pi-lo  (Bt  jjB  (Vira?)  dix-huit... 
royaume  de  Fo-ts'o  (Vatsa),  cinquante-six... 
royaume  de  Chô-ye  (Çaya),  quarante-deux... 
royaume  de  Yeou-tch'anni  (Ujjayinï),  vingt-trois... 
royaume  de  Chou-leoii-na-p^an-to  ^   |     |    ^  ^  (Çronâvanta  ?) 

vingt  cinq... 
royaume  de  C/ioii-/eou-/ia  ^   |     |   (Çrona)  trente-deux... 
royaume  de  Moni-lan-p^o   \     \   "^Wi  (Manilamba?  ,  vingt-cinq... 
royaume  de  Po-li-fou  ^  ^  ^  (Pâlaliputra),  cinquante-cinq... 
royaume  de  Po-loii  na-po-fi    |     |     |     •    H  (Varunavati  ?)  qua- 
rante-six... 
royaume  de  Ti-po-na  #.   |    ^  (Tivana  ?),  vingt-neuf... 
royaume  de  Tfc/ia/i-po  (Campa),  vingt-cinq... 
royaume  de  Si-tou-na  (Sthûna),  trente-six... 
royaume  de  Si-ti  (Terre  d'Occident),  soixante-dix. 
royaume  de  Fou-leou-cha-fou-lo  (Puru?apura),  cinquante... 
royaume  de  Wou-tcKang   \    g  (Udyâna),  vingt-six... 
royaume  de  Ki-saAo  iK  |   H  (Kesara?),  vmgt-deux... 
royaume  de  Kin-sing  (Suvarnagotra),  vingt-neuf.. . 
royaume  de  il/o-teoii-/o  |   <%   |    (Matura?),  quarante... 
royaume  de  C/iou-/ï-A/a  y$  ^    I    (Çû'ïka),  vingt-huit... 
royaume  de  Pan-tchô-nang-kHa  (PancanaAgara),  cinquante-huit... 
royaume  de  Po-sseu  (Perse),  vingt... 
royaume  de  TcKe-kin  (Tékin),  quarante... 
royaume  de  Che-li-cha  (xi,  9  ;  Çirïça?),  trente-deux... 
royaume  de  Po-k'ia-lo  (m,  9  ;  Vakhara  ?),  cinquante-huit... 
royaume  de  KUpin  (Kapiça),  cinquante-cinq... 
royaume  de  Yeou-lo-chô   \     \   ^  (Uraça),  vingt-cinq... 
royaume  de  KHa-lo-p^o-lo  (Kharavara  ?),  douze... 
royaume  de  A-cAoH-A/u-/rza   |     |   ^    |    (Açkoka),  vingt-deux... 
royaume  de  To-lo-fo  pg  |     |   (Darada),  quinze... 
royaume  de  Po-lou-na  ^  jj  Jffi  (Paruna  ?),  vingt... 
royaume  de  Fou-//-c/ia  |  A|  |  (Vr§a?j,  quinze... 
royaume  de  Kia-cha  5S5  j^  (Ka§a),  vingt-huit... 
royaume  de  Tchô~kiu-kia   \   ^   \   (Cakoka),  vingt... 
royaume  de  Chai-fi  \   |S  (§adhi?),  quarante-cinq... 
royaume  de  Yu-Cien  (Khotan),  cent  quatre-vingts... 
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49-  Dans  le  royaume  de  Jïïeou-tecii  (Koutcha),  quatre-vingt-dix-neuf... 

50.  Dans  le  royaume  de  Po^leou-kia  (Bâlukâ),  vingt-quatre... 

5i.  Dans  le  royaume  de  HUtcheou-kia  (Hejuka ?),  dix-huit... 

52.  Dans  le  royaume  de  Yi-ni,  quatre-vingts... 

53.  Dans  le  royaume  de  de  Chan-chan,  vingt-neuf... 

54.  Dans  le  royaume  de  Kin-na-Io  (Kinnara),  quatre-vingts... 

55.  Dans  le  royaume  de  Tchen-tan  (Chine),  deux  cent  cinquante-cinq.  . 

56.  Dans  le  royaume  de  Lo-Io  (xvii,  6  ,  vingt-quatre... 

57.  Dans  le  royaume  de  Wou-ti  (xvi,  10  ;  Terre  des  Ou  ,  cinquante... 

58.  Dans  le  royaume  de  Sin-fo-po-tch'i  M  9^^^   (Sindavaçli?  cf.  m,  2), 

vingt-cinq...» 

Cette  liste  (D)  de  cinquante-huit  royaumes  est  parallèle,  et  dans  son  ensemble 
presque  identique  à  la  liste  (A)  de  cinquante-cinq  royaumes  que  j'ai  donnée 
plus  haut.  J'ai  pu  me  dispenser  de  reproduire  les  caractères  originaux  ;  je  me 
suis  contenté  de  marquer  les  rares  variantes  graphiques  qui  distinguent  cette 
liste  de  l'autre.  Les  seules  divergences  notables  sont  Mo~ni~lan-p^o  (D.  20),  en 
face  de  Mo-ni-chan-pi  (A.  17)  ;  Che-Ii-cha  (D.  36)  qui  remplace  évidemment 
CMe-li-ye-mo  (A.  36)  ;  Po-kla-lo  (D.  37)  au  lieu  de  Po-li-kia  (A.  37),  simple 
transposition  de  deux  syllabes,  sans  doute.  Au  reste,  Che-Ii^ha  et  P*o-kia-lo 
se  retrouvent  dans  la  grande  liste  (C.  xi,  9  ;  m,  9).  Tche~Vi-ye  (A.  10)  est 
devenu  Pi-lo  (D.  i4)  ;  les  deux  mots  s'équivalent  presque  certainement,  car  ils 
figurent  l'un  et  l'autre  à  l'intérieur  de  la  même  série,  entre  Mathurâ  (A.  9;  D.  i3) 
et  Vatsa  (A.  11  ;  D.  i5).  Pi-lo  sort  probablement  d  une  fausse  lecture  ou  d'une 
fausse  graphie  de  l'original  sanscrit;  la  confusion  est  constante,  et  difficile  à 
éviter,  entre  ce  (tche)  et  ve  (pi)  dans  les  écritures  indiennes  du  Nord.  Po-loa-nay 
de  D  (43),  manque  à  A.  P'o-ye-nay  de  A  (35),  manque  à  D.  Ici  encore,  l'équi- 
valence n'est  pas  impossible  ;  en  fait,  les  deux  appartiennent  à  la  même  région. 
Chou-leou-na-p'an-to  (D.  18)  n'a  pas  d'équivalent  dans  A,  et  paraît  faire 
double  emploi  avec  Choii-leou-na  qui  le  suit  (D.  19=  A.  16).  Enfin  la  liste  de 
D  s'achève  par  trois  noms  qui  font  défaut  à  A  ;  mais  deux  au  moins  se  retrou- 
vent dans  la  grande  liste  (C.  xvii,  6;  xvi,  10),  et  le  troisième  Sin-t'o-p'o- 
tchl  semble  être  identique  à  un  nom  de  cette  même  liste,  Sin-t'eou-po^tch'e 
(C.  m,  2). 

Les  noms  de  pays  ne  se  suivent  pas  au  hasard  dans  l'énumération.  Les  vingt- 
et  un  premiers,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  donnés  dans  le  même  ordre  par  A  et  par 
D.  L'une  et  l'autre  liste  commencent  bien  par  Bénarès,  Kapilavastu,  Magadha  ; 
mais  aussitôt  après  elles  se  séparent.  Par  rapport  à  A,  la  liste  D  est  disposée 
ainsi:  1,  2,  3,  5,  4,  14,  i5,  19,  20,  6,  7,  8,  9,  10  (P/-/o  et  rc/i/-fï-ye),  11, 
12,  i3,  16,  16  bis,  17,  18.  L'écart  en  réalité  est  bien  mince  :  5  et  4  sont  simple- 
ment intervertis  ;  i4  et  i5,  19  et  20  sont  restés  groupés  en  couple.  A  partir  de 
Po-lou-no-po-t'i  (A.  21  ;  D.  22),  sous  la  réserve  de  trois  identités  douteuses 
signalées  plus  haut,  les  deux  listes  n'en  font  plus  qu'une. 
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Le  mouvement  général  de  Ténumération  est  très  net.  Nous  avons  sous  les 
yeux  un  itinéraire  bouddhique,  qui  s'étend  de  Bénarès  à  la  Chine  par  la  route 
ordinaire  des  pèlerins  :  Tlndus,  le  Pamir,  l'Asie  Centrale.  L'Inde  propre  constitue 
la  première  région  ;  la  plupart  des  noms  sont  consacrés  par  une  longue  tradition: 
Vâranâsî,  Kapilavastu,  Magadha,  Kosala,  AAga,  Pancâla,  Mathurâ,  Cedi,  Vatsa, 
Ujjayinî,  Surâ§lra,  Mahârâ^lra,  Pâtaliputra,  Avanti,  Gandhâra,  Campa.  Mais, 
dans  l'intérieur  de  cette  série  même,  se  rencontrent  des  noms  énigmatiques  :  le 
pays  de  Çrona  ou  de  Çron«îparânta  n'est  connu  que  par  la  légende  de  Pûrna 
{Diuyùvad.,  38,  Sg)  ;  iï-/o«-/ja  paraît  transcrire  Sthûna,  désigné  dans  une 
réponse  traditionnelle  du  Bouddha  (Divyâvad,,  22)  comme  la  limite  occidentale 
du  monde  régulier.  Je  reviendrai  sur  le  Soma,  TAçva  ou  Açiva.  J'ignore  entiè- 
rement ce  qu'est  le  Çaya,  le  Manilamba  ou  Manijambi,  et  les  pays  de  Varunavati 
et  de  Ti'po-ni, 

La  a  Terre  d'Occident  »  qui  peut  répondre  à  la  dénomination  sanscrite  d'Apa- 
rânta,  semble  marquer  pour  le  rédacteur  de  la  liste  la  frontière  de  l'Inde  propre. 
Au-delà  se  prolongent  les  annexes  naturelles  ou  historiques  de  l'Inde  :  Puru^apura 
(Pécliaver),  Udyâna,  Suvarnagotra  (Hiuan-ts'ang,  Mémoires^  I,  282),  Uraça, 
Darada,  Cachemire,  et  même  la  Perse  et  le  Royaume  des  Tékins  turcs.  A  ces 
noms  s'en  trouvent  accolés  d'autres  encore  obscurs  :  Kesara,  Çûlika,  PancanaA- 
gara,  Çirïsa  ou  Çrïyama,  Matura,  Po-l^ia-lo  (ou  Po-li-kial),  K'ia-lo-po-lo^ 
A-choU'kiU'kiay  Po-lou-na  (ou  P'o~ye-nal}y  Fou-li-cha, 

Le  dernier  groupe  de  noms  jalonne  la  route  du  Pamir  à  la  Chine  :  Kachgar, 
Khotan,  Koutcha,  et  d'autres  moins  connus  ou  ignorés  jusqu'ici  :  Kia-cha, 
Tchô-kiii-kia,  Chai-ti,  Hi-tcheou-kia,  Yi-ni;  enfin  par  Chan-chan,  on 
atteint  la  région  du  Lop-nor  ;  le  pays  des  Kinnaras  est  la  dernière  étape  avant 
la  Chine. 

On  se  représente  difficilement  une  pareille  nomenclature  comme  indienne 
d'origine.  L'Inde  n'en  occupe  pas  même  la  moitié,  et  la  vingtaine  de  noms  qui 
constituent  sa  part  semblent  plutôt  empruntés  à  la  littérature  sacrée  que  tirés  de 
l'usage  réel.  D'autre  part,  un  Hindou  n'aurait  probablement  ni  voulu,  ni  su  donner 
tant  d'importance  à  la  région  intermédiaire  entre  l'Inde  et  la  Chine.  La  dernière 
des  listes  (D)  est  à  ce  point  de  vue  particulièrement  significative  ;  elle  parle  le 
langage  simple  et  net  des  chiffres.  Les  pays  de  l'Inde  propre,  y  compris  la  Terre 
d'Occident,  s'y  voient  attribuer  au  total  8i3  manifestations  de  Bouddhas  ;  le 
reste,  sans  tenir  compte  des  trois  derniers  noms  ajoutés  à  la  liste  commune 
(56,  57,  58),  en  a  pour  sa  part  971.  Tandis  que  Bénarès,  la  plus  favorisée  des 
villes  de  l'Inde,  en  compte  60,  la  Terre  d'Occident,  sur  la  limite  de  l'Inde, 
en  a  70,  Kachgar  en  a  98,  Koutcha  99,  Khotan  180,  et  la  Chine  255.  Comme  le 
caitya  de  Khotan  occupait,  dans  le  Sûryagarbhasûtra,  la  place  d'honneur 
entre  tous  les  caitya  du  monde,  c'est  encore  Khotan  qui  détient,  dans  la  statis- 
tique du  Candragarbhasûlra,  le  privilège  de  la  sainteté.  La  Chine  seule  peut 
lui  contester  la  supériorité  numérique  ;  mais  ses  255  manifestations  de  Boud- 
dhas s'espacent  sur  un  territoire  infiniment  plus  étendu. 

B.  E.  F.  E.  0.  T.  V  —  19 
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Kbotan  apparat!  dès  lors  comme  un  des  foyers  les  plus  actifs  de  la  littérature 
roahâyâniste  ;  c'est  dans  le  Gomatï-mahâvihâra  et  dans  les  autres  couvents  de 
la  région  que  se  cuisinaient  dévotement,  sous  une  inspiration  surnaturelle,  les 
sùtra  destinés  à  la  conversion  et  à  l'édification  des  pays  voisins,  plus  spéciale- 
ment de  la  Chine.  Le  culte  rendu  aux  grandes  collections  du  Mahâyâna,  par 
exemple  dans  le  pays  de  Tche-kiii-kia,  répond  sans  doute  à  l'intérêt  local  qui 
s'y  attachait.  Les  textes  consacrés  subissaient  une  sorte  de  mise  au  point  qui  les 
accommodait  à  une  clientèle  imprévue.  A  mesure  que  le  bouddhisme  s'étendait 
au  dehors  de  l'Inde,  et  se  répandait  chez  les  barbares,  il  avait  vu  se  poser 
devant  lui  les  problèmes  qui  accompagnent  nécessairement  la  transformation 
d'une  religion  nationale  en  religion  universelle.  Il  avait  fallu  tout  d'abord  rassu- 
rer les  Gentils,  prévenus  contre  une  religion  qui  ne  semblait  pas  née  pour  eux. 
La  question  de  la  langue  sacrée  dut  se  présenter  une  des  premières.  Si  le  Boud- 
dha en  prêchant  avait  employé  la  langue  de  l'Inde,  si  l'Eglise  l'avait  ensuite 
adoptée  et  perpétuée,  les  autres  peuples  n'avaient-ils  donc  point  de  part  au 
salut?  Nous  recueillons  un  écho  de  ces  controverses  dans  le  Vibhâsû-çûstra  ; 
justement  une  tradition  constante  assigne  cet  ouvrage  aux  cinq  cents  arhat 
réimis  en  concile  sous  le  règne  de  Kaniçka,  à  l'heure  même  où  la  conversion 
des  Yue-tche  ouvrait  l'Asie  aux  missionnaires.  Nous  en  avons  trois  versions, 
dues,  la  première.  Pi po  cha  loiin  (Nanjïo,  1379  î  ^*d.  Tokyo,  XXI,  9)  à  Sai^gha- 
po-tch'an,  en  383  ;  la  seconde,  A  pHfan  pHp^o  cha  loun  (Xanjïo,  1264  ;  éd. 
Tokyo,  XXI,  7  à  10)  à  Buddhavarman  en  437-439  ;la  dernière,  A  pH  ta  mo  ta 
ffip'o  cha  loun  ^Nanjio,  ia63;  éd.  Tôkyô,XXlI,  1  8)  à  Hïuan-ts'ang  en  656-659. 
Le  passage  se  trouve  au  chapitre  ix  de  SaSgha-po-tch  an  (p.  69  a),  au  cha- 
pitre xLi  de  Buddhavarman  vol.  10,  p.  4*)»  au  chapitre  lxxix  de  Hïuan-ts'ang 
(vol.  4»  P-  16  a)  :  «Quand  Bhagavat  énonça  d'abord,  pour  les  quatre  devarâjas, 
les  quatre  vérités  saintes  dans  la  langue  sainte  (^"^^  ârya),  deux  d'entre  les  deva- 
râjas purent  comprendre  ;  deux  ne  le  purent  pas.  Comme  Bhagavat  tenait  par 
compassion  à  leur  assurer  le  profit  total,  il  se  servit  de  la  langue  vulgaire 
des  pays  frontières  du  Sud  de  l'Inde  (II.-t.  ;  Sa5igh.  dit:  la  langue  du  pays 
T'an-lo  :  Buddh.  dit  :  la  langue  To-p'i-lOy  c'est-à-dire  la  langue  Draviçla),  c'est 
à  savoir  : 

H.-T.  Yi  ni  mi  ni  ta  pou  ta  ye  [?  ^'  ]  pou. 

S.  Yin  ning  (c'est  la  douleur  mi  ning  (c'est  la  pratique)  fop^o  (c'est  la 
suppression;  /'o  lo  p'o  (c'est  la  voie). 

B.  Yi  ni  mi niyu  y^  ;  éd.  de  Corée:  les  autres  ont  1^  ta]  p'o  fo  ta  p'o. 

[En  acceptant  la  coupe  indiquée  par  SaSgha-po-tch'an,  on  serait  amené  à 
restituer  hypothétiquement  les  mots  ainsi  :  ini  mini  tapu  (dabu)  tadpu 
(daçbu).] 

Des  deux  devarâjas,  l'un  comprit  alors  ;  l'autre  ne  comprit  pas.  Bhagavat 
tenant  par  compassion  à  leur  profit  total  se  servit  alors  d'une  des  sortes  de 
langue  Mleccha  pour  énoncer  les  quatre  vérités  saintes,  c'est  à  savoir  : 
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IL -T.  Mo  che  tou  che  seng  cha  mo  sa  fo  tan  lo  pH  la  tch'i. 
&.  Mo  che  Peou  che  seng  che  mo  sa  p'o  to  \\  pi  li  lo 
B.  Mo  che  feou  che  seng  che  mo  sa  p'o  to  ||  p'ilo  tch'i 

[Restitution  hypothétique:  maçatiisasamçamasavatra  virati.  SaMha-po- 
tcu'an  ajoute  :  a  Cela  signifie  la  science  de  l'anéantissement  de  la  douleur  »  ; 
BuDDHAVARMAN  :  ((  Cela  désigne  la  lin  de  la  douleur  »;  Hiuan-ts'ang  n'insère  rien 
d'analogue]. 

Et  alors  les  quatre  devaràjas  comprirent  tous. 

Une  question  se  pose  :  Quand  le  Bouddha  se  servait  de  la  langue  ûrya  pour 
énoncer  les  quatre  vérités,  pouvait-il  faire  en  sorte  que  tous  ceux  à  qui  il  prêchait 
le  comprissent  ou  non  ?  Ceci  posé,  où  y  a-t-il  faute  ?  Les  deux  thèses  sont  toutes 
deux  en  faute.  Si  vous  dites  qu'il  le  pouvait,  alors  pourquoi  deux  des  devaràjas, 
en  l'entendant  parler  le  langage  ûrga^  n'ont-ils  pas  compris  ?  Et  si  vous  dites 
qu'il  ne  le  pouvait  pas,  que  faites-vous  de  la  stance  qui  dit  : 

«  Le  Bouddha  se  sert  d'un  seul  mot  pour  énoncer  la  loi,  et  les  créatures  alors, 
chacune  selon  sa  catégorie,  en  obtiennent  l'intelligence.  Tous  se  disent  .•  Bhagavat 
parle  pour  moi  ;  c'est  pour  moi  seul  qu'il  énonce  tel  et  tel  sens  ». 

«  Un  seul  mot  »  cela  veut  dire  :  un  mot  Fan  (brahmanique,  hindou).  S'il  se 
trouve  qu'un  homme  de  Chine  (Tchi-na,  IL-t.;  Tchin-tan,  S.  et  B.)  assiste  à 
l'assemblée,  il  se  dit  :  Le  Bouddha  s'exprime  en  langue  de  Chine.  Et  de  même 
si  c'est  un  Li-kia  î^  ^Jg  (évidemment  à  corriger  en  Chô-kia),  un  Ye-fa-na 
%  ^  ^15,  un  Ta-la-fo  O  >' »i  PS>  un  Mo-ge-po  -/.  ^i  ^  (*),  un  Kia-cha 
J^  >>,  un  Toii'hO'lo  :/fP  :î  O,  un  Po-ho-h  ]$  ^  ^,  etc.,  chacun  se  dit: 
Le  Bouddha  prêche  pour  moi  dans  la  langue  de  mon  propre  pays.  Et,  ayant 
entendu,  chacun  selon  sa  classe  obtient  l'intelligence.  » 

La  liste  des  [jeuples  chez  S.  est  :  Tchen-tan,  To-le,  Mo-le,  Po-le,  Kia-cha^ 
Fo'k^ia-li:dyez  B:  Tchen-ian,  Chô-kia  l'^i^B^  Ye-mo-naj  To-lo-Vo^Mo-lo-so 
[^^%  corr.  ^/>'o?],  ICia<ha,  Teoii-kHa-lo, 

C'est  l'horizon  classique  familier  aux  épopées  :  Cïna,  Çaka,  Yavana,  Darada, 
Mâlava,  Khasa,  Tukhâra  (2)  :  la  Chine,  les  Scythes,  les  Grecs,  le  Dardislan,  les 
Kha§as  de  l'Himalaya,  les  Tukhâras,  et  peut-être  les  Pahlavas  {Po-ho-lOy  Po-le). 

Le  mê:ne  thème  est  repris  dans  un  des  sûtra  de  la  collection  Ratnakùta  : 
le  Tathâgatagahya-sûtra.  Nous  avons  de  cet  ouvrage  deux  versions;  l'une  par 


{})  I^  second  caractère  P^  est  le  mt^me  que  j*ai  déjà  marqué  avec  un  point  d'interrogation 
dans  la  transcription  du  dravida  ;  je  lui  ai  assigné  la  prononciation  ye  à  cause  de  la  phoné-  • 
tique  ;  mais  le  signe  correspondant  ctiez  S.  était  /o,  et  cette  fois  le  mot  répond  à  Afo-/c 
chez  S.,  Mo-la-so  [p*o]  chez  B.  li  n'est  guère  douteux,  par  conséquent,  si  inattendue   que 
soit  cette  prononciation,  que  le  caractère  ^  doive  se  lire  le  ou  lo. 

(*)  Je  laisse  de  côté  le  royaume  de  Mo-ye-p'o,  Mo-le  ou  Mo-lo-so  en  notant  tontefois 
que,  sous  celte  forme  même  de  Mo-lo-so,  Hiuan-tsang  {Mémoires^  11,  2o5)  mentionne 
on  royaume  appelé  aussi  San-po-ho  et  localisé  au  N.  du  Penjâb,  dans  THimâlaya. 

T.  V  -  49. 
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TcHOu  Fa-hou,  de  Tan  280  (Nanjio,  28,  3  ;  éd.  Tokyo,  II,  1),  l'autre  par 
FA-Houdes  Song,  entre  ioo4  et  io58  (Nanjio,  io43  ;  éd.  Tokyo,  II,  7).  Le  titre 
sanscrit  corres[>ondant  indiqué  par  le  Tche  yuan  loii  el  confirmé  par  la 
Mahâvyutpalti  est  Tathâgatàcintyaguhya'nirdeça  ;  mais  il  n'est  pas  douteux 
que,  si  c'était  là  le  titre  correct,  l'usage  y  substituait  le  titre  abrégé  de  Tathâ- 
gata-guhya{ka):  c'est  sous  ce  titre  que  Çâxtidevv  cite  l'ouvrage  à  plusieurs 
reprises  dans  le  Çiksûsamuccaya  (p.  ex.  7,20  =  éd.  Tokyo,  11,  7,  5o  »>,  col.  7). 
Mais  il  faut  se  garder  de  confondre  ce  titre  avec  le  Çrlgnhyasamâja  auquel 
les  Népalais  ont  appliqué  à  tort  le  titre  de  Talhàgatagiihya(ka),  et  qu'on 
désigne  fréquemment  sous  cette  appellation  erronée  ;Raj.  Mitra  le  classe  même 
sous  ce  titre  dans  son  catalogue  de  la  Littérature  bouddhique  du  Népal)  : 
le  Çrlguhyasamûja  est  un  tantra ;  la  première  partie  {piirvàrdha),  qui 
constitue  un  ouvrage  complet,  a  été  seule  traduite  en  chinois,  par  GiiE-nou,  entre 
980  et  1000  (Nanjio,  1027;  éd.  Tokyo,  XXVIl,  2-3).  Vajrapâni,  s'adressant 
à  Çântamati  (Tsi-houei),  lui  enseigne  les  mystères  de  la  parole  des  Tathâgatas 
(II,  i,46a=II,7,3oa): 

«  ô  Çântamati,  il  faut  savoir  que  les  paroles  des  Tathâgatas  sont  mystérieuses 
à  connaître.  Selon  les  créatures  ils  publient  les  lois.  Tout  ce  qu'il  y  a,  dans  les 
trois  milliers  de  grands  chiliocosmes,  de  catégories  d'êtres  réparties  en  toutes 
sortes  de  lieux,  pour  se  conformer  au  langage  de  toutes  ces  créatures  ils  se 
servent  de  toutes  sortes  de  mots  pour  fonder  les  quatre  vérités,  savoir  :  la 
vérité  de  la  douleur,  la  vérité  de  la  collection  (ou  de  la  pratique),  la  vérité  de 
la  suppression,  la  vérité  de  la  voie.  Ce  qu'il  y  a  de  devas  résidant  sur  la  terre 
les  énonce  ainsi  : 

ICo  fei  ko  fo  meou  li  ko  fo  na  ye  ko  fo  tou  lou, 

[TcHOU  Fa-hou  transcrit  : 

A  pi  a  p'o  meou  li  kia  a  ho  na  to  lo  kia  you  t'eou.] 

C'est  ainsi  qu'ils  énoncent  les  vérités  de  la  douleur,  de  la  collection  des 
douleurs,  de  la  suppression  des  douleurs,  de  la  voie  qui  mène  à  supprimer  la 
douleur. 

Et  les  dieux  qui  résident  dans  l'espace  les  énoncent  ainsi  : 

To  li  H  a  fo  li  ti  a  fo  li  to  wei  a  mi  a  fo  li  to  ni  sa  to  lo  ni, 

[TcHou  Fa-hou  transcrit: 

Hoiio  tche  a  hono  tche  a  houo  tch*a  kia  mi  a  hoiio  ni  ni  li.  ] 

C'est  ainsi  qu'ils  énoncent. . .  etc. . . 

Et  les  quatre  devarâjas  les  énoncent  ainsi  : 

Yi  ni  mi  ni  nai  pi  nai  lo  pi. 

[Tciiou  Fa-hou  transcrit  : 

Yi  ni  mi  ni  to  pi  to  to  pi  wei  lou. 
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C'est  la  formule  même  que  le  Vibhûsû-^ûstra  citait  comme  du  dravidien: 
il  peut  donc  être  intéressant  de  rétablir  l'original  hypothétique  de  cette  trans- 
cription : 

/  ni  mi  ni  davi  daravi  [+  veru'\ 

Suit  une  liste  de  divinités  avec  la  formule  des  quatre  vérités  dans  le  langage 
de  chaque  catégorie  divine,  puis:]  ô  Çântamati,  il  faut  savoir  que  toutes  ces 
divinités,  chacune  selon  son  langage  divin,  fondent  les  quatre  vérités.  Et  ainsi 
des  Nâgas,  des  Yaksas,  des  Gandharvas,  des  Asuras,  des  Garu(Jas,  des  Kinnaras, 
des  Mahoragas  et  des  Yakças  Sthirakâyas  et  des  Yakças  Jajâdharas,  chacun  selon 
sa  diversité  de  langage  fonde  les  quatre  vérités.  0  Çântamati,  dans. cette  région 
du  Jambudvïpa,  il  y  a  en  gros  un  plein  millier  de  royaumes,  et  il  y  a  seize 
grands  royaumes,  où  toute  espèce  d'hommes  ont  toute  espèce  de  langages, 
loute  espèce  de  mots,  toute  espèce  de  dispositions  morales.  Les  Tathâgatas,  se 
conformant  au  langage  et  aux  expressions  de  tous,  emploient  leurs  mots  pour 
établir  les  quatre  vérités,  afm  que  tous  puissent  les  comprendre.  Ce  qu'il  y  a 
d'hommes  dans  le  pays  des  Che-kia  P  jjg,  etc..  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux 
hommes  qui  sont  aux  confins  de  cette  région  du  monde,  à  l'intérieur  de  ce 
Jambudvïpa,  dans  le  plein  millier  de  royaumes,  tous  avec  des  langages  divers, 
des  mots  divers,  des  dispositions  morales  diverses,  tous  se  servent  de  termes 
particuliers  pour  dire  les  quatre  vérités;  et  les  Tathâgatas  se  conforment  au 
langage  de  tous,  de. sorte  que  tous  peuvent  comprendre  ». 

Fa-iiou  ne  désigne  nommément  que  le  peuple  des  Che-kia  (Çakas)  ;  mais 
Tcnou  Fa-hou,  qui  traduit  près  de  huit  siècles  avant  Uii,  quand  la  propagande 
bouddhiste  réalise  la  conquête  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Asie  orientale,  présente 
au  lieu  du  simple  a  etc. . .  »  de  Fa-hou  une  longue  et  curieuse  énumération  : 

«  La  race  de  Che  f^  (Çâkya,  pour  Çaka),  Ngan-si  $  ,f„  Yue-tche  l§  j^, 
Ta-is'in  ^  ^,  Kien-feon  jgj  J^,  Jao-toung  ^  fj,  K'ieou-tseu  g^  j^,  Yii-Vien 
f-  ^,  Cha-le  ^  ^,  Chan-chan  jji|  ^,  Wou-k'i!^  ^,  et  les  royaumes  d'avant 
et  d'après:  Hioung-noii  ^  ^,  Sien-pi  f^  ^,  Wou  ^,  Chou  ^,  Ts'in  H, 
les  Mono  Jg,  les  Yi  H,  les  Ti  ifi,  les  Ta-lo-lo  'fifc  H  ^,  les  ignorants  Jfi,  les 
sauvages  g^,  et  aussi  les  Siu-man-yel-tcheoii]  ^K  §  HP  [5E]>  '^  royaume  des 
Femmes  ^  A  /^  B>  '^  royaume  de  Meou-teou-tch'a  É^  ^  'ï?  l6  royaume 
des  Causes  0  1^,  le  royaume  de  Po-lo-nai  jR  S  ^  (Bénarès),  le  royaume 
des  Arbres  ij^  j^,  le  royaume  de  Racine-d'or  ^  4^,  le  royaume  de  Racine  de 
Pl'lo  )J§  m  4^,  le  royaume  de  Yi  (Ki)-p'i-cha  ^  fl$  i^,  le  royaume  de  Racine- 
Grandie  S  $>  ^^  royaume  de  Racine-en-haut  j:  ;$:,  le  royaume  de  T* a-tan 
fîÈ,  ^,  les  royaumes  du  Nord  et  les  royaumes  de  l'Ouest.  » 

Nous  sommes  ici  dans  la  géographie  purement  chinoise,  et  on  a  peine  à  se 
représenter  un  original  sanscrit  en  face  d'une  pareille  liste.  Ngan-si  est 
l'appellation  chinoise  du  pays  Parthe  (Pahlava)  ;  les  Yue-tche  sont  les  Kou- 
chans;  Ta-tsin  désigne  dans  les  textes  chinois  le  monde  gréco-romain; 
Kien-feou  sonne  comme  une  transcription  chinoise  de  Kamboja.  Les  Jao-toung, 
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«les  Agités»,  me  sont  inconnus;  mais  K'ieou-'tsi  est  Koutcha,  Yu-t'ienesi 
Khotan,  Cha~le  est  Kachgar;  Chan-chan  (avec  une  graphie  irrégulière)  est 
au  Sud  du  Lop-nor  ;  Wou-k'i  n'est  qu'une  autre  graphie  de  Yen~k'i,  Karachar. 
Les  Hioung-nou  sont  les  Huns;  les  Sien-pi  sont  une  tribu  turque  ;  Wou  est 
le  royaume  méridional  de  l'époque  des  trois  dynasties,  avec  Nankin  pour 
capitale  (222-280  ap.  J.-C.);  Chou  est  la  partie  occidentale  de  l'actuel  Sseu-tch'oen; 
Ts'in  est  une  principauté  du  Ghàn-si  et  aussi  le  nom  d'une  dynastie  (255-202 
av.  J.  G.)  ;  les  MouOy  les  Yï,  les  Ti  sont  diverses  tribus  barbares  sur  les 
frontières  de  la  Chine.  Avec  le  Ta-lo-to,  Darada,  nous  touchons  à  la  frontière 
N.-O.  de  l'Inde,  et  ces  peuples  demi-hindous  côtoient  les  «  Ignorants  »  et  les 
«  Sauvages.  »  Le  Royaume  des  Femmes  est  le  Strïrâjya  de  la  géographie  hindoue, 
le  royaume  des  Amazones  du  roman  d'Alexandre,  vaguement  localisé  dans  le 
centre  de  l'Asie.  Au  temps  de  IIiuan-ts'ang,  on  le  confondait  avec  le  royaume 
de  Suvarnagotra,  Race  d'or  (Kin-che)  qui  semble  être  désigné  ici  sous  le  nom 
de  Kin-pen  «  Racine  d'or  ».  Po-lo-nai  est  la  forme  ordinaire  en  chinois  du 
nom  de  Bénarès.  J'ignore  entièrement  ce  que  peuvent  être  les  autres  royaumes 
de  cette  série;  on  peut  restituer  à  tout  hasard  les  noms  de  Mututa,  de  Iletu,  de 
Druma,  de  Pilamûla,  de  Vrddhamûla,  d'Urddhvamûla.  Yi-p'i-cha,  si  on  le  lit 
par  égard  à  la  phonétique  Kl-pi-chUy  peut  être  le  pays  de  Kapiça  (*).  Ta-tan 
enfin  semble  être,  comme  c'était  le  ras  {)Our  Clian-chan,  une  graphie  irréguliére 
du  nom  écrit  ordinairement  ;^  41!  (Ta-ian),  et  qui  sert  à  désigner  les  Jouan- 
jouan,  les  Avares  de  Thisloire  byzantine. 

A  défaut  de  Poriginal  sanscrit  du  Tathâgatagiiluja-siitra,  nous  avons  encore 
un  autre  élément  de  comj)araison  qui  nous  le  laisse  entrevoir.  La  collection  du 
Kandjour  comprend  une  version  tibétaine  de  cet  ouvrage  (Dkon  biisags,  I)  ; 
au  passage  correspondant  p.  237-238,  dans  Texeniplaire  de  la  Bibliothèque 
Nationale  ;  éd.  de  Pékin  [P.],  p.  1G2)  figure  en  effet  une  longue  liste  de  peuples: 


Ka  ça  (corr.  Ça  ka) 

Çaka 

Pa  hu  pa  (corr.  Pa  hla  va) 

Pahlava 

Thogar 

Tukhâra 

Ya  ma  na 

Yavana 

Kam  po  ce  (Kam  poji  P.) 

Kamboja 

Kha  ça 

Khaça 

Huna 

UCina 

Rgya-yal 

Cïna 

Da  ra  ta 

Darada 

Ura  ça 

Uraça 

(*)  Cf.  aussi  le  royaume  de  K'i-cha  ^  H?  de  la  Relation  de  Tche  -mono  (Chavannes, 
B,E,F,E.O.,  lil,  p.  432,  n.  3)  et  rarrondissement  de  Ki-cha  mJ  W>  entre  Balkh  et  Merv-er- 
Roudli  (Chavannes,  Documents  sur  les  Tou-kiue  occidentaux,  p.  218). 
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Pi  li  na 

? 

So  ma 

Soma 

Bram  je 

Brâhmana 

Rgyal  rigs 

Kçatriya 

Rje  rigs  (Rje'u  rigs  P.) 

Vaiçya 

Dmans  rigs 

Çûdra 

Da  ci  ha 

? 

Ki  ra  ta 

Kirâta 

Pu  lin  ta 

PiiUnda 

Pun  dra 

Punira 

Ku  ru  na 

Kuru? 

Lna  len 

Pancfila 

Car  phgogs 

Prâg-deça 

Phu  ru  ka  (Phu  ru  ra  va  P.^ 

9 

Ka  liii  ka 

Kalinga 

Gcer  bu 

Nagna,  «  nu  ». 

Pa-na-sa-ga  (Ba^  P.) 

? 

Pa  na  ta  (Ba^  P.) 

? 

Sba  la  ka  (Sbal  ka  P.] 

? 

Khyi  gdon 

Çva-mukha 

Wa  gdon 

Çrgàla-mukha  ? 

Kri  pa  ça'i  gdon 

?      mukha. 

Spyi  bo  gcugs  SpyPu  chugs  P. 

Tète-répandu  ?  (Tête-modèle) 

Gnam  gdon  po  (Gnas....  P.) 

Âkâça-mukha?  (Sthânao) 

Phyi  phyogs  gdon 

Paçcân-mukha  ? 

Byan  phyogs  gdon  (Byan  mchams. 

.  P.)    Uttarâ-mukha 

Rjes  su  rgyug 

Anu-cara  ? 

Rgya  mcho'i  khôl  ba 

Samudra? 

Yul  mthas  gtugs  pa 

Bord-aiteindre  (Supâraka?) 

Ali  ku  ra 

Ankura 

Man  ku  ra 

MaAkura 

Sna  med 

Sans-nez 

Glo  bkra 

Pârçva-citra  ? 

Phyogs  kyi  gcer  bu 

Régions-nus 

Gçog  thogs  gcer  bu 

Aile-support-nus. 

Ici  nous  retrouvons  l'allure  ordinaire  des  énumérations  hindoues  :  en  tête 
une  série  de  peuples  réels,  ensuite  des  peuples  mythiques  ou  imaginaires.  Les 
premiers  noms  correspondent  assez  bien  à  la  liste  de  Tchou  Fa-hou  :  Çaka  et 
Che  ;  Pahlava  et  Ngan-si  ;  Thogar  (Tukhâra)  et  Yue-tche  ;  Yavana  et  Ta-ts'in  ; 
Kambqja  et  Kien-feou  Dans  la  suite  nous  avons  encore  la  Chine  (Rgya-yul)  et 
Tsin^  et  aussi  le  Darada.  Mais  l'accord  s'arrête  la.  Le  reste  a  clairement  le 
caractère  d'une  transposition.  Le  tibétain  nomme  les  barbares  de  l'Inde  :  Kirâta, 
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Pulinda,  Kalinga,  Nagna,  et  il  les  accole  aux  peuples  monstrueux,  Têtes-de-Chien, 
Têles-de-Renard,  Tête-en -arrière.  Tcnou  Fa-hou  énonce  à  leur  place  les  barbares 
de  la  Chine,  Mono,  Yi,  Ti,  etc.  A  Khaça,  désij» nation  collective  des  montagnards 
de  l'Himalaya,  il  substitue  les  villes  d'Asie  centrale,  Khotan,  Kachgai*,  Koutclia, 
Chan-Chan. 

Les  divergences  entre  les  trois  traducteurs  semblent  s'expliquer  aisément. 
Le  traducteur  tibétain,  scrupuleux  selon  l'usage,  reproduit  fidèlemenl  le  texte 
sacré  de  son  original  ;  il  ne  se  permet  pas  de  modifier  les  paroles  authentiques 
du  divin  Vajrapâni.  Tchou  Fa-hou  ne  s'embarrasse  pas  d'un  pareil  souci.  Sorti 
d'une  famille  qui  était  originaire  du  pays  des  Yue-tche,  il  est  né  en  Chine,  dans 
la  préfecture  de  Ngan-si  de  la  province  du  Kan-sou.  Disciple  d'un  çraniana 
hindou,  Tchou  Kao-tso,  il  l'accompagne  dans  les  pays  d'Occident  (Si-yu)y  en 
visite  les  royaumes,  apprend  trente-six  langues,  retourne  en  Chine  et  y  poursuit 
cinquante  ans  sa  besogne  de  traducteur  (266-3i3  ou  817);  il  est  le  premier 
à  traduire  des  Vaipulya-sùtra.  En  fait,  c'est  un  Chinois  bouddhiste  ;  c'est 
comme  un  Chinois  qu'il  lit  et  traduit  les  textes  hindous.  En  dehors  des  noms 
géographiques  consacrés  par  l'histoire  sainte,  les  pays  de  l'Inde  propre  lui 
sont  indifférents  ou  étrangers  ;  il  y  substitue  donc  naturellement  des  équivalents 
chinois.  Au  XI®  siècle,  Fa-hou  des  Song  ne  trouve  plus  d'intérêt  dans  cette  liste 
surannée  de  peuples,  oubliés  des  Hindous,  ignorés  des  Chinois.  Hindou 
d'origine,  il  n'accepte  pas  les  équivalents  téméraires  de  son  prédécesseur,  et 
résolument  il  supprime  toute  la  liste.  L'initiative  audacieuse  de  Tcnou  Faiiou 
montre  le  bouddhisme  naturalisé  en  Asie  centrale  et  en  Chine;  l'abstenlion 
silencieuse  de  Fa-hou  des  Song  atteste  une  religion  détachée  des  réalités 
concrètes,  frappée  déjà  de  déchéance  dans  l'Inde  et  hors  de  l'Inde. 

Cette  tendance  à  naturaliser  les  sùtra  dans  le  monde  hindou-chinois  se 
manifeste  dans  un  certain  nombre  d'ouvrages  canoniques;  un  des  exemples  les 
plus  nets  est  fourni  par  le  sûtra  qui  a  pour  héros  Çrïgupta.  Le  Catalogue  de 
Nanjio  enregistre  trois  versions  de  ce  texte  :  l'une  due  précisément  à  Tcnou 
Fa-hou,  sous  le  titre  de  Yue  koiiang  fong  tzeii  Idiig  (uio  ;  éd.  Tokyo, 
VI,  6,  72174^);  une  autre,  Chen  je  eiil  peu  king,  par  Gj.nabhadra,  entre 
435  et  443  (93i;  éd.  Tokyo,  VI,  6,  74^75^  ;  ime  autre  encore,  Tô  hou 
tcKang  tchô  king^  par  Narendrayaças,  le  traducteur  du  Sûryagarblia  et  du 
Candragarbha-sûtra,  datée  de  583  (232;  éd.  Tokyo,  VI,  6,  G4?-72a).  L'édition 
de  Tokyo  (VI,  6,  75;76»>)  reproduit  de  plus  une  traduction,  Chen  je  king, 
conservée  seulement  dans  l'édition  de  Corée  ;  elle  y  est  attribuée  également  k 
Tchou  Fa-hou.  Mais  une  note  jointe  au  texte  porte  :  «  Dans  le  Catalogue  de  la 
période  ICai  yuan  (ICai  yuan,,,  lou,  il  n'est  pas  question  de  Fa-hou  comme 
le  traducteur  ;  probablement  c'est  Tche  Ts'ien  qui  est  devenu  par  erreur  F.\- 
Hou  )).  Tche  Ts'ien  est  un  peu  antérieur  à  Fa-hou  ;  ses  tr?ductions  vont  de 
223  à  253.  Une  d'entre  elles  porte  le  titre  de  Yue  ming  p'ou  sa  king  (Nanjio, 
5i3;  éd.  Tokyo,  VI,  6,  I2ii3a);  mais  Seng-yeou  dans  son  catalogue,  Tchou 
san  tsang  ki  /s/ (Nanjio,  1476;  éd.  Tokyo.  XXXVIII,  1,  p.  (i^)  de  l'an  52o 
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environ,  signale  que  ce  sùtra  porte  encore  le  litre  de  Yae  ming  fong  tzeu 
king  ou  de  Yae  ming  p'oii  sa  san  mû  king  ;  plus  loin  (p.  6^>),  à  propos  du 
satra  traduit  par  Tchou  Fa-hou,  il  porte  comme  titre  usuel  Yue  ming  fong 
tzeu  king  et  ne  signale  que  comme  une  variante  le  titre  adopté  depuis  dans 
toutes  les  éditions  :  Yue  kouang  fong  tzeu  king.  Les  éditeurs  auront  sans 
doute  préféré  ce  titre  pour  éviter  une  confusion  fâcheuse  avec  Touvrage  traduit 
par  TcuE  Ts'iEN  Le  Yue  ming  fong  tzeu  al.  Yue  ming  p' ou  sa)  king  de 
TcHE  Ts'iEN  n'a  en  réalité  qu'un  rapport  de  nom  avec  les  autres  ouvrages  que 
je  viens  de  nommer. 

D'autre  part  hlCaiyuan  ton  (XXXVllI,  4,  iS*'),  enregistrant  le  Yue  kouang 
fong  tzeu  de  Tcnou  Fa-hou,  sij;nale  comme  des  variantes  du  titre  :  Yue  ming 
fong  tzeu  king  et  aussi  Clien  je  king.  C'est  là  précisément  le  titre  que  porte 
le  sùtra  d'attribution  incertaine  conservé  dans  l'édition  de  Corée.  S'agit-il  en 
réalité  d'une  double  traduction  du  m^me  texte  exécutée  par  le  même  traducteur 
sur  deux  rédactions  toutes  différentes,  et  distinguées  par  des  titres  différents? 
Est-ce  à  TcHE  Ts'ien  qu'il  faut  l'attribuer,  comme  le  suppose  la  note  ajoutée  à 
l'édition  de  Corée?  Le  fait  constant,  et  essentiel,  est  que  la  traduction  du  Chen 
je  king  remonte  certainement  au  111^  siècle.  Or,  à  la  fin  du  Chen  je  king  y 
le  personnage  nommé  Yue  kouang  T'ong-tzeu,  c'est-à-dire  Candraprabha 
Kumâra,  reçoit  une  prédiction  (uyâkaraiia]  du  Bouddha.  «  Alors  il  se  leva, 
célébra  Bhagavat,  et  lui  parla  ainsi  :  «  Si  jamais,  ô  Bhagavat,  je  dois  devenir  un 
Bouddha,  je  demande  que  tous  les  hommes  du  pays  soient  alors  sans  mauvaises 
pensées...  i>  Bhagavat,  s'adressant  à  xVnanda,  lui  dit:  «Tuas  entendu  ce  que 
dit  Candraprabha  Kumâra,  ou  non?  »  Ânanda  répondit  :  «  Oui,  j'ai  entendu  ï). 
Le  Bouddha  s'adressa  à  Ânanda  :  ce  Mille  ans  écoulés  après  mon  Parinirvùna,  la 
loi  sera  menacée  d'une  interruption  ;  alors  Candraprabha  Kumâra  paraîtra  dans 
le  royaume  de  Ts'in  pour  y  être  un  saint  prince  (^  g)  ;  il  recevra  la  loi  de 
mes  sùtra  et  fera  prospérer  la  transformation  de  la  voie.  La  terre  des  7V/n 
et  anssi  les  royaumes  voisins,  Clian-Chan  ^  ^,  Won-tcKang,  ^  ;g,  Kieou- 
tseu  1^  ^,  ChoU'le  ^  fjf,  Ta-yuan  ^  ?\î,  Yu-fien  ^  i^,  et  les  Kiang  ^, 
les  Lou  ^,  les  Yi  ^,  les  Ti  ^^  tous  honoreront  Bhagavat,  respecteront  sa  loi. 
Partout  on  se  fera  bhik.su.  Tous,  avec  tous  leurs  enfants,  fils  et  filles  en  entendant 
le  Chen  je  king,  tout  ce  qu'ils  auront  fait  de  transgressions,  de  fautes,  de 
désobéissances  sera  entièrement  effacé.  y> 

L'intention  ici  est  manifeste  ;  le  bouddhisme  en  voie  de  conquêtes  s'enri- 
chissait d'Oracles  de  la  Sibylle  et  d'Apocalypses.  Un  pieux  fraudeur  a  greffé 
sur  le  thème  populaire  du  banquet  de  Çrîgupta  une  prédiction  destinée  à 
satisfaire  les  Gentils.  C'est  en  Chine  (Tsln  que  doit  paraître  le  roi  glorieux  du 
Millénaire  ;  c'est  dans  la  région  hindou-chinoise  que  doit  éclater  la  splendeur 
de  la  Loi.  L'horizon  est  le  même  que  dans  la  version  du  Tathâgdta-guhya- 
sùtra  par  Tcnou  Fa-hou  :  Chan-chan,  Wou-tch'ang  (l'Udyâna,  qui  semble 
introduit  secondairement,  et  par  erreur,  au  lieu  de  Wou-ki  =  Yen-ki,  Kara- 
char),  Koutcha  (Kieou-tseu) ,  Kachgar  {Chou4e)y  Khotan  (Yu-fien),  Ta-yuan 
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(primitivement  le  Ferghana),  puis  les  marches  barbares  de  la  Chine,  Kiang, 
Lou,  Yiy  Ti.  Même  inspiration,  même  horizon  géographique  de  part  et  d'autre  ; 
la  tradition  qui  attribue  à  Tchou  Fa-hou  la  version  de  Chen  je  king  y  gagne 
encore  en  vraisemblance. 

Le  Yue  kouang  Vong  tzeu  king  de  Tciiou  Fa-hou  n'a  rien  qui  réponde  à 
cette  prédiction;  on  ne  la  retrouve  pas  davantage  dans  la  rédaction  très  abrégée 
traduite  par  Gu.nabhadra,  le  Chen  je  eulpen  king.  Mais  elle  reparaît  amplifiée, 
étendue  aux  proportions  d'un  uaipulya-sûtra,  dans  la  recension  traduite  par 
Narendrayaças,  et  qui  a  pris  les  dimensions  d'un  petit  volume,  divisé  en  deux 
parties.  «  Alors  le  Bodhisattva  Li-p^an-yuan-tô  se  leva  de  son  siège,  découvrit 
son  épaule  droite,  de  son  genou  droit  toucha  terre,  joignit  les  mains,  et  s'adres- 
sant  au  Bouddha  :  «  Hiiagavat  !  Pour  quelle  raison  leTathâgata  a-t-il  souri?  Car  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  Bouddhas  sourient  ».  Et  alors  Bhagavat  s'adressant 
au  Bodhisattva  Li-p'an-ynan-tôy  lui  dit  :  «  Bien,  bien,  mon  his  !  Tu  peux  le 
demander  au  Bouddha;  car  déjà  dans  le  passé,  depuis  d'innombrables  milliers 
de  myriades  de  kalpa,  lu  as  demandé  régulièrement  le  sens  de  cela.  Puisque 
tu  honores  maintenant  la  force  merveilleuse  du  Bouddha,  tu  peux  demander  le 
sens  décela.  Bien,  mon  lils  !  Maintenant  ])uisque  ton  cœur  sincère  suit  la  vérité, 
je  vais  te  le  dire:  Mon  lils,  tu  vois  maintenant  le  lils  du  maître  de  maison 
Tô-hou  (Çrigupta),  ce  Candraprabha  Kumâra,  ou  non?  lo  —  a  Oui,  je  l'ai  vu  ^. 
Le  Bouddha  dit:  «  Ce  Kumâra  sera  capable  de  faire  que  les  créatures  qui  ne 
croyaient  pas  naissent  à  la  foi,  que  celles  qui  n'étaient  pas  encore  domptées 
soient  domptées,  que  celles  qui  n'étaient  pas  éclairées  soient  éclairées  com- 
plètement, lui  qui  a  pu  faire  que  son  père  ait  la  bonne  connaissance.  Et 
pourquoi  ?  Lui,  qui  a  pu  par  l'enseignement  de  la  loi  convertir  son  père,  en 
servant  de  guide,  il  pourra  installer  dans  la  loi  du  Bouddha  d'innombrables 
milliers  de  myriades  de  nahuta  d'asainkhyeya  de  créatures,  produire  en 
elles  la  foi,  affermir  Yanuttara-samyak-sambodhi,  Et  ce  Kumâra,  après 
mon  Niruânay  dans  les  temps  à  venir,  maintiendra  et  protégera  ma  loi  ;  il 
honorera  le  Tathâgata,  recevra  et  maintiendra  la  loi  du  Bouddha,  établira 
solidement  la  loi  du  Bouddha,  exaltera  la  loi  du  Bouddha.  Dans  le  temps  à 
venir,  quand  la  loi  du  Bouddha  arrivera  à  sa  lin,  dans  le  Jambudvîpa,  dans 
le  royaume  des  Ta-Souei  (:;^  |f^  éd.  de  Corée  ;  les  autres  portent  Tche-na 
iU  M)y  i'  ^^^^  ""  grand  roi,  du  nom  de  Ta-hing  ;^  ^  (Grande-conduite).  Il 
fera  en  sorte  que  dans  le  royaume  des  Ta-Soiiei  (ou  :  Tche-na)  toutes  les 
créatures  croient  à  la  loi  du  Bouddha  et  plantent  des  racines  de  bien.  Et  aloi's 
le  roi  Ta-hing,  par  la  grande  foi  de  son  cœur  et  la  grande  puissance  de  ses 
mérites,  rendra  honneur  à  ma  sébile  ^  (pâira).  Car,  dans  bien  des  années,  ma 
sébile  doit  aller  au  royaume  de  Cha-le  ip  ^  (Kachgar).  El  ensuile,  de  là  elle 
doit  aller  au  royaume  de  Ta-Sonei  (al.  Tche-na),  où  le  roi  Ta-hing  offrira 
d'amples  offrandes  à  la  sébile  du  Bouddha,  et  i)ar  suite  il  sera  en  état  de 
recevoir  et  de  maintenir  la  loi  de  tous  les  Bouddhas.  Et  puis  il  copiera  gran- 
dement les  sections  des  vaipulya-sûtia  du  Grand  Véhicule  ;  d'innombrables 
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centaines  de  milliers  de  myriades  de  fois,  il  installera  en  tous  lieux  des  dépôts 
de  la  loi  des  Bouddhas,  ce  qu'on  nomme  stùpa  de  la  Loi  ^  ^.  Par  innombra- 
bles centaines  de  milliers,  il  fera  des  images  des  Bouddhas  ;  et  par  innombrables 
centaines  de  milliers  il  fondera  des  stûpa  des  Bouddhas  f^  :^,  et  il  fera  en 
sorte  que  d'innombrables  créatures  trouveront  dans  la  loi  du  Bouddha  une 
circulation  sans  recul  (avwartta-samsûra),  une  foi  sans  recul  ». 

La  prédiction  se  poursuit  avec  l'inépuisable  verbosité  des  uaipulya-sùtra. 
Le  roi  Ta-hing  doit,  après  un  laps  de  temps  énorme,  devenir  un  roi  cakra- 
vartin,  protecteur  zélé  du  bouddhisme;  puis  il  suivra  la  carrière  de  Bodhisattva 
et  deviendra  finalement  un  Bouddha  sous  le  nom  de  Lune-sans-tache-Grand-orne- 
ment-inébranlable-sans-obstacle  (Vimala-candra-Acala-apratigha-mahâlamkâra  ?) 
Tathâgata.  Et  ce  Bouddha,  quand  il  se  décidera  à  entrer  dans  le  Nirvana^ 
prédira  à  son  tour  l'avenir  religieux  fvgàkarana)  de  Çrîgupta  lequel  est  destiné 
à  devenir  beaucoup  plus  tard  un  Bouddha,  sous  le  nom  de  Corps-sans-égal 
(Asamakâya?)  Tathâgata. 

De  l'ancien  traducteur  au  nouveau,  la  prophétie  n'a  pas  seulement  changé  de 
dimensions  ;  bâtie  sur  le  même  thème,  elle  a  pourtant  changé  de  caractère.  Elle 
ne  vise  plus  l'ensemble  du  monde  hindou-chinois,  elle  vise  la  Chine,  franchement 
et  sans  détour.  L'ancien  traducteur,  fidèle  à  la  [>ratique  suivie  par  Fa-hou  dans 
sa  version  du  Talhâgataguhyasùlra,  désignait  la  Chine  sous  le  nom  de  Ts'in, 
qui  sonnait  surtout  comme  une  transcription  du  sanscrit  Cïna,  et  ne  pouvait 
évoquer  du  point  de  vue  chinois  que  le  souvenir  déjà  ancien  de  la  dynastie 
Ts'in,  éteinte  depuis  la  fin  du  troisième  siècle  av.  J.  C.  (Les  petites  dynasties 
secondaires  des  Ts'in  n'apparaissent  qu'au  milieu  du  quatrième  siècle  ap.  J.  C). 
Narendrayaças,  qui  vit  sous  la  dynastie  Souei  (589-618),  désigne  résolument  le 
joyaume  du  monarque  prédit  par  le  Bouddha  comme  le  domaine  de  la  dynastie 
actuellement  régnante.  Plus  tard  seulement,  après  l'époque  de  l'édition  coréenne 
(1010),  les  éditeurs  chinois  effacent  cette  trace  d'actualité  désormais  surannée, 
et  substituent  l'appellation  banale  de  Tche-na,  en  cours  dans  toute  la  litté- 
rature bouddhique. 

Un  détail  encore,  dans  la  recension  de  Narendrayaças,  mérite  d'arrêter 
l'attention.  La  sébile  à  mendier  du  Bouddha  traverse  la  prophétie,  comme  un 
personnage  épisodique  ;  son  souvenir  est  lié  au  futur  roi  Ta-hing  ;  venue  de 
Kachgar  en  Chine,  elle  doit  recevoir  sous  son  règne  des  honneurs  éclatants.  Ici 
encore  nous  sommes  en  présence  d'une  donnée  positive  et  toute  d'actualité.  Le 
pûtra  du  Bouddha,  le  Graal  du  bouddhisme,  préoccupait  alors  le  public  dévot, 
du  Gange  à  la  mer  Jaune.  Au  début  du  ive  siècle,  Fa-hien  avait  vu  dans  le 
Gandhâra  la  sébile  sacrée  (chap.  xii),  honorée  d'un  culte  magnifique  comme  le 
méritait  une  relique  si  précieuse.  Pourtant  des  prédictions  sinistres  circulaient 
déjà;  à  Ceylan,  Fa-hien  (ch.  xxxix)  avait  entendu  réciter  dans  une  assemblée  de 
moines,  le  uyàkarana  de  la  sébile:  d'abord  à  Vaiçâlï,  elle  avait  passé  en  effet 
au  Gandhâra.  Puis  après  tant  et  tant  de  centaines  d'années  'j(J  ^  "g  ^  elle 
devait  passer  à  l'ouest  chez  les   Yue-tche;  après  tant  et  tant  de  centaines 
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d'années  (^),  à  ya-fzen(Khotan);  après  tant  et  tant  d'années  à  Kieou-tseu  (Kou- 

tcha)  ;  après  tant  et  tant. ,  au  royaume  du  Lion  (Ceylan)  (*)  ;  après  tant  et 

tant ,  à  la  terre  de  Han  (Chine)  ;  après  tant  et  tant ,  revenir  dans 

rinde  du  Milieu,  ensuite  s'élever  au  ciel  des  Tu?ita-devas  où  Maitreya  la  verra 
et  l'honorera,  redescendre  après  sept  jours  dans  le  Jambudvïpa  ;  le  roi  des 
Nâgas  de  la  mer  la  prendra  dans  son  palais.  Quand  Maitreya  sera  pour  parfaire 
la  loi,  \e  pùtra  reviendra  se  partager  en  quatre  sur  le  mont  Ngo-na  0  5|5  (éd. 
coréenne;  les  autres  lisent  ^  ^  P'in-na).  Les  mille  Bouddhas  du  Bhadrakalpa 
doivent  tous  se  servir  de  la  même  sébile.  Et  quand  la  sébile  aura  disparu,  la  loi 
du  Bouddha  s'éteindra  Suit  un  tableau  désolant  de  cette  période  funeste,  qui  se 
termine  naturellement  par  une  invitation  pressante  à  faire  son  salut  le  plus  tôt 
possible. 

Ainsi,  même  à  Ceylan,  et  jusque  dans  les  monastères,  on  suivait  avec  un 
intérêt  qui  n'allait  pas  sans  quelque  anxiété  le  développement  de  la  foi  dans  le 
centre  et  l'Orient  de  l'Asie,  on  prêtait  l'oreille  à  des  prophéties  qui  désignaient 
les  Turcs,  et  Khotan,  et  Koutcha,  et  la  Chine  comme  les  héritiers  prédestinés  du 
vase  sacrosaint.  Une  cinquantaine  d'années  avant  Fa-hien,  Kumârajïva,  âgé  de 
douze  ans,  avait  vu  et  adoré  la  relique  dans  le  royaume  de  Cha-le  (Kachgar), 
lorsqu'il  se  rendait  du  Ki-pin  à  Kieou-ls'i  (Koutcha)  par  le  pays  des  Yue-tche, 
Derrière  Fa-hien,  Tche-mong  put  adorer  le  pûtra  dans  le  royaume  de  Wi-cha 
^  tpy  ou  plutôt  au  Ki'pin  même  (entre  4o4  et  4^4)  ;  peu  après  (420-43o)  Fa- 
yong  l'adorait  au  Ki-pin  ;  vers  le  milieu  du  Ve  siècle,  Fa-wei  l'adorait  dans  le 
royaume  des  Ta-Yuc-tche  (3).  Deux  siècles  après,  Hiuan-ts'ang  passait  par  le 
Gandhâra,  mais  il  n'y  trouvait  pas  la  relique;  elle  avait,  disait-on,  passé  en  Perse, 


(')  Et  non  >S  ^  "5  ^  comme  a  lu  Hémiîsat  qui  traduit  :  «  onze  cents  ans  »  Au  reste  la 

note  ajoutée  par  Fa-hien  serait  inintelligible  en  ce  cas  ;  elle  porte  en  effet  :  e  Fa-hien  entendit, 

lors  de  cette  récitation,  énoncer  un  chiffre  précis  d'années,  mais  maintenant  il  ra  oublié  ». 

(*)  Tel  est  l'ordre  dans  l'édition  de  (^orée  ;  les  autres  placent  d'abord  la  terre  de  Han, 

(8)  Cf.  CiiAVANNES,  B.  E.  F.  E.  0.,  111,  43j!-437.  Le  compilateur  du  Kao  seng  /c/i'oaan, 

qui  fournit  ces  informations,  en  signale  le  désaccord  et  ajoute  à  la  biographie  de  Tche-mong 

cette   note  :    «  On  peut  voir   par  là  que l'os  du  crâne  et  le  pâtra  se  déplacent  d'une 

manière  surnaturelle  et  vont  parfois  dans  les  Heux  divers.  »  En  laissant  de  côté  l'histoire  de 
Kumârajïva,  assez  suspecte  puisque  le  héros  de  l'aventure  avait  alors  douze  ans  et  que  ses 
souvenirs  ont  pu  encore  être  brouillés  par  la  tradition  de  ses  élèves  (Kumârajïva  n'avait  pas, 
que  nous  sachions,  écrit  ses  mémoires),  les  voyageurs  du  Vc  siècle  ont  tous  vu  le  pâtra  au 
ki-pin,  sauf  Tche-mong.  D'après  le  texte  du  Kao  seng  tch'ouany  traduit  par  M.  CnAVANNts, 
Tche-mong  arrive  par  Khotan  et  le  Po-louen  au  royaume  de  Ki-pin.  11  y  rencontre  un 
arhat  avec  qui  il  s'entretient  des  quatre  Fils  du  (^iel.  Le  biographe  continue:  «  Dans  le 
royaume  de  Ki-cha,  Tche-mong  vit  le  crachoir  en  pierre  bariolée  du  Bouddha  ;  il  vit  aussi 
dans  ce  royaume  le  pâtra  du  Bouddha  ».  Suit  le  récit  des  propriétés  miraculeuses  du  pâtra 
du  Bouddha  constatées  par  Tche-mong.  Le  pays  de  K'i-cha  ^  H^  est  sans  aucun  doute, 
comme  l'a  observé  M.  Chavannes,  le  pays  de  Kie-tcKa  ^  X  où  Fa-hien  (chap.  V)  con- 
templa le  crachoir^  sur  le  chemin  de  Khotan  à  Tlnde,  avant  de  passer  la  chaîne  des 
Tsoung-ling.  Pourquoi  donc  ce  retour  en  arrière,  du  Ki-pui  au  K'i-cha  ?  M.  Chavannes  croit 
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où  elle  était  conservée  dans  le  palais  du  roi  (Afé/n.,  II,  179).  L'ancienne  prédic- 
tion avait  subi  une  entorse.  Heureusement  on  avait  au  même  moment  découvert 
de  nouvelles  prophéties  qui  s'accommodaient  mieux  avec  la  réalité.  Un  fléau  de 
Dieu,  émule  d'Attila,  Ilun  comme  lui,  le  roi  Mihirakula  avait  subjugué  le 
Nord-ouest  de  l'Inde,  déchaîné  ses  fureurs  contre  le  bouddhisme,  et  poussé 
l'abomination  jusqu'à  détruire  le  pâtra  vénéré.  Un  Néron  ne  pouvait  manquer 
de  susciter  des  Apocalypses.  Il  en  parut,  en  effet,  et  le  succès  en  fut  tel  qu'on 
les  traduisit  pour  le  public  de  langue  chinoise.  Narendrayaças,  qui  reparaît  ici 
à  chaque  insUmt  comme  une  sorte  de  courtier  régulier  entre  l'Eglise  de  l'Asie 
centrale  et  l'Eglise  de  Chine,  traduisit  en  584  un  sCilra  prophétique,  évidem- 
ment destiné  à  consoler  et  à  rassurer  les  fidèles  après  l'attentat  commis  sur  la 
sébile  du  Maître  :  le  Lien  houa  mien  king,  «  Sùtra  de  Visage-de-Lotus  » 
(Nanjio,  465;  éd.  Tokyo,  XI,  10,  i07*»-ii4'^).  Le  sùtra  est  divisé  en  deux 
parties;  dans  la  première,  le  Bouddha  annonce  sa  résolution  d'entrer  dans  le 
Nirvana.  Ànanda  et  toutes  les  divinités  du  panthéon  mahâyanïste  essaient  en 
vain  de  l'en  détourner.  Dans  la  seconde  partie,  les  divinités  expriment  leur 
douleur  à  l'idée  de  ne  plus  revoir  le  Bouddha.  Le  Bouddha  les  réconforte,  et 
s'adressanl  à  Ànanda  : 

a  Autrefois,  en  ce  séjour  du  roi  des  Nâgas  A-po-lo  (Apalâla),  j'ai  prédit 
que  le  royaume  de  Ki-pin  (Cachemire-Kapiça),  après  mon  Niruùnay  doit  être 
florissant,  paisible,  prospère  comme  le  pays  Yeou-tah-lo-yue  (Ultarakuru). 
La  loi  du  Bouddha  doit  y  prospérer;  de  nombreux  arhat  viendront  en  ce 
royaume,  et  aussi  d'innombrables  disciples  du  Tathâgata.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d^arhat  en  ce  Jambudvîpa  viendra  dans  ce  royaume.  Ce  sera  comme  le  séjour 


que  «  le  biographe  a  interverti  ici  l'ordre  de  l'itinéraire  ».  Mais  le  texte  de  la  biographie 
donné  par  Senoyeou  dans  le  TcKou  san  ts'ang  ki  tsi  (Nanjio,  1476  ;  éd.  Tôkyô,  XXXVIll, 
1,92»»,  résout  la  question  «  Tche-mong  avait  vu  auparavant  (5t;)  dans  le  royaume  de 
K'i-cha  le  crachoir....  et  maintenant  dans  ce  royaume-ci  [de  Ki-pin]  il  vit  aussi  le  pâtra....  t. 
On  ne  saurait  équitablement  soupçonner  Seng-yeou  d'avoir  interpolé  le  mot  5b  *  auparavant  » 
pour  effacer  la  contradiction  entre  Tche-mong  et  les  autres  voyageurs  ;  le  texte  même  du 
Kao  seng  tchouan  semble  imposer  en  effet  la  même  interprétation  j£  ]trf  $  £l^  |3  ^ 
'^3fiCè'ffi^X1fèjlfcHB#^*lA  reprise  par  ^  serait  à  peu  près  injusti- 
fiable autrement,  et  les  mots  "fê  jlfc  S  M  seraient  un  pléonasme  inexcusable  dans  on  récit 
aussi  abrégé.  C'est  donc  au  Ki-pin  que  Tche-mong  a  dû  adorer  le  pâtra.  —  J'indique  en  passant 
une  autre  correction  qui  me  semble  nécessaire.  Après  ce  passage,  M.  Chavannes  traduit  : 
«  Allant  derechef  vers  le  Sud-ouest  pendant  treize  cents  //,  Tche-mong  arriva  au  royaume 
de  Kia-wei-lo-wei  (Kapilavastu).  Il  vit  les  cheveux  du  Bouddha,  la  dent  du  Bouddha  et 
ïusnisa.  L'ombre  et  les  traces  du  Bouddha  d'une  manière  éclatante  sont  bien  conservées.  » 
Le  reste,  les  arbres  çâla  du  niruâna  et  le  bodtiidruma,  est  séparé  de  ceUe  première 
énumération  par  ^  qui  est  disjonctif  comme  plus  haut.  La  série  des  reliques  :  cheveux,  dent, 
usnJsa,  ombre,  trace  du  pied,  se  localise  dans  la  région  du  Gandhàra.  Le  nom  de  Kia-wei-lo-wei 
(Kapilavastu)  n'est  qu'une  correction  des  éditeurs  chinois  ;  dans  Seng-yeou  et  dans  le  Kao 
seng  tch*ouan,  les  éditeurs  coréens  lisent  seulement  Kia-lo-wei,  qui  doit  représenter  [Fou]- 
kia-tchivei,  c'est-à-dire  Puskalâvatî,  l'ancienne  capitale  de  la  région. 
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des  dieux  Tusilas.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  corps  de  mots,  de  corps  de  phrases  du 
Tathâgata:  S/M-/o-/o(Sûtra);  ICi-ye  {Geyn);  P7-/c/a-/io-/o-na  (Vyâkarana);  ^la- 
la  (Gâlhâ)  ;  Yeoihfo-na  (Udâna)  ;  Ni-fo-na  (Nidâna)  ;  A-po-Vo-na  (Apadâna); 
Y/-/i-/?/-/z-/o-A7e/î(llivtllaka);  [ICia)-che'tO'kia  (Jâlaka);  Pe/-/bu-//o  (Vaîpulya)  ; 
A-feoU'fO'la-mo  (Adbhutadharma)  ;  Ycou-po-ti-che  (Upadeça),  ces  douze 
classes  de  livres  saints  du  Tathâgata,  ces  arhat  les  rassembleront  et  en  feront 
tout  au  long  des  discussions  {louriy  çâstra).  Ce  royaume  de  Ki-pin  est  comme 
le  jardin  de  plaisance  (Nandana)  d'Indra,  et  aussi  comme  le  lac  frais  et  pur 
d'Anavatapta.  Et  ensuite  P'a-lo-fouo-che  (Bharadvâja),  Pin-feou-lou  (Pînijola), 
etc.,  tous  viendront  dans  ce  royaume  de  Ki-pin.  Et  les  arhat,  Véhicule-du- 
Bouddha-sans-recul  Avivarla-Buddha-yâna?;,  etc.,  y  viendront  aussi  ;  ensuite 
les  arhat  Yin-t'o-lo-mo-na  (Indramâna  ?),  Nuque-blanche,  etc..  Et  pour  ce  qui 
est  du  trésor  de  la  Loi  énoncée  par  le  Tathâgata,  des  lois  qui  s'écoulent 
(âsravadharma),  et  des  lois  qui  ne  s'écoulent  pas  (anâsravadharma),  tous 
ils  les  recueilleront,  les  propageront,  les  répandront.  Ô  Ànanda,  bien  après 
mon  Nirvana  ce  sont  eux  qui  fixeront  dans  le  temps  à  venir  le  corps  de  la  Loi. 
Ensuite  cinq  devapiitra,  Kin-pi-lo  (Kumbhïra),  etc.,  naîtront  dans  le  royaume 
de  Ki-pin,  et  ils  feront  que  ma  loi  se  répandra  dans  le  monde,  ils  feront  de 
grandes  offrandes  à  mes  disciples  dans  le  Jambudvïpa.  C'est  ainsi  que  dans 
l'avenir  il  y  aura  tout  d'abord  grande  assemblée.  » 

Le  Bouddha  s'adressa  à  Ànanda  :  «  Dans  le  monde  à  venir  ils  feront  ainsi 
une  grande  assemblée  de  la  Loi  dans  le  royaume  de  Ki-pin.  Ô  Ànanda,  après 
que  ces  devaputra  auront  disparu,  alors  il  y  aura  ceci  :  un  disciple  de 
l'hérétique  Fou-Ian-na  (Purâna),  nommé  Lien  houa  mien  (Visage-de-Lotus), 
instruit,  savant,  versé  dans  l'astronomie,  les  vingt-huit  naksatra,  les  cinq  corps 
célestes,  ayant  un  corps  couleur  d'or,  mais  homme  de  grande  sottise,  après 
avoir  honoré  quatre  arhat,  an  moment  de  faire  une  offrande,  prononcera  ce 
vœu  :  d  Je  souhaite  de  détruire  dans  l'avenir  la  Loi  du  Bouddha  ».  Et  pour 
avoir  honoré  d'offrandes  des  ar/ia/,  il  obtiendra  à  chaque  naissance  un  corps 
bien  constitué.  Et,  en  dernier  lieu,  il  naîtra  dans  une  famille  royale,  et  il  sera 
lui-même  roi  sous  le  nom  de  Mei-tche-ho-lo-kiii-lo  ;fl?  "5^  ^  j^  ÏR  I3-  Et  il 
anéantira  ma  loi,  et,  en  vraie  brute,  il  mettra  en  pièces  mon  pûtra.  Et  pour 
avoir  détruit  le  pâtra,  il  naîtra  dans  le  grand  enfer  Avîci.  Après  la  mort  de  cette 
brute  d'homme,  il  y  aura  sept  devaputra  successivement  qui  renonceront  à  leur 
corps  pour  naître  dans  le  royaume  de  Ki-pin.  Et  ils  consolideront  à  nouveau  la 
droite  loi  du  Tathâgata  et  ils  feront  de  grandes  offrandes.  Ô  Ànanda,  à  cause  de 
la  destruction  du  pùtra,  mes  disciples  peu  à  peu  souilleront  les  défenses  pures. 
Aux  premiers  temps  que  mon  pâtra  sera  détruit,  les  bhiksu,  quoique  violant 
les  défenses  pures,  sauront  encore  assez  pour  pouvoir,  comme  le  taureau, 
détruire  les  hérésies.  Mais,  les  premiers  temps  une  fois  passés,  les  bhiksu  dans  le 
Jambudvïpa  détruiront  les  défenses  pures,  ils  ne  se  plairont  qu'à  faire  le  mal. 
Eux-mêmes,  ils  pilleront,  voleront,  laboureront  les  champs,  cultiveront  la  terre. 
Ils  convoiteront  et  entasseront  en  masse  le  bétail,  les  bons  vêtements,  les  bons 
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vases  ;  ils  n'aimeront  pas  à  réciter  les  Sz7/ra,  le  Vinaija,  VAbhidharma.  Oui, 
ô  Ananda,  les  hommes  qui  aiment  à  lire,  qui  aiment  à  réciter,  les  hommes 
qui  savent  auront  tous  disparu.  Et  alors  il  y  aura  beaucoup  de  bhihsu  qui 
flatteront,  qui  envieront,  qui  pratiqueront  l'impiété.  Et  comme  les  bhiksu 
n'agiront  plus  suivant  la  loi,  les  rois  eux  aussi  ne  se  conformeront  plus  aux 
lois  des  rois  ;  et  comme  les  rois  ne  gouverneront  plus  selon  les  lois  des  rois,  le 
peuple  en  masse  accumulera  les  dix  mauvaises  actions  (akiiçala).  Et,  par  suite 
de  ces  mauvaises  actions,  la  terre  produira  en  abondance  des  plantes  épineuses, 
des  plantes  vénéneuses,  du  sable  et  des  cailloux.  Ô  Ânanda,  en  ce  temps-là 
dans  le  Jambubvîpa  les  cinq  sortes  d'assaisonnements  excellents  perdront  leur 
force,  perdront  leur  saveur,  c'est  à  savoir  le  beurre,  l'huile,  le  sel,  le  sucre,  le 
miel.  Et  comme  ces  cinq  sortes  d'assaisonnements  auront  perdu  leur  saveur,  en 
ce  temps-là  les  créatures  accumuleront  encore  plus  les  mauvaises  actions. 

Le  pâtra  brisé  du  Bouddha  doit  passer  dans  la  région  du  Nord  j^  "jj.  En  ce 
temps-là  les  créatures  de  la  région  septentrionale,  voyant  le  vase  brisé  du 
Bouddha,  lui  feront  toutes  sortes  d'offrandes  de  fleurs,  de  parfums,  de  musique, 
de  drogues,  de  lam[)es.  Il  y  en  aura  en  qui  naîtra  la  pensée  de  Yanuttara- 
samyaksambodhi  ;  il  y  en  aura  en  (jui  naîtra  la  pensée  de  Pratyeka-buddha. 
Et  le  vase  brisé  doit  se  diriger  vers  le  pays  de  Po-lo-po-to  îffiiS  ^  $.  Et  les 
gens  de  ce  pays  voyant  le  vase  brisé  du  Bouddha  l'honoreront  de  toutes  sortes 
d'offrandes  de  fleurs,  de  parfums,  de  musique,  de  drogues,  de  lampes.  Il  y  en 

aura  qui il  y  en  aura  qui [comme  ci-dessusj.  ô  Ânanda,  ce  pùtra  brisé 

du  Bouddha,  par  la  force  du  Bouddha  et  par  la  force  des  racines  de  bien 
(kuçalamida)  des  créatures,  mon  pàtra  brisé  redeviendra,  de  lui-même,  tel 
qu'il  était  d'abord,  sans  aucune  différence  ». 

Il  est  inutile  de  suivre  le  pàtra  dans  ses  courses  ultérieures;  il  suffira  de  les 
résumer.  Il  passera  dans  le  palais  du  roi  (l^s  Nâgas  So-kia-lo  ^  |5|iSl  (Sâgara) 
elle  monde  sera  privé  de  lumière  pendant  se[)t  jours  et  sept  nuits  ;  il  y  aura 
toutes  sortes  de  manifestations  effrayantes  pendant  ce  temps,  tremblements  de 
terre,  coups  de  foudre,  bruits  dans  l'espace.  Et  Mâra,  croyant  la  loi  anéantie, 
criera:  «  J'ai  détruit  la  loi  du  Bouddha!  »  et  il  prêchera  l'erreur  Et  en  consé- 
quence il  ira  naître  d  'Us  l'Avïci.  Après  avoir  reçu  sept  jours  les  hommages  de 
Sôgara  et  des  autres  Nâgas,  le  pûira  apparaîtra  dans  le  palais  des  quatre 
Devarâjas,  puis  dans  celui  des  Trayastriiricas.  Et  là,  la  mère  du  Bouddha,  Mâyâ, 
voyant  \e  pâtra  a[)[araître,  coin[)r 'udra  que  le  Sugata  est  mort,  et  gémira  sur 
sa  perte,  et  s'adressanl  à  toutes  les  divinités,  elles  s'écriera  :  «  Ecoutez  !  écoutez  ! 
Le  voilà,  le  pàtra  dont  s'esl  toujours  servi  Çâkya  le  Talhâgata  !  Le  visage  du 
premier  des  héros,  qui  surpassait  en  rondeur  la  lune  et  le  soleil,  s'est  reflété 
dans  ce  pàtra  I  Et  aussi,  ô  dieux,  c'e^t  dans  ce  pàtra  qu'à  Râjagpha  il  a  reçu  la 
nourriture  empoisonnée  de  Che-li-kiu-to  (Çni^upta)...  ï)  Et  elle  chante  un  véritable 
màhàtmya  de  h  sébile.  Le  pàtra  va  ensuite  au  Yamadevaloka,  au  ciel  des 
Tu^itadevas,  au  ciel  des  Nirmûnaratidjvas.  Puis  il  retournera  au  palais  du 
Nâgarâja  Sâgara,  où  il  sera  rejoint  par  les  reliques  du  Bouddha.  Et  alors  le 
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temps  de  Mailreya  sera  venu.  Les  reliques  et  le  pûtra  se  manifesteront  devant 
lui,  lumineux,  dans  l'espace,  et  il  les  recueillera  et,  devenu  Bouddha  à  son  tour, 
il  élèvera  des  stiipa  pour  les  abriter. 

La  prophétie  respecte  dans  ses  grandes  lignes  le  thème  consacré,  tel  que 
Fa-hien  l'avait  recueilli  à  Ceylan;  mais  un  personnage  réel  y  a  été  introduit:  le 
roi  Mei-tche-ho-lo-kiu-lo  est  clairement  le  Ilûna  Mikirakula.  La  transcription  de 
la  syllabe  sanscrite  ra  par  ho-lo  à  l'intérieur  du  mot  est  attestée  par  un  exemple 
incontestable  tiré  du  même  passage;  dans  la  liste  des  douze  sections  des  textes 
sacrés,  PH-lda-ho-lo-na  figure  le  sanscrit  Vyâkarana.  La  seconde  syllabe  tche 
^y  qui  rend  la  palatale  sonore  suivie  d'i  dans  jUwâ  (Julikn,  Méthode^  no  1829), 
est  aussi  susceptible  de  la  prononciation  k'L  On  arriverait  ainsi  à  Mijira  ou 
Migira  au  lieu  de  Mihira.  Le  flottement  n'est  pas  plus  surprenant  qu'entre  les 
formes  ^kula  et  ^giila,  employées  l'une  et  l'autre  dans  le  monnayage  de  ce 
prince.  IIiuan-tsang,  sur  la  foi  de  ses  informateurs,  appelle  le  roi  A/o-/i/-/o-A/«-/o 
(Mém.,  I,  190  sqq.)  et  interprète  Ta-tso  «  grande  famille  y>;  il  entend  donc  ce 
nom  comme  formé  du  mot  sanscrit  kula  «  famille  is),  combiné  avec  un  dérivé  de 
mahant  «  grand  »,  peut-être  *mahilla.  En  tout  cas,  le  témoignage  de  Cosmas 
Indicopleustes,  contemporain  de  Mihirakula,  montre  que  rapj)ellation  usuelle  de 
ce  prince  était  simplement  Gula  ou  Kula,  en  grec  ro»«;.  Mihirakula  était  un 
tékin,  au  témoignage  formel  de  Song-yun  (Chavannes,  B.  E,  F.  E.  O.,  m,  4i6) 
et  de  IIiUAN-TSANG  qui  le  fait  régner  sur  le  pays  de  Tse-kia.  Tse-kia  esih 
transcription  donnée  par  Julien;  j'ignore  pourquoi  il  a  aflecté  au  caractère  ^ 
la  prononciation  tse;  K'ang-hi  indique  la  prononciation  tchë,  et  c'est  avec  cette 
valeur  que  Couvreur  le  donne  dans  son  dictionnaire  ;  le  mot  répété  reproduit 
le  bruit  des  pétards  (=  t^k  iak);  d'ailleurs  tse  comme  IchCy  dans  Hiuan-tsang, 
(témoin  Julien  même,  Méthode,  n«  2147)  transcrit  la  cérébrale  du  sanscrit 
Tche-kia  ^  ^,  restauré  à  tort  par  Julien  eiiTcheka,  transcrit  Takka;  c'est  le 
Takkadeça  ou  Takkaviçayade  la  Râjataranginî,  le  pays  des  Tékins,  TcKe-kin 
^1^  comme  écrivent  les  Chinois  en  notant  très  exactement  la  prononciation 
cérébrale  de  l'initiale;  de  T^kka  (^^  Ta-kn)  se  sont  développées  une  multitude 
de  formes  secondaires  que  j'étudierai  à  part.  Collas  le  Tékin,  Kula-takka,  est 
donc  pour  le  nom  un  parent  inattendu  de  ce  Kiil-tegin  que  les  inscriptions  de 
rOrkhon  ont  rendu  célèbre.  Mihira,  Mo-hi-lo.  Mei'tchi\l^i\-ho-lo  sous  des 
formes  diverses,  en  apparence  sanscrites  ou  iraniennes,  déguisent  peut-être  un 
nom  d'origine  turque. 

Quel  est  le  royaume  de  Po-lo-po-to  a  qui  la  destinée  promettait  le  pâ/ra  mer- 
veilleux, et  qui  devait  être  sa  dernière  étape  sur  la  terre,  au  terme  de  son  séjour 
dans  les  pays  du  nord  ?  Le  même  nom  se  retrouve  dans  un  sûtra  traduit  par 
Che-hou  entre  980  et  1000 de  J.  C,  le  Clxcn  tsouei  cheng  fo  lo  ni  king  (Nanjio, 
878,  éd.  Tokyo,  xxvii,  10,  3^):  «  C'est  ainsi  que  j'ai  entendu.  Le  Bouddha  en  ce 
temps-là  résidait  dans  le  royaume  de  Po-lo-po-to  ^^  Hfi  ^  [exactement  les 
mêmes  caractères  que  dans  la  prédiction  du  Lien  hoa  mien  king],  dans  la  grande 
ville  de  Sing-tso  ^  ^  (Etoile-gauche  ;  sing  traduit  naksatra  et  tara),  dans  le 
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couvent  de  Yu-mi-nang  .^  5i  j|  ».  L'été  une  fois  passé,  le  vingtième  jour  du 
neuvième  mois,  unbhiksu  nommé  Fo-ye-kia-nang  'SÏif  fô  H  sortit  de  la  grande 
ville  de  Sing-tso  et  s'en  alla  vers  la  ville  de  Tche-na  ^  515  M-  Quand  il  en  fut 
à  une  distance  de  quatre  gojana,  il  rencontra  sur  la  route  un  personnage  sur- 
naturel où  il  reconnut  bientôt  Manjuçrî,  et  le  dieu  lui  communiqua  une  dhâranî 
toute-puissante.  Le  pays  de  Po-lo-fo-to  est  donc  ici  également  mis  en  rapport 
avec  la  Chine  [Tche-na]  ;  on  se  rend  d'un  pays  à  Tautre.  Po-lo-fo-lo  serait  une 
transcription  tout  à  fait  correcte  du  sanscrit  Parvata  «  montagne  ».  Hiuan- 
TSANG  Afém.,  11,  17/1  ;  cf.  Vie,  loG  et  210)  signale  le  royaume  de  Po-fa-to, 
situé  au  N.-E.  de  Moultan,  et  dépendant  du  royaume  de  Tse-kia  (Takka, 
Tégin).  Julien  rétablit  en  sanscrit  :  Parvata,  et  sa  restitution  semble  exacte.  Du 
moins  Yi  tsing,  dans  son  dictionnaire  des  iMille  mots  sanscrits-chinois,  traduit 
lll  «  montagne  »  par  $^^  %  Po-fa-to,  qui  est  certainement  Parvata.  D'autre 
part  le  Fan  yu  Isa  ming,  dictionnaire  sanscrit-chinois  dû  à  un  moine  de  Kieou- 
Iseii  (Koutcha),  Li-yen,  dans  sa  liste  de  peuples,  à  la  suite  de  Râjagrha, 
Çrâvaslî,  Kapilavastu,  Kâçmîra(^/a-c/ie-/n/;  Ki-pin  y  est  traduit  par  Kia-pi-che- 
ye,  Kapiçya  ,  donne  successivement  King^he  m  SB  «  la  capitale  »  traduit  Kiu- 
meoii-no-nang  in  M.  M  H,  ^^^u  ^  traduit  Po-lo-fo-no  à  «1  iNÏ  <i  et  Chou 
'^  traduit  A-inUi-nou  |5nJ  ijlt  M  ^î-  ^'^us  avons  déjà  trouvé  les  pays  de  Wou 
et  de  Chou  énumérés  dans  la  liste  du  Tathàgataguhga-sùtra  traduit  par 
TcHou  Fahou  :  leur  présence  dans  la  courte  liste  de  Li-yen  est  un  indice  de  plus 
en  faveur  de  Tanliquilé  de  son  dictionnaire.  Po-lo-fo-no,  dans  le  système  de 
Lî-YEN,  correspond  au  sanscrit  Pravâda  «  déclaration  publique  »  ;  c'est  une 
traduction  assez  juste  du  mot  Wou  qui  signifie  au  propre:  «  exagérer,  vanter  d. 
[A-mi-li-nou,  qui  ramène  au  sanscrit  Amrdu  «  non-doux  »,  ne  convient  guère 
aux  sens  divers  du  mot  Chou].  Po-lo-fo-to  pourrait  également  transcrire 
Pravâda  ;  on  serait  ainsi  amené  à  restituer  le  pays  de  Wou,  qui  conviendrait 
bien  pour  le  voisinage  immédiat  de  la  Chine. 

Mais  un  autre  sûtra  également  traduit  par  Che-hou  semble  éliminer  ces 
hypothèses.  Le  Tsouei  chang  yi  to  lo  niking  (Uttama'mati'dharanhsatra  ? 
Nanjio,  83i;  éd.  Tokyo,  XXVII,  10,  i-3)  a  exactement  le  même  cadre  que  le 
Cheng  tsouei  chen  Vo  lo  ni  king^  l'apparition  de  Manjuçrî  sur  la  route  de 
Chine  :  «  C'est  ainsi  que  j'ai  entendu.  Une  fois  le  Bouddha  demeurait  dans  la 
ville  de  Sauve-pigeon  ^  ^,  dans  le  monastère  de  Goçïrçacandana,  avec  la 
troupe  des  bhiksUy  etc..  En  ce  temps-là  Bhagavat  s'adressa  à  Ànanda  et  à  la 
grande  assemblée  :  «  Quand  je  considère  le  Jambudvïpa  dans  l'avenir,  je  vois  que 
les  créatures,  en  raison  de  la  pauvreté  de  leurs  mérites  doivent  être  tourmentées 
par  les  méchants  démons  qui  les  feront  souffrir  et  les  empêcheront  de  vivre 
tranquilles.  Mais  il  y  a  une  dhâranî  qui  peut  apaiser  les  soucis  et  accroître  le 
bonheur.  Je  vais  vous  la  dire.  Ecoutez  h  Alors  Ànanda  et  la  grande  assemblée 
prièrent  le  Bouddha  de  les  instruire  et  prêtèrent  l'oreille.  Le  Bouddha  dit  : 
a  ô  Ànanda  !  Jadis  il  y  avait  dans  ce  Jambudvïpa  un  bhiksu  nommé  «  Le  pro- 
pagateur de  la  doctrine  ».    Le  neuvième    mois,  à  la  quinzaine  sombre,   le 
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quinzième  jour,  en  suivant  la  route  du  nord,  pas  loin  du  pays  de  Tche-na 
i  SS  B?  à  la  distance  de  quatre  yojana,  il  vit  tout  à  coup  sur  la  route  un 
homme  surnaturel  qui  était  loin,  loin;  cet  homme  surnaturel  avait  une  taille  de 
trente  coudées  ».  La  ville  de  Sauve-pigeon  évoque  sans  aucun  doute  le  souvenir 
du  sacrifice  accompli  par  le  Bodhisattva  quand  il  était  roi  des  Çibis  et  qu'il  offrit 
sa  propre  chair  à  Indra,  transformé  en  faucon,  pour  sauver  la  vie  d'un  pigeon. 
Nous  ne  possédons  pas  dans  les  livres  bouddhiques  de  Tlnde  le  récit  de  ce 
jâtaka;  msiis  la  littérature  brahmanique  (Mahâbhûrata,  Kathâsaritsûgara)  Ta 
conservé.  En  dehors  de  Tlnde,  nous  en  avons  une  version  chinoise  dans  le  second 
récit  de  la  Jàtakamâlâ  traduite  au  temps  des  Song  postérieurs  (P*ou  sa  pen 
cheng  man  loiien,  Nanjio,  i3i2;  éd.  Tokyo,  XIX,  5.);  une  autre  version 
chinoise  dans  le  Hien  yu  yin  yuan  king  (Nanjio,  1822  ;  éd.  Tokyo,  XIV,  9, 
33e  récit  ;  traduit  en  445)  avec  la  version  tibétaine  correspondante  du  Dzang 
louRj  ch.  1  (Cf.  IvANOvsKi,  SuF  Une  traduction  chinoise  du  recueil  boud- 
dhique Jâtaka-mâlû,  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  Religions,  1903, 
p.  3o2  et  327,  où  ces  récits  sont  analysés).  La  tradition,  à  peu  près  unanime, 
plaçait  la  capitale  du  roi  des  Çibis  (Ti-po-ti,  Ti~p'o-fo-ti,  se.  Devavatï)  dans 
1  Extrême  Nord-Ouest  de  l'Inde.  Fa-hien  vit  le  stûpa  commémoratif  élevé  sur 
le  site  consacré  dans  le  royaume  de  Sou-ho-to  î§  P^  ^  (sans  doute  le  pays  de 
Suvat,  Svat,  entre  l'Udyâna  et  le  Gandhâra)  ;  Song-yun  le  visita  et  l'adora  un 
siècle  plus  tard  dans  la  même  région  (Chavannes,  loc.  laud.,  426  sqq.).  Enfin 
HiUAN-TSANG  (Mém.,  I,  187)  en  marque  la  place  dans  le  sud  de  l'Udyâna  avec 
tant  de  précision  que  M.  Stein  (Detailed  Report  of  an  Archœological  Tour 
with  the  Buner  Field  Force  [1898],  p.  61)  a  pu  en  reconnaître  sans  hésitation 
les  ruines  à  Girarai,  dans  le  Buner,  entre  le  Svat  et  l'Indus. 

Ainsi  un  texte  tenu  pour  sacré  au  Xe  siècle  montre  le  nom  de  Po-lo-fo-to 
«  Pigeon  »  appliqué  tout  au  moins  dans  l'usage  religieux  à  un  des  territoires 
qui  dépendaient  de  l'Udyâna.  Le  traducteur  Ghe-hou  était  lui-même  originaire 
de  l'Udyâna  ,^  ^  J|  Ou-Vien-nang  (Fo  tsou  toung  ki,  éd.  Tokyo,  XXXV, 
9,  97^»,  col.  2)  ;  il  avait  sans  doute  choisi  pour  les  traduire  ces  dhâranî  à  cause 
de  la  sainteté  locale  qui  s'y  attachait  dans  sa  patrie;  son  interprétation  ne 
saurait  donc  être  suspecte.  Au  reste,  les  deux  dhâranî  utilisent  un  cadre 
connu,  qui  pouvait  s'accommoder  à  toutes  les  exigences.  Le  Svayambhû-- 
purâna  népalais  raconte  de  même  l'histoire  du  bhiksu  Dharmaçrîmitra, 
pandit  de  Bénarès,  établi  au  couvent  de  Vikramaçîla,  qui  se  mit  en  route  pour 
la  Chine  afin  de  demander  à  Manjuçrï  le  sens  mystérieux  d'une  formule. 
Manjuçrï  lui  apparut  au  Népal,  sous  le  costume  d'un  laboureur  surnaturel,  et 
lui  révéla  le  secret  désiré  (V.  mon  Népal,  1,  p.  334).  '''ai  déjà  rassemblé  ailleurs 
(ib.)  un  certain  nombre  de  faits  touchant  les  rapports  de  Manjuçrï  avec  la 
Chine;  nous  en  avons  ici  deux  indices  de  plus. 

Je  ne  saurais  affirmer  que  le  royaume  de  Po-lo-fo-to,  où  doit  revenir  un 
jour  le  pàtra  du  Bouddha,  soit  le  pays  de  Pârâvata,  le  Buner  actuel  ;  en  tout 
cas,  si  la  prophétie  le  vise,  on  ne  saurait  en  être  surpris.  Le  stûpa  du  Pigeon 
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était  un  des  quatre  lieux  saints  du  Nord-Ouest  (Fa-hien,  chap.  xi).  Au  reste,  le 
royaume  de  Pàrâvata  semble  paraître  dans  un  texte  antérieur  à  Che-hou  et 
même  à  Narendrayaças,  précisément  dans  la  section  la  plus  ancienne  de  ce 
Mahâsamnipâta-sQtra  dont  Narendrayaças  poursuivit  la  traduction.  La 
première  partie  de  cet  énorme  recueil  fut  traduite  au  temps  même  de  Fa-hien, 
entre  4i 4  et  421,  par  le  moine  hindou  T'an-ou-tch'an  des  Leang  septentrionaux. 
Au  chapitre  xxii  (éd.  Tokyo,  III,  2,  22  »>)  commence  la  section  de  l'Œil-du-Vide 
A  S  @,  consacrée  à  la  gloire  d'une  dhàranl  enseignée  parle  Bouddha.  Toutes 
les  catégories  de  divinités  viennent  tour  à  tour  recevoir  et  magnifier  la  formule, 
et  promettre  leur  protection  aux  fidèles  qui  la  réciteront  ou  qui  la  copieront. 
«  [P.  25  a]  En  ce  temps-là,  dans  le  royaume  de  Kieou-tseu  %  ^  (Koutcha)  il 
y  eut  le  Nâgarâja  nommé  Hai-tô  (Mer-vertu,  Sàgaraguna?),  qui  est  le  puîné 
du  Nâgarâja  A-na-p*o-ta-to  (Anavatapta),  avec  neuf  myriades  de  Nâgarâjas  ; 
et  dans  le  royaume  de  Yu-t'ien  ^  flg  (Khotan),  le  Nâgarâja  nommé  Lo-tsang- 
pao  (Joie-dépôt-joyau,  Nandagarbharatna  ?),  qui  est  aussi  le  puîné  du  Nâgarâja 
Anavatapta,  avec  dix-huit  mille  Nâgarâjas  ;  dans  le  royaume  de  Po-lo-yue  ^ 
jgl  Q,  le  Nâgarâja  nommé  Chan-tô  (Montagne-mérite,  Giriguna  ?),  qui  est 
aussi  le  puîné  du  Nâgarâja  Anavatapta,  avec  deux  myriades  de  Nâgarâjas  ;  dans 
le  royaume  de  Che-tzeu  ^  ^  (Ceylan),  le  Nâgarâja  nommé  Pao-tsang  (Joyau- 
dépôt,  Ratnagarbha  ?)  avec  quarante-huit  mille  Nâgarâjas  ;  dans  le  royaume  de 
Pi-tc^a  BOfc  :^  (Vicia  ?),  le  Nâgarâja  nommé  TcKang-fa  (Longue-chevelure, 
Dîrghakeça  ?)  avec  quarante-deux  mille  Nâgarâjas  ;  sur  le  mont  Nien-mi~che 
^  ^  ^  (Nimiça),  le  Nâgarâja  nommé  Po-siu~ki  (Vâsuki)  avec  huit  mille 
Nâgarâjas  ;  dans  le  royaume  de  Wou-tch'ang  j^  ^  (Udyâna),  le  Nâgarâja 
nommé  A-po-lo~lo  (Apalâla)  avec  ving-cinq  mille  Nâgarâjas  ;  dans  le  royaume 
de  ICien-Vo-lo  (Gandhâra),  le  Nâgarâja  nommé  Yi-lo-po-to  (Elâpatra)  avec  trois 
myriades  de  Nâgarâjas  ;  dans  le  royaume  de  Tchen-tan  J|  fl-,  le  Nâgarâja 
nommé  San-kio  (Trois-cornes,  Triçrûga  ?)  avec  dix-huit  mille  Nâgarâjas  ;  le 
Nâgarâja  Nanda,  le  Nâgarâja  Upananda,  avec  d'innombrables  Nâgarâjas,  vinrent 
là  où  était  le  Bouddha,  se  tournèrent  vers  lui  et  le  saluèrent....  » 

Dans  ce  passage  encore,  nous  avons  comme  une  vue  d'ensemble  du  monde 
bouddhique,  datée  au  moins  du  iv®  siècle.  L'Inde  propre  n'y  figure  pas  ;  en 
dehors  du  mont  Nimiça,  dont  le  site  m'est  inconnu,  et  de  l'île  de  ^eylan,  les 
pays  énumérés  se  développent  de  l'Indus  à  la  Chine  :  Gandhâra,  Udyâna,  Khotan, 
Koutcha,  Gînasthâna.  J'ai  laissé  de  côté  le  royaume  de  Po-lo-yaSy  qui  est 
mentionné  à  la  suite  de  Khotan.  La  transcription  sanscrite  la  plus  vraisemblable 
serait  Pâràvata  ;  mais  la  vraisemblance  atteint  ici  presque  la  certitude.  Fa-hien 
en  effet  décrit  (chap.  xxxv;  éd.  Tôkyô,  XXXV,  6,  6*>,  col.  20)  un  monastère 
du  pays  de  Ta-t^in  ^Çffi  (Dakçina,  Dekkhan)  construit  de  façon  singulière  et 
dont  l'étage  supérieur  a  la  forme  d'un  pigeon.  «  De  là  vient  que  le  monastère 
s'appelle  Po-lo-yue  ;  po-lo-yue  daps  l'Inde  est  le  nom  du  pigeon  g  ^  jft 
^^ïRSIM-SitiEIIS#^^^  ^^-  C'est  mieux  ici  qu'une  simple 
homophonie  ;  les  caractères  de  transcription  chez  Fa-hien  et  chez  T'an-wou- 

T.  V  -  iO. 
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tch'an  sont  exactement  les  mêmes.  Il  semble  donc  bien  que,  dans  la  liste  du 
Mahâsamnipâtay  nous  avons  le  droit  de  rétablir  en  face  de  Po-lo-yue  le 
royaume  de  Pârâvata,  et  justement  c'est  dans  le  groupe  hindou-chinois  qu'il 
vient  se  placer. 

C'est  peut-être  encore  le  même  royaume  qui  est  désigné  sous  le  même  nom, 
Po-lo-yue  ^  jS  Si>  ^^^^^  ^^^^  ^^  caractère  final  diflérent,  mais  exactement 
homophone  ;  M  ^^  IS  se  prononcent  tous  deux  yuë  au  jou-cheng.  Ce  pays  de 
Po-lo-yue  se  trouve  cité  dans  un  des  5û/ra,  le  cinquième,  d'une  collection 
traduite  entre  817  et  822  par  Po  Che-li-mi-to-lo  (Çrïmitra  l'aîné)  sous  le 
titre  de  Ta  kouan  ting  chen  tch'eou  king  (Mahàbhisekadhâranlsùtra, 
Nanjio,  167  ;  éd.  Tokyo  XXVIl,  6,  46^).  Çrïmitra  était  originaire  de  l'Occident 
(Si-yu)  ;  on  dit  qu'il  était  fils  d'un  roi,  héritier  présomptif  du  trône,  et  qu'il 
laissa  le  pouvoir  à  son  cadet  pour  entrer  en  religion  (Kao  seng  tchouan, 
ch.  1,  p.  5  a,  no  10).  Le  Bouddha  est  au  pays  de  Magadha,  entouré  de  moines  et 
de  divinités,  venus  pour  entendre  la  loi.  «  Le  Bouddha  s'adressant  à  Mou-lien 
(Maudgalyàyana)  lui  dit:  ce  Dans  le  royaume  de  Po~lo-yue,  à  mille  //  de  distance 
de  la  capitale,  il  y  a  environ  sept  cents  familles  qui  ne  respectent  pas  la  sainte 
transformation  et  qui  ne  comprennent  pas  la  vraie  Voie.  Ils  n'ont  affaire  qu'aux 
esprits  démoniaques,  esprits  des  montagnes,  des  rivières,  des  arbres,  et  aussi 
du  soleil,  de  la  lune,  des  cinq  corps  célestes,  des  vingt-huit  constellations  lunaires, 
de  l'eau,  du  feu,  etc..  Tous  les  villages  leur  rendent  un  culte  comme  si  c'était 
le  vmi  devoir  ;  ils  tuent  des  êtres  vivants  en  guise  de  sacrifices  et  croient  que 
cela  se  doit.  En  ce  temps-ci  le  chef  de  la  population  des  villages-  se  nomme 
Kia-la-na  (Karni  ?)  ;  dans  sa  maison  il  y  a,  grands  et  petits,  une  centaine  de 
personnes  ;  au  moment  du  milieu  du  printemps  il  les  torture  et  les  frappe  à 
cause  des  mauvais  esprits.  Ce  Kia-la-na  demeure  sur  le  bord  d'une  vallée  de 
la  montagne.  Tantôt  il  dit  :  «  C'est  l'esprit  de  la  montagne  qui  me  torture  »  ; 
tantôt  :  «  C'est  l'esprit  de  l'arbre  »  ;  tantôt  :  «  C'est  l'esprit  de  l'eau,  ou  du  feu, 
ou  du  soleil,  ou  de  la  lune,  ou  des  astres,  ou  des  constellations  lunaires,  qui 
me  torture  »,  et  à  cette  pensée  il  sent  de  grandes  douleurs  ».  Le  Bouddha  envoie 
Maudgalyàyana  instruire  et  convertir  Kia-la-na,  Cette  peinture  d'un  peuple 
de  montagnards  à  demi-sauvages,  qui  sacritie  des  victimes  humaines,  convient 
bien  à  cette  région  du  Svât  et  du  Chitral  où  le  bouddhisme  lui-même  a  toujours 
conservé  un  caractère  de  magie  et  de  sorcellerie. 

Un  autre  sùtra  de  la  même  collection,  le  sixième  (p.  49  ^)>  dépeint  les  pra- 
tiques funéraires  de  certaines  populations  arriérées,  voisines  du  pays  de  Çïna- 
sthâna,  de  la  Chine.  Le  Bouddha  est  cette  fois  à  Kuçinagara,  sur  le  point  d'entrer 
dans  le  Parinirvâna.  Ànanda  le  questionne  sur  les  riljBs  funéraires  :  «  Le  Boud- 
dha dit  à  Ânanda  :  Les  rites  funéraires  sont  innombrables  ;  je  vais  te  les  dire 
en  abrégé,  pour  instruire  les  créatures  du  présent  et  de  l'avenir.  Dans  ce  pays- 
ci,  le  mien,  il  y  a  trois  manières  de  traiter  les  cadavres,  par  l'eau,  par  le  feu,  ou 
sous  une  tombe  enstûpa  (^).  Dans  le  Jambudvîpa,  il  y  a  le  royaumede  Tchen- 
lan  H  ^  (Cînasthâna).  J'y  envoie  trois  àrya  H  M  [Vairocana,  Samantabhadra 
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et  Manjuçrï,  diaprés  le  dictionnaire  numérique]  pour  les  convertir  et  les  guider. 
Les  gens  y  sont  bienveillants,  pitoyables  ;  ils  honorent  entièremenLla  justice;  du 
haut  en  bas  l'accord  règne  ;  personne  ne  désobéit.  Dans  ce  royaume  de  Tchen- 
tariy  les  objets  dont  on  se  sert  pour  les  rites  funéraires,  c'est  For,  l'argent,  les 
choses  de  prix,  les  chars  ciselés,  les  équipages.  Les  dieux  volants  et  les  rd  en 
font  l'ornement.  Une  foule  de  musiciennes  jouent  de  la  musique,  font  sonner  des 
clochettes  ;  on  chante  des  hymnes  et  on  récite  des  lamentations. 

Le  Bouddha,  s'adressant  à  Ananda,  lui  dit  :  Dans  le  royaume  de  Tchen-tan, 
il  y  aura  de  petits  royaumes  où  on  ne  connaît  pas  ce  qui  est  correct  et  droit,  où 
personne  ne  respecte  la  loi  ;  ils  ne  savent  que  tuer  et  faire  le  mal  ;  personne  n'a 
le  cœur  pitoyable.  Les  trois  ûrya  y  enseignent  la  conversion;  mais  les  paroles 
qu'ils  y  laissent  ne  subsistent  pas.  Après  le  millier  d'années  de  la  destruction  de 
ma  loi,  les  trois  ârya  y  passent  de  nouveau  ;  les  paroles  de  la  Loi  sont  affaiblies 
et  méprisées;  on  a  beau  entendre  la  Loi  de  la  Voie,  on  refuse  d'y  croire  et  de  la 
recevoir.  On  ne  fait  que  de  se  piller,  de  s'envahir  l'un  l'autre  ;  on  se  dispute  la 
royauté.  On  aspire  à  détruire  les  trois  Joyaux  pour  empêcher  la  croyance  de  la 
Loi  de  se  propager  On  détruit  les  sûtra,  on  anéantit  le  samgha;  la  parole  vraie 
est  sans  emploi. 

Le  Bouddha  dit  alors  à  Ànanda  :  Dans  les  royaumes  limites  du  Tchen-tan, 
tout  ce  que  les  petits  rois  gouvernent  de  peuples,  ils  ne  savent  pas  qu'il  y  a  la  Loi, 
ils  ne  connaissent  pas  la  vérité.  Leurs  paroles  trompeuses  sont  diflîciles  à  com- 
prendre ;  il  n'y  a  plus  pour  eux  de  régies  des  mots.  Quand  la  vie  est  flnie,  au  mo- 
ment des  obsèques,  ils  veulent  que  les  morts,  déposés  dans  un  double  cercueil, 
intérieur  et  extérieur,  soient  installés  dans  le  creux  d'une  grotte,  dans  une 
caverne  rocheuse.  Les  jours  de  maladie,  ils  ouvrent  et  regardent  les  ossements, 
les  lavent,  les  baignent,  et  demandent  le  bonheur  alin  que  leurs  maladies 
guérissent. 

Et  il  y  a  aussi  des  créatures  qui,  quand  la  vie  est  finie,  n'ont  pas  de  cercueils; 
ceux-là  recueillent  les  ossements  et  les  placent  sur  le  haut  d'une  construction. 
Aux  jours  de  mjiladie  ou  de  crise,  ils  descendent  le  c4\davre,  et  récitent  des 
incantations  pour  appeler  les  faveurs  célestes. 

Le  Bouddha  dit  à  Ananda  :  Tous  ces  gens-là  ne  comprennent  pas  les  lois  des 
funérailles  ;  c'est  parce  que  les  recommandations  suprêmes  des  trois  ârya,  ins- 
tructeurs et  convertisseurs,  n'ont  pas  été  tenues. . .  » 

J'ai  traduit  régulièrement  jusqu'ici,  conformément  à  l'usage,  par  le  nom  de 
la  Chine  les  désignations  telles  que  Ts^in,  Tchen-tan,  etc. . .  Je  me  propose  de 
chercher  maintenant  dans  quelle  mesure  cette  traduction  est  légitime,  afin  de 
déterminer  avec  plus  de  précision  la  nature  des  rapports  à  établir  entre  les  5û/ra 
du  Mâhâyana  et  le  monde  chinois.  J'aurai  à  étudier  subsidiairement  un  certain 
,nombre  de  pays  mentionnés  dans  les  diverses  listes  que  j'ai  données,  spéciale- 
ment dans  la  grande  liste  du  Candragarbhn-sûlra  qui  se  présente  comme  un 
véritiible  dénombrenient  des  populations  hindoues-chinoises. 
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ETUDE    SUR   LES   LANGUES 

PARLÉES  PAR  LES  POPULATIONS  DE  LA  HAUTE  RIVIÈRE  CLAIRE 

Par  m.  le  Chef  de  bataillon  BONIFACY, 

De  l'Infanterie  coloniale. 
Correspondant   de   l'École  française   d'Extrême-Orient 


A  Texception  des  La-li,  représentés  par  quelques  familles,  cantonnées  sur  le 
haut  Sông-chây,  dans  les  environs  de  Hoàng-thu-bi,  nous  avons  étudié  tous  les 
groupes  ethniques  stationnés  sur  la  haute  Rivière-Claire  (*).  Il  sera  peut-être 
de  quelque  utilité  de  présenter  ici  un  résumé  des  observations  que  nous 
avons  laites  sur  les  langues  parlées  par  eux.  Nous  ferons  entrer  dans  cette  étude, 
dont  nous  prions  le  lecteur  d'excuser  les  imperfections,  le  chinois  et  Tannamite; 
ils  sont,  en  effet,  employés  comme  langues  d'échange  par  la  partie  éclairée  de 
la  population  et  nous  offriront  en  outre  de  nombreux  j: oints  de  comparaison. 
Tous  ces  idiomes  se  rattachent  au  groupe  des  langues  monosyllabiques  et 
toniques.  On  pourrait  établir  parmi  eux  une  division  en  deux  branches,  Tune 
comportant  des  explosives  finales,  l'autre  n'en  possédant  pas  :  mais  ce  caractère 
est  de  peu  d'importance.  Le  chinois  qui  avait  primitivement  des  explosives 
finales  les  a  perdues  dans  le  dialecte  kouan-houa  et  les  a  conservées  dans  le 
cantonnais.  Il  est  cependant  utile  de  remarquer  que  les  langues  de  l'Est  anna- 
mite, /Ad/ (*),  md/ï,etc.,  possèdent  des  explosives  finales,  tandis  que  les  langues 
de  l'Ouest,  mèo,  pà-ten,  làlà,  etc.,  n'en  ont  pas.  D'ailleurs  ces  divers  parlers 


(*)  Nous  avons  donné  dans  la  Revne  Indo-Chinoise  (3o  juin- 1 5  juillet  1904)  une  élude 
ethnographique  sur  ces  différents  groupes  (annamite,  Thô,  Nông,  Màn,  Trung-chà,  Mèô,  liôlô. 
La-ti)  :  la  lacune  dans  nos  recherches  concernant  les  l^-ti  a  été  comblée  au  cours  d*ane 
récente  excursion  dont  les  résultats  seront  ultérieurement  publiés.  Nous  restons  de  plus  en 
plus  persuadé  qu'en  dépit  des  différences  de  costumes,  de  langues,  de  coutumes,  toute  la 
population  du  Tonkin  et  notamment  celle  de  sa  frontière  Nord  a  la  même  origine  ethnique  : 
nous  défions  l'œil  le  plus  expert  de  reconnaître  par  des  signes  extérieurs  les  Lôlô  des  Annamites 
et  ceux-ci  des  Thâi  ou  des  Màn  s'ils  sont  revêtus  d'un  costume  uniforme,  tel,  par  exemple, 
que  celui  de  tirailleur. 

(*)  Nous  respectons  l'orthographe  ordinaire  :  mais  nous  devons  avertir  (jue  tous  les  groupes 
que  nous  avons  rencontrés  au  Tonkin  prononcent  tdi  (quàc-ngû*  :   ta  y  ou  tay). 
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se  différencient,  non  seulement  par  le  vocabulaire,  mais  encore  par  la  syntaxe  (*). 
Nous  préférons  nous  appuyer  sur  celte  dernière  pour  les  diviser  en  trois 
groupes  : 

I.  Dans  le  premier  nous  classerons  les  langues  à  construction  directe,  c'est-à- 
dire  celles  où  les  éléments  du  discours  sont  placés  dans  Tordre  suivant  :  sujet, 
ses  qualificatifs  et  compléments,  verbe,  complément  du  verbe.  On  peut  en 
prendre  l'annamite  comme  type. 

II.  Dans  le  deuxième,  dont  le  chinois  peut  être  considéré  comme  le  représen- 
tant, ces  éléments  se  placent  comme  suit  :  compléments  et  qualificatifs  du  sujet, 
sujet,  verbe,  complément  du  verbe. 


(*)  Dans  son  Ethnographie  des  Territoires  Militaires  (voyez  le  compte-rendu  dans  B,  E. 
F.  E.  O.,  V,  1905,  p.  199),  le  commandant  lunet  de  lajonquiére  propose  (p.  i54  et  i65) 
de  rattacher  les  Pen-ti  Lôlô  et  les  Làô  (Ké-Làô,  Tou-Làô)  aux  Thâi  :  cependant,  bien  cpi*en 
contact  avec  ces  derniers  depuis  de  longues  années,  les  langues  des  deux  groupes  ethniques 
diffèrent  autant  du  thâi  que  le  thâi  de  l'annamite  ainsi  qu'on  le  verra  par  le  vocabulaire.  — 
Les  Pen-ti  Lôlô  (tR  ife  ^  J^T)  en  chinois  <r  Lôlô  aborigènes  >)  et  les  Làô  (j|f  ou  ^), 
sont  assez  peu  connus  pour  que  nous  ouvrions  ici  une  parenthèse,  et  que  nous  donnions 
quelques  détails  sur  ces  groupes  très  intéressants  à  tous  les  points  de  vue.  Dans  leur  langue, 
les  Pen-ti  Lôlô  s'appellent  Ka  (on  prononce  souvent  Ha)  Bèo  ;  c'est  de  ce  dernier  terme 
que  vient  l'expression  demi-thâi,  demi-chinoise  de  Pu-pèà  Làlo,  En  thâi,  on  les  appelle 
Mon,  tandis  que  les  Lôlô  sont  appelés  Mià  ;  eniin  en  annamite  ce  sont  les  Màn  La-quà. 
Ce  nom  de  Li-quA  {jjfj^  ^,  en  kouan-houa  Lo-kouo),  est  également  celui  qu'ils  se  donnent 
en  caractères  dans  les  pièces  oflicielles,  et  il  est  curieux  de  faire  remarquer  que  dans  ses  Deux 
itinéraires  de  Chine  en  Inde  {B.  E.  F.  E.  0.,  IV,  1904,  p.  ijj),  M.  Pelliot  parle  des 
Li-qua,  mais  il  inverse  les  caractères  (J^  }§)  et  transcrit  Loto.  Devéria,  dans  sa  Frontière 
sino-annamite  (p.  141),  inverse  également  les  caractères,  mais  il  transcrit  par  iTouo-Zo  ; 
il  termine  d'ailleurs  son  observation  en  émettant  l'idée  que  les  «  Kouo-lo  »  ne  peuvent  être  que 
des  «  Lôlô  *>.  Cependant  dans  le  même  volume  (p.  i5o;  il  parle  d'une  famille  La-ka,  ou 
plutôt  d'une  de  ses  branches.  Ces  «  l^-ka  »  sont  évidemment  nos  «  La-quâ  »,  et  on  voit 
qu'en  réalité  ni  les  Chinois,  ni  les  Annamites,  ni  les  Thâi  ne  les  confondent,  puisqu'ils  les 
désignent  par  des  noms  différents.  «  Pen-ti  Lôlô  »  n'est  en  effet  qu'un  nom  vulgaire.  Au  point 
de  vue  elhnograpliique,  ces  Mon  ^  ainsi  que  nous  les  désignons  d'après  leur  nom  thâi  dans  lé 
cours  de  cette  étude)  sont  nettement  séparés  des  Thâi  et  des  Lôlô  ;  il  n'est  pas  plus  justjB 
de  les  englober  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  —  Les  Làô  sont  appelés,  suivant  les  pays 
Tou-Làô,  Ke-làô  ;  dans  leur  langue,  ils  s'appellent  Thit,  et,  malgré  leur  petit  nombre,  se 
divisent  en  tribus  qui  sont,  dans  le  cercle  de  Bao-lac  et  la  partie  voisine  du  Yunnan,  les 
Ké-làô  blancs  (Thu-lu-a),  les  Ké-làô  bleus  (Cd-thu'),  les  Ké-làô  rouges  (Thu--lo-plàng-tài), 
les  Ké-làô  batteurs  de  fer  (Puo"-cà-yô).  Us  sont  appelés  Khi  par  les  Mèô.  Leur  langue,  dans 
son  vocabulaire  et  dans  sa  forme,  se  sépare  complètement  du  thâi,  «t  leurs  habitudes  ethniques 
se  rapprochent  beaucoup  plus  de  celles  des  Mèô  que  de  celles  des  autres  groupes  ethniques. 
Il  en  est  de  même  de  la  langue  des  Màn  Pà-tert  ;  bien  qu'elle  ait  quelques  mots  communs  avec 
le  màn^  c'est  évidemment  une  langue  à  part,  et  nous  avons  été  très  étonné  de  Tentendre 
parler  dans  le  cercle  de  Bao-lac  par  une  partie  de  ces  indigènes  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Kouy-Tchéou.  Le  groupe  dont  il  est  question  se  nomme  Nà-é  dans  sa  langue,  son  costume 
est  le  même  que  celui  des  Nông.  Il  parait  que  la  langue  pà-tefi  ou  nà-é  est  parlée  par  un 
groupe  important  dans  l'Est  du  Yunnan  à  Kouang-nan-fou. 
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III.  Enfin  dans  le  troisième,  composé  du  seul  làlà,  on  les  place  de  la  façon 
suivante  :  compléments  du  sujet,  sujet,  ses  qualificatifs,  complément  du  verbe, 
verbe,  complément  indirect. 

En  vue  de  justifier  nos  assertions  et  de  démontrer,  pour  commencer,  la 
diversité  des  vocabulaires,  il  convient  que  nous  donnions  un  tableau  présentant 
les  termes  concrets  les  plus  simples  des  différentes  langues.  Nous  ne  retiendrons 
qu'un  seul  des  dialectes  parmi  lesquels  elles-mêmes  se  subdivisent  et  nous  les 
présenterons  par  groupes  dans  Tordre  suivant  :  I.  Thài,  mon,  làà;  II.  Màn, 
pà-teii,  mèà  ;  III.  Làlà. 

OBSERVATIONS  SUR  LE  VOCABULAIRE 

Transcription.  —  Nous  emploierons  le  système  de  transcription  ci-dessous 
exposé,  lequel  n'a  nullement  la  prétention  d'être  définitif,  mais  que  nous  avons 
tâché  de  rendre  aussi  logique  et  cohérent  que  le  permettent  les  ressources  du 
matériel  typographique  placé  à  notre  disposition.  Nous  ajoutons,  pour  les 
lecteurs  d'Indochine  déjà  familiarisés  avec  la  transcription  locale  de  l'annamite, 
les  équivalents  des  principales  lettres  en  quôc-ngir, 

CONSONNES  - 


Labiales 

Dentales 

Dentales  affriquées.  . 
Dentales  mouillées.  . 

Palatales 

Gutturales 

SOURDES 

SONORES 

NASALES 

occlusives 

aspirées 

gpiranles 

occlusivi'5 

aspirées 

spirantcs 

p 
t 
f 
t' 

c 
k 

ph 

th 

» 

kh 

f 

» 

ç 

X 

b 
d 
d* 
d' 

9 

» 

V 

d 

J 

m 
n 

» 

TÎ 

ph  =  p  -i-  aspiration  ;  f=(\.ph; 

d  =  (\.  d  ;  d  =  anglais  th  doux  ;  /'  =  q.  c/i  ;   d'  =  q.  gi;   c  =  français  /c/i,  italien  c 

dans  cento  ;  ç  =  allemand  ch  dans  ich  ; 
7  =  tr.  J  ;  X  =  ail.  ch  dans  buch,  breton  c'h. 

Liquides:  y  (=  q.  d);  r  (cochinchinois) ;  R  (fort,  ni  aspiré,  ni  roulé;  particu- 
lier au  làà);  l;  /A  (aspiré). 

Sifflantes  :  sourde  s  ;  sonore  z. 

Aspirée  :  h. 

Ajoutons  r  prononcé  comme  q.  tr  (cochinchinois) 
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VOYELLES 

Fermées  Ou>ertes 

à  (=q.a)  '  à  (=  q.  à) 

é  (=  q.  è)  è  (=  q.  e) 

6  (=  q.  6)  à  {=  q.  o) 

&(=q.â)  &(=q.or) 


u< 


longues  et  brèves. 

La  difïérence  d'ouverture  entre  é  et  ë  est  moins  sensible  qu'en  annamite. 

Les  nasales  m  (m)  et  n  sont  quelquefois  voyelles.  Ex.:  pà-teù  ri  *  Aô  ^  «  buffle  »; 
màn  Nep  m  «  quinze  »  ;  làô  xrn  «  venir  ». 

Les  nasales  ri  et  ri  se  confondent  facilement  dans  les  langues  dont  nous  nous 
occupons.  D'une  façon  générale  les  nasales  sont  rares  dans  certaines  d'entre 
elles,  telles  que  le /)à-teri,  le  méô,  le /ô/ô.  Elles  existent  cependant  auTonkin 
dans  cette  dernière  langue  (*)  et  certains  sons  simples,  tels  que  dô  «  homme  », 
semblent  légèrement  nasalisés.  Cette  altération  de  la  voyelle  varie  avec  les 
individus,  mais  elle  existe  aussi  bien  chez  les  Lôlô  blancs  que  chez  les  Lôlô 
noirs. 

Les  explosives  finales  sont  les  suivantes  :  k,  p,  t,  mais  non  C  comme  en  an- 
namite (quôc-ngu-  cA,  ex.:  sàch).  Cette  explosive  è  est  même  dénaturée  par  les 
Thô,  les  Mon,  les  Màn,  qui  savent  parler  annamite.  Ex.:  Au  lieu  de  prononcer 
saè  (quoc-ngu-  :  sdch),  ils  prononcent  :  s&k  ou  sék. 

Tons.  —  Les  tons  usités  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'en  annamite.  Il  faut 
toutefois  excepter  de  la  liste  des  six  tons  annamites  le  ton  retombant  et  le  ton 
grave  (q.  nàng)  et  y  ajouter  le  ton  haut  retombant,  très  employé  par  les  Thâi 
et  les  Màn.  Ils  nous  semble  avantageux  d'exprimer  le  ton,  dans  notre  trans- 
cription, par  un  chiffre  placé  à  la  suite  du  mot.  Ainsi  nous  désignerons  : 


le  ton  plain  ou  égal 

par  le  chiffre  i 

—    descendant  (q.  huyen) 

—                  2 

—    aigu  (q.  sâc) 

—            3 

—    interrogatif  (q.  hôi) 

4 

—    retombant  (q.  ngà) 

—            5 

—    grave  (q.  nang) 

—            6 

—    haut  retombant 

7 

(*)  Le  P.  ViAL,  dans  ses  Lolos  (Changhai,  1898),  dit  que  la  langue  lôlô  n*a  pas  de  son  nasal, 
r/est  peut-être  vrai  pour  la  langue  des  Lôlô  qu'évangélise  le  P.  Vial,  mais  c'est  inexact  pour 
celle  des  Lôlô  du  Tonkin. 
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Ces  tons  varient  souvent  suivant  les  dialectes  ;  ainsi  chez  les  Thai,  le  dialecte 
nong  affecte  du  ton  3  les  mots  qui  sont  affectés  du  ton  a  en  thô.  Il  affecte 
du  ton  7  ceux  qui  sont  affectés  du  ton  4  et  réciproquement.  Enfin  les  mots 
en  fin  de  phrase  sont  presque  toujours  affectés,  soit  du  ton  7  s'ils  le  sont 
ordinairement  du  ton  3,  soit  du  ton  4  ^'i's  le  sont  ordinairement  du  ton  2. 

Particules  numérales,  —  Les  particules  numérales  sont  très  fréquentes 
dans  les  langues  qui  nous  occupent,  surtout  en  màn  et  en  làà.  Elles  n'ont 
généralement  pas  de  signification  particulière. 

Numération.  —  Le  mon  a  un  système  de  numération  aussi  complet  que 
l'annamite  :  il  n'emprunte  au  chinois  que  uàn  (|ï  dix  mille).  Mais  il  a  ceci  de 
très  particulier  qu'il  présente  des  traces  de  numération  par  cinq  :  ainsi  a  sept  », 
«  huit  »  et  «  neuf  »  sont  précédés  de  m&  qui  signifie  «  cinq  »  :  m&  *  t&u  *, 
m&^  dir\  mô*  dià  *. 

Le  làô,  le  lolà  ont  généralement  des  numérations  complètes. 

Le  pà'ten,  le  mèà  empruntent  les  noms  de  cent  et  mille,  etc.  au  chinois. 

Le  màn  a  les  neuf  premiers  noms  de  nombre,  mais  à  partir  de  dix  il  compte 
en  chinois,  sauf  une  exception. 

Quant  au  thdi,  à  l'exception  de  «  un  »  (dèo\  ou  nu/i*  dans  certains  cas 
seulement),  et  cinq  »  hd)  et  «  six  »  sôk),  tous  ses  noms  de  nombre  semblent 
parents  des  noms  de  nombre  correspondants  chinois. 

Il  est  fort  diflicile  souvent  de  faire  dire  à  un  de  nos  montagnards  un  nombre 
abstrait,  tel  que  a  un  »,  «  cinq  »,  et  dix  ».  Il  ne  com[)rend  pas  le  nombre  sans 
la  quantité  représentée  par  ce  nombre  et  dira  par  exemple:  /ô*  /i  *  pia^ 
(lào),  puà^nôm^  (màn),  p6^  Ur^  (pà-leh  ,  phi^  lu^  (méo),  dô/i  *  /«*  mà^ 
(lôlô),  ce  qui  signifie  «  trois  choses  ». 

Après  100, 1.000,  10.000,  etc.,  les  nombres  signifiant  des  unités  (1,  2,  3,  etc.) 
n'expriment  plus  des  unités  simples,  mais  des  unités  de  l'ordre  immédiate- 
ment inférieur,  dizaines,  centaines,  etc..  Si  on  veut  désigner  des  unités  simples, 
il  faut  intercaler  le  terme  chinois  ling  ('^)  qui  signifie  et  zéro  »  ;  ou  bien,  par 
exemple,  dans  le  màn,  on  recommence  à  se  servir  des  noms  des  unités  simples 
appartenant  à  la  langue,  en  les  faisant  suivre  de  nom  «  chose  »,  ou  encore  on 
introduit  simplement  le  mot  signifiant  «  chose  »  (làà  et  lùlà).  Le  mon  paraît 
échap[)er  à  cette  règle,  et  o[)ère  comme  le  français. 
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Syntaxe 

iNous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  le  rôle  prépondérant  de  la  syntaxe  dans 
des  langues  qui  n'ont  pas  de  morphologie,  puisque  leurs  mots  sont  invariables, 
et  où  aucun  signe  n'indique  qu'un  mot  est  sujet,  attribut  ou  complément,  sauf 
sa  place  dans  la  phrase.  A  la  vérité  on  rencontre  parfois  des  traces  apparentes 
de  flexion  :  telle  est  l'opposition  en  làlà  de  nd  *  a  toi,  il  i>,  sujet,  et  de  né  ^  a  de 
toi,  de  lui  »,  régime.  De  même  la  différence  en  làà  Aejuà^  eijir^  «ciel  » 
semble  appartenir  à  la  phonétique  synlactique  en  tant  que  la  seconde  forme 
n'existe  pas  isolément:  ainsi,  jir^  /ë  *  «  le  ciel  souffle  =  vent  »,  jir  *  dàn  * 
«  le  ciel  gronde  ==  tonnerre  ».  Mais  ces  cas  sont  trop  rares  pour  qu'on  en  puisse 
tenir  compte. 

Groupe  I 

Nous  avons  dit  que  le  thdi,  le  mon,  le  làà  avaient  la  même  construction 
que  l'annamite.  En  voici  des  exemples  : 

Complément  du  substantif.  Ex.  «  L'habit  de  mon  père  »  devient  «  l'habit 
père  moi  »  : 

annamite  (^)  cai  âo  bo  toi. 

thô  an  *  du-  ^  p6  3  khôi  *. 

mon  kà  *  bôp  ^  pé  ^  khàu  ^. 

làà  ku-Uir*  à'bàH^ 

Qualificatif,  Ex.  «  Jolie  femme  »  devient  «  femme  jolie  »  :   . 


annamite 

vçr  dçp. 

thô 

mié  *  dô*i  *. 

mon 

dièo  *  tué  * 

làà 

mié  *  bié  *. 

Sujet  et  complément  du  verbe.  Ex.  «  L'homme  mange  le  riz  »  devient 
l'homme  manger  riz  »  : 

annamite  ngu-cri  an  ccm. 

thô  kàn  *  kin  i  khau  *. 

mon  kà  «  dàô  ^  ku-ù-n  *  mi  ''. 

làà  kà  *  tsu-  *  mon  ^  kà  *  mô  i. 


(^)  Pour  l'annamile,  nous  conservons  l'orthographe  usuelle,  c'est-à-dire  le  quÔc-ngir. 

B.  B.  F.  E.  0.  T.  V  -  81 


Digitized  by 


Google 


-  818  — 

Sujety  uerbe^  compléments  direct  et  imlirect.  K\.  «  Donne  moi  du  poisson  »: 

annamite  uiày  liïy  ca  cho  lao. 

thô  màô  '  au  ^  pià  *  hàô  *  klxVu  *. 

mon  mi  *  mu(Vi  '  pèô  '  l'i  kliàii  *. 

/dô  nia  '  lu     lu-  *  mi  M  <. 

Si,  pour  abréger,  nous  plaronsles  éléments  de  la  phrase  dans  Tordre  suivant: 
1  article  ou  déterminatif,  2  sujet,  3  qualificatif,  4  régime  du  sujet,  5  verbe, 
6  régime  direct,  7  préposition,  8  régime  indirect,  la  formule,  pour  ce  groupe 
de  langues,  sera  1  2  3  4  '"^  6  7  8:  c'est  Tordre  absolument  direct.  Lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  préposition,  le  régime  indirect  se  place  avant  le  régime  direct, 
-  mais  cette  tournure  est  rare  et  doit  être  évitée  :  la  formule  est  alors  1  3  3  4  î>  8  G. 

Groupe  II 

Le  deuxième  groupe  ne  ditVère  du  premier  qu'en  ce  qui  concerne  la  place  du 
sujet  et  de  son  qualificatif.  Le  verbe,  le  complément  direct,  le  complément 
indirect  et  la  préposition  se  placent  de  môme.  Naturellement,  si  un  substantif 
est  régime  du  verbe,  ses  compléments  se  placeront  également  avant  lui,  ce  qui 
rend  la  phrase  assez  différente  de  la  phrase  annamite,  si  le  sujet  ou  le  régime 
a  plusieurs  compléments. 

Ex.  :  «  La  maison  du  lî-tru-ang  est  sur  une  haute  colline  i>  se  dit  «  Li-tru-o-ng 
maison  être  haute  colline  sur  »  : 

chinois:  M,  ^^^^Ul^ 

màn  tà-pàn  :  Li  *  t'àA  ^  nom  ^  pièô  "^^  yiém  ^  kèô  *  kim  *  hhii  *. 

La  même  régie  est  suivie  par  les  Pà-teh  et  lesMéo;  ainsi  ils  diront  pour 
«  l'habit  de  mon  frère  aîné  »  :  «  moi  frère  aine  habit  ».  C'est  donc  bien  la  tour- 
nure chinoise  et,  si  nous  a|)pliquons  notre  formule,  nous  devrons  l'exprimer 
par  4  3  1  2  5  6  7  8. 

Mais  il  se  fait,  semble-t-il,  une  évolution  dans  ces  langues;  ainsi  nous  avons 
remarqué  que,  dans  le  màn,  certains  idiomes  plaçaient  le  qualificatif  après  le 
nom  ;  ex  :  iwn  ^  vian  ^  «  bceuf  jaune  »,  au  lieu  de  viàn  *  non  *  «  jaune  bœuf  ». 
Cette  règle  est  surtout  suivie  par  les  Màn  qui  prononcent  le  mot  «  homme  » 
mun.  D'autie  part,  certîiins  adjectifs  doivent,  dans  cette  langue,  être  toujours 
placés  devant  le  nom,  quel  que  soit  l'idiome  ;  d'autres,  au  contraire,  sont  tou- 
jours placés  après  :  ainsi  tous  les  Màn  diront  tum  '  d^ôt  *  «  gros  turban  »,  tan- 
dis qu'ils  diront  d^ot  *  ton  '  (ou  tien  *)  (r  petit  turban  ». 

Enfin  dans  les  langues  mèà  et  pà-ten,  non  seulement  on  place  quelquefois 
le  qualificatif  après  son  sujet,  mais  on  y  place  aussi  le  régime  :  on  dira  de 
préférence  «  buffle-corne  »  pour  a  corne  de  buffle»,  mais  aussi  «  corne-buflle  ». 
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Celle  anomalie  nous  ayant  paru  singulière,  nous  nous  sommes  informés  auprès 
des  notables,  qui  onl  allirmé  qu'il  était  correct  de  dire  niir  *  ku  ^  (buffle-corne) 
cl  non  ku -^  niir^  (corne-buflle).  Comme  nous  pouvions  supposer  que,  les 
notables  parlant  tous  la  kouan-houa,  la  tournure  chinoise  avait  pu  primer 
la  forme  contraire,  nous  leur  avons  demandé  si  la  majorité  de  la  population 
employait  la  première  de  ces  formes  ;  ils  ont  aflirmé  que  oui,  et  que  la  deuxième 
forme  était  d'introduction  récente.  On  ne  peut  voir  dans  cette  évolution  Tin- 
tluence  du  tho,  de  l'annamite,  etc.,  car  les  Mèô  et  les  Pà-teù  ne  connaissent 
que  le  koiian-houa  comme  langue  d'échange. 

l.es  fornuiles  correctes  pour  ce  groupe  sont  donc  43125678,  ou 
^12  3  5  ()  7  8. 

Groupe  III 

La  construction  de  la  phrase  lôlô  diffère  totalement  des  constructions  pré- 
cédentes. Le  verbe  est  en  effet  rejeté  en  fin  de  phrase,  comme  on  va  le  voir  dans 
les  phrases  qui  suivent  : 

Qui      vient      ici  ? 
Bo  *      mué  *     Ihà  i  ? 
Homme        ici  venir  1 

Quel      est      son     nom  ? 
Né*     miu^  yôm  *  miu''? 
De-lui    nom     quel       nom  ? 

Pourquoi  vient-il  ? 

Ni*    Ihà^        d'u-^    mu*? 
Lui     venir       quoi    faire  1 

Donne-moi     le     lurban    de    ton    père. 
Nà  *       iâ  *    né  *     phà  *     ma  *   to  *      pô  *      ma  *     vi  ^  Ihà  *. 
Toi     aller    de-loi    père  lurban  prendre  toi  venir  (*). 

Lhomme  riche      a      une     belle     "femme. 

Do  *         dà  -^      mi  *      lô  *     ghà  *. 
Homme       riche    femme  belle    avoir. 


(1)  Mà^  est  une  particule  euphonique  qui  ne  parait  pas  avoir  de  sens  et  qui  a  déjà  été  signalée 
par  le  P.  Vial.  --  L'expression  de  vi  3  «  frère  aine  »  est  employée  pour  «  toi  »,  par  ma- 
nière de  politesse. 

T.  V  -  21. 
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Je      vends    ma     maison    à     ton    frère. 
Tsé  '      piii  ^     gôn*      né*       vi  ^  pé*. 
Moi     maison  vendre    de-toi     frère     à. 

Je    veux    vendre     ma      maison. 
T^é  *    pui  ^       gôn  *     don  ^. 
Moi   maison     vendre    veux. 

Nous  devons  donc  appliquer  à  la  langue  lolà  la  formule  suivante  : 
4  1  2  3  6  5  8  7,  ce  qui  signifie  que  les  éléments  de  la  phrase  sont  placés 
dans  Tordre  suivant  :  régime  du  sujet,  article  ou  numéral,  sujet,  qualificatif  du 
sujet,  complément  direct,  verbe,  complément  indirect,  préposition.  Il  nous  paraît 
utile  d'ajouter  à  ces  brèves  remarques  un  spécimen  de  texte;  et  nous  avons 
choisi,  [)Our  faciliter  les  comparaisons,  le  morceau  déjà  adopté  comme  étalon 
par  M.  G. -A.  Grilrson  dans  son  Linguisiic  Survey  of  India:  mais,  à  la 
différence  de  ceux  qui  nous  ont  fourni  le  vocabulaire,  nos  informateurs  étaient 
cette  fois  des  Lôlô  «blancs  »  et  non  plus  «  noirs  ». 

Parabole  de  Venfant  prodigue  en  lolà 
(Dialecte  des  Lolà  blancs) 

Bàù*      tô**     pà*    Ion*    ni*  du  ^         né*.         Sîun  *         pà  *     kuù» 

Homme      un     père     fils      deux     individus      avoir.      Fils'cadet      père      avec 

khé  3  :       Pà  *      pufrn  *     tiu  »   miàA  *        bi  *     à  *  pé  '.    Pà  «    puô-n  *  tiu  * 
parler:      t  père,  maison         héritage       partager         à  .»     Père  maison 

miàn  *        bi  ^  Ion'     ni*         du  ^        pé  ^     Pà  ^     mé  '  d'u*       bi  * 

héritage      partager      fils      deux      individus      à.     Père      maintenant      partager 

mià  *  dia  ^    ma  *  t'i  ^  tié  ^,      pà  *  nun  *  miàn  '      là  *    i  •* 

Journées      pas  beaucoup,      du-père        fils-cadet        héritage     prendre        toute 

i*   do*     dà*;        nun  ^     khi*      nô  *     tàn  '         d^oi  ^        là*      khi*      piu^ 
sa       part  :      fils-cadet    lieu      loin        se       promener.      Cet    endroit,    argent 

mé*       quén*     ma*  nà^     pi*  t'i ^    là'       quén  *.       Mi*    ma*    nà*      piu^ 
tout     dépenser    sottement       Jouer      tout      dépenser.      En      ce       pays      argent 

ma*    quén*        t'uM*      t**6-n*         vu^  mé*.         là       kun*         dàA  * 

dépensé  vide  vide,        ventre      affamé.     Alors      vers         homme 

dà*       pu(yn^     i*.      Bàn*         dà*  yà*yô*  puô-n^     i  *, 

riche    maison    aller.    Homme    riche    envoyer  appeler  domestiques    maison    aller. 
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yà*  yô^     va*         zà*       péS       va*        zà*        vô-i*    ià<       zà<         fôri»; 
employé    cochon    nourrir  pour,    cochon    manger    restes   lui    manger    vouloir  ; 

dà*     ia*     khi  3       mà^        zà*.      Bà*  dà»  ni*       i&n^     là* 

on      à-lui    ne  pas    donner    manger.    Lui    lui  {en  lui-même)    penser    vouloir.    Il 

kcr*     ià  *      khé'^:        Né*         pà*     puôri*        dàn*,  pà* 

dil,       il        dit  :        t  de-moi     père      maison-hommes    (domestiques),    (de)  père 

puan  ^       an  *       pu  *  zà  *,        nà  *      tiéu  *     ni  *     vu  *         mé  *     khé  *  ; 

maison    riz-cuit    avoir      manger,       moi     rester     ici     ventre    affamé    mourir  ; 

nà*       diu^  Ihà*       pà^       gé  *      li  *,      nà  *    gô^    pà*       khé^:      Pà^ 

moi     me  lever,     revenir      père      vers    aller,     moi      à      père      parler:  «  Père, 

M'      mô*       fè*        nu*       pà^        li^         nà  *    ma*    kàn  ^    pà  *      lô'n  * 
moi      ciel      pécher     faire     père      devant,      moi     pas       oser     père       fils 

mu',    nà<      kun^       nà*       pà*       dé^       à*   mu*.       là*    diu  ^    là,  pà  * 
pouvoir,   moi      avec      de-moi    père    comme    domestique.  »  Lui     lever,  père 

dà*       li*. 
vers      aller. 

1*  pà^      yàn*      ià*     mon*,       i*         pà*         i*         ghà  *     khà  *, 

De-lui        père        loin       lui        voir,       de-lui      père       de-lui      avoir       pitié, 

i*        pà«       i*      kôA*     pion*.        I*       Ion*     kun^    khé»:     Pà*,     Aà  * 
de-lui     père     aller     cou       bouche.      De-lui     fds       avec      dire  :      «  Père,    moi 

mo*     f é  *        nu*      pà*        ti^,       nà  *     ma  ^    kàn  »     pà*        Ion*     mu*, 
ciel    pécher     faire     père    devant,    moi       pas      oser    (de)  père      fds      pouvoir 

nà*    kun»      né*       pà*       dé*       a*    mu*.  P       pà  *       yà*       miàA  * 

moi     avec    de-moi    père    comme     domestique.  »    De-lui  père    appeler    héritage 

mé*:  Khé*    ma*   i*    pian*  lu*       à*        Ihà*,    ià  «      ti  *         t'a*, 

domestiques:     «  Vite,      aller      habit   Joli    prendre    venir,    lui    donner    habiller, 

là  *   né  *     ià  *      li  *    vui  *  ;        gé  *      tô*  *    zcrm  *    ià  *      ti  '  zi  *  ;       niu  * 

anneau        lui        mettre;      souliers    une     paire      lui    donner     chausser;    bœuf 

l^é*       tfr*        fui*       Ihà*,      niu*       t^é  *       dé^        yé  *  mu*     no*; 

jaune        un       amener    venir,       bœuf     jaune      tuer,       festin         faire  ; 

né*     lôn*   khé*,     du*       Ihà*.       là*      pà-      i*     Ion*     khé*    du*  pô  * 
de-moi  fils    mourir,    vivre    revenir.  »    Lui    père    de-lui    fils    mourir,    vivre 

Ihà*,        yé*       mu*,      ià  *       don*. 
revenir,      festin      faire,      eux      manger. 
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I 


VI 


î* 


nà 


t'u 


îà  *      kun  ^      Ihà  *      puan  *       di 


De-lui  frère-aîné      rizière     dans      être. 


lui 


vers       venir     maison      près 


ni,  *     i  ^        vi  *         pucrn  '   di  '    ni  •,       z(ra  '        ti  ^      ià  ^    kà  *,    vin  *  t'in  ' 
être,  de-lui  frère-aîné   maison    prés    être  y    tambour    battre  lui  entendre,    guitare 


tàn^      ià>        kà«. 


là 


iniàn  ' 


t'à^  ,      ià^ 


a  1  ni!in 


pincer     lui     entendre.      Lui     do  nestiqiie    interroger,     lui    demander        guet 


kà 


ni 


P 


inian 


gô  ^    ii\  '     khé  ^  : 


Ni^ 


nun 


kun 


là       être.    De-lui    domestique    vers      lui    parler  :    «  De-vous   frère-cadet    vers 


Ihà  ', 

ni* 

,,à-' 

niu  * 

t(V* 

venir. 

de-vous 

père 

bœuf 

un 

pôn' 

Ihà». 

M 

vi* 

vivre 

venir.  ^ 

Son 

aine 

mue 


^  i 


m 


nun 


/«er,       parce  que     votre     frère-cadet 


mà«      li.         I*      pà' 


y*^ 


(i  * 


dort  ^  vun 
ro/ère 

ià  '       m(yi  '  : 


Ihà  S 
venir. 


pu(rn  ' 
maison 


T'i  ^        pu(Vn  ' 


pa5    entrer.    Son    père    sçrtir    aller       à  lui    demander  :      <c  Pourquoi    maison 


ma^ 


pas 


nun 


Ihà*? 
venir  1  b 


1 


Ion 


VI 


Son       fils      aine 


gô  •*        i  * 
yers       son 


pa 


^     khé  -^  :       Né 


père      dire  :      «  Mon 


1 


cadet 

né* 
mon 


pu^       pucVu  *        Ihà  ',        nà  * 
(re-)      maison        venir,        vous 


pu 


niu 


gà 


dé" 


bœuf        prendre      tuer  ; 


nurt  * 
cadet 


iik 


mo 


piu  '^ 
argent 

mià'         ku^ 


gà' 

prendre 


I  . 


i  *        mé  *  quen  ^    kon  Ihà 

/m*  dépenser         re-  venir; 


t'u«       pà*      diu*, 


na 


fi*        liV« 


moi    attendre    quelques     années    nourrir     père    servir,       vous      chèvre      une 
no  *      li  «      Ihà  1   A(Vn  *       lân  »      kà  *    ma  «       Ihi  «        zà  ».  M    pà  ** 


amener 


venir    amis    camarades 


ne  pas    donner    manger.  »    Son    père 


\  1 


Ion  *     khé  ^:     L6n  '    né  *  né  '     pà  ^      dà  *     ni  *, 


ne^ 


mian 


gO" 
à       son      fils         dit  :      «  Fils     toujours      père      avec     être,      de-moi    maison 

té  *  t'àn  *        ni  *  khi  *  nà  •*  pôn  *  ;      mué  *  t'ô  *  t'ô  *         ni  ^  von  *  , 


loat 


mue' 
parce  que 


à  toi 

né  * 
ton 


appartenir 


mais 


maintenant 


joyeux 


Pi 


;i 


bé^ 


nun  *  khé  *       du  *      p6  *   pôn  *        Ihà  *  ,        né  * 

cadet         mourir,  revivre  venir,         ton 

ku*       kônMhà^ 


cadet      perdre      aller       trouver     revenir.  » 
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Remarques. 

L'analyse  des  langues  primitives  que  nous  venons  d'étudier  sommairement 
donne  lieu  à  des  remarques  intéressantes  :  qu'on  nous  permette  d'en  signaler 
quelques-unes. 

Les  Tho,  qui  connaissent  l'annamite,  ont  introduit  le  verbe  annamite  là 
((  être  »  dans  leur  langue,  où  ce  verbe  n'existait  pas.  En  mèo  le  verbe  «  avoir  » 
existe,  et  s'articule  niôà,  mais  on  le  supprime  le  plus  souvent.  Ainsi  i  cet 
homme  a  une  belle  maison  »  se  dira:  2o*  //*  néii^  nuii^  run^  ft'\  «  Cet 
homme  lui  belle  maison  ».  —  «  L'homme  riche  a  une  belle  femme  y>  se  dit: 
Riin  *  ti^  nen^  pâà^  na  ^  rùh\  «  Riche  homme,  femme  belle  ». 

En  analysant  les  langues  des  groupes  ethniques  du  Tonkin  on  ne  peut  pas  ne 
pas  y  trouver  des  traces  d'influence  chinoise.  11  faut  parfois  une  certaine 
pratique  pour  reconnaître  ces  mots,  puisés  dans  les  différents  dialectes  chinois, 
et  dénaturés  encore  par  la  prononciation  particuhére  du  groupe.  On  peut  poser 
en  principe  que  les  vocables  chinois  passés  dans  les  idiomes  thai  et  màn,  comme 
dans  l'annamite  vulgaire,  proviennent  des  dialectes  chinois  du  Sud.  Chez  tes 
Lôlù,  Mèô,  Pà-ten,  les  mots  venus  du  chinois  sont  prononcés  comme  dans  le 
kouan-houa  actuel  ;  cela  est  d'autant  plus  logique  que,  comme  le  kouan-houa, 
les  langues  de  ces  groupes  ethniques  n'ont  pas  d'explosives.  Les  mots  ainsi  intro- 
duits dans  le  vocabulaire  représentent  en  général  les  idées  abstraites,  les 
divisions  administratives,  les  outils  perfectionnés,  etc.. 

En  résumé,  les  idiomes  dont  nous  nous  occupons  se  rattachent  à  un  certain 
non)bre  de  langues  mères,  différant  soit  par  le  vocabulaire,  soit  par  la  syntaxe, 
soit  par  les  deux.  Ils  ont  été  influencés  par  le  chinois,  langue  du  peuple  civili- 
sateur, mais  siuis  que  cet  apport  ait  dénaturé  la  langue  primitive. 

Note  additionnelle  (*). 

La  langue  des  Lôlô  noirs  est  jusqu'ici  le  premier  et  unique  représentant  de 
la  famille  tibéto-birmane  qu'on  ait  signalé  dans  l'Indochine  française.  En 
attendant  que  des  matériaux  plus  abondants  nous  [)ermettent  de  donner  une 
es(|(iiss(i  complète  du  parler  des  Lôlô,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'établir 
quelques  rapprochements  entre  les  mots  du  court  vocabulaire  ci-dessus  et  ceux 
qui  leur  sont  apparentés  dans  les  autres  groupes  de  la  même  famille,  surtout  le 
birman. 


(*)  Nous  croyons  devoir  joindre  à  l'article  de  M.  Bonifagy  la  note  suivante  qu'il  a  directement 
inspirée.  —  Les  mots  hirmans  cités  ci -dessous  sont  translittérés  ;  nous  ajoutons  la  prononcia- 
tion entre  parenthèses  ;  dans  ce  dernier  cas  le  d  représente  le  th  anglais.  Nous  citons  le  Tchin 
et  le  Katchin  d'après  le  Linguislic  Survey  et  le  Gazetteer  of  Upper  Burma  dont  les 
vocabulaires  sont  malheureosement  peu  abondants.  [N.  de  la  R.J 
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Ciel.  —  ma  *  ;  birman  :  mogh  (mô)  ;  les  dialectes  katchin  (Singpho) 
répondent  avec  môk,  mûk  et  ma.  Le  gh  de  l'orthographe  birmane  repose 
donc  sur  une  fausse  étymologie  établie  par  les  lexicographes  sur  le  pâli  megho. 

Lune.  —  lé^ phà^;  tib.  zla-ba;  birm.  la.  Ni  le  birman  ni  les  dialectes 
tchin  et  katchin  n'ont  conservé  dans  ce  cas  le  suffixe  caractéristique  (ba,  i;a, 
pa,  pAa,  ma)  du  substantif. 

Soleil.  —  ma  *  pui  *.  Les  noms  des  phénomènes  et  des  corps  célestes  sont 
tous  composés  en  lolô  avec  le  mot  ma,  le  ciel.  A  mô  pui  *  seuls  les  dialectes 
katchin  répondent  parpwz.  Le  mot  tibétain  est  /î/-/na,  birman  ne,  à  rapprocher 
du  lôlô  mà-ni,  «jour». 

Eau.  ~  yé*;  birm.  re  (=  ye). 

Terre.  —  Ihé^  ;  dialectes  tchin  :  lèi  ;  birm.  lay  (le\  terre  labourée. 

Feu.  —  mP  ;  tib.  me  ;  birm.  mt. 

Blanc.  — piu  *  ;  birm.  phrù  (phyù)  ;  piu  *  signifie  en  lôlo  aussi  a  argent  », 
c'est-à-dire  le  métal  blanc. 

Noir.  —  nâ^;  birm.  nak  (net)  ;  tib.  nag. 

Rouge.  —  m*;  birm.  ni. 

Vert.  —  nia  *  ;  birm.  nyo,  sombre  ;  tib.  5/io,  bleu. 

Chien.  —  khui^;  birm.  khve;  tib.  khyi. 

Poisson.  —  rirî  *  ;  birm.  hâ;  tib.  /la. 

Oiseau.  —  rid*  ;  birm.  lihak  (hiiet  , 

Porc.  —  i;d  *  ;  birm.  uak  (vet)  ;  tib.  phag. 

Singe.  —  /n/éu^  ;  birm.  myok  (myauk]  ;  tib.  spreu. 

Cheval.  —  màii  ^  ;  birm.  mran  {myiiv. 

Chat.  —  nién  *  ;  katchin  :  nyao. 

Serpent.  —  w  *  ;  birm.  mrue  {moue\ 

Buffle   —  iïii  *  ;  birm.  nvâ. 

Sel.  —  (îd*  ;  birm.  c/id  (^a). 

Fruit.  -  s/*  ;  birm.  si  di). 

Graisse.  —  va  ^  H  *  (mot  à  mot  «  ««Taisse  de  porc  »)  ;  birm.  c/i/  .^7 

Homme.  —  rfd  *  ;  birm.  &w  (rfo). 

Père.  —  phd  "^  ;  birm.  abha  (apha)  ;  tib.  pha. 

Mère.  —  nîd  *  ;  birm.  ame;  tib.  a/na. 

Grand  père.  —  pd  *  ;  birm   6/îo  {bô}  ;  tib.  />o. 

Grand'mère.  ~  pé^  ;  birm.  bhi-ma  (bima  ;  tib.  p'yi-mo. 

Sang.  —  A/jd*  ;  tib.  khvag,- 

Main.  —  /a  *  ;  tib.  /agf  ;  birm.  /aA  {let). 

Barre.  —  mué  *  (=  visage)  mô  ';  birm.  mut  mot  . 
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Cou.  —  kà^;  birm.  kup  [-jak]  (gok-zet). 
Porte.  —  tuii^  kà^;  birm.  tam-khâ  (tagd). 
Venir.  —  //id*  ;  birm.  la. 
Mourir.  —  dié^  ;  birm.  se  (de)  ;  tib.  ci. 
Pleurer.  —  hd^  ;  birm.  ho. 
Rire.  —  d*/*  ;  birm.  yay  (ye). 
Ecrire.  —  dH^  ;  birm.  yay  (ye). 
Dormir.  —  bô^;  birm.  pyô. 
Manger.  —  H^  ;  birm.  ca  (ça)  ;  tib.  za. 
Un.  —  tà'^;  birm.  ta 
Deux.  —  ni^  ;  birm.  nhac  {hnil);  lib.  ïii. 

Trois  —  dôri  *  ;  birm.  sam  (rfo/i)  ;  tib.  gsiim  ;  dial.  katchin  :  sum  ;  dial. 
tchin  :  dum. 
Quatre.  —  vâi  *  ;  birm.  le  ;  tchiii  :  pyi  etp7/ ;  katchin  :  //  et  mi. 
Cinq.  —  rid^  ;  birm.  rid  ;  lib.  ha. 

Six.  —  A'u  ^  ;  birm.  khrok  {khyaukj  ;  katchin  :  ëô  et  km  ;  tib.  drug. 
Sept.  —  da^;  katchin  :  so. 
Huit.  —  d/'^  ;  tchin  :  .s*//  ;  birm.  rhac  (.sit). 
Neuf.  —  kii-;  birm.  /ro  ;  tib.  gii. 
Dix.  —  /s/  ;  birm.  chay  (ç'e)  ;  tib.  en. 
Cent.  —  /ô*  '  c/d  *  ;  katchin  :  ta  .sao  ;  birm.  ta  rà  (yâ). 

On  pourrait  facilement  allonger  celle  liste;  mais  il  est  préférable,  pour 
pouvoir  établir  des  lois  générales,  de  travailler  sur  un  matériel  plus  complet. 
Cependant,  dés  maintenant,  il  est  permis  d'affirmer  que  : 

i^  En  lôlô  toutes  les  consonnes  finales,  à  l'exception  des  nasales,  sont  tombées. 

20  Pour  le  traitement  de  la  sifflante  sourde,  la  famille  tibéto-birmane  se 
divise  en  deux  groupes  bien  distincts:  en  lôlô,  en  tibétain  et  en  katchin  elle  n'a 
subi  aucun  changement  ;  en  birman  et  en  tchin,  elle  est  devenue  une  spirante 
dentale  sourde  ou  sonore  (th  anglais  dans  thiefei  the). 

Nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  ces  indications  sommaires.  Toutefois 
il  est  une  question  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  se  poser  aussitôt:  comment 
un  dialecte  appartenant  à  la  famille  birmano-tibétaine  a-t-il  pu  s'égarer  aussi 
loin  dans  TEst?  En  réalité  l'inlervalle  qui  le  sépare  des  derniers  représentants 
constatés  de  la  même  famille  à  l'Ouest  est  comblé  par  les  dialectes  des  tribus 
Kha  qui  occupent  la  région  intermédiaire.  C'est  du  moins  ce  que  donne  à  supposer 
un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  rares  vocabulaires  que  nous  possédons.  Outre 
ceux  que  contient  le  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine  de  F.  Garnier 
(Khas  Kouys  de  Siem-lap  [G])  et  les  Notes  sur  quelques  populations  du  Nord 
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de  rindo-Chine  (0  àe  M.  Lefèvre-Pontalîs  (KhasKouys  de  Xieng-IIung  [L]), 
nous  avons  pu  consulter  un  vocabulaire  manuscrit,  relevé  par  M.  Finot  à 
lloué-tliom,  village  kha  situé  au  confluent  du  Nam  ngoua  et  du  Nam-moi,  sur 
le  liajet  de  Dien-bien-phu  à  Luang-prabang,  le  28  février  1900  {^).  Nous  relevons 
au  passage  les  exemples  suivants: 

Père.       apa  ;  birm.  abha  (apha)  ;  tib.  pha. 
Mère.  —  ama  ;  birm.  ame;  tib.  ama. 
Oreille.  -    /la-Aô;  birm.  nâ  ;  tib.  ma. 
Nez.  —  mi'tu  :  birm.  hnâ  ;  tib.  sna. 
Dent.  —  so  ;  birm.  wà  (dwa)  ;  tib.  so. 
Main.  —  là  ;  birm.  lak  (lel)  ;  tib.  lag, 
OiNiiLE.  —  siiuj  :  birm.  san  (de)  ;  tib.  sen. 
Œil.  —  ini~ni  :  birm.  myak  niyet\  ;  tib.  mig. 
Cheveu.  —  tsam-kiin;  birm.  cliain  (ç'an). 
Chair.  —  angsà:  birm.  asâ  (adâ)  :  tib.  fa. 
Sang.  —  si  ;  birm.  sue  (dwe). 

Droite  (G).  —  ladso  {là  =  main)  ;  birm.  lak-kyâ  {let-djâ)  ;  tib  (lag-)  gyas. 

Gauche.  —  lofai;  birm.  lak-ve  {let-we). 

Malade.  —  na  ;  birm.  nâ  ;  tib.  nad. 

Poisson  (L).  —  ïm  ;  birm.  /m  ;  tib.  /la. 

OisEAL'  (L).  —  na  :  birm.  /i/ia/r  ^hnei). 

Œuf.  "    /îa;  birm.  a. 

Porc.  —  ha;  birm.  /;a/c  {vet);  tib.  p/iagf. 

Singe.  —  amo  :  birm.  /nj/oA*  (myaiik):  tib.  spreu. 

Chèvre.  —  nV;  birm.  chit  (ç'et). 

Sel.  —  Isa  :  birm.  c/ia  '^f'a)  ;  tib.  ts'va. 

Feu.  —  bi  :  birm   n?/;  tib.  me. 

Etoile.  —  pe-kù  ;  birm    kre  (kye)  ;  comparez  : 

Pied.  —  an-kii:  birm.  khrc  (khyej. 

La  numération,  comme  le  remarque  M.  Finot,  est  thài  à  partir  de  quatre  ; 
les  trois  premiers  nombres,  ti,  ni,  sum  portent  clairement  la  marque  tibéto- 
birmane. 


(•)  Journal  Asiatique,  i8i)?,  pp.  •jJ'j-Ijc). 

(2;  Les  mots  ifui  ne  portent  pas  d'autre  indication  proviennent  tous  de  ce  vocabulaire. 
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On    pourrait  faire  le  iiièine  travail  sur  d'autres  voi^abulaires  donnés  par 
F.  Garnieii  ou  le  prince  H.  d'ORLÉANS  (*)  et  la  plupart  de  ceux  de  M.  Lefèvre- 
PoNTALis.  Si  l'hypothèse  qui  ressort  tout  naturellement  de  cet  examen  superfi- 
ciel venait  à  se  vérifier,  la  carte   linguistique  de   l'Indochine  s'en  trouverait 
singulièrement    simplifiée.    Parallèlement   au  groupe  des  langues  thâi,   qui 
vont  de  l'Assam  au  Kouang-si,  le  pénétrant  par  places  et  le  débordant  des  deux 
côtés,  courrait  le  rameau  méridional  ou  indo^hinois  des  langues  tibétaines, 
depuis  les  frontières  du  Bengale  jusqu'au  Kousi-tchéoii.  La  solution  de  cette 
question  nous  sera  fournie  par  une  investigation  plus  approfondie  des  idiomes 
parlés  dans  les  hautes  vallées  du  Mékhong  et  de  la  Rivière  Noire.  Ajoutons  que 
le  problème  se  présente,  au  point  de  vue  scientifique,  dans  les  conditions  les 
plus  favorables:  nous  possédons  en  elTel  dans  le  tibétain  une  langue  type,  connue 
par  des  monuments  écrits  depuis  le  Ville  siècle  de  notre  ère,  et  qui  donnerait, 
le  cas  échéant,  une  base  solide  aux  théories  linguistiques  que  nous    aurions  à 
édifier.  —  [Ed.   Uuber] 


(1)  Du  Tonkin  aux  Indes,  Paris,  iBcjB,  p.  .355  et  sqq. 
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NOTE     SUR     LES     MUONG 

DE    LA    PROVINCE    DE    SON-TAY 

Par  m.   a.    CHÉON 

Admiiiist  râleur   des   Services    civils    de   F  Indochine   en  relraiie. 
Correspondant  de  VEcole  française  d'Extrême-Orient. 


1.   -    HKPARTITION    GÉOGRAPHIQUE  («). 

D'après  les  souvenirs  des  Mirôrig  de  Vàn-mong  ^  ^c,  ou  plutôt  selon  une 
tradition  qu'ils  tiennent  de  leurs  grands-pères,  ils  seraient,  ainsi  que  les  autres 


(*)  Cette  étude  étant  surtout  d'ordre  linguistique  et  comportant  des  comparaisons  de  voca- 
bulaire, nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter  pour  la  transcription  des  dialectes  mu-cmg  ni 
même  pour  la  transcription  de  Tannamite  le  système  usuellement  appelé  quoc-nglr.  Ce  sys- 
tème comporte  en  efl'et  des  irrégularités  qui,  dans  un  travail  de  celle  nature,  risqueraient 
de  rendre  les  comparaisons  de  termes  difficiles  et  de  fausser  les  résultats.  Le  système  que 
nous  avons  adopté  est  fondé  sur  celui  qui  a  été  préparé  par  le  Congrès  de  Hanoi  de  1902 
(cf.  Premier  Congrès  international  des  Etudes  d'Extrême-Orient,  \i\i.  126-127),  c'est- 
à-dire  que  prenant  pour  base  les  principes  mêmes  de  la  transcription  usuelle,  il  se  borne  à  en 
éliminer  les  irrégularités  et  les  bizarreries  et  à  la  rendre  logique  avec  elle-même.  Les  bizar- 
reries du  quoc-ngu"  consistent  surtout  dans  l'emploi  de  x  pour  la  sifllanle  palatale,  de  d 
pour  la  denlale  sonore  et  de  d  pour  une  articulation  extrêmement  variable  qui,  suivant  les 
pays  de  l'Indochine,  oscille  de  y  h  j  et  à  z.  Nous  remplacerons  uniformément  x  par  f ,  d  par 
rf,  et  d  par  z.  Les  irrégularités  du  quoc-ngir  consislent  dans  la  représentation  de  valeurs 
différentes  par  une  même  lettre  ou  dans  l'emploi  de  lettres  différentes  pour  une  même  valeur. 
Elles  sont  au  nouibre  do  trois  :  i*  La  gutturale  sourde  non  aspirée  est  représentée  tantôt  par 
c  (devant  a,  o,  f/,  i/,  ir),  tantôt  par  A*  (devant  e  et  /),  tantôt  par  q  (devant  u  lorsque  u  est 
semi- voyelle).  Nous  la  représenterons  uniformément  par  A*,  et  nous  remplacerons  qu  par  kw, 
—  20  La  gutturale  sonore  non  aspirée  est  représentée  tantôt  par  g  (devant  a,  0,  (7,  n,  if),  et 
tantôt  par  gh  (devant  e  et  /}.  Nous  la  représenterons  uniformément  par  g.  et  d'autre  part  nous 
donnerons  uniformément  à  g  la  valeur  de  la  gutturale  sonore  :  par  suite  nous  remplacerons  gi^ 
palatale  sonore,  malgré  l'intérêt  étymologique  que  présente  cette  graphie,  par  7.  —  3*^  // 
tantôt  a  la  valeur  d'une  aspiration  tantôt  ne  l'a  pas  :  nous  lui  donnerons  uniformément  cette 
valeui*.  Nous  écrirons  donc  g  au  lieu  de  gî\  pour  la  guUurale  sourde  non  aspirée,  c  (ou  c)  au 
lieu  de  r/ï  pour  la  palatale  sourde,  h  au  heu  de  nh  pour  la  nasale  palatale.  Les  voyelles 
n'appellent  aucune  remarque  spéciale,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'emploi  de  /  et  de  g  dans  les 
diphtongues  dont  ils  forment  le  second  terme  :  g  représentant  normalement  la  semi-voyelle, 
ou  un  i  affaibli,  nous  écrivons  par  exemple  ag  là  où  le  qnoc-ngir  écrit  ai,  et  ai  là  où  il  écrit  ag. 
Il  est  bien  entendu  que  nous  écrivons  toujours  ki,  //,  mi  ;  les  graphies  kg,  Ig,  mg  sont  des 
fantaisies  indéfendables  et  du  reste  d'origine  récente. 
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Mirfrng  de  la  province  de  Scrn-tily,  originaires  de  Thaô-bi  (*),  dans  la  province 
de  Hoà-binh.  Ces  Mirrrng  paraissent  avoir  émigré  en  même  temps,  ou  du 
moins  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  les  premiers  arrivés  ayant  sans 
doute  appelé  leurs  parents  ou  leurs  voisins  des  autres  villages. 

Sans  avoir  de  rapports  fréquents  ou  suivis  entre  eux,  ces  divers  groupes  se 
connaissent  et  ne  demeurent  pas  complètement  étrangers  les  uns  aux  autres. 
xMais  ils  n'ont  pas  conservé  les  liens  étroits  qui  les  unissaient  dans  leur  vallée 
d'origine  et  n'ont  pas  retenu  leur  organisation  féodale  primitive. 

Us  sont  répartis  en  dix  communes,  dont  trois  appartiennent  au  huyôn  de 
Bat-bat  ;p  ^,  entre  le  Ba-vi  et  la  Rivière-Noire,  et  les  sept  autres  au  huyôn  de 
Tùng-thi^n  :gÉ  #,  qui  enserre  le  Ba-vi  au  Nord,  à  l'Est  et  au  Sud.  Ces  deux 
huy^n  appartiennent  au  phù  de  Quâng-oai  ^  J^. 

Ces  dix  unités  administratives,  constituées  par  de  nombreux  hameaux  — 
quatre-vingts  environ  —  forment  comme  une  ceinture  plus  ou  moins  continue 
et  plus  ou  moins  large  qui  circonscrit  la  base  du  massif  du  Ba-vi.  Elles  appar- 
tiennent à  cinq  cantons  différents,  ceux  dont  les  noms  sont  soulignés  dans  le 
tableau  suivant  : 

!i.  Thii'phdp.  /  I.  Tiràng-phièn. 

2.  Khni'ddy.  l  2.  Tliuy-phiôn. 

3   Khé-thirçTig.  Huyên         1  ^'  P^°"^*- 

5.  Phù-nghîa.  d^  Tung-thi$n.  (  5   ,^^.j^ 

8  cantons.        I  g   BSi^san. 

I  7.  m-khê, 

\  8.  La-jàn, 


En  tonkinois,  /  {gi)  et  r  se  confondent  avec  z  (rf),  tr  se  confond  avec  c  {ch)  :  dans  la 
transcription,  nous  maintenons  néanmoins  la  distinction  de  ces  lettres,  qui  subsiste  en  cochin- 
cliinois  et  dans  d'autres  dialectes,  et  qui  représente  une  forme  plus  ancienne  de  la  langue. 

Pour  les  noms  géographiques,  nous  avons  maintenu,  afin  de  ne  pas  déi'outer  le  lecteur, 
l'orthographe  traditionnelle  des  noms  les  plus  connus,  c'est-à-dire  des  noms  de  provinces,  de 
huyên  et  de  phû  :  mais  nous  avons  modifié  celle  des  noms  de  cantons,  de  communes  et  de 
hameaux.  Toutes  les  fois  du  reste  que  nous  l'avons  jugé  utile,  nous  avons  donné  à  côté  de 
notre  transcription,  et  entre  parenthèses,  la  transcription  traditionnelle. 

(<)  Tha<S-bi  ^  |l|  j  cette  région  forme  un  «Mu-ông  »  ou  arrondissement,  tribu,  le  Mirông 
Pi,  compris  en  entier  dans  le  canton  de  L^k-thién  ^  ^^  eau  (châu)  de  Lak-son  ^  [ij  Elle 
serait  le  centre  où  la  population  mu^àng  a  le  mieux  conservé  son  originalité.  C'est  une  vallée 
de  la  province  de  lloà-binh  perpendiculaire  ù  la  Rivière-Noire  et  aboutissant  à  C9--bô-  (Chç-- 
bô").  Autrefois  le  territoire  de  Thgic-bi  formait  un  canton  d'un  seul  village.  Depuis,  on  l'a 
divisé  en  sept  villages,  ou  communes.  La  densité  de  la  population  aurait  été  le  seul  motif  de 
l'exode  des  Mu-ông.  Les  Mu-ông,  en  effet,  n'occupent  que  les  vallées  de  la  région  montagneuse. 
Us  craignent  la  montagne  et  les  forêts,  autant  que  la  plaine.  On  comprend  que  les  cuvettes  et 
clairières  qu'ils  habitent  se  remplissent  avec  le  temps  et  que  le  trop  plein  se  dévase  dans  les 
régions  avoisinantes,  où  ils  retrouvent  des  habitats  analogues  à  ceux  qu'ils  ont  quittés.  —  Ce 
qui  infirmerait  cependant  la  tradition  des  Mu-èng  de  Vân-m$ng,  c'est  que  leur  accentuation 
s'éloigne  notablement  de  celle  de  Th^c-bi. 
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Ainsi  les  cantons  de  Thû-phâp  ^  '^  et  de  Kàm-dây  H?,  ^^  dans  le  huy^n  de 
Bât-bal,  et  ceux  de  Boi-san  ^  ijj,  Mî-khè  ||  ^  et  La-jân  H^  jffl,  dans  le  huy^n 
de  Tnng-lhièn,  sont  les  seuls  où  l'on  trouve  des  Mu-crng,  concurremment  du 
reste  avec  des  Annamites.  Il  n'y  a  pas  de  canton  exclusivement  mu*(Vng. 

10  IIly|;n  de  Bat-bat. 

Deux  des  cinq  cantons  de  ce  huyCMi  renferment  des  Mu-iVng:  ce  sont  les 
cantons  de  Thu-phâp  et  de  Kam-dây. 

Le  canton  de  Thû-phap  compte  sept  communes:  Th^è  ci,  Lu-o*ng-khê, 
Lu-an^-phn,  Lloan-lhè,  Bang-trung,  Thû-phàp  et  Khan-èùk,  dont  les  deux 
deri  ières  sont  presque  exclusivement  peuplées  de  Mu'àng. 

Une  seule  des  comnmnes  de  Kam-dày  est  constituée  par  des  Mu-cVng,  c'est 
celle  de  Ba-lnay. 

Canton  de   Thà-phdp  ^  f^. 

/      I.  Ç&m  (xom)  Ji  1$. 
i       2.  ÇJm  Bu,  Pu  JE- 

3.  Çim  So  1^. 

4.  ÇJm  Kok  ^. 

5.  Çôm  Tong-lâm  |^  *&,  ou  Pay  ^. 
Commune  de  ThiVphap  ^  ^  (<).  1     6.  Ç4m  TSng-loi  ^  ^. 

<      7.  ÇJm  Nôl   ^. 
'^  hameaux.  J     g^  çj^^  ^^k  7^. 

9.  Çhm  ToDg-lak  ^  HI,  ou  Lât  3|^. 

10.  Çôm  Vfp  ^. 

11.  Ç4m  Dïùn,  Tarn  ï<. 

12.  Tlây-mô-i  ^  R. 
i3.  Çôm  Phëu,  Phfeo  H  («). 


(1)  Les  deux  communes  de  Thû-pliâp  et  Khan-ôùk  (Khanli-chùc)  occupent  une  longue  bande 
de  terrain  entre  le  Ba-vi  et  la  Bivière-Noire,  depuis  les  curieux  rochers  appelés  Dâ-?ong 
(Dâ-cliong),  ou  d  Pierres  debout  >,  au  Nord,  jusqu'aux  rochers  dit  «  de  Notre-Dame  »,  au 
Sud.  —  l-es  hameaux  de  Thu-phâp  sont  énumérés  en  allant  de  l'Est  à  l'Ouest  et  du  Nord  au 
Sud.  Ceux  de  Khan-cûk,  sont  rangés  dans  un  ordre  arbitraire. 

(*)  I.  çôm  Ji,  trois  petites  agglomérations,  tout  au  pied  du  Ba-vl,  sur  le  Ngôl  Ji.  — 
2.  Çôm  Pu,  près  de  la  source  du  Ngôl  Pu,  au  bas  des  derniers  contreforts,  près  de  la  Bivière- 
Noire  ou  Không  Po-,   Không  Pcr.  —  5.  Çôm  So,   trois  groupes,   à  la  source  du   Ngol  S().  — 

4.  Çôm  Kok,  deux  groupes  à  la  source  du   Ngôl  Pùi,   demère   les  premiers  contreforts.  — 

5.  Çôm  TÔng-tàm  ou  Pay,  au-dessus  du  temple  dédié  au  génie  du  Ba-vl.  Sur  le  territoire 
de  ce  hameau  se  trouve  un  étang  d'où  il  tire  son  nom.  —  6.  Çôm  long-loi,  abandonné  depuis 
quelques  années.  —  7.  8.  Çôm  Nôl  et  Çôm  Môk,  le  premier  sur  une  éminence,  le  second  dans 
les  terres  basses,  tous  deux  sur  la  rive  gauche  du  Ngôl  Pùi.  —  9.  Çôm  TSng-lak  ou  Lât,  deux 
groupes,  derrière  les  premiers  contreforts.  —  10  Çôm  Vip,  trois  groupes,  sur  les  deux  rives 
d'un  aflluent  du  Ngôl  Pùi.  —  1 1.  Çôm  [fàm  ou  Tam,  deux  ou  trois  groupes,  au  Sud  de  Vip.  — 
12.  Tliy-môi,  dans  les  basses  terres,  près  de  la  Bivière-Noire,  récemment  fondée,  ainsi  que 
l'indique  son  nom  Tlày-môi=  Tray-môi,  «  ferme,  hameau  nouveau  ».  —  i5.  Çôm  Phfeu,  près 
de  la  Rivière-Noire. 
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Commune  de  Khan-6ùk 
4  hameaux. 


Làng  Gô  M       on,  d'après  les  Annamites,  Çom  Si  ^ 
TSl-pông  M'^  -  Ço'n  Lang  J^. 

Tlây-tlu    m^  -  Çorn  KIm  Ig. 

Làng  Càm  ^  R 


Canton  de  KcLm-dày  ^  ^3?- 


Commune  de  Ba-tray 

ou  Pa-ilày  (Ê  m  (')' 

23  hameaax  (peut-être  une 
trentaine). 


1.  ÇomPÎ^. 

2.  I^ng  LiJng  J^. 

3.  Làng  Dôi  ^. 

4.  Çom  Zày  ^. 

5.  Çom  l)àm  p^- 

6.  Làng  Doi-thông  jp(  jj 

7.  Çom  Pa-nà  Câ  ^• 

8.  Làng  Dào  ^^. 

9.  Tlày('ung-c6-â  T- 

10.  Çom  Ceo  S* 

11.  Ç4m  Mu*a  ^. 

12.  Çom  K'âu-gô  <^f  ^ft. 


i5.  ÇomVàn-èâ,  Pan-ca  ^SC  -l^- 

14.  Çom  Cieng  ^. 

i5.  Tliy  Cung-tlin  M  ±' 

16.  b\ng  r)ô  :8P. 

17.  Çom  TIam  ^. 

18.  Làng  Cam-ça  ^  #. 

19.  l^ng  TÔl-tlin  Ifit  gp. 

20.  Làng  Cô-tày  :é  ^. 

21.  Çom  Khao  ?|^. 

22.  ÇomThdm  îf. 

23.  Çom  Ku-cmg  ï» 


20  IIUY|iN   DE  TÙNG-THI$N. 

Trois  des  huit  cantons  de  ce  huyOn  renferment  des  Mu-ù-ng.  Ce  sont  :  Boi-san, 
Mî-khê  et  La-jân  {^). 


(1)  Khan  se  prononce  Khsari  ou  San.  J^a  plupart  des  noms  de  ces  hameaux  ont  une  signification. 
Nôl  =  Nôj,  a  à  l'intérieur  »  ;  D^  ou  T'âm,  «  étang  »  ;  (îô  -  GS,  «  bois  »  ;  Tôl-pông  -  Dôi-bông, 
«  la  culture  de  bông»  ;  Tlây-tlu,  a  hameau  de  buffle  »;  Làng-càm,  «  village  du  cajeput». 
Quant  à  Dong-tâm,  Dong-fë,  etc.,  ce  sont  des  expressions  tirées  du  chinois  comme  l'indiquent 
les   caractères. 

(2)  Ba-tray  ou  Pa-tlây,  «  les  Trois  Fermes  m,  comprenait  primitivement  trois  groupes. 
Les  Mu-ÔTig  ne  déclarent  que  treize  hameaux,  mais  une  carte  dressée  par  un  lettré  annamite 
qui  connaissait  la  région  en  mentionne  plus  de  vingt.  Il  a  été  impossible  d'identifier  un  des 
noms  de  la  liste  mu-ông  :  c'est  le  Çôm  Khoay  (patate)  La  plupart  des  noms  de  ces  hameaux 
sont  significatifs.  DÔi,  «  colline  »  ;  Pa-rià  ou  Pa-nâ  =  Ba-nà,  «  trois  maisons  »  ;  Zày  =.  Zày, 
«  long  t  ;  Tlày  Cung-cô-,  a  hameau  de  la  cloche  d'en  bas  »  ;  Dào  ou  Dào  =  Dào,  «  pécher  »  ; 
Mu-a  =  Mira,  a  pluie  »  ;  Kau-gô  ou  Kâu-gô,  «  pont  en  bois  »,  etc. 

Tous  ces  groupes  sont  situés  au  Nord  du  Ba-vi  et  sont  enfermées  dans  la  limite  formée  par 
le  Ba-vi  au  Sud,  KSm-dày  à  l'Est  ;  Bang-i  et  Th^è-çâ  au  Nord  ;  Lu-cmg-khô  et  Lu-ang-phù  à 
l'Ouest  ;  et  enfin  la  région  de  Dâ-cong  et  Yén-kir,  au  Sud.  L'énumération  en  est  faite  en  allant 
de  l'Est  à  l'Ouest  et  du  Nord  au  Sud. 

(3)  Boi-soTi  ^  llj?  c  adossé  à  la  montagne  »  ;  MT-khè,  «  le  joli  ruisseau  »  ;  La-jân,  «  les 
ruisseaux  qui  forment  cercle  ». 
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Canton  de.  M-khê  ^  ^. 


Commune  (le  Mî-kliè   ||35;(')-     i  i.  Çom  Nge  Hit. 
2  liiiineaux.  <  2.  Çom  Lûng. 

Commune    de    Yen- l    ,.  çSm  Tâm.  4.  Çim  Bk 

kir  ^  ^  (2).    -  '2.  Çom  Ko-Cu.  5.  Çiin    Y^m   $. 

6  hnineaux.  /    5.  Çom  Ko-kliûng.  6.  liom  Khul. 


(Commune  de  lli(}u- 


t      I.  Hol-kua.  4.  I^ng  Hiéu-llong. 

Iirk  ^;  ;;^  (^).  ]     2.  Hôk-lang.  5,  Làng  Hièu-ngoâi  ou  ngoài. 

6  hameaux 


\      2.  Hôk-lang.  5,  limg  Hièu-ngoa 

/     5.  ÇJm  Ngt^.  6.  Làng  Tong-pèn. 


!i .  Çom  Çhoan  ou  Çàn,  ^  on    6.  Çom  Ko-ta  ^   ffl)  om 

2.  Çim  Bon       .  7-  C*™  '^hê'. 

5.  Çèm  Pàn  Jî  ou  ^^  8.  Çôm  Muông. 

4.  Çom  Tlàm  ^  ou   - -Jt  9    Çom  ^^i"- 

5.  Çôm  Kwan  ^.  10.  Çô-m  Bùa. 

Commune  de  Jàp-        (      ,.  gjni  Biroi.  4.  Çom  Mit. 

thu-(7ng   tp   J:.  (5).  I     2.  Çom  Bâl-kon.  5.  LàngNêm. 

6  hameaux.  (     ^'  C^m  TSng-sSng.  6.  Làng  Nin. 


Canton  de  BÔi-san. 


I .  Çom  Yên-bày. 
Commune  de  Yên-bày  ^  ^:  ^^).      \    2.  Çom  Mnôi. 
4  hameaux  )     3.  Làng  Tlong. 

4.  Çom  Kwit. 


(')  Mî-kh(^,  commune,  compte  plusieurs  hameaux  ;  deux  seulement  sont  mirông. 

(2)  Yênku*  est  enlièreuient  mu-ông.  Tàm  ou  Tàm,  «  ver-à-soie  »;  Kliul  =  Sui,  arbre  dont 
les  Mu-cmg  tirent  le  poison  dont  ils  munissent  leurs  flèches. 

(3)  La  commune  de  Hiêu-I\rk  comprend  plusieurs  villages  dont  un  seul  est  peuplé  de 
Mu-àng.  Hôl-kua,  a  ruisseau  des  crabes  »  ;  limg  ou  Lâng  Hiéu-tlong,  «  village  de  Hiêu  (-  \\fk) 
intérieur  »  ;  Làng  Hièu-ngoài,  «  village  de  Hiêu  extérieur  •  ;  Pèn  =  B?fn,  «  débarcadère  *. 

(<)  Cette  commune  est  entièrement  mucrng.  Les  hameaux  ne  sont  pas  très  éloignés  les  uns 
des  autres  et  sont  tous  établis  sur  le  bord  d'un  ruisseau.  La  route  nouvelle  qui  monte  au 
Ba-vl  traverse  Vàn-mông.  Kô-ta,   «  tronc  de  figuier  banian  »;  Bô,  rua  =  rùa,  «  tortue  ». 

(•')  Jâp-thu-ç-ng  est  entièrement  mu-crng.  Bien  que  situé  derrière  le  Ba-vi,  non  loin  de  la 
Bivière-Noire,  il  communique  facilement  avec  Vàn-mông  par  un  sentier  frayé,  qui  traverse  le 
col  de  Da-rê^.  Çom  Bu-o-i,  <j  hameau  des  pamplemousses  »  ;  Çôm  Mit,  «  hameau  des  jacquiers  ». 

(^)  Celte  commune  est  habitée  exclusivement  par  les  Mu-ô-ng.  Çom  Kwit,  «  hameau  des 
mandarines  9. 
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Canton  de  La-jdn. 

Commune  d.  La-jé„  g  M  (■)•     \    ',,  ^  "Z^Si 


II.  —  NOTES  LINGUISTIQUES. 

Ces  différentes  agglomérations  parlent  le  miràng,  qui  est  un  dialecte  de 
l'annamite  ou  un  annamite  archaïque,  également  en  usage  dans  la  province  de 
Iloà-binh,  dans  les  hujOn  de  Thanh-thûy  f^f  TJC  et  Thanh-san  ^  \\\  (Hung-hod) 
et  dans  la  région  de  la  province  de  Ninh-binh  qui  borde  la  province  de  Hoà-binh. 

D'une  manière  générale,  le  parler  des  Mœô^ng  de  Son-tây  diffère  de  celui  de 
leurs  congénères  de  Hoà-binh  :  i«  par  l'emploi  de  quelques  articulations  ;  a'^par 
l'accent  ;  3o  par  quelques  termes  du  vocabulaire.  Ainsi  ceux  de  Th^ô-bi  pronon- 
cent kl  pour  tr,  et  ks  ou  khs  pour  s  eij  (=  gi\  tandis  qu'à  Vân-mOng,  La-jân, 
etc.,  on  dit  il  pour  /r,  et  k,  kh  ou  s  pour  s  eij. 

Les  Mu'ô'ng  de  Thaè-bi  (il  y  a  lieu  de  penser  que  leur  prononciation  est  le 
type  de  la  prononciation  du  mu-ô-ng  dans  la  province  de  Hoà-binh)  s'écartent 
moins  de  l'intonation  annamite.  Ils  changent  le  hôy  en  sâk  ei  inversement, 
relèvent  le  nûng  et  modifient  le  ngây  mais  conservent  presque  immuablement 
le  huyin  et  le  bin  sur  les  mots  qui  portent  ces  accents  en  annamite,  tandis  que 
ceux  de  San-tây,  tout  en  procédant  de  même  qu'à  Th^ô-bi  pour  le  hôy,  le  sâk, 
le  nàng  et  le  ngày  relèvent  le  huyen  presque  à  la  hauteur  du  sâk  (*). 

L'exemple  suivant  permettra  de  saisir  ces  différences  : 

Annamite.  —  Mir&ng  ko  kdy  dàn,  lâi  miing  thau  hen  (^y,  zày  dô 
SoTN-TÂY.  —  Mu-(Vng  ko  kây  ttrn,  le  mieng  thau  he  (*),  zay  dô 
Tha^-bi.     —  Mu-ô-ng   ko    kây    tàn,     le    miêng     thau     bel,  zày    dô 


(*)  La-jân,  canton,  ne  compte  que  quatre  communes.  La  commune  de  La-jân  renferme  aussi 
un  village  annamite. 

(^)  Dans  la  notation  du  mu^g,  il  a  paru  possible  d'employer  le  ngâ  pour  rendre  l'accen- 
tuation :  iodes  mots  mu-ông  correspondant  à  des  mots  annamites  qui  portent  le  ngà  ;  2»  des 
mots  mu-ÔDg  correspondant  à  des  mots  annamites  qui  portent  le  nàng.  Mais  ce  ngâ,  en 
mu*ôiig,  a  une  valeur  toute  spéciale  ;  c'est  une  sorte  d'intonation,  à  peu  près  égale  à  elle- 
même,  plus  élevée  que  le  bih,  moins  élevée  que  le  sâk,  et  qu'il  aurait  été  légitime  d'indiquer 
par  un  signe  spécial,  s'il  n'était  préférable  d'éviter  une  complication.  Ce  ngà  pourrait  peut-être 
servir  mieux  que  le  sâk  à  rendre  l'intonation  spéciale  avec  laquelle  on  prononce,  dans  Son-tây, 
les  mots  qui  normalement  sont  proférés  avec  le  ton  hughi  cf.  infra  Note  additionnelle). 

(8)  Heny  hem,  variantes  de  hep  ou  mots  de  la  même  famille.  Hqp  correspond  au  sino-an- 
namite  hi^p  ^,  <  étroit  »  ;  hem^khénij  à  une  série  de  mdts  chiaois  signifiant  «  resserrer  t. 

(^)  He  correspond  à  hen  ;  n  est  tombé.  Dans  hel,  l  remplace  n. 

B.  B.  K.  B.  0.  T.  y  -  a 
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A.  —  hay  tâk     de    vào     mom     lai   tai     hùng  ma  nôy,    (të  ve 
S.    —  hal   nâm     ié     pao      m5m,     lé     thai     bâng    ma  noy,     té    rông 
T.   —  hal   nâm     té     pao     mom,     lé      thai    bang    ma   pS  /),  té   rông 

A.  —  gdy,  Kon  gdy  muôn  ve  jay  kùng  làm  thé. 
S.  —  may.  Kon  may  hiof^)  rông  tial  kung  la  thé. 
T.   —    may.      Kon     may  hâo       rông   klal    kûng    là        thîa. 

Traduction. 

Les  Mircmg  ont  une  sorte  de  musique  {^)  faite  d'une  lame  mince  de  laiton,  longue  de  deux 
pouces  environ,  qu'ils  introduisent  dans  la  bouche  et  qu'ils  font  vibrer  avec  la  main,  tout  en 
parlant,  pour  conter  fleurette  à  leur  amoureuse,  l^s  filles,  quand  elles  veulent  parler  d'amour 
à  un  garçon,  emploient  le  m^me  procédé. 

Les  MiTÔ-ng  de  San-tày  peuvent  se  partager  en  deux  groupes,  au  regard  de  la 
prononciation  :  le  premier  -comprend  Vàn-mgng,  La-jân,  peut-être  Ba-tr^y  ; 
le  second  Thû-phâp  et  sans  doute  Khan-fiuk  et  Jap-thu*g*ng. 

Ces  dillérences  portent  surtout  sur  la  manière  de  prononcer  les  articulations 
que  nous  transcrivons  par  m,  fc,  u,  r,  s  (*)  et  /. 


Annamite 

Français 

La-jàn,  Vàn-mông 

Thiî-phà 

muSg  (muoi) 

«  sel  » 

bôy 

miy 

may  {mai) 

«  bêche  » 

bay 

vay 

muSng,  muom 

<r  louche  D 

bSp  e) 

vgp  (S) 

Jo  igio),  lo 

«  cendre  » 

bun(«) 

VUÎÎ  (**) 

vçr 

«  épouse  > 

bÔ- 

VÎT 

riu 

a  cognée  » 

khîu 

SÎU 

sông 

€  fleuve  » 

không 

sông 

sao 

«  étoile  » 

khao 

sao 

sât 

V  fer  » 

khâc  (-) 

sac 

jTra  (giira) 

a  au  milieu  de  » 

khîra 

sû^ 

jà  (già) 

«  vieillard  » 

khà 

sa,  tsa 

(<)  P6  «îst  lin  mot  essentiellement  mirông. 

(*>  Hào  rappelle  jj^  hiëu,  hào  du  sino-annaraite. 

(3)  CeUe  lamelle  est  engagée  dans  la  fente  d'un  petit  roseau  en  dehors  duquel  elle  fait 
saillie.  C'est  cette  partie  saillante  que  l'on  fait  vibrer  avec  le  doigt.  1^  parole,  chuchotée  seule- 
ment, acquiert  un  son  étrange,   doux  et  lointain,  et  produit  une  impression  toute  particulière. 

(*)  L'5  est  cérébral  en  mirtmg  comme  en  annamite  et  se  prononce  presque  comme  notre  ch. 

{^)  Peut-être  bSp  ou  vip  correspondent-ils  à  une  forme  annamite  qui  serait  tombée  en 
désuétude. 

(®)  Buh  et  DuR  suggèrent  une  forme  qui  serait  bun,  van. 

(')  Aë,  annamite,  est  toujours  bref  {=  àc).  Les  Mircrng  possèdent  ac.  bref,  venant  de  a/, 
et  a6,  long,  venant  de  at.  La  même  remarque  doit  être  faite  pour  an,  long  ou  bref,  selon 
qu'il  représente  an  ou  an. 
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Tableau  général  de  la  prononciation  du  mu-cVng,  dans  la  province 

DE    SaN-TÂY. 

Consonnes, 
1"  Labiales  annamites  (By  P,  Ph,  V,  M). 


Annamite 

ba 

buin 
bôy  (bôi) 

bôy  {bôi) 

bât 

bông 

bât 

biët 

khép 

ë&p  (ch&p) 

phàg  iphâi) 

Phât 

mât 

mat 

muig  (muôi) 

ma 

rhm 

nom 

vè 

viràrn 
voy  {voi) 
vçr 
vào 
vôy  {voi) 


Français 


La-jân,  Vân-mông  (<) 


«  trois  • 

pa 

«  triste  » 

puôn 

«  deviner  » 

pol 

«  côté  » 

piêl 

«  barbouiller  » 

pua 

«  bol  » 

pât 

«  ombre  » 

pong 

*  prendre  » 

pât 

€  connaître  » 

mât,  mât 

€  fermer  » 

khép  (Thu-phàp  :  thép) 

«  éclair  » 

l&p 

<  falloir  » 

p'hây  («) 

tt  Bouddha  d 

Vât 

a  frais  i> 

mâîS  (3) 

«  perdre  > 

bât,  bS[t 

«  sel  j> 

boy  (Th.  :  moy) 

•  ouvrir  • 

bJ  (Th.  :  V0-) 

f  jour  de  la  pleine  lune  > 

râni 

a  vent  du  Sud  » 

n3m 

«  revenir  » 

wSl 

«  jardin  » 

wIn 

«  éléphant  » 

w^y,  uwéy  Jh.  :  voy, 

«  épouse  9 

ho-  (Th.  :  ver) 

«  entrer  » 

pao 

«  chaux  » 

pôl 

goy) 


2«  Dentales  annamites  (D,  T,  Th,  Tr,  Z,  N), 


do  {db^ 

«  chose,  objet  » 

dS 

d&y  (dài) 

<f  génération  >» 

dÔ7 

di  m 

«  aller  » 

ti 

dôy  {dôi) 

«t  avoir  faim  » 

toi 

doy  {dbi) 

«  colline  » 

t3l  (Th. 

:nol) 

dâu  (dâii) 

a  où  • 

no 

dâi  {dây) 

«  ici  » 

ni 

(^)  Cest  le  dialecte  que  nous  avons  pris  pour  type.  Nous  relèverons  quelques  mots  spéciaux 
au  dialecte  de  Thû-phâp. 

(2)  Le  p  est  détaché  de  l'aspiration  et  Tarticulation  ainsi  prononcée  diffère  notablement  du  ph 
annamite  qui  équivaut  presque  à  notre  /. 

(*)  Màë  se  prononce  long. 

T.  V  -  «. 
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ta 

«  nous  » 

ta,  ha 

ttim 

«  ver-à-soie  » 

tham 

tât 

«  éteindre,  interrompre  •• 

thât 

t.lt 

«  beau,  bon^.' 

thîfi^ 

rôt 

«  un  » 

mot 

nàl 

<  écrasé  » 

dâë 

than 

<  charbon  » 

than 

thuè 

«  louer  » 

thé 

thôy  (thôi) 

«  cesser  » 

thôy 

thàng 

•  mois  » 

khâng  (Th.  : 

trày  (trài) 

«  ciel  » 

ll^' 

trdy  {irai) 

«  fruit 

llây 

iru^ 

«  colonne  » 

t3 

tram,  ëém  {chem) 

«  décapiter  » 

têm 

irùm 

«  envelopper  » 

tûng,  tum 

iruk  (iruc) 

•  chasser  • 

tok 

irong 

«  dans  • 

long,  tlong 

tron 

«  rond  » 

Ion 

trbng 

<  planter  ■ 

iSng 

zày  (dài) 

«  long  • 

zày 

zirây  idirài) 

«  sous  » 

du-fry,  du-^y 

{zçkydçc 

«  longueur  > 

dok 

zhi  idhy) 

<  épais  » 

t3i 

zàu  {dâu) 

«  mûrier  » 

tô 

za  (da) 

«  banian  » 

ta 

nira 

f  encore,  de  plus  • 

nu-a 

no 

«  ra<isasié  » 

do 

uàng 

«  chaleur  » 

dâng 

imng 

•  cuh'e,  calciner  » 

dung  (Th.  : 

an 

<  manger  » 

an 

dèn  (dén) 

€  lampe  » 

tëng 

lân 

«  serpent  • 

thSn 

iên 

«  monter  » 

lén.  léng 

nèn 

«  devenir  » 

din,  dén 

hen 

«  étroit  • 

hel 

vin 

«  rond  » 

kwîl 

vin 

«  sorte  d*arbre  » 

wêl 

sang 


nung) 


JS  {gio) 
jà  igià) 
jira  igirra) 
jô  {giô) 

Mn  (cTid/i) 
cin  {chin) 
chi  (chhy) 
gaâ  (gqich) 


30  Palatales  annamites  (J,  C,  JV,  Ç), 

«  anniversaire  funèbre  9  j3 

«  vieux  »  khâ  (Th. 

«  au  milieu  de  »  khira 

«  vent  »  çj 

«  pied  j>  èân 

«  neuf  »  cîn 

«  pilon  »  khâi 

•  brique  p  gàt 


sa,  tsa) 
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nà  (nhà) 

ff  maison  ^ 

na 

min  {minh) 

a  corps  » 

mSng,  mân 

ff?  {xa) 

c  loin  V 

ça 

çai  (qcag) 

«  moadre  » 

çhai 

4°  Sifflante  cérébrale  (Sj. 

séi 

•r  foudre  » 

kbét  (Th.  :  sét) 

sao 

<r  étoile  » 

khao  (Th.  :  sao) 

iôy  {soi) 

€  caillou  » 

khôy  (Th.  :  sôy) 

5<*  Gutturales  annamites  (G,  K, 

Kh,  Ngy 

9à 

«  bois  » 

g5 

go 

«  tertre  » 

ko 

^à 

\  poule  9 

kS 

Jçan  (can) 

«  accès  » 

koTi 

kan  (canh) 

«  soupe  • 

kéng 

tçmt  (quét) 

«  balayer  » 

kwét 

kivé  (que 

ff  boiteux  » 

kwé 

ZQk  {dçk) 

«  le  long  de  » 

dok 

turùk  (nirâc) 

«  eau  » 

dâk 

m 

«  ravin,  crevasse  » 

khé 

khôy  (khôl) 

a  hors  de  » 

khéy 

khép 

«f  fermer  » 

khép  (Th.  :  thép) 

ngô 

«  apercevoir  > 

ngi 

ngài  (ngàg) 

«  jour  » 

ngai 

càng  (chàng) 

<f  ne  pas  9 

câng 

ngang 

«  en  travers  » 

ngang 

sông 

«t  fleuve  » 

khdng  (1)  (Th.  :  s 

nirng  (nhung} 

«  cependant  » 

nân 

6o  Aspirée  initiale  (f/)  et  Ho  (= 

=  Hw), 

hçp 

«r  étroit  » 

hçp 

hag  (hai) 

«  deux  » 

hal 

hoa 

«  fleur  » 

w'ê,  wa 

hoç 

«  malheur  » 
70  Liquides  (/t,  L). 

wa 

rvra 

«f  serpe  » 

rira 

ran 

«(  serpent  » 

thin 

ràu 

«  barbe  • 

thô 

riu 

«  cognée  » 

khîu  (Th.  :  sîu) 

là 

a  être  » 

la 

làm 

«  faire  » 

la 

sông) 


(1)  Dans  khàng,  Vng  final  est  beaucoup  plus  sourd  que  dans  Fannamite. 
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8o  L  final  du  mirô^ng. 

Le  miro-ng  possède  un  /  final,  qui  remplit  divers  usages  : 
a)  Il  correspond  à  /,  y,  de  Tannainite  : 


Annamite 

Français 

Mirô^NG 

buy  ibui) 
hôy  (hôi) 
doy  {doi) 
vôy  (vôi) 
kâi  (cây) 
bai  (bay) 

* 

«  buisson,  touffe  » 
«  ruisseau  » 
«  colline  » 
a  chaux  » 
«  arbre  » 
«  voler  ï» 

pul 
hàl 
tSl 
pôl 

kai 

pàl 

h)  11  correspond 

à/i: 

hen 

<  étroit  j» 

bel 

c)  Il  paraît  adventice  dans  quelques  cas  : 

tè 

a  côté,  dimension  » 

piêi  (1) 

vlÊ 

«  revenir  » 

w?l 

Vo{/e//e5. 

A,  long  ou  bref,  est  quelquefois  changé  en  é;  au  est  souvent  contracté  en 
Uy  ô;  u  devant  une  voyelle  disparaît  d'ordinaire.  Cette  question  sera  traitée 
dans  l'étude  générale  sur  l'idiome  mu'ô'ng  que  nous  publierons  prochainement. 


Vocabulaire. 

Annamite 

Français 

L\-jAm,  Vân-M()ng 

mçt 

«  un  » 

môc 

hay  (hai) 

«  deux  » 

hal 

ba 

a  trois  » 

pa 

btin 

«  quatre  » 

pon 

nàm 

«  cinq  » 

dâm 

sâii 

«  six  » 

khàu  (Th.  :  sâu) 

bhi(bùy) 

a  sept  9 

pâi 

tàm 

«  huit  » 

tlâm 

ëin  (chin) 

«  neuf  » 

cîn 

mir&y  (mirai) 

«dix  9 

mirô-l 

iràm 

<  cent  B 

tl&m 

trày  (tvài) 

«  ciel  » 

ticry 

dit  (dât) 

«  terre  i* 

tat 

\^)  Peut-être  be  est-il  une  forme  de  bèn  ;  dans  ce  cas,  /  rappellerait  cette  consonne  disparue. 
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mira 

«  pluie  » 

mira 

mai  (mây) 

a  nuage  » 

niili 

nûy  inûi) 

«  inontiigne  » 

nùv 

doy  {dbi) 

<  colline  » 

tSl^ 

dà  (dà) 

«  pierre,  rocher  » 

kliû 

sông 

a  fleuve  • 

không 

hoy  {hôih  suoy  (suoi) 

<r  ruisseau  » 

hôl 

mtâk  imr&c) 

«  eau  » 

dâk 

ngiràty  (ngirài) 

«  homme  » 

nguô-y,  môll 

ngir&y  ta 

a  les  gens  » 

niolt  ha 

Irâu 

<r  buffle  D 

tlu 

bà 

«  bœuf  » 

PP 

gà 

«  poule  » 

kâ 

c6  (chô) 

«  chien  » 

&A 

gaii 

«  ours  » 

ku 

khi 

9  singe  P 

wok 

kà  (cà) 

a  poisson  9 

kA 

nà  (nhà) 

a  maison  » 

na 

viràrn 

«  jardin  • 

wIn 

zày  (dài) 

«  long  D 

zny 

ngâiiy  van 

«  court  » 

pan 

^^i  (dhy) 

«  épais  i> 

tài 

mông,  heii 

a  mince  » 

hel,  he 

rong 

<  large  » 

ruong 

kao  (cao) 

a  haut  » 

jîil,  yàl 

thap 

«  bas  j) 

thâp 

sâu 

«  profond  » 

khu 

nieu  {nhiiu) 

«c  nombreux  d 

tir 

nô  {nhà) 

«  petit  9 

riô,  dôi 

duçrk  (dirçrc) 

«  pouvoir  • 

hn 

là 

«  être  » 

1^ 

làm 

<  faire  » 

la 

à 

«  demeurer  » 

6- 

phày  iphài) 

<  falloir  » 

p'hây 

bât.  im  (lây) 

«  prendre  » 

pat,  le 

dem  (dem) 

t  porter  » 

dong 

di  (di) 

u  idler  » 

ti 

an 

«  manger  » 

an 

uting 

«  boire  » 

ing 

sSng 

«  vivre  » 

khSiig 

cet  {chêt) 

«  mourir  ]» 

f^t 

sin  {sinh) 

«  naître  d 

Phrases  détachées. 

khin 

Annamite 

MU-CTNG 

Français 

Tdt  niT&k  vào  ruçng. 

Tat  dâk  pao  na  (i). 

c  Irriguer  les  rizières  t. 

Tarn  an  la  zàn. 

Thàm  an  la  tô. 

a  1^  ver-à-soie  mange  la  feuill 
de  mùiier  ». 

{i)  Na  est  aussi  un  mot  thai. 
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N6  hàng  hàu  kà.  Ma  pang  ra  ka. 

Dot  phào  nid  ra.  To£  phào  dô  tha. 

Làm  vi4k  trong  hà,  ngoày  lil  wiék  trong  nâ,  ngoay  long. 
ding. 

LSi  irah  Içrp  nà.  \^  pay  Icrp  fm. 

Sông  Bat  sàu  litn.  Không  Pô-  kliu  lâm. 

à  dài  lên  dâi  thi  ça  lâm.  (ï  ni  lAng  lO-.i  thî  ça  iâm. 

Suîiy  nài  nieu  kn  !o.  H4l  ni  tir  ka  kn. 

Dir&ntj  nài  khô  di  lâm.  Sà  (i)  nî  khi  ti  lâni 

Tôy  dan  ëàn  (2)  lâm,  se  di  Tôy  tau  càn  lâm,  kli?  li  thong 

thong  ihà  mây  di  duçrk.  thâ  m^y  li  an. 

Ko  mçt  lu  trê  kon  né  di  Ki  niôc  tan  dél  kon  na  li 

écry.  zông. 

Kon  trâu  an  ko,  dà  nô  riy,  K«»n  llu  un  ko,  ta  do  roi,  di^ng 

nèn  ui  ma  toy.  w?l  ma  Ihol. 

Vuôl  kçp  lâi  rfc  bit  bqk,  de  Pot  mông  1^  tè  pit  pak  l^  bcm, 

cai,  co  trè  kon  nô  deo  hir  co  dél  kon  nii  tleo  (•*)  tîr  lii 

là  bùa.  bûa. 


Thit  phày  ir&p  mu&y  mây    5îuk  p'Iiây  irrVp  voy  nièy  <^ang 
dirçrk  khôy  thôy.  hoy  in. 


«  Ils  sont  tons  égaux  i>. 

«  Allumer  des  pétards  ». 

«  Travailler  dans  la  maison, 
dans  les  champs  ». 

«  Couvrir   la  maison    avec   du 

chaume  ». 
t  1^  Uivière-Noire  est  très  pro-. 

fonde  ». 

«  D'ici  pour  monter  là-haut, 
c'est  loin  ». 

«  Ce  ruisseau  renferme  beau- 
coup de  gros  poissons  ». 

•  (iCtte  route  est  difficile  ». 

«  J'ai  mal  au  pied,  je  ne  puis 
marcher  que  lentement  ». 

«  Il  y  a  une  troupe  d'enfants  qui 
sont  allés  jouer  ». 

c  Les  buffles  ont  suflisamment 
mangé,  il  faut  rentrer  de  peur 
de  la  nuit  ». 

c  Les  gnffes  des  tigres  sont 
montées  en  argent  pour  ser- 
vir de  breloques  ou  pour  faire 
porter  aux  enfants  en  guise 
d'amulettes  ». 

il  II  faut  saler  la  viande  pour 
l'empêcher  de  se  gâter  ». 


IIL  -  NOTES  ETHNOGH.\PHI0L'KS. 

Les  Mircrng  de  la  province  de  Scrn-tây,  entourés  ou  bordés  de  villages  anna- 
mites, répartis  en  divers  cantons,  et  dépourvus  de  kwan-lang  ou  chefs  féodaux, 
ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  originalité.  Ceux  de  La-jan,  complètement 
isolés  au  milieu  des  gens  du  Delta,  seraient  déjà,  de  leur  propre  aveu,  aux  trois 
quarts  annamitisés.  Ils  comprennent  encore  le  mu-cVnj;,  mais  ne  le  parlent  plus 
guère.  En  général,  les  Mu'ô'ng  de  cette  province,  les  hommes  du  moins,  parlent 


(^)  .Sa  est  l'annamite  sa  Si"- 

(2)  Cochinchine  :  ëom  (chotn). 

(3)  Deo,  €  porter  sur  soi  »  =  tleo  ;  celte  forme  correspond  à  l'annamite  treo,  qui  signifie 
«  grimper  ».  Par  contre  ourdit  teo,  «  grimper  »,  quand  l'annamite  dit 7rco.  Ces  foi*mes  sont 
des  doublets.  Les  idées  de  ]•  grimper  »  (s'attacher  à  un  arbre)  et  «  porter  sur  soi  •  sont 
coiTélatives,  sinon  identifiques. 
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l'annamite  ou  l'entendent  couramment.  Mais  la  langue  dont  ils  se  servent  entre 
eux  est  le  mu'ô-ng.  Tous  entendent  le  dialecte  de  Th^ô-bi,  sans  aucune  difficulté. 

Mœurs,  —  Bien  qu'ayant  adopté  de  nombreux  usages  annamites,  par  suite  des 
relations  sociales  et  commerciales  ou  des  obligations  administratives,  ils  ont 
cependant  conservé  la  plupart  de  leurs  habitudes  caractéristiques. 

Les  Mu-frng  de  Th^ô-bi  énoncent  par  un  proverbe  connu  de  tous  leurs 
congénères,  émigrés  ou  non,  et  qui  serait  d'origine  annamite,  les  différences  qui 
les  séparent  les  Annamites  :  Korni  tô  (^),  M  kdk,  dàk  kwàk,  ISrn  thui,  ngâi 
luyy  khàng  tory  (Ann.  :  Kam  do,  nà  gâk,  nu'ô'k  vâk,  Içrn  thuy,  ngài  luy,  théng 
tfry),  ce  qui  veut  dire  :  «  Riz  cuit  à  la  vapeur  ou  à  l'étouffée,  cases  sur  pilotis, 
eau  portée  sur  l'épaule  (*),  porc  flambé  (^),  jour  en  retard,  mois  en  avance.  » 

Les  hommes  sont  vêtus  comme  les  gens  du  Delta  ;  les  femmes,  plus  conser- 
vatrices en  ce  pays  comme  partout  ailleurs,  portent  le  costume  mu*ô^ng. 

Les  hommes  adultes  ne  portent  pas  de  bijoux.  Seuls  les  femmes  et  les  enfants 
se  parent  de  ces  ornements.  Encore  les  enfants  les  quittent-ils  dés  qu'ils  arrivent 
à  l'âge  de  conduire  la  charrue.  On  suspend  au  cou  des  fillettes  et  des  garçonnets 
des  griffes  de  tigre  en  guise  d'amulettes. 

Les.Mu'àmg  de  Vân-mOng  suivent  d'ordinaire  le  calendrier  annamite,  mais  ils 
supputent  encore  les  jours  à  la  façon  des  Mu-frng.  Ainsi  le  8e  jour  du  dernier 
mois,  style  annamite,  —  c'est  le  jour  où  je  me  trouvais  parmi  eux,  —  est,  à 
leur  compte,  le  7«  jour  du  ler  mois  f*). 

Tous  ces  Mu-crng  sont  de  caractère  pacifique  et  d'humeur  gaie,  ils  chantent 
souvent  :  quand  ils  posent  la  couverture  d'une  <^se,  lors  de  la  célébration  d'un 
mariage,  au  moment  du  repiquage  du  riz,  à  l'époque  de  la  moisson.  C'est 
au  moyen  de  chansons  que  les  Mu'à'ng  font  leur  cour.  Les  injures,  dont  les 
Tonkinois  et  autres  Annamites  possèdent  un  répertoire  si  riche  et  si  varié 


0)  C'est  do  riz  glutineux. 

(2)  L'eau  est  portée  sur  l'épaule  dans  un  tube  de  bambou,  birangy  qui  mesure  plus  de 
2  mètres  de  long. 

(3)  Les  Annamites  échaudent  le  porc  pour  faciliter  Tenlèvement  des  soies. 

(*)  L'habitude  de  compter  ainsi  les  jours  et  les  mois,  dit  le  chef  de  canton  de  Vân-mông, 
qui  est  d'origine  mu-dng,  remonterait  au  temps  des  Lé  antérieurs.  Lé  Hoàn  ^  >£,  général 
de  Din  PhlT-Bê^  T  A  ^  (^^^  ^^  1^  Tién-hoàng  T  5tâ  £),  au  nom  de  qui  il  exerça  les 
pouvoirs  royaux  en  qualité  de  tuteur,  fut  bientôt  appelé  au  trône.  Il  régna  de  980  à  ioo5,  sous 
le  nom  de  Lé  Day-Hàn  (Dai-Uành)  |^  ;^  fr*  Son  père,  qui  était  resté  dans  la  montagne,  étant 
venu  le  voir  dans  sa  capitale  de  Hoà-lu*  ^  M>  le  nouveau  souverain  voulut  le  combler  de 
présents  ;  mais  cet  honune  primitif,  pour  toute  faveur,  demanda  à  son  fils,  en  souvenir  de  son 
avènement  au  trône,  l'autorisation  d'employer  un  calendrier  particulier.  Les  Mu'ông  de 
Thac-bi  font  remonter  cette  anomalie,  non  pas  au  règne  de  Lé  Day-hàn,  mais  à  celui  de 
Lé  Hi^-Tông  |i^  fi  ^^  des  Lé  postérieurs,  qui  régna  sous  le  titre  Kàn-htrng  {Cành-hung) 
-j^  9i  de  1740  à  1786. 
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et  qui  atteint  le  comble  de  Thorreur  ou  de  l'obscénité,  leur  répugnent.  La 
vengeance  ne  leur  est  pas  inconnue,  mais  elle  est  loin  de  revêtir  ce  caractère  de 
férocité  dont  les  Mu-crng  primitifs  du  Hoà-binh  donnent  encore  de  fréquents 
exemples. 

Ces  gens  de  mœurs  simples  et  patriarcales  n'ont  pas  de  procès.  Le  huyOn  de 
Tendroit  n'a,  jusqu'à  présent,  enregistré  aucune  plainte  et  n'a  été  appelé  à  juger 
aucun  différend. 

La  commune  a  un  maire  ;  chaque  hameau  est  dirigé  par  un  çà-tlir&ng. 
Il  y  a  également  un  hiromg-tlir&ng  qui  seconde  le  maire,  mais  il  prend  le 
titre  de  nirng-tlir&ng,  tlircng  étant  le  nom  personnel  et  tabou  du  génie 
Tân-Viên. 

Les  manquements  aux  règlements  du  village,  les  pelites  infractions  ou  délits 
légers  sont  punis  de  quelques  coups  de  rotin.  Les  fautes  plus  graves  sont 
passibles  d'amendes  :  vin,  riz,  bétel,  dont  le  produit  est  consommé  par  la 
communauté. 

Les  femmes  enceintes  qui  encouraient  le  rotin  subissaient  cette  peine,  alors 
qu'elle  n'était  pas  encore  abolie,  avec  certaines  précautions.  On  les  faisait 
s'étendre  le  ventre  sur  un  mortier,  de  telle  sorte  que  l'enfant  ne  souff'rît*  point 
des  coups.  (Les  Annamites,  dans  les  cas  de  la  sorte,  étendent  la  patiente  sur  le 
ventre  au-dessus  d'un  trou  creusé  dans  le  sol.) 

Religion.  —  Leur  religion  est  le  naturalisme,  modifié  par  le  bouddhisme 
ou  pratiqué  concurremment  avec  lui.  Ils  croient  à  la  transmigration  et  redou- 
tent particulièrement  le  juste  ressentiment  des  animaux  domestiques  qu'ils 
abattent  pour  leur  alimentation. 

En  général,  les  groupements  possèdent  une  pagode.  Ceux  de  Vàn-mOng  ont 
appelé  jadis,  du  pays  annamite,  une  sorte  de  gardien  de  pagode  qu'on  qualifie 
de  bonze  et  qui  administre,  tant  bien  que  mal,  le  culte  bouddhique.  Ils  lui 
assurent  un  traitement  en  nature  :  cent  boisseaux  de  riz  par  an.  À  chaque 
cérémonie  ou  banquet,  on  lui  off're  une  portion  d'honneur:  un  jambon  et  un 
plat  de  riz.  Ce  pseudo-prêtre  est  des  plus  laïques  :  il  est  marié. 

Les  hameaux  de  Vàn-mOng  révèrent,  ainsi  que  tous  les  villages  annamites  et 
mirfrng  de  la  région,  le  génie  du  Ba-vi  ou  Tân-Viên,  sur  lequel  courent  de 
curieuses  légendes,  et  qui  serait  un  héros  du  temps  de  Thyc  ^  (257  à  208 
av.  J.  G.).  Il  est  tout  naturel,  d*ailleurs,  que  la  masse  imposante  de  cette 
montagne  ait  impressionné  ces  esprits  primitifs,  et  c'est  à  ce  massif  qu'ils 
doivent  tout  :  le  gibier  qui  les  nourrit,  les  eaux  qui  fertilisent  leurs  rizières, 
les  matériaux  de  leurs  cases,  etc.. 

Dans  le  hameau  de  Pay  (commune  de  Thû-phép)  j'ai  vu,  au  centre  de  la 
travée  consacrée  au  culte,  d'un  côté  l'autel  des  ancêtres,  de  l'autre,  l'autel  du 
génie  du  foyer,  ông  Pua-Pêp,  et  du  génie  de  l'emplacement  de  la  maison, 
ông  Tho-Kông,  et  au  milieu,  l'autel  de  Tân-Viên. 
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Dans  le  jardin  attenant  à  toute  case  mirô-ng  et  dont  la  partie  antérieure  tient 
lieu  de  cour,  ils  adorent  le  génie  domestique  Thân-Lin  (*).  Pour  temple,  il  aune- 
case  minuscule,  élevée  naturellement  sur  pilotis  :  quatre  pieux,  un  clayonnage 
qui  sert  de  plancher,  un  toit  à  une  seule  pente,  tel  est  Tédifice  sommaire  où 
réside  le  bienfaisant  génie.  Il  est  chargé  du  département  de  l'agriculture.  C'est 
lui  qui  assure  de  bonnes  récoltes  et  veille  sur  les  animaux  domestiques,  leur 
conserve  la  santé  et  les  fait  prospérer.  On  lui  offre  du  riz,  de  la  viande  (porc, 
poulet),  un  cheval  en  carton  et  du  papier  d'or. 

Les  femmes,  en  particulier,  révèrent  ou  implorent  le  destin  :  Sôy  qui  est  re- 
présenté par  douze  vieilles  femmes  (Mu-o-l  hal  pa  mu),  veillant  à  la  naissance  des 
enfants.  Sur  une  console  grossière  adaptée  à  un  pieu,  on  place  un  vase  dans 
lequel  on  dépose  des  baguettes  d'encens  et  du  bétel.  Ces  douze  génies  ne  sont 
autres  que  les  douze  mois  de  l'année. 

Le  Than-hoang  ou  Than-wang,  protecteur  de  la  localité,  est  adoré  dans  chaque 
çôm  ou  hameau,  où  il  a  un  temple  à  paît. 

Tous  les  Mu-è-ng  croient  à  l'existence  d'un  grand  nombre  d'esprits  qui  hantent 
les  forêts  et  les  rochers  et  qu'ils  appellent  ma-khû.  Ce  sont  ces  esprits  qui  les 
rendent  malades.  Aussi  n'ont-ils  pas  de  médecins.  S'ils  ont  une  indisposition 
qui  nécessite  des  soins,  ils  recourent  aux  simples  dont  ils  font  des  tisanes  ou  des 
infusions.  En  cas  de  maladie  grave,  ils  appellent  le  thâi-pôl  (ann.  Ihài-bôy),  qui 
indique  la  cause  du  mal,  c'est-à-dire  l'esprit  qui  a  provoqué  la  maladie.  Alors 
intervient  le  thài-mo  qui  conjure  cet  être  malfaisant  en  lui  offrant  une  poule 
blanche,  kon  ka  lo. 

Dans  une  des  cases  que  je  visitai,  au  hameau  de  Pay,  un  thâi-mo  était  précisé- 
ment occupé  à  une  cérémonie  de  son  ressort.  Il  conjurait  le  destin.  Le  maître 
de  la  case,  de  par  le  thème  de  sa  naissance,  se  trouvait  cette  année-là  exposé  à 
toutes  sortes  de  malheurs,  à  raison  de  certaines  conjonctions  funestes,  ainsi  qu'il 
ressortait  clairement  des  livres  de  divination  L'officiant  ne  fut  pas  troublé  par 
ma  présence,  que  je  fis  aussi  discrète  que  possible.  J'avais  d'ailleurs  demandé 
aux  habitants  de  la  case,  si  je  pouvais,  sans  inconvénient,  assister  à  la  cérémo- 
nie. Accroupi  sur  une  natte  que  recouvraient  les  offrandes  disposées  en 
demi-cercle,  il  psalmodiait  sa  prière  ou  son  incantation,  marquant  je  ne  sais 
quel  rythme  avec  une  baguette  dont  il  martelait  un  timbre  de  bois.  Cette 
cérémonie  s'appelle  là-wài  (*). 

Les  Mœôrng  de  San-tày  observent  également  les  anniversaires  funèbres  et 
portent  le  deuil  comme  les  Annamites. 


(*)  D'après  une  autre  iodication,  le  Tho-Kông  serait  adoré  dans  le  petit  édicule  où  je  place 
le  Thln-Un. 

(2)  Là'ivài  =  là'Uia,  /a/n-wa. C'est  aussi  une  cérémonie  observée  parles  Annamites.  Chez 
ceux-ci  elle  s'appelle  le  tant  tay,  ou  cérémonie  en  vue  de  conjurer  u  les  trois  calamités  »  H  ifc> 
savoir  -%  j^y  TJC  jj^,  iK  Hk^  «  l'extrême  sécheresse,  l'inondation,  le  ieu  ». 
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Quand  ils  se  proposent  d'aller  abattre  de  gros  arbres  dans  la  forêt,  ils  pré- 
sentent au  génie  des  arbres,  qu'ils  appellent  Ong  Thân-Kàl  (Ong  Thân-Kâi),  une 
offrande  en  même  temps  que  la  hache  qui  doit  leur  servir  pour  ce  travail. 

S'ils  tuent  un  gros  gibier  à  la  chasse,  ils  en  font  tout  d'abord  hommage  au 
génie  de  la  forêt  ou  plutôt  au  génie  protecteur  des  fauves  (*).  Ils  récitent, 
mains  jointes  et  prosternés  à  terre,  l'oraison  suivante  : 

MirôTNG  Annamite 

Thiêng  liêng,  thiêng  thâng,  Thiêng  lièng,  thiêng  thin, 

Câp  tbai  tôy  lâî   .  Câp  tai  tôy  l^i 

PSn  an  kay  mông  dày  Bân  du-Q-k  kây  muông  nay 

Càng  dam  an  tlu-ô^k  CSng  zâm  an  tru'ô'k 

Càng  an  kn  ho-.  Câng  du-çrk  an  sô*  (^itru'ô^k). 

Esprit  tout  puissant,  esprit  qui  m'entendez, 

Mains  jointes,  je  vous  adore  ; 

J'ai  tué  ce  reri", 

Mais  je  n'oserais  en  manger  avant  vous, 

Je  ne  pourrais  en  manger  avant  vous. 

Puis  ils  offrent  à  l'esprit,  une  fois  la  bête  dépecée,  la  tête  et  une  épaule. 
La  mâchoire  de  l'animal,  débarrassée  de  la  chair,  est  suspendue  au  faite  du 
toit  (2). 

Occupations,  Industrie,  Commerce.  —  Les  Mirô-ng  sont  agriculteurs, 
pêcheurs  et  chasseurs.  Ils  culiivent  le  riz  ordinaire,  ré  (gao-tèdes  Annamites); 
le  riz  glutineux  est  une  sorte  qui  leur  est  particulière  et  qui  s'appellerait /ô  kâm 
[liia-kâm].  Le  grain  en  est  noir. 

Ils  pèchent  peu  au  filet,  si  ce  n'est  dans  la  Rivière-Noire.  Ils  tendent  des 
nasses  dans  leurs  petits  ruisseaux  ou  bien  ils  empoisonnent  ou  stupéfient  le 
poisson  avec  le  suc  d'une  certaine  plante. 

Ils  chassent  à  l'arc  et  au  fusil,  mais  n'ont  pas  de  meutes  comme  les  Mu-crng 
de  Hoà-binh,  et  ne  pratiquent  pas  lâchasse  en  grand  ni  comme  un  sport.  Dans 
la  région  de  Ba-lr^y,  ils  se  servent  encore  de  llèches  empoisonnées. 

Ils  récollent  un  coton  dont  ils  ne  peuvent  faire  des  étoffes.  C'est  un  coton 
courte-soie,  sorte  de  ouate  qu'ils  emploient  pour  fourrer  leurs  vêtements. 
Ils  élèvent  des  vers-à-soie,  en  petite  quantité.  La  soie  leur  sert  à  faire  du  fil  pour 
la  couture. 

Leurs  bijoux,  de  fabrication  annamite,  .sont  en  cuivre  ou  en  argent. 


(•)  Ce  curieux  usage  se  retrouve  chez  d'autres  peuples  grands  chasseurs.  C'est  comme  une 
amende  honorable  au  protecteur  des  fauves. 

{^)  Chez  les  Crau  ou  Tjraou,  Mois  de  la  région  de  Bit^n-hoà,  j'ai  constaté  la  même  habitude. 
Elle  se  retrouve  à  Hoà-binh. 
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11  n'existe  aucun  marché  chez  eux.  Les  Mu-trng  de  Vàn-niOng  se  rendent  à 
un  marché  appelé  Cçr-mia,  «  marché  des  cannes-à-sucre  »,  presque  aux  portes 
de  San-tây.  Ils  y  portent  leurs  produits  pour  les  échanger  contre  des  objets  de 
fabrication  annamite:  instruments  aratoires,  marmites,  vaisselle,  étoffe,  etc.. 

Vie  sociale,  —  Chez  ces  gens  primitifs,  les  mœurs  sont  simples.  Les  relations 
entre  jeunes  gens  des  deux  sexes  sont  moins  gênées  par  les  rites  que  chez  les 
Annamites.  Toutefois,  la  conduite  des  débauchés  est  mal  notée  et.  les  filles  i|ui 
ont  commis  une  faute  sont  punies  par  les  notables,  comme  cela  se  faisait  naguère 
encore  dans  les  villages  annamites. 

J'ai  dit  précédemment  comment  les  jeunes  gens  se  faisaient  connaître  leurs 
sentiments.  Toutefois,  le  mariage  est  conduit  par  des  entremetteurs,  comme 
chez  les  Annamites  et  dans  tout  TExtrême-Orient.  Un  droit  de  ëeo  (cheo), 
qu'ils  appellent  fteu,  est  payé  au  village  de  la  ieune  iîlle.  La  somme  peut  varier 
de  12  à  3o  ligatures. 

Les  fiançailles  se  confondent  avec  le  mariage.  Les  époux  se  rendent  ensemble 
à  la  maison  du  mari,  la  femme  tenant  une  poignée  de  baguettes  d'encens  et  un 
couteau  à  bétel.  Les  baguettes  sont  plantées  ensuite  dans  le  foyer.  Les  époux 
restent  parfois  chez  les  parents  du  mari  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  un  enfant.  Cet 
usage  rappellerait  le  «  làm-re  »  des  Annamites. 

Le  mariage  est  interdit  entre  proches  parents.  11  est  permis  entre  personnes 
de  même  hô  ou  nom  de  lignée,  lorsque  la  parenté  est  déjà  éloignée.  La  tolérance, 
en  pareil  cas,  doit  être  très  large,  si  l'on  considère  que  les  hameaux  sont  peuplés 
de  parents  souvent  classés  en  deux  ou  trois  hô  et  que,  de  plus,  les  hô  mu-ô-ng 
sont  moins  nombreux  que  les  hô  annamites.  Dans  le  hameau  de  Ro  (Riia)(*),  il 
n'existe  que  deux  Aô,  les  Nguyên  et  les  Hoang  ;  dans  celui  de  Çhoan  ou  Çan  (*), 
on  n'en  compte  également  que  deux  :  les  Nguyen  et  les  Din.  Le  hameau  de  Pay 
(Thù-phâp)  serait  constitué  par  cinq  ménages  appartenant  au  même  hô, 

11  est  une  coutume  qui  paraît  en  honneur  dans  tout  le  pays  mu-orng.  Lorsque 
le  (iancé  se  présente  chez  les  parents  de  la  jeune  fille  pour  la  ramener  chez  lui, 
il  doit  leur  donner  une  certaine  somme.  S'il  s*y  refuse  ou  s'il  n'en  offre  qu'une 
partie,  il  est  accueilli,  lui  et  les  siens,  par  une  volée  de  mottes  de  terre  ou  de 
vase. 

H  n'y  a  pas  de  sage-femme  parmi  les  Mu^ng  ;  ce  sont  les  sœurs  ou  la  mère 
de  la  jeune  femme  qui  lui  donnent  des  soins.  L'accouchée  reste  étendue  sur  une 
claie  de  bambou,  sous  laquelle  on  entretient  du  feu  pendant  un  certain  temps. 
Durant  cette  période,  un  bouchon  de  paille,  attaché  à  une  perche  que  l'on  plante 
devant  la  porte,  indique  que  l'accès  de  la  maison  est  interdit  aux  étrangers. 
Lors  des  relevailles,  on  fait  une  offrande  au  génie  du  foyer. 


{^)  C'est  un  hameau  de  Vân-inông. 
(2)  Idem. 
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L'enterrement  se  pratique  comme  chez  les  Annamites,  mais  avec  un  rituel  moins 
compliqué  et  sans  apparat,  en  raison  de  la  pauvreté  générale.  Le  cercueil  est  un 
tronc  de  bois  fendu  en  deux  et  évidé.  Les  Mœôrng  enterrent  dans  des  endroits 
déterminés  et  non  pas  comme  les  Annamites,  qui  éparpillent  leurs  tombeaux 
dans  les  champs.  Le  Mu'6'ng  est  avare  de  sa  terre. 

Dès  qu'une  personne  vient  à  mourir,  les  animaux  sacrifiés  durant  sa  vie  par 
le  défunt  montent  au  Ciel  près  du  Souverain  de  tous  les  êtres  et  accusent 
Fauteur  de  leur  mort.  Mais  le  thSi-mo  est  là  qui  veille.  Il  offre  un  sacrifice  au 
Dieu  et  monte  à  son  tour  au  Ciel  avec  le  trépassé,  dont  il  prend  la  défense.  Son 
plaidoyer  terminé  et  la  sentence  rendue,  il  redescend  sur  terre  avec  son  client 
et  procède  à  Tépreuve  des  signes  ou  empreintes.  Un  panier  de  cendres  est 
déposé  à  l'entrée  de  la  porte,  à  l'endroit  où  doit  passer  le  défunt  pour  rentrer 
chez  lui.  Si  les  cendres  présentent  l'empreinte  d'un  sabot  de  buffle  ou  de  porc, 
c'est  que  le  mort,  en  vertu  du  jugement  céleste,  a  été  condamné  à  se  réincarner 
dans  le  corps  d'un  de  ces  animaux. 

Cette  coutume  se  retrouve  chez  les  Mu-frng  de  Th^ô-bi. 


NOTE  ADDITIONNELLE. 

J'ai  noté  plus  haut  la  manière  toute  spéciale  dont  les  Mu-ô-ng  de  San-tây 
prononcent  les  mots  affectés  du  ton  huyen  dans  l'annamite  ordinaire  et  dans 
le  mu'ô'ng  de  Th^è-bi.  Ces  mots  sont  prononcés  sur  un  ton  égal  à  lui-même, 
dont  la  hauteur  est  intermédiaire  entre  le  biii  et  le  sâk,  et  que  j'ai  noté  par  le 
signe  du  ton  ngâ.  Il  se  pourrait  que  cette  altération  du  ton  huyen  résultât 
de  l'influence  du  parler  annamite  local.  Lorsque  je  poursuivais  mes  recherches 
sur  les  Mu-frng  de  San-tày,  les  gens  du  pays  m'affirmèrent,  sans  que  j'aie  pu 
vérifier  leurs  dires,  que  cette  altération  du  ton  huyen  appartenait  à  la  pronon- 
ciation du  Thanh-hoâ  et  du  NghO-an  ;  ils  ajoutèrent  que  la  prononciation 
des  villages  du  huyçn  de  Thach-thât  ^  ^  (phù  de  Quoc-oai  gi  |J,  province 
de  San-tày),  dont  la  population  est  purement  annamite,  présentait  la  même 
particularité.  C'est  ce  dont  je  pus  me  convaincre  en  étudiant  le  dialecte  de 
Th^ch-thât  avec  un  Annamite  originaire  de  Thuy-lay  ^  ^^  village  de  ce  huy^n 
(canton  de  Kim-kwan  ^  BS).  Voici  quelques  exemples  où  le  huyen  de  l'annamite 
ordinaire  se  relève  et  devient  le  ton  que,  dans  ma  transcription  du  mu-ôrng  de 
San-tây,  j'ai  noté  par  le  ngà  : 


Annamite 

Français 

Thach-that 

ra  vào 

«  sortir  et  rentrer  » 

ra  vao 

khi  kai  (chy  cây) 

«  labourer  et  repiquer  » 

kai  kai 

gà 

«  pode  • 

gâ 

rhy  {roi) 

«  fini  » 

roy 

mot  ngin  (nghïn) 

d  mille  » 

mot  ngin 

kon  bô 

«  le  bœui  » 

kon  bo 
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an  jau  kau  {giau  eau)  <l  chiqaer  le  bétel  •  an  jSu  kau 

iiàa  ngài  (ngày)  «  demi-jouroée  i»  nira  ngai  (i) 

hay  vçr  ëhng  (chong)  «  mari  et  femme  »  hai  vo*  îSSng 

tôy  (toi)  uê  îià  (nhà)  «  je  retourne  à  la  maison  •  tôy  vl  na 

àngjàyigiày)  «  le  ciel  »  ôngjô^ 

Il  fout  noter  aussi  que  le  nilng  fait  place,  dans  certains  cas,  au  huyin  : 

kon  Içrn  «  le  porc  »  kon  lôn 

kon  nguta  a  le  cheval  »  kon  ngihi 

gçy  igçi)  «  appeler  »  gôy 

Enfin  le  hôy  semble  avoir  moins  d'amplitude  que  dans  Pannamite  normal  et 
ne  conserve  que  le  premier  temps,  ce  qui  le  rend  difficilement  discernable  du 
nûng. 

Quelques  autres  particularités  de  la  prononciation  de  Th^ch-thât  me  paraissent 
mériter  d'être  notées  : 

10  La  gutturale  sourde  finale  après  o  ouvert  se  prononce  plus  franchement 
que  dans  la  langue  commune  qui  adoucit  cette  finale  et  la  transforme  presque 
en  une  labiale  sourde.  Ainsi  zok  (dok),  «  longueur  »,  se  prononce  zok  et 
par  zoP . 

20  La  gutturale  sourde  initiale  est  manifestement  aspirée  : 

gha 

ghôy 

3o  La  consonne  initiale  ordinairement  représentée  par  tr  ne  se  prononce  pas 
indistinctement  /r,  j  (gi)  ou  ë  (cA),  mais  à  peu  près  invariablement  avec  une 
seule  de  ces  valeurs  : 

tru&ky  ëitâk  {chuâk)  «  devant  »    est  toujours  prononcé  tru-ô-k 

»  tràn 

•  tre 

jay 

»  jâng 

m 


devient  ë^ng      (chilfng) 

»  va 


gà 

t  poule  » 

90 

«  cogner  i 

gçy  (goi) 

«  appeler  » 

tràn,  ëàn 

ff  front  9, 

trcy  ëe 

«  bambou  d 

tray  {trai),  jay  {giai) 

«  garçon  » 

tràng,  jâng  (giàng) 

■  lune  » 

j&y  (giài),  tr&y 

«  ciel  » 

40  /  (gi)  s'assourdit  parfois  en 

jêng  (giïng) 

«puits  » 

jà  {già) 

«  prix  » 

(^)  A  est  réellement  fermé. 
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5<>  Enfin  je  signale  que  : 


sir&y  (sir&i) 

«  se  chaoûer  » 

devient 

shy 

ra 

«  éteule  » 

» 

lù-a  (t) 

ritay  (ruai) 

<  et  demi  » 

t 

say 

Je  noterai  aussi  les  particularités  suivantes  qui  caractérisent  la  prononciation 
du  village  de  D^y-dong  (B^i-dong)  :f^  |^,  du  même  huy$n  : 

Annamite  Français  Day-dông 

M  (nhà) 

ràë  (ràch) 

vç 

vào 

vôy  {vôi} 

uay  (vai) 

vh 

vâë  (vàch) 

va 


voy  (voi) 

La  chute  de  r  dans  quelques  mots  commençant  par  tr  se  produit  dans  le 
parler  de  Kung-thSn  ^  ijl,  canton  de  Tu*frng-viêm  jjl|  |^,  huy$n  de  Tùng- 
thien,  province  de  San-tây  (*)  : 

trâu  «  buffle  »  tâu 

tre  «  bambou  »  te 


«  maison  • 

ra,  ja 

€  déchiré  » 

ràk 

«  épouse  » 

z(r 

€  entrer  » 

yao,  zao 

«  chaux  » 

zôy 

((  jarre  à  eau  » 

^1^  •. 

«  caresser  » 

zS.  jS 

«  cloison  t 

réï.  jâî 

•  éclater,  rompre  » 

z& 

'est  pas  général  : 

«  retourner  » 

v^ 

«  éléphant  » 

voy 

(I)  A  paraît,  dans  certains  cas,  correspondre  h  ira,  ua  |Ë  ^^  *  herse  »,  ^ira  ;  S^  /a, 
a  mulet  i»,  /lira  ;  konryra  (cochinchinois),  «  puiné  »  ;  h  Huô,  ra  ;  rvray  «  serpe  »  ;  à  Hué,  rg.. 
Lira  s'expliquerait  ainsi,  le  changement  du  iiqng  en  huyin  étant,  d'autre  part,  une  particu- 
larité de  la  réjnon  de  Th^ch-thît. 

(•)  Ce  phénomène  se  retrouve  également  à  Dak-sô-  (Bâc-sô-),  village  du  huyên  de  Dan- 
phu-çrng  (Hà-dông). 
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LES  HAUTES  VALLEES  DU  SÔNG-GIANH 

Par    m.    I..    CADIKHK 

De  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris 
Correspondant  de  VEcole  française  d^ Extrême-Orient 


Un  voyage,  rnalheiireiiseineiit  hop  rapide,  <pie  je  lis  en  1903  dans  les  hautes 
Vallées  dn  Sông-Gianh,  me  permil  d(3  visiter  une  région  encore  peu  connue.  Les 
notes  que  j'ai  recueillies,  bien  qu'incomplètes,  me  paraissent  cependant  renfer- 
mer quelques  matériaux  intéressants  au  |)oint  de  vue  de  Thisloire  de  la  langue 
annamite  el  de  sa  parenté  avec  quelques  langues  voisines  ('). 

Le  Song-dianli  arrose  le  Nord  de  la  province  du  Quang-binli.  11  est  formé  de 
trois  branches;  au  Nord  le  Nguon-Nî)y,  «  la  (irande  Rivière  »,  au  Sud  le  Nguon- 
Son,  au  milieu  le  Nguon-Nan.  (^es  trois  branches  se  réunissent  à  quelque  dix  kilo- 
mètres de  rembouchiu'e  du  Sàng-(iianh.  La  région  des  sources  du  Nguôn-NAy  est 
habitée  par  des  Khiia  (prononciation  du  Quang-binh,  pour  Kha)  ;  aux  marchés 
de  Trok  et  de  Bùng,  dans  la  haute  vallée  du  Nguon-Son,  on  voilà  presque  toutes 
les  foires  des  Kù-Ur  (san<  doute  autre  Iribu  de  Kha).  La  moyenne  vallée  du 
Nguon-N;)y,  el  surtout  la  haute  vallée  du  Nguon-Nan,  sont  habitées  par  deux  po- 
pidations  :  les  gens  du  Nàm-Nguiién,  ou  du  Ngiion  (-),  et  les  Thât-Sdôi^),  ou 
SdCy  ou  Moi,  ou  R(r,  des  sauvages.  TiOmme  on  le  verra  ci-dessous,  les  gens   du 


(')  CeUe  élude  élanl  surtout  de  caraclèiv  liiignislique.  nous  avons  subslilué  à  la  trans- 
cription dite  (jnoc-m/u-,  «elle  qui  a  été  préconisée  par  le  Congrès  de  Hanoi  de  1902  et 
dont  les  principes  ont  été  rappelés  plus  haut  (p.  7yS).  Omuie  dans  l'article  de  M.  (^héon, 
nous  avons  conservé  Tortliographe  traditionnelle  des  noms  géographiques  les  plus  connus. 

C^)  Le  mot  Ngnôn  désigne  dans  le  Quâng-bhih  les  lleuves,  les  rivières  qui  forment  en  se 
réunissant  le  Sông-(iianh  (dans  le  Hà-tînh  et  le  Nghé-an,  on  a  la  forme  correspondante  Ngàn  : 
Ngàn-Sîu,  NgAn-K;\)  ;  par  extension,  il  désigne  la  région  montagneuse  de  l'Ouest  de  la  province  : 
lên  nguon,  di  nguon,  <(  remonter  les  branches  du  Song-dianh,  aller  dans  la  montagne  n 
(au  Nghè-an  et  au  Hà-tînh  :  ngirçrk  ngàn,  id.)  ;  &  kôy  nguon,  «  habiter  dans  les  montagnes  •>  ; 
zân  nguôn,  ngnon,  «  les  gens  de  la  montagne,  les  montagnards  ».  L'expression  Nâm-Nguyên 
te  î^,  '<  les  cinq  Nguyén  •>,  est  la  traduction  administrative  en  sino-annamite  du  mot  Nguhn. 
r/est  par  ces  deux  noms,  Nguon,  Nàm-Ngayêny  que  celte  première  population  est  désignée 
soit  par  elle-même,  soit  par  les  Annamiles,  soit  par  les  Sac. 

(*)  f>e  mot  Sac  flj  sert  à  désigner  cette  seconde  peuplade  :  Ngirày  sàc,  a  un  homme 
sac  ;  iieng  sac,  t  la  langue  sac  j>.  Ce  mot  sric  signifiant  «  liste,  registre,  rôle  d'impôt  », 
j'explique  les  expressions  Man-sàc  ^  BR  ^'^v  «  les  rôles  d'impôts  des  sauvages  de 
l'Ouest  »  ;  That-sàc  ^C  AB"»  *<  ^^^  sept  rôles  d'impôt,  les  gens  des  sept  rôles  »  ;  Ngirày- 
sac,  a  les  gens  des  rôles,  les  sauvages  ».  On  a  aussi  :  Ngiràry  koy,  «  les  gens  des  frontières, 
les  sauvages  »;  Ngirùy-ri'i,  «  les  gens  de  la  forêt,  les  sauvages  »,  etc. 

B.  E.  F.   E.-O.  T.   V  —  'i'A 
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Ngucin  parlent  un  annamite  très  dilVérenl  de  Tannaniile  ordinaire  (*),  à  tel  point 
qu'ils  ne  sont  pas  compris  des  Annaniiles  du  bas  Song-(iianti  lorsqu'ils  parlent 
enlre  eux  ;  les  Sà(^  parlent  une  langue  qui  a  quehjue  parenté  avec  la  langue 
nji^uon,  mais  ne  comprenneni  ni  les  Kliùa  du  haul  NguÔn-NAy,  ni  les  Lào 
(Laotiens),  ni  les  Kà-hr  de  la  haute  vallée  du  Nguon-Son.  Les  notes  suivantes 
concernent  les  Nguon  et  les  Sûf*  (-). 


1.  -    LKS  IStaiON. 

i<^  Notes  ethnographiques.  —  La  population  du  Nàm-iXguyén,  ou  du 
Nguôn,  est  répartie  en  onze  villages,  tous  écheloiuiés  dans  la  haute  vallée 
du  Nguon-Nan.  Ils  sont  divisés  en  deux  groupes,  comprenant  chacun  cinq 
villages,  d'où  le  nom  de  Nam-Nguyén,  «  les  cinq  Nguyèn  ».  Le  premier  {groupe, 
situé  plus  au  IS'ord,  comprend  les  villages  de  Kwi-dat  (Qui-dat)  ^^,  An-dirk 
(An-dù-c)  $  H,  Ba-niro-ngg  fK,  ThaiVlong  (Thanh-long) -J^'- fil  et  Tàn-kieu 
fif  jfjg  (récenmient  divisé  en  deux:  Tàa-kieu  et  TAn-h(/p  ^  ^).  Ce  premier 
groupe  forme,  avec  quelques  villages  annamites  du  moyen  Nguon-Nay,  le  canton 
de  Ktr-sa  (Co-sa)  ^i^,  —  Le  second  groupe  comprend  les  villages  de  Ko-lièm 
-^  JH,  Bcik-tho  \\  ^  (aujourd'hui  An-tho  ^  ^),  Kim-bâng  ^^  |j|,  TAn-li  |5f 
5  et  An-lak  ^  ^,  C'est  aujourd'hui  le  canton  de  Kim-lin  ^  |^.  Au  village  de 
Kwi-dat  est  établi  un  poste  de  milice  indigène. 

Au  sujet  de  l'histoire  de  cette  population,  voici  ce  que  m'ont  raconté  les 
notables  de  Kwi-dat.  Les  familles  de  la  région  appartiennent  presque  toutes  à  la 
famille  Dii\  (Binh)  f  et  à  la  famille  Kao  ^.  Quelques  familles  Nguyen  f^  sont 
des  gens  venus  plus  ou  moins  récemment  de  la  plaine  {Hà-bqn,  c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  la  région  du  bas  Sông-Gianh),  et  tixés  dans  le  pays.  Je  n'ai  pas  de  ren- 
seignements sur  la  famille  Din  :  elle  viendrait  du  Nghç-an,  des  environs  de 
Dén-kàn  (Ben-càn),  «  temple  de  la  déesse  Kàn  »,  et  de  Den-èào  (Bên-chào).  Ce 
temple  de  Cào  est  situé  sur  le  territoire  du  village  de  So-n-trieu,  dans  le  Sud  du 
Ilà-tînh  (^). 


(^)  Far  aunamile  ordinaire  j'eiitend^i  la  langue  annamite  telle  qu'elle  est  paiiée  dalis  le 
Quing-binli  et  les  provinces  environnantes. 

<*)  On  m*a  signalé  à  plusieurs  reprises  une  autre  race  liabitunt  la  montagne,  et  désignée 
sous  le  nom  de  Ta-Kug.  ou  Ca-Kûy  ou  Koy,  Ces  gens  vivent  par  familles,  dans  les  grottes 
<le  la  montagne,  sans  tiabits,  sans  instruments  ni  ustensiles,  mangeant  les  fruits  de  la  brousse, 
surtout  de  la  fécule  recueillie  du  kài-nûk  (sagoutier?),  et  sont  d'une  timidité  extrême.  Seraient- 
«ce  les  Négritos,  signalés  par  quelques  auteurs  dans  les  montagnes  de  la  presqu'île  indochinoise  ? 

(^)  Celte  région  faisait  partie,  sous  la  dynastie  des  Lé,  de  la  province  du  Nghé-an,  ainsi 
d'ailleurs  que  le  Nord  du  Quing  binh.  Ces  gens  disent  donc  vrai  en  affirmant  qu'ils  viennent  du 
Nghê-an,  bien  que  leur  pays  d'origine  appartienne  aujourd'hui  au  Hà-tTnh. 
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Depuis  combien  de  généralioiis cette  imnH*i:ratioii  a-l-elle  eu  lieu,  ils  rigiioreiit. 
Les  ancêtres  des  Din,  pénétrant  sans  doute  par  la  haute  vallée  du  Ngàn-Sau, 
qui  arrose  TOuesl  du  Hà-tînli,  viiu^enl  s'établir  dans  le  moyen  Nguon-NAy,  à 
l'endroit  appelé  encore  de  nos  jours  Dong-lâo  (Bmig-lào),  a  la  plaine  des 
Laotiens  »,  Ci(/(Clio-)-lào,  (c  le  marché  des  Laotiens  ».  (le  point  est  encore  la  tote 
de  la  route  de  pénétration  du  Nàm-Nguyén.  Les  I^aotiens  se  seraient  retirés,  de 
gré  ou  de  force,  et  les  nouveaux  venus  se  seraient  avancés  peu  à  peu  dans  le 
Nàm-Nguyên  (*),  que  les  liaotiens  leur  auraient  aussi  abandonné. 

Cette  tradition  que  les  Nguon  seraient  originaires  du  llà-tlnh,  est  contirmée 
par  ce  fait  que  les  femmes  Nguon  portent  le  jupon,  et  laissent  toujours  leur  habit 
de  dessus  ouvert  par  devant,  coutume  suivie  au  Hà-tînh  et  au  Nghê-an,  inconnue 
dans  le  Quàng-binh  (-). 

Sous  la  dynastie  des  Le,  ils  dépendaient  administrativemeut  de  la  pro\ince  du 
Ngh§-an  (^).  Parmi  leurs  anciens  titres  de  propriété,  quelques-uns  sont  datés 
de  Kàn-hu-ng  -^  ft  (1740-1786),  de  Long-dirk  ^  H  (1732-1735),  de  Bâo-tbây 

^  H  (i720-i7î*9)- 

Ils  ont  souvenance  d'avoir  dépendu  d'un  dôy  {doi),  «  chef  de  compagnie  », 
nommé  Thû,  résidant  à  Than-lang,  et  de  race  sâè.  iW.  dôy  Thn  était  (ils  du  dôy 
Thoay,  (ils  lui-même  du  phô-kwàn-kor  {phiyquàn-cor),  a  lieutenant-colonel  », 
Diô  (Bich).  Tous  ces  titres  mandarinaux  font  supposer  que  cette  famille  sa^,  de 
Than-lang  exerça  une  suprématie  dans  la  région  pendant  de  longues  années. 
Sous  Tir-dirk  (Tir-dirc),  à  tout  le  moins  à  une  époque-  récente,  ce  dôy  Thû 
se  souleva  contre  la  domination  annamite,  avec  toute  sa  région,  mais  fut 
vaincu  (♦).  C'est  sans  doute  à  ce  moment  que  l'on  installa  un  mandarin  annamite 


(*  Kwi-d^tt,  qui  est  à  peu  près  au  centre  du  Nàui-Nguyèn,  n'est  qu'à  19  kiloiiiêtiei.  de  |)ong- 
lào,  dont  il  est  sépai'é  pai*  les  montagnes  qui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les 
bassins  du  Ngu'ôn-Này  et  du  iNguôn-Niini. 

(*)  Les  décrets  rendus  par  Min-in^ng  (Minh-mang),  la  j^  année  (1826;  de  son  règne  pour 
le  ^aii  (chàu)  du  Bo-ciîï  (Bï-chinh)  (vallée  du  Song-Gianli),  et  la  17»  année  (i856)  pour  les 
pays  au  Nord  du  Sông-Gianh,  réglementant  le  vêtement  des  hommes  et  des  femmes,  et  pres- 
crivant de  sMmbiller  comme  au  Sud  du  Sông-Gianh,  laissent  supposer  que  les  femmes  des  pays 
au  Sud  de  ce  fleuve  portaient  des  culottes  dès  avant  Min-mang.  Les  gens  du  B^-cin  se  con- 
formèrent à  ces  règlements,  mais  (eux  du  Hà-tînh  et  du  Nghé-an  ne  les  observèrent  jamais, 
et,  aujourd'hui  encore,  la  majorité  des  femmes  portent  des  jupons  {Min-mang  cih  yîfii, 
livre  xiii,  folio  11  B.  15?  A,  ?8  B,  59  A). 

(3)  D'après  le  Quàng-hUih  ci  ichi)  H  ^  Ict  «  Mémoires  sur  le  Quàng-binh  j>,  la  i8« 
année  de  Ja-long  ^Gia-long)  (1819).  le  sdë  de  Than-lang  j(|  SB  fut  détaché  du  câu  de 
Kwi-hçp  ^'^,  qui  appartenait  à  la  province  du  Nghê-an,  et  rattaché  au  Quang-binh.  — 
L.a  7«  année  de  Miîï-mang,  1826,  on  détacha  du  même  càu  de  Kwi-hç-p,  trois  Zùng  {Dung) 
P.  #,  le  zung  de  Lan  f|?,  \ezungde  OS  (BS)  ^,  le  zung  de  fiâm  f|,  et  on  les  ratUicha 
également  au  QuJng-binli.  Je  suppose  que  ces  trois  zùng  sont  la  région  du  Nâm-Nguyèn. 

(*)  Le  fils  de  ce  dçy  Tliù,  appelé  Ok,  servit  la  France  :  il  avait  le  titre  de  dôy,  fut  nommé 
làn-bin  après  la  prise  de  Hàm-ngi  à  laquelle  il  contribua.  Vers  1894,  il  fiit  pris  et  décapité 
par  Phan   Din-Phyng,  chef  de  pirates.  Sa  femme  et  ses  enfants  vivent  encore. 

T.  V      «3. 
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à  Kwang-hoâ  (Quang-hoâ),  dans  le  moyen  Ngudn-Nay,  en  aval  de  Tlian-laiig. 
Ils  dépendent  aujoin*d'hiii  du  hin/én  de  Tnvèn-hoa  ^  'ffc,  résidant  à  Min-kani 
(Minh-eani)  fj^^. 

Anciennement  leurs  inslilutions  connnunales  étaient  toutes  paiiiculiéres. 
Les  enfants,  kon-nét  i^ouv  kon-nil),  devenaient  adultes  à  iT)  ans,  c'est-à-dire 
qu'ils  participaient  aux  charges  communales  et  aux  rizières;  mais  aucune  céré- 
monie ne  signalait  cet  événement.  De  i5  à  r^iî  ans,  les  jeunes  hommes  étaient 
divisés  en  certaines  catégories  : 

1.  Les  Tir&n-iin  (*  ),  Agés  de  16  et  17  ans. 

2.  Les  Kwân-kâu,  Agés  de  18  et  19  ans.  On  m'a  doiuié,  comme  sens  de  celle 
expression,  «  la  troupe  des  pécheurs  à  la  ligne  »).  (les  jeunes  gens  am^aient  du 
aller  à  la  pèche  pour  le  repas  des  notables  du  village,  lors  des  assemblées 
comniunales.  Leur  t;iche  était  même  diflicile,  car  ces  notables  dédaignaient  les 
crabes  femelles (/ron/am;  annamite:  kon  dani)  el  exigeaient  des  crabes  mâles. 
Je  donne  ces  explications,  comme  d'ailleurs  celles  (\{]\  suiveni,  plus  extraor- 
dinaires encore,  pour  ce  (pi'elles  valent. 

'^,  Les  JS/î-/>/ia/j  (en,  annamite:  ah,  a  frère  aine  »),  âgés  de  r>()  et  mi  ans. 
On  m'a  expliqué  cette  expression  :  «  les  individus  qui  ramassent  le  finnier  0. 
Du  temps  des  Le,  la  population  devait  fournir  comme  tribut  du  salpêtre  {ziém), 
et  ces  jeunes  gens  auraient  été  chargés  de  recueillir  dans  les  cavernes  de  la 
montagne  les  crottes  des  chauves-souris,  dont  on  se  serait  servi  [khu*  faire  le 
salpêtre.  On  se  souvient  du  nom  de  deux  ouvriers  qui  auraient  fait  ce  salpêtre  ; 
leurs  petits-tils  ont  une  soixantaine  d'années  {^). 

^.  Les  Tmrn-pen,  Agés  de  '>.9.  et  ^3  ans  {fir&n,  annamite  :  d&n  (dmi),  de 
d&nong^  d&n  bà;  —  peu  [aimamite,  idn1\  se  dit,  en  langue  ngiiôn,  de 
quelque  chose  que  l'on  a  réduit  en  poudre  dans  un  mortier).  Os  jeunes  gens 
auraient  été  chargés  de  réduire  en  poudre  les  crottes  de  chauves-souris  recueillies 
par  les  Eh-phân. 

5.  Les  Tir&n-en  (annamite:  dmi  an,  (c  les  frères  auiés,  les  grands  »,  ii^éi^ 
de  9J\  et  35  ans.  C'étaient  les  électeurs.  Ils  choisissaient  dans  chaque  village  le 
maire,  ôny  ça,  et  le  chef  du  village,  kay  çà.  Le  maire  avait  un  mandat  d'un  an 
et  était  élu  invariîiblement  le  i5«  jour  de  la  3e  lune.  Le  chef  du  village  n'avait 
pas  de  mandat  limité.  Il  exerçait  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort  ou  à  sa  démission. 
On  choisissait  des  gens  in>truits,  intégres,   connaissant   l'annamile  ordinaire. 


(*)  N'ayant  pu  dans  un  courl  séjour  iiuî  lamiliariser  aver  It^s  afcenb,  j*^  ne  saurais  dire  si  ce 
mol  tiràrn  correspond  à  l'annamite  zitây,  a  sous,  inférieur  »  {^n  nguôn:  tiràn),  ou  àfannaniile 
dàn  {dàn)  des  expressions  dàn  àng,  «  liomine  »,  dàn  bà,  «  femme  »  (en  ngu6n  :  tircrn  ông, 
fir&n  pà).  Je  pi'éfère  adopfer  reUe  deuxième  explication.  —  Un  correspond  à  Tannamite  ût, 
t  frère  cadet  ». 

(*)  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  rattacher  re  mot  phàii  à  l'annamite  phéiiy  «  alun  »,  qui  aurait  pu 
désirer  le  salpêtre  ?  . 
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Le  maire  jiigeail  h's  diUVMeiids  qui  s'élevîiieiU  dans  sa  conmmne,  nimassail 
rimpôl,  qui  consistail  en  cire,  miel,  salpêtre,  ivoire,  etc.  (*).  Les  causes  pou- 
vaient elre  portées  devant  le  chef  de  village.  Les  Tir&n-eù  étaient  aussi  à  la 
dis|M»sitiondes  deux  dignitaires  pour  faire  exéculer  leurs  ordres. 

G.  A  partir  de  *>À\  ans,  les  fiomnies  ne  s'ocxupaienl  plus  activenient  des 
alVaires  de  la  <*omnume,  mais  continuaient  à  participer  aux  rizières  et  a  être 
aslreinls  aux  corvées  et  à  rimpôl.  Otte  catégorie  correspondant  aux  lào, 
il  vieillards  »,  des  villîiges  annamites  (-). 

Ils  n'avaient  |»as  d'écrihne.  Les  actes  anciens  qui  sonl  conservés  chez  eux 
étaient  dressés  par  les  gens  des  mandarinats  auxquels  ils  ressortissaient.  Lors- 
qu'ils s'empruntaient  des  paniei*s  de  riz  ou  autre  chose,  ils  faisaient  des  nœuds 
sur  une  corde  pour  se  ra[»peler  la  dette  et  suspendaient  les  cordes  aux  poutres 
de  leur  maison.  Aujourd'hui  encore  les  sapéques  n'ont  pas  coins  cliez  eux  :  les 
gens  de  la  plaine  (pii  montent  commercer  apportent  de  la  saunuu'e,  du  poisson 
salé,  des  marmites,  des  outils  ou  instruments  aratoires,  qu'ils  échangent  contre 
les  produits  du  pays,  cire,  miel,  écorce  à  mAcher  le  bétel  {i)6-mnng)j  racines 
tinctoriales  (kù-nâu),  etc. 

L'organisation  familiale,  les  rites  pour  la  célébration  du  mariage,  les  lois 
réglant  la  succession,  les  rites  du  culte,  sont  identiques  aux  coutumes  et  lois 
annamites,  l'n  fait  est  à  signaler,  c'est  que  l'institution  du  hirang-hoà  (portion 
de  l'héiilage  destinée  à  subvenir  aux  frais  du  culte  des  ancêtres)  n'existe  pas 
chez  les  Nguini.  Ils  sont  d'ailleurs  très  religieux,  ou  plutôt  très  superstitieux. 
Ils  ont  un  tenqde  bouddhique  entretenu  par  les  deux  cantons,  et  de  nombreuses 
pagodes  fort  simples  et  tort  |»auvres.  Sur  la  route  de  Dong-lào  à  Kwi-dait,  à 
l'entrée  de  la  région,  est  mi  petit  amas  de  pierres  élevé  en  riionneur  de  ông 
(Jon-Von,  «  le  Seigneur  des  sonunets  »>,  correspondant  à  Ong  Kao-Kdky  a  le 
Seignem*  du  Palais  élevé  »,  honoré  par  les  Annamites  du  pied  de  la  chaîne 
annamiticpie.  lu  peu  plus  loin  est  le  Mieii-Hiit,  «  la  l*agode  de  ou  du  But  )>(^). 


('}  Voici  re  que  dit  te  Quàng-binh-ci  à  propos  du  li'ibut  du  .Naiii-Njfuypii  :  «  Jadis  il 
>  avail  un  Inspecleur  (>85  'hF)  on  y  avait  placé,  ainsi  que  dans  le  Xgityèn  d*An-uâu 
(vallée  du  \guôn-Son)  et  dans  les  autres  Xgiiyén,  des  postes  niilituires.  \a\  i8^  année  de 
.la-long,  1819,  on  les  suppniua  et  on  se  contenta  de  lever  rinipôt.  Chaque  année  on  faisait 
un  pnx  proportionné,  et  on  ad'erinail  le  tribut.  J,e  tribut  (des  Nani-Nguyén)  comprenait  chaque 
année  une  quantité  minimum  de  'jS  livi'es,  i3  onces  et  8  dixièmes  d'once  de  cire.  7}'*.  jarres 
de  miel  el  une  pièce  de  colonnade  bi'ochée  que  l'on  remplaçait  par  6  ligatures  ;  4  défenses 
d'éléplianl,  «pie  l'on  remplaçait  par  -.1  ligatures.  Pour  le  tribut  en  ai'gent,  cliaipie  année  on 
taisait  un  prix  proportionné  el  on  l'afTermait.  » 

(*)  Avec  cette  différence  cfue  les  citoyens  annamites  ne  deviennent  lao  «pi'à  tui  ans  passés, 
ou  à  5."»  ans  pour  les  lao-hang. 

(•■*)  O  mol,  qu'il  faut  évidenunenl  ratlaclierà  Phàty  *<  Buddha  »,  désigne  des  divinités  re- 
présentées par  une  ou  plusieui's  pieri'es  dressées,  sur  un  autel  en  pierres  sèches,  (i'esl  ainsi  du 
moins  tpie  sont  les  Mie ih Bill  du  Naui-Nguyèn,  de  la  porte  d'Annam  et  du  village  de  tlm-liru. 
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Les  gens  de  la  région  ne  portent  jamais  de  chapean,  qnelqne  temps  qu'il  l'assr*. 
C'est  parr^  qu'ils  sont  (lauvres,  disent-ils  ;  mais  la  raison  est  fausse,  Ciu*  plusieuis 
sont  relativement  ri«'hes.  C'esl  pour  une  raison  d'ordre  religieux  ;  ils  ne  veulent 
pas  dire  laquelle,  et  les  Annamites  de  la  plaine  les  plaisantent  souvent  sur  ce 
poinl.  D'ailleurs  j'ai  vu  dans  leurs  maisons  (pielques  rhapeaux  plais  de  femme, 
et  la  coquetterie  fera  peut-être  pénétrer  les  chapeaux  dans  le  pays. 

Les  maisons  sont  construites  d'une  manière  particulière,  bien  que  confoimes 
en  général  au  plan  annamite.  La  travée  de  gauche  en  entrant  est  consacrée  au 
ctilte  des  ancêtres.  L'autre  ou  les  autres  travées  st)nt  habitées  par  les  gens  de  la 
maison.  Sur  toute  la  partie  habitée  est  un  vaste  plafond  en  poutrelles  où  Ton 
loge  les  provisions.  Toutes  les  [pièces  de  la  charpente  sont  liées  par  des  liens 
en  rotin,  sans  tenons  ni  nïortaises. 

Je  doime  ci-dessous  le  «lessin  d'une  forme  de  maison  nguini,  avec  le  nom 
de  chacpie  pièce  en  ngu'on  et  en  annamite. 


Km; 


r»'|.  —  Maison   n«.ion. 


1.  Kôi  ilâk  (correspond  sans  doute  à  l'annamite  nok,  «  faite,  sonmiet  »;  n  =  li 
en  nguon  «lans  beaucoup  de  mots),  a  «olomie  principale  »  (ann.  kôi  me). 


(Dans  ce  dftniier  villuKe  le  But  s'appelle  Bul-mok,  «<  le  Bill  «|ui  sort  de  teiie  ».  C'él^iii  une 
statue,  peiil-êlre  une  simple  pierre  à  forme  va^ue  île  statue,  aujourd'hui  volt^e,  «pie  Ton 
aurait  trouvée  à  moitié  sortant  de  terre). 
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t>..  Kol  koiiy  a  colonru^s  sHtoiidaires  ï>  (ann.  id.). 

3.  Pang,  aeiilrail  »  (aiiii.  trenoyirirtrng,  Païuj,  penl-rlre/xîm/,  correspoiul 
sans  i\o\\\v  à  Faiin.  bàng,  •<  la  p'uVr  posre  à  plal   »). 
fi.  Hiiôn^f  sa,  «  W  plafond  »  (ann.  rihu  trù). 

5.  Ton  thai  Nu  (ann.  don  tai),  a  |>ontn»ll<*s  ».  hans  les  maisons  annainilt^s 
celle  piè<'e  est  ap|)elée  çà  (xà). 

6.  Ton   lh(U  comj,   «  poulies  snperposées  an\   l'olonnes  »   (ann.   don  lai 

7.  7V>/i  /o/î(/,  «  ponlre  railière  »  (ann.  (/ô/?  dômj), 

8.  /^èo  pr/,  «  arbalélriers  ».  C.e  nVsl  pas  nne  j^rosse  pière  eonnne  dans  les 
maisons  annamites,  mais  en  cevanehe  «vs  A'^o  /;(/ son  lires  nombreux  le  long 
<le  la  loitnre  (le  la  maison;  ils  eoirespondenl  non  anx  Aro  des  maisons annamiles^ 
mais  anx  rai,  «  ponlrelles  ». 

9.  Rùn,  K  laites  horizonUdes  mainlenanl  les  paillotles  »  (ann.  mè  on  mèn), 

10.  Kap  ko,  d/'signe  <piel<pies  rares  peliles  jnèces  (pii  jonenl  le  rôle  <les 
dàn  iai  {don  iay)  annamiles,  n  poutres  transversides  »,  «»l  doil  correspondre 
élymologicpiemenl  à  Pann.  kap  kd,  dont  l'emploi  esl  le  même.  Il  s'agit  de  pières 
de  bambous  transversales  (pii  servent  à  rénnir  le  bas  <les  ponlrelles  de^  maisons 
en  bambou. 

11.  Ninifi,  «layonnage  fermant  la  maison,  formé  tJe  petites  branches  les  nnes 
verlieal»»s,  a|)pel«'*es  mîim,  eonnne  riiez  les  Annamites,  les  antres  horizontales, 
îippelées  /wi,  romme  les  lattes  de  la  tcnlnre. 

IjH  paillolte  s'appelh*  Irn  (ann.  Iran,  patois  than),  les  lattes  reliant  les 
paillotles  çirorng  /e/î,  etc.  ('). 


(')  .!«*  visitai  l«»s  .Nguoii  ♦*!  Ips  Sàv  ♦*!!  coiiiiKi^^iiit^  «rnii  aimahlt>  garde  {M'iiicipal  <lt*  la- 
milirt*  indigène.  M.  F'ort,  1res  smieieiix  de  s'instruire  de  ee  qni  ronrernuit  la  région  qu'il 
habitai! .  Voi<'i  les  notes  eouipléuientaires  <|u'il  a  rerueilli»*s  sur  les  Nguon,  dans  un  aulre 
voyage,  t^l  u]u'il  a  bien  voulu  me  r.oniinunii|uer  : 

Naissance.  —  (>iand  la  femme  met  au  monde  un  entant,  on  lue  un  rorlion  et  Ton  l'ait 
un  repas,  préct'dé  d'une  oiTrande  à  l'aulel  des  ancAlres.  Le  .>  jour,  la  fenune  se  lave  el 
sVnduit  le  coi'ps  de  salran.  On  en  enduit  aussi  le  rorps  de  l'entant.  On  prépare  à  relie 
oiTîLsion  un  petit  repjis.  où  Ton  ne  sert  qu'une  poule,  aver  du  poisson  de  nviêre,  le  poisson 
de  mer  élant  défendu.  Le  j*'  jour,  la  mère  et  l'enfant  se  lavent  pour  enlever  le  safran  ;  on 
bnile  les  parfums  à  l'autel  des  ancêtres,  et  on  leur  demande  la  permission  de  célébrer  la  fêle 
des  l'ele vailles  trois  mois  et  div  jours  après  la  date  de  la  iiaiss<mce.  Les  familles  i|ui  oui  peu 
d'enfanls  demandent  à  ne  taire  cette  fête  que  douze  ans  après  la  naissance. 

I^es  fennnes  (|ui  ont  des  enfants  qu'elles  craignent  de  ne  pouvoir  pas  conserver,  usent  du  stra- 
tagème suivant  pour  tromper  le  ma  (mauvais  génie)  «pii  leur  enlève  les  enfants  :  elles  mettent  le 
délivre  dans  un  pot  en  terre,  après  l'avoir  piqué  de  douze  aiguilles,  et  ferment  le  pot  soli- 
dement. On  transporte  le  tout  dans  la  forêt,  ('.et te  opération  est  faite  au  grand  jour,  et  l'on  a 
soin  de  tenir  l'enfant  caché  pendant  ce  temps  là.  Le  ma  suit  le  pot,  cherchant  à  y  pénétrer, 
tonniant  tout  autour,  et  pendant  ce  temps  ne  pense  pas  à  faire  du  mal  à  l'entant  qui  grandit. 

A/or/fir/e.  —  J.es  mariages  ont  lieu  entre  i|uin%e  et  vingt  ans.  Li  première  demande  a  lieu 
ordinairement  au  cours  d'une  fête  ;  la  seconde  demande  a  lieu  deux  ans  après,  H  l'on  consulte 
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!^^  Notes  linguistiques.  —  \a\  langue  ngruoii  est  neltemeiits  annaiiiite. 
La  plus  grande  partie  des  mois  sont  les  mêmes  que  dans  la  langue  du  bas  Sông- 
Gianh  ;  quelques-uns  sont  particuliers  au  dialecte  ;  beaurou[»  oui  subi  des  Iransr- 
formations  phonétiques  qui  les  rendent  méconnaissables  au  [>remier  aspect  ; 
enfin  tous  sont  prononcés,  quant  à  Taccent  (*),  d'une  manière  autre  que 
dans  le  bas  Sông-(iianb. 

I.--  Mots  présenlani  avec  Tamiamile  des  dilVérences  d'ordre  phonétique  (*). 
Lahiai  Ks.  —  B  :  P. 


bang:  pain/,  plat,  éjçal. 

bùn  :  pùn,  boue. 

buy  bai  {biii  bay)  :  pun  pun  pan,  la  pous- 
sière vole  (pour  //  linal  :  /ï,  v<iir  plus  loin). 

bqk  :  pqk,  argent. 

bip  :  pepy  foyer. 

bông  :  pàng,  la  Heur  (le  iu«»l  hiui  n  esl  pas 
employé). 

ban  :  pan,  tirer  (du  fusil,  de  l'arc). 

birory  ibir&i)  :  pir&n,  le  pamplemousse. 

bàk{bàc}  nui  :pâk  nui,  faire  les  seniences. 

beo  :  peo,  la  panthère 


bai  (bay)  :  pan.  volei-  {des  oiseaux). 

bitâm  bm'rm  :  pm'rni  pirmn,  le  papillon. 

bà  :  pà,  jfrand'mèie.  aïeule. 

bnny  :  pijng.  le  ventre. 

bôny  :  />ony,  le  colon. 

ban  nyai  {nyày)  :  pèn  nyài,  pendant  le  jour. 

ban  dent  {(lèni)  :  pèn  téni,  pendant  la  nuit. 
(Oite  foi'ine  /nhi  se  rattache  à  la  fomie 
paloise  l)én,  pour  ban,  usitée  dans  le 
Quang-hinh). 

ba  :  pa.  trois. 

bai  {bay):  pâi,  sept. 


V.  r 


v6  :  p6,  l'écorce. 
vay  ivai)  :  pan,  l'épaule. 
vil  :  pli,  mamelle. 

irdy  ilrâi)  ve  :  Irây  pen,  la  cuisse  (avec  n  épi 
thétiMue). 


vay  {vài)  :  pan,  colonnade. 

vào  :  pào.  entrer. 

mit  kluiy  {khâi)'  pût  khân,  les  grilfes  du 

tigre  khày  est  un  mot  dialectal  usité  au 

Nord  du  Sông-(iianh). 


le  calendriei*  pour  (ixer  un  jour  favorable.  Si  les  deux  familles  ne  sont  pas  bien  décidées,  le 
délai  est  porté  à  cinq  ans.  Après  le  mariage  l'épouse  va  habiter  <'hez  scm  niai'i.  à  moins  que 
dans  la  famille  de  l'épouse  il  n'y  ail  pas  de  garvon:  dans  et;  cas  rép<»use  peut  enmiener 
J'époux  chez  elle. 

f)  Je  suis  obligé  de  laisser  de  côté  la  question  de  l'accent.  Lo  accents  sont  prononcés 
d'une  manière  toute  différente  des  accenis  du  bas  SAng-(iianh.  Quelcfues  accents  s'assimilent- 
ils,  ou  se  dédoublent-ils,  c'est-à-dire  combien  y  a-l-il  d'accents  dans  la  langue,  je  n'ai  pu 
m'en  rendre  compte.  Je  noterai  donc  les  mois  avec  l'accent  qu'ils  ont  ordinairement  en 
annamite.  Il  faut  remarquer  que  les  Nguon  démarqueni  les  accenis.  Je  demandais  à  l'un  d'eux  : 
CiOmnienl  appelez-vous  la  mer?  —  Nous  savons  qu'il  y  a  la  mer.  mais  je  ne  l'ai  pas  vue  ;  les 
gens  de  la  plaine  l'appellent  bien  (el,  ce  disant,  il  faisait  l'accent  hoy  du  bas  Sông-(iianli),  et 
nous,  nous  l'appelons  bien  (ce  disant,  il  prononçait  l'accent  hoy  à  sa  manière). 

(*)  Le  mol  annamite  esl  cité  en  premier  lieu. 
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vàif  inài)  ha  nffiràry  {ngir&i)  :  viiàij  pa  nynil.  Heiix  ou  Inùs  Iumhiiics 
(ii  iHti  {(U  uay)  :  H  vuai,  aller  piiipriintei*. 


M:  V. 

iniin  :  imn,  cendre. 

nmoij  {iinioi)  :  voy,  sel  ii>o//se  rattarlie  à  \n 

l'orme  paU>ise  nwif  iisilée  clans  le  (^liuig- 

binli). 

htNTAi.KS.  —  I)  '•    T. 

(iàiuf  di  {dùiuj  di)  :  tàiui  ti,  le  rlieniin. 

dat  uial)  :  lai,  la  terre. 

dhiuf  {dôiif/)  :  loiuf.  la  plaine. 

da  idâ)  :  là,  pierie. 

dong  {dong)  :  long,  cuivre. 

dan  (dâu)  :  Uni,  liaiicnl. 

dàm  idâin)  gao  :  lâin  kan,  piler  le  ri/.  (1^ 

foi'nie  kan  esl  aussi  usitée  dans  le  Ouanjf- 

hnih). 
dtrk  idirc)  :  lire,  niàle. 


mai{nHty):  van,  «oudre. 
nuiy  imâi)  :  vân,  toilui-e. 
mèn  :  nén,  cla\tmna(;e  en  bambou. 
mâng  :  vâng,   injuiiei-  (*). 


duôy  idnài)  :  Inùy,  «jueue. 

de  {de)  :  le,  enlanler,  pondre. 

dùn  idîfn)  ông  :  Imm  ong,  boiiune. 

dùn  bà  :  liràn  pà,  l'en-ine. 

den  iden  :  len,  noir. 

dèm  (dèm)  :  lèm,  la  nuit. 

doy  \doi)  :  loy,  lasse. 

dôyulôi)  :  lôn,  avoir  faim. 

diek  (diêc)  :  liek.  si»urd. 

dn  {do  :  lo,  rcnij^e. 


T:  7/1. 

làt  lira  di  (di)  :  Ihàl  la  H.  élein>  le  feu  î 
(La  forme  la  existe  aussi  au  t,)uanjf-bhili). 
tnk    lov)  :  Ihâk,  clieveu. 
lay  ilai):  Ihay.  oreille. 
lai  (lay)  :  Ihai,  main. 
Inôy  ilnoi):  Ihnoy,  aimée 


lao  :  Iho,  moi. 

lâm  :  Ihâm,  liuil. 

lam  :  Iham,  pièce  d'étoHe. 

lien  :  Ihi'ên,  sapè<|ue. 

li^ng  :  Ihieng,  nml,  parole. 

liek  {lier)  :  Ihiê'k,  rejfi-etler. 


r  \\m\  :  iV. 

t'il  :  nn,  frère  ladet. 

X:  \. 

nay  inai)  :  nay,  le  cerf. 
Ao/i  ivon)  nil  :  kon  nél,  enfant. 
lur&kinir&c):  nâk,  eau  ;  nong  nm'rk  :  ong 
ndk,  boire  de  l'eau.  (La  forme   nâk  se 


raltaclie  à  la    lornie  patoi.se    nâk  n.sitée 

dans  le  Qiiâng-binb). 
nâm  :  liâm,  cinq. 
nâng  :  hàng,  cbaud. 


')  tlette  prononciati(»n  pai'ail  être  particulière  à  certaines  jçens  .seulement. 

(*i)  h'après  cette  rèjfle  m:  V,  comparer  Sî>  «  ^lix  mille  »,  sino-annamile  :  P<i/i  ;  annamite  : 
innôn;  forme  tonkinoise  (donnée  par  le  dictionnaire  Génibrel):  man.  —  ^^  «  nuage  n,  sino> 
annamite  :  nàn  ;  annamite  :  mai  iinày)  ton  veira  plus  loin  la  règle  i  linal:  n)  ;  nguân  :  mân.  — 
%,  sino-annamite  vân,  «  soir,  lard  »»  ;  ann.  mmm,  «  lard  >»  (ce  mot  nnrçrn  n'est  pas  donné 
par  le  dictionnaire  (iénibrel.  (|ui  porte  mnon). 
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A  propos  de  N  el  <le  N  lirial,  comparer  : 

non:  ngop,  diapeau.  non  (nhôn)  :  hoi,  pointu. 

rè  :  ret,  racine.  (1^  forme  rel  vienl  sans  doute,  de  la  forme  paloise  ren  usitée  au  Quan}{:-binh, 

par  le  chan<(ement  de  n  Hnal  épitliétique  en  /  ;   roinpai'er  plus  haut  ûl  :  un,    irère 

cadet.) 

Palatales.  —  C  :  (^X=  X). 
ëài  {chày):  çàt\  pilon. 

J{^Gi):(;  (^X). 
j6(yi6)  :  çô.  veni  :j6  ttioij  {Uioi)  :  (;6  thon,  le  vent  souille. 

Tr  :  S. 


Ira:  sa,  le  plafond. 

Ir^ng  :  song,  (oiseau)  mâle. 

X{=^D):   T. 

za  (da)  :  la,  la  peau. 
zao{dao)  :  tao,  le  couteau. 

ÏAinnuK.  —  ti  :  Th. 

rang  :  Ihàng,  deni . 

rân:  Ih&n,  serpent.  (Oomparer  la  forme 
patoise  tan  usitée    au    Quân^-binli,  el  sf* 

/  011  Y  final  ;  \\ 

bAi  ipàg)  :  pan,  voler*  (se  dit  de  la  poussière, 
etc.) 

bny  {biii)  :  pnn  piin,  poussière. 

bircrg  {biri/i):  pirirn,  pamplemousse. 

bai  (hay)  :  pan,  voler  (se  dit  des  oiseaux). 

kàt  (râg)  :  l\àn,  arhiv  (dans  la  forme  dialec- 
tale A*(>-/i  :  I:ài,  usitée  au  Nord  de  Hué,  il 
faut  doue  voir  un  «^llct  de  la  rè^^le  / 
linal  :  n.) 

kai  (kay)  :  kan,  piquer  le  ri/. 

koy  (koi)  :  kon,  le  mortier. 

kiiy  ikùi)  :  kùn,  bois  à  bii^ler 

kài  icày)  :  kan,  cbarriie. 

é&y  (chùi)  :  nui,  balai. 

i^ai  {chay)  :  ?an,  courir. 

zâi  {dày):  zan,  se  lever. 

zirùy  (dinri)  :  tir&n,  sous,  dessous. 


tra  :  sa,  vieux. 


zin'yy  {dirùi}  :  tin'rn,  sous,  dessous. 


rappeler  la  règle  énoncée  plus  liant  7\'  Th). 
ra  :  tha,  sortir  ;  di  idi)  vào  di  (di)  ra  :  ti 
pào  ti  tha,  entrer  el  sortir. 


doy  idôi)  :  ton,  avoir  lai  m. 
yoy  igoi)  :  kiin,  «genoux  (la  forme  kùn  se  rat- 
tache à   la  forme  patoise    A*iii/   usitée  au 

OuAng-bînli). 
yâi  iyày):  kan,  chanter  (se  dit  de  quelques 

oiseaux). 
titoy  (tîtiri)  :  tan,  la  langue.  (La  forme  tan  se 

rattache  à  la  forme  paloise  lay,  usitée  au 

Qu«^ug-binli.) 
nuii  inwy)  :  màn,  le  nuage. 
miiy  {nnii)  :  nnm,  le  nez. 
mai  {niayi  :  van,  coudre. 
nui  y  {mai)  :  nân,  toiture. 
muôy  inmoi)  :  mon,  moustique.  (La   forme 

iiifiiise  raltache  à  la  forme  patoise  môy, 

usitée  au  Quâng-binh.) 
hay  [hai)  :  han,  deux. 
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khày  ikhâi)  :  khàn,  le  li;^re. 
thoy  (ihoi)  :  thon,  souffler. 
Iray  {Irai)  :  Iran,  jçai'çoii. 
vay  ivai)  :  pan,  épaule. 


vày   {ifàl)  :    pan,    voioimMle  ;    dàm    vaij 

Ulàm  vai)  :  làm  pan,  tisser. 
hoif  {h()i)j  hôn,  ruisseau  ('). 


Il  va  sans  dire  qirune  tHude  portîinl  sur  «les  inaU'M'iaux  plus  abondants  ferait 
constater  des  règles  de  coiTes|)ondanr.e  de  «'.onsonnes  el  de  voyelles  plus 
nombreuses. 

(I.  —  Mots  particuliers  au  dialecle. 


cSn  niyén,  parler,  .s'eni retenir  ensemble. 

en,  maladif,  faible. 

déni  tiêm,  torche. 

jan,  loi  (en  s'adressanl  à  un  inféneur). 

ngài  Jao,  demain. 

ham,  sentir  bon,  odorant. 

nât,  froid. 

nâm,  pleurer;  kon  net  nànu  Tentant  pleure- 

lë,  prendre  (de  lai). 


lien,  avoir  peui-  (de  lèn). 

nge,  marmite. 

làm  làm,  are-en-riel. 

phtik,  mare  (usité  aussi  dans  rerl;nues  récrions 

du  Quânji^-binli). 
vqngào,  revêtir  un  habit  (peut-être  de  mqk  ?) 
li  vil^.n,  revenir  (de  vê). 
Irôij,  manguier  (peut  être  de  çoây). 


m.  —  Mois  aiuiantites  eiuployés  dans  lUie  acception  spéciale  (-). 


àk^  corbeau  (au  lieu  de  knm.  généi-alemenl 

employé). 
ko,  herbe;  kon  Içrn  ko,  le  sanglier  (mot  à 

mot  :  le  cochon  de  l'herbe)  ;  kon  kà  ko, 

la  poule  sauvage. 
Ar5,    s'emploie  poui*  désigner   les  vieillards  ; 

corre.spond  à  I  annamite  ông,  monsieur. 
eém,  cimper  une  branche. 
ku  làng,  patate    (khoay   lang  désigne    en 

annamite  une  espèce  de  patate). 


hày,  couper  (le  riz)  ;  it'est  le  mol  double  de 
kal,  employé  dans  le  Quang-bhdi. 

hSk,  crier  (se  dit  des  oiseaux). 

thién,  désigne  le  poivre,  mais  surtout  le 
piment.  (Kn  annamite  lieu  désigne  ordi- 
nairement le  poivre,  mais  dans  certaines 
régions  désigne  aussi  le  piment.) 

Ihôk,  paddy  (///«  n'est  pas  employé). 


(')  Les  Annamites  de  la  plaine  traduisent  hôn  pai*  khe.  (>  fait  n'intirme  en  rien  le  rappro- 
chement hày:  hôn.  Il  y  a  une  simple  extension  de  sens  pour  le  mot  hôy.  Pour  les  Annamites 
de  la  plaine,  le  mot  khe  désigne  un  torrent,  un  ruisseau  plus  ou  moins  grand  coulant  dans  la 
montagne  ;  le  mot  hôy  désigne  un  arroyo.  un  canal  de  communication  entre  deux  lleuves,  dans 
plusieurs  cas  un  ruisseau  coulant  dans  la  plaine,  le  même  ruisseau  étant  appelé  khe  tant  qu'il 
coule  dans  la  montagne  (tels  les  hôy  dt*  Ku-lak,  de  Kuong-hà,  de  JMn'i-kiiï,  etc.).  —  Les  Nguôn 
appellent  hôn  (=  hôy)  les  ruisseaux  qui  sont  chez  eux,  lesipiels  sont  pour  les  Annamites  de  la 
plaine  des  khe,  ce  que  ceux-ci  appellent  hôy  n'existant  pas  dans  cette  région  montagneuse. 

C*)  Je,  prends  pour  l'acception  ordinaire  celle  que  les  mêmes  mots  ont  dans  le  (^uàng-binlu 
et,  en  généi*al,  dans  les  provinces  avoisinanles. 
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IV.  —  Syslème  de  nuiiiéralion. 

I   mât  lo  mircrtf 

•>.  han  (hai/)  i  ».  nnràry  haij  (cl  non  imr&y  han) 

.'»  /Ht  (biO  ,  iT»  nnràry  liim  {e{  non  miràry  nàni) 

f  pon  (bon)  '>.o  hay  mucry  (pI  n(»n  han  mutry)^ 

T)  nâm(nâm)  5<»  nâm  mtrcry 

♦)  sàn  5r>  /la/îï  nurcry  lâm 

j  pài  (bài)  I  (»o  nio/  //•« ni 

8  thdni  {tàm)  ioo<>  /«(>/  /ïf/à/i 

4)  cin 

11.  —  Li:s  sÀ(:. 

Les  Sac  paraissent  avoir  eu  priiinliveinenl  mie  aire  d'habitation  plus  vaste 
«pie  les  Nguon.  Ils  élail  répartis  en  sepl  rôles  {thât  sac  ^t  M)i  ^orresiKin- 
danl  sans  doule  à  sepl  hameaux  ou  sept  centres  de  groupemenl,  dont  deux, 
Tlian-I^ng  el  Kim-lû,  élaienl  dans  la  moyenne  vallée  du  Nguc>n-Nî)y,  el  les  cinq 
autres  dans  le  haut  i\guon-.\an.  Quatre  de  ces  hameaux,  à  savoir  llàm-ràm, 
Dà-rumjr.  Kim-lû  el  Than-lang  élaienl  rattachés  au  groupe  des  Mun-Nguyén 
formant  aujourd'hui  le  canton  de  Ko-sa,  el  les  trois  autres  :  Ma-nang-ha,  Hung- 
ok,  llmig-dang,  élaienl  rattachés  au  groupe  des  Nam-iNguyén  formant  le  canton 
de  Kim-lin. 

La  peuplade  parait  aussi  avoir  élé  jadis  puissimte.  On  a  vu  qu'à  une  épo<|ue 
«|ui  a  du  durer  assez  longtemps,  les  gens  du  Nàrn-Nguyén  dépendaient  d'une 
famille  de  i^ce  sài^  établie  à  Than-laing.  Aujomd'hui  ils  sont  bien  déchus  de 
lem*  grandeur.  I>ans  les  deux  villages  du  Nguon-\;)y,  ils  sont  submergés  par  les 
Annamites,  et  rares  sont  les  familles  pmement  sàc.  Ils  ont  disparu  dans 
«(uehpies  villages  du  Nguon-.\am  et  diminuent  dans  les  autres.  Ils  se  marient 
avec  les  Nguon  et  send)lent  appelés  à  disparaître  dans  peu  de  temps. 

Je  n'ai  pu  avoir  de  renseignements  précis  sur  leurs  habitudes,  leurs  institu- 
tions, leurs  croyances.  Ils  font  connue  les  Nguon,  m'a-t-on  dit  d'une  manière 
générale.  On  m'a  signalé  cependant  ime  (»articularité  :  pom-  le  mariage  d'une 
jeune  lille,  les  parents  demandent  de  grands  présents,  alors  que  les  Nguon 
suivent  l'usage  annamite  ordinaire.  La  nuit  des  noces  se  passe  tout  entière  en 
festins  et  chants  où  toute  la  |»arenté  est  invitée.  Ils  paraissent  jouir  dune  civi- 
lisation moins  avancée  (pie  celle  de  leurs  voisins.  Les  noms  d'objets  usuels^ 
comme  les  vêlements,  les  métaux,  etc.,  sont  en  général  em[»rimtés  aux  Amia-, 
mites  et  aux  iNgiion  (M. 


(')  Voici    les   iTiiseigneiiieiils  qui  m'ont  élc    conniiuniiiués  par  M.  t*'oin,   au    sujcl  des   Sac. 

Triwaux  de  cullurc.  -    Ils  aballenl  les  ailnes   de  la  t'orèl   el  biùlenl  If  loul  cinq  ou  six 
mois  plus  lai'd.  A  l'aide  de  pieux  duiris  au  feu,  ils  lonl   alors  de  petits  Irous  dans  le  sol.  et  y 
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Je.  ne  parlerai  donc  «|ue  de  leur  langue.  Klle  esl  1res  dilVérenle  de  la  langue 
annainile.  (îne  gmnde  partie  du  vorabulaire  dilîère.  Quelques  mots  existent 
semblables  dans  les  ileux  langues  par  ini  emprunt  évident,  mais  beaucoup  onl 
de  tels  rap|)orls  avec  la  langue  aimamile  ou  le  nguon  qu'il  tant  y  voir,  je  crois, 
un  signe  réel  «le  parenté  entre  les  trois  langues.  Melle  assertion  n'est  avancée, 
bien  entendu,  «pie  sous  bénéfice  d'inventaire. 


dq>os»*nt  ifiu^lques  «raiiis  de  riz.  tis  aUendent  la  rérolle,  ihî  ddiinaiil  aurmi  soin  à  la  |ilunte. 
l/annéf  suivaiile,  ils  limlent  la  paille  de  riz  et  sèment  du  maïs  de  la  iiiaiii«»re  que  je  viens  de 
dire.  Enlin  ils  lonl  une  Iroisième  récolte  de  riz,  après  avoir  brûlé  les  lijçes  de  maïs,  et  en 
prorédant  toujours  de  la  même  manière.  A  ee  moment  les  herbes,  les  arbustes,  dont  ils  n'ont 
pns  aurun  souri,  onl  réocrupé  le  terrain  :  on  l'abandonne  et  on  va  dél'rirliei*  un  autre  roin 
de  la  foi'èl.  Le  terrain  abandonné  esl  souvent  repris  en  sous-œuvre  par  les  Annamites  venus 
delà  plaine,  el  ruitivé  d'une  laron  plus  rationnelle. 

Habilalion  et  nourriture.  —  Leurs  maisons  d'habitation  sont  des  tailles  lormées  par 
deux  pans  de  toiture  desrendani  jus<pi'à  terre.  Klles  sont  rerouvertes  de  feuilles  de  l)ananier, 
n'ont  qu'une  porte  à  une  extrémité,  el  le  sol  est  aussi  recouvert  de  lenilles  de  bananier 
sur  les(pielles  reposent  les  gens.  Pour  tout  mobilier  quelques  lasses  en  fayenee,  (pielques 
marmites  en  lerre,  des  serpes  et  des  haches,  le  loul  de  provenaui'e  annamile.  Le  riz  esl 
lem*  aliment  principal  avec  le  maïs.  Jadis  ils  décortiquaient  W  riz  en  le  broyant  avec  des 
pierres.  Aujourd'hui  chatjue  village  possède  un  moulin  à  décortiquer  annamite.  Le  maïs  est 
encore  broyé  au  moyen  de  pierres.  tIs  élèvent  des  cochons,  des  poules,  et  sonl  habillés 
connue  les  Annamites,  mais  n'auraient  pas  eu  de  vêlements  jusqu'à  une  époque  relativement 
récente. 

Naissance.  —  Loisqu'une  femme  sac  est  sur  le  point  d'avoir  un  entant,  on  lui  consti'uit 
une  petite  hutte  à  ime  dizaine  de  mètres  de  la  nraisou.  dette  huile  esl  juste  assez  grande  pour 
que  la  lemme  puisse  s'y  <'ou«'lier.  Elle  est  recouverte  de  feuilles  de  bananier,  el  c'est  aussi 
sur  des  feuilles  du  même  arbre  ipie  la  femme  repose.  Cinq  jours  après  la  naissance  de  l'eufanl, 
on  fait  chautFer  des  pierres  et  on  les  jette  dans  une  marmite  pleine  d'eau.  L'eau  .linsi  chautFée 
sert  à  laver  l'enfant  et  la  mère,  puis  elle  esl  l'épandue  sur  le  sol  de  kl  hutte,  laquelle  est 
démolie.  On  conslruil  une  nouvelle  hutte  à  quehpie  dislance  de  la  première,  et  semblable. 
Cinq  jours  après,  nouveau  lavage,  et  Ton  abandonne  cette  seconde  bulle.  La  ménie  cérémonie 
se  répèle  cin(|  fois,  el  clia(]ue  fois  la  nouvelle  hutte  est  construite  à  une  dislance  de  l'ancienne 
Imite  moindre  que  la  dislance  qui  séparait  les  huttes  précédentes.  1^  vingt-cinquième  jour, 
après  la  cin(|uième  et  dernière  purilication,  la  mère  et  renfaul  rentrent  dans  la  famille. 

Mariaffe.  —  Lorsqu'un  garçon  et  une  jemie  Mlle  se  conviennent,  le  garçon  porte  deux 
lasses  el  deux  poulets  chez  la  jeune  fille,  rt  formule  sa  demande.  Si  elle  est  agréée,  le 
garçon  cherche  à  prendre  un  singe  <iu'il  apporte  chez  sa  fiancée.  On  le  fait  cuire  avec  du  l'iz 
ou  du  mais  el  les  deux  familles  le  mangent  ensemble.  t*n  an  après,  le  fiancé  porte  chez  sa 
fiancée  un  cochon,  une  seipe,  un  collier  en  perles  ou  en  pierres  rondes,  deux  tasses,  une 
marmile.  1^  fiancée  lui  remet  en  échange  une  arbalète  et  un  habit.  Le  cochon  esl  mangé 
ensemble,  après  une  invitation  adressée  aux  ancêtres.  La  deuxième  année,  le  fiancé  fait  de 
nouveaux  présents  identiques,  et  la  fiancée  rend  à  son  tour  une  arbalète,  un  panier  de  ni 
blanc,  un  tuii)an,  un  habit.  La  noce  a  lieu  à  ce  moment.  —  Le  cochon,  coupé  en  morceaux,  est 
mis  dans  une  grande  marmite,  el  pendant  qu'on  le  fait  cuire,  les  invités,  les  anciens  en  tête, 
tournent  la  viande,  chacun  à  son  tour,  avec  deux  grandes  baguettes  en  bambou,  en  récitant 
une  invocation  aux  ancêtres  des  deux  familles  (|ui  s'unissent.  Os  détails  onl  été  donnés  par 
des  Annamites  qui  onl  assisté  à  ces  diverses  cérémonies. 

Mort.  —  l-orsqu'un  .Sac  meuit,  les  membres  de  la  famille  font  un  trou  dans  la  maison,  y 
déposent  le  cadavre  que  l'on  recouvre  de  terre,  et  abandonnent  la  maison.  Lorsque  le  ménage 
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Je  douneiHi  en  premier  lieu  Icm  mois  qui,  en  Hiinannte,onl(omnie  finale/  et  y, 
<*l  que  nous  avons  vu  prendre  un  n  en  nguon  ;  en  second  lien,  divei's  mots  qui 
se  ïntlachenl  aux  langues  annamite  et  nguon  par  des  niodilications  ptionétiques 
plus  ou  moins  apparentes;  enfin  ime  liste  complète  des  mots  dillérenls  de  Taii- 
namite  et  du  nguon  que  j'ai  |»u  recueillir. 

La  langue  sâ^*  a  des  accents:  ainsi  le  mot />//,  (c  fruil  »  (=  ifày,  Ihoiy  en 
annamite  et  patois  annamite),  se  |)rononce  de  la  voix  de  tète,  correspondant  au 
sâk  annamite,  tandis  (|ue  />//,  «  être  ivre  »,  se  prononce  sur  un  ton  plus  bas;  les 
particules  telles  que  pe,  ke,  me{^),  etc.,  qui  précèdent  beaucoup  de  mots,  sont 
prononcées  sur  un  ton  plus  bas  que  le  nïol  suivant.  Cependant,  n'ayant  pu  me 
rendre  compte  de  la  nature  ni  du  nombre  des  accenis,  je  n'en  tiendrai  pas 
compte  et  transcrirai  les  mots  sans  accent  aucun. 

V*  Mots  terminés  en  annamite  par  /  ou  ;/  y  ou  /  du  quôc-ngir . 
Os  mots  en  /  ou  y  ont  n  dans  la  langue  nguon,  /  dans  la  langue  sà(\ 

poussière:  put  pul\  —  ng.  piin  pun\  aiin.  ment);  —  ng.  k^n:  ann.  koy, 

buy  buy.  voler  (se  dil  des  oiseaux)  :  pal  (ou  pâl)  ;  — 

voler  (se  dit  de  la    |»uussièir,    <•(<•.)  :  pàl  ou  iig.  pan  ;  ann.  bai.  —  l/oiseau  vole  :  a 

pâl  ;  —  ng.  pan  ;  ann.  bai.  cim  pàl  ;  ng:.  kon  cim  pan  :  ann.  kon 

pampleuioussier  :  kei  ke  pùtrl  ;  —  njf.  kàn  cim  bai 

piranx  ann.  kài  biraij.  deux  :  /m/;  —  njf.  han  ;  ann.  hay. 

repiquer  (le  riz)  :  kirl  «ou  kàl)  :  —  ng.  kan  ;  nez  :  mul  ;  —  ng.  nnin  :  ann.  nuiy 

ann.  kai.  langue:  lal\    —  ng.  lan:   ann.    (palois   du 

jnorlier  :  lo  kol  (avec   la  pitmonré  rapide-  (Juàng-b)nli) /àf/;  ann. /(rr7(/. 


ne  comprend  (pie  les  deux  époux,  el  que  l'un  meur(,  l'autre  abandonne  le  cadavre  et  la 
maison.  Jadis  on  aurait  suspendu  les  morts  à  un  arbre.  La  maison  d'un  mort  n'est  jamais 
réoccupêe.  On  porte  le  deuil  deux  ans,  mais  on  ne  va  jamais  visiter  Tendroil  on  le  mort  a  été 
enterré. 

Culle  pour  le  ligre.  —  Chaque  année  les  Sâc  font  une  fête  pour  se  préserver  du  tigre  : 
ils  taent  un  coclion,  mettent  la  plus  grande  partie  du  sang  dans  une  maniiite  et  y  ajoutent  de 
Talcool  ou  de  Teau,  mélangent  le  tout  et  répandent  ce  mélange  tout  autour  de  la  maison  et 
dans  les  endroits  environnants.  Le  .sacrifice  est  adressé  au  patron  du  ligre  pour  s'attirei*  sa 
protection. 

Dispersion  de  la  race.  —  l  ne  grande  partie  de  la  population  sâc  serait  sortie  de  la 
région  qui  s'étend  denière  Trôk  (NguÔii  Son  supérieur)  et  aurait  d'abord  habité  ttô'k-U)o 
(aujourd'hui  occupé  par  les  NguÔn).  i>e  Itok-tho  ils  auraient  formé  tiung-dang.  Hung-ok 
(groupes  qui  existent  encore,  mais  où  les  .\nnamites  pour  le  second,  les  ^guon  pour  le 
premier,  gagnent  du  teri*aini  et  Kè-lrâ  ;  celte  localité  fut  abandonnée  pour  Ca-noy  ;  à  ce 
moment  le  groupe  se  divisa  :  une  partie  s'établit  à  HuDg-muôy,  puis  à  Ku-jeo,  enfin  i  Hong- 
ngùt  ;  les  autres  se  fixèrent  à  Da-ri,  puis  à  Ngudn-ja,  enfin  à  Ca-kung.  Tous  ces  postes 
sont  situés  dans  la  vallée  supérieure  du  Sguon-^an,  non  loin  des  sources  du  Nguôn-Son. 

(^)  Le  point  placé  sous  une  voyelle  indiquera  que  cette  voyelle  est  presque  niuelte  :  e  =  e 
dans  français  de. 
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eu  :  kul  làh  (/ô/i,  avec  airêl  brusque  aspiré 
à  laHit  du  mot,  équivaut  à  rauii.  do  (do); 
ng.  to,  rouge.  Kul  est  le  iig.  knn  ;  anii. 
kuy,  bois  de  chauffage)  ;  —  ng.  kiui 
to  ;ann.  kùy  do,  bois  de  chauffage  rouge, 
incandescent,  feu.  —  Allumer  le  feu  dir 
kul  loh  ;  —  éteindre  le  feu  :  pç  càt  kul  ; 

—  le  foyer  ;  te  pê  kul. 

épaule  :  ke  pal  ;  —  ng.  pau  ;  ann.  tmy. 
t'oudi'e  :  hàl  (ou  hi/l)  ;  —  ng.  lutn  ;  ann.  mai. 

—  Coudre  un  habit  :  hàl  ao  ;  ng.  uâu 
ào;  ann.  mai  âo. 

(oiture  de  maison  :   ke  bal  na  ;  —  ng.   kâij 

uàu  nà  ;  ann.  ké  mây  uà. 
charrue  :  kal  (ou  kdl)  ;  —  ng.  kâu  ;  ann.  kài. 
cotonnade  ;  ke  pal  ;  —  ng.  pau  ;  ann.  uày. 
se  lever  :  ti  zil  ;^avec  //  prononcé  rapidement)  ; 

—  ng.  zâu\  ann.  zài.   ((Comparer   patois 


annamite  :  càu  ou  cotu,  pied  =  cin  ;  gân^ 
près  =  uyiu  ou  kiu,  etc.). 

lil  :  cil  :  —  ng.  vin  ;  ann.  (patois  du  Quàng- 
blnli)  (nu  ;  ann.  ci. 

genou  :  kul\  —  ng.  kùu\  ann.  (patois  du  Quàng- 
binli)  kùy  ;  ann.  gSy.  —  l.e  genou  (mot  à 
mol  :  la  t^te  du  genou)  :  ke  luk  tu  kul  ; 
ng.  kày  trok  kùn  ;  ann.  (patois  du 
Quaiig-binh)  kê  tlok  kûy  ;  ann.  kày 
trok  (ou  dâu)goy. 

racine  :  ke  liêl  ;  —  ng.  kày  ret  ;  ann.  (patois 
du  (juàng-binh)  kê  reu  ;  ann.  rë.  (Pour 
le  changement  ê  ou  e  :  le,  cf.  ann.  ve  ; 
ng.  tffêu,  s'en  retourner;  —  ann.  lêu  ; 
ng.  lieu,  craindre.) 

tigi*e  :  ku  hal  ;  —  ng.  khàu  ;  ann.  (dia- 
lecte du  Nord  du  Sông-(îianh)  khày. 


Plusieurs  autres  mois  dans  lesquels  y  (/)  liiial  annamite  devient  n  en  nguon, 
ou  bien  ne  présentent  pas  la  correspondance  n  :  l  en  saô,,  ou  bien  ont  pour  équi- 
valents des  mots  tout  différents. 

20  Autres  mots  se  i^îittachant  à  rann  aniite  ou  au  nguon  (^). 


à/i,  manger  ;  —  ann.  el  ng.  id. 

ak  ak,  corbeau  ;   —  ng.    àk  :  aun.  kwn  ; 

sino-ann.  àk. 
ao    kwan,    vêtements  ;  —  ng.    et  ann.   ao 

kwhu. 
blUy  montagne,  foret  ;  ann.  (dialecte  du  Noid 

de  Hué)  et  ng.  rù. 
bo,  bœuf  ;  —  ann.   et  ng.  bô.    —   Bo  tuk, 

taureau;   ng.    bo    lirk  ;  ann.    bô  dvtk. 

—  Bô  ki,  vache  ;  ng.   bô  kày  ;   ann.  bô 

kày  ;  ann.  (patois)  bô  kâi. 
le  bcry,  les  lèvres  ;  —  ng.  môy  el  ifôy  ;  ann. 

môy. 
boy,  sel  ;  —  ng.  vôy  ;  ann.  (patois  du  (^uJng- 

binh)  môy  ;  ann.  muoy. 
le  bat,  froid,  il  fait  froid  ;  —  ng.  uàl  ;  ann. 

rét. 
cah,  branche  d'arbre  ;  —  ng.  céh  ou  uyeh  ; 

ann.  nd/î,  ou  càhy  ou  ugàû. 
a  cô^  chien  ;  —  ng.   et  ann.   kou  c6.  —  A 

âô  un,  le  chien  aboie. 


ke  ûil,  mourir  ;  —  ng.  et  ann.  cet.  —  Ke 
cit  da  rôy,  pfiong  ku  la  da,  il  est 
moi*t,  il  n'existe  plus  ;  ann.  dâ  c^t  roy, 
khôug  kôu  uira. 

a  cim,  l'oiseau  ;  —  ng.  et  ann.  kon  cim. 
—  ..4  cim  hôk,  l'oiseau  chante  ;  —  ng. 
kon  cim  hok  ;  ann.  kon  cim  kèu. 

eu,  pelit  fils,  neveu  ;  —  ng.  et  ann.  càu. 

ciy  sœur  aînée  ;  —  ng.  et  ann.  ci. 

ceh  (ou  cieh),  frère  cadet,  sœui-  cadette  ;  — 
ann.  Ivè,  jeune  ? 

cang,  lit;—  ng.  cirng  ou  câng  \  ann. 
Jiràng,  ou  Jirng,  ou  cirng,  ou  càng. 

ke  cô,  pied  de  l'homme  ;  —  ann.  Jô,  patte 
des  animaux.  —  K^  dang  ke  cô,  la  plan- 
te du  pied  ;  ann.  kê  (ou  kày)  nàng  jô, 
inusité  pour  kê  nàng  kàng. 

dak,  eau  ;  —  ng.  hàk;  ann.  (patois  du 
(}uàng-binh)  nàk  ;  ann.  :  nu&k.  -  Nô 
dak,  boire  de  l'eau. 


(*)  Certains  mots  sont  précédés  d'un  autre  mot  que  je  considère  conmie  une  particule  Dans 
la  liste  alphabétique,  on  ne  tiendra  compte  que  du  second  mot. 
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kf,  du,  «*coi*ce  ;  —  u^.  po  ;  anii.  no.  —  Kç 

du  key,  Técoice  cl«»  Tarbre. 
dang.  piaule  du  |iied  ;  —  iv^,  hI  ami.  ntuiff. 
di,  le  cerf  ;  —  ii^.  nay  ;  ami.  /l<l/^ 
ho  y  moi  (siipénem*>  ;  —  iijç.  iho  ;  aiiii.  iao. 
hoy,  |»uanl  ;  —  ami.  el  ng.  /jôi/. 
^Ol/,  couper  le  Hz  ;  —  ami.  el  iijf .  luuj. 
ifêu,  maladif  :  —  ami.  yeu.  Faible  ;  iijf.  en. 
zàu,  liuile  ;  —  ami.  el  iig.  zau. 
chuuff  ou  zhany,  roule  ;  —  ng.  làtty  ;  aim . 

dàny.  —  Zhany  ti,  roule  (pour  iiiairlier). 
Ika  ou  /<'  A*a,  poule  ;  —  iijf.  kà  :  ami.  (palois 

du  OuAnj(-binli)   kà  ;   ami.  yà.  —   Tka 

Irôny,  coq.  —  Tka  may,  poule. 
kâm,  menlon  ;  —  ug.  el  ann.  ktim, 
kiiUy  aij^uille;  —  iig.  et  ami.  kim. 
khal  dak,  avoir  soif  ;  —  iig.  khâl  ndk  ;  ami. 

khâi  mrcrk\  ami.  paloi.s  :  khiU  ndk. 
^  kuùk,  pioclie  ;  —  auii.  et  ug.  kuok. 
ko  hôy,  fumée  ;  —  iig.  el  ami.  khôy. 
key,  aibre  ;  —  ami.  kài  ;  ami.  (paloisi  hrn  ; 

iig.  kàn. 
koh,  demeurer,  èlre.  —  IIù  hoh  /<•  kin,  je 

demeure  près.  -  -  Hù  koh  le  nyuy  lam, 

j'Iiabile     loin,    ((^orre.sptuid   à   rami.    ko. 

pour  r/). 
///   kuky  troue   d'arbre  ;   —    iig.  kok  ;   ami. 

(palois  du  (^uàug-biiili  :  kuk  ;  aim.  yok. 
kau,  aréipiier  ;  —  iig.  et  ann.  kau. 
kcrm,  riz  ruil  ;    -  ng.  el  ami.  koiu. 
kiy  femelle  ;  —   iig.  kây  :   aiin.    ipalois    du 

Ouàiig-binli)  kai  ;    ami.  kdy.   —  Bô  ki 

vaelie.  —  Xgay  be  ki,  femme.  —  Um  ki, 

prendre  femme,  épouser  ;  iig.  le  kny. 
kdnîy  mordre  ;  —  ng.  kâii:  ann.  (dialeclc  du 

Nord  de  Hué)    kdm  :  ann.  kau.  —  A  ro 

me  kdm,  le  rliien  moid. 
keny,  aile  ;    —  ng.    kèu  ;    ann.    (palois  du 

Ouàn}«:-binli)  kéù  ou  kêny  ;  ann.  kdù. 
a  kUy  poisson  :  —  nj».  el  ann.  kd. 
khudty  erapaud  el  grenouille  :  —  ami.  l'i  ng. 

kdky  crapaud. 
khiém,  fourmi  ;  —  njj.  el  ami.  kiëu.  —  Kiêm 

po  lo  bf/Uy  la  lomrni    rampe    par   leriv  ; 

ng.  kon  kiën  pu    Imrn  lut  :  ann.    kou 

kien  bo  zm'ry  ddt. 
koUy  /ils. 
io  ko,   riz  déeoiiiqué  ;    —   ng.    kdu  ;    ann. 

(palois  de  (Juang-binli)  kdu  ;  ann.  yao. 
kin,    près  ;    —   ng.   A7ié^/1  ;  ann.   (patois  du 
(juAng-bînli)  kdu  ou  kiu  ;  ann.  ydu. 


ke  luk,  lèlr  ;  —  ng.  Irok  el  /tôA*;aiiii.  (dia- 
lecte du  .Nord  de  Hue)  IrÔk  el  llok  :  ami. 
dâu.  —  Ke  suk  ke  luk,  les  cheveux  de, 
la  léif».  —  Ke  luk  lu  kul,  le  genou. 

lua,  soie  ;  —  ann.  el  ng.  lua. 

lany  çôiu,  \illage  et  banieau  ;  —  ann.  et 
ng.  Iduy  (dm. 

du  lum.  voler,  dérobei*  ;  —  ng.  el  ami.  du 
Irôm. 

o  loa,  fenilb'  d'arbre  ;  —   ng.  el  ami.  Id. 

lany,  tubercule  de  la  patate  en  général  ;  — 
ng.  Iduy,  palate  eu  général  ;  ann.  khoay 
lauy,  espèce  de  palate.  —  Kuu  lauy,  pied 
de  patate. 

/o,  Hz  :  —  ng.  Ihdk,  riz  planté  et  riz  non 
décortiqué  ;  ann.  Uut  :  ann.  (paloi>  du 
(^uang-bînli)  :  Id,  riz  planté  el  riz  non 
décorti<|ué  ;  Ihdk,  riz  non  décortiqué. 

mu,  aveugle  ;  —  ann.  el  ng.  mù, 

mua,  saison  ;  -  ng.  el  ann.  mùa.  —  Mua 
le  bal,  hiver.  —  Mua  ke  rang,  été. 

mieuy,  bouche;  —  ng.  men  :  ann.  (patoi> 
du  tjuang-binh)  meuy  et  men  ;  ami. 
mièny. 

mal,  viNage  ;  —  ng.  el  ann.  mal. 

pluny  mal,  «ril  ;  —  ng.   et    ann     kou  mal. 

—  Hal  pluny  mal,  les  deux  yeux. 

mal  pUry,  soleil  ;  —  ng.  et  ann.  mal  Ir&y. 
mal  plan,  lune  :  —  njj.  et  ann.  mal  Iràng. 
ke  ma,  il  pleut,  la  pluie;  —  ann.  el  ng.  mira, 
mak  no,    revêtir  un  habit  ;   —  ng.    et   ann. 

mdk  do. 
ma.    afin    de,    pour  ;     -  ami.  el  ng.  md.  — 

(Ihark   kom  nut  du.  mire  du   riz   pour 

inan<;er. 
meo.  chat  ;  —  ng.  et  ann.  mèo 
muom,  singe  (de  iTimporie    quelle  espèce-  ; 

—  ng.  et    ami.    khi:   ami.    (dialecte    du 
Ouâng-bîiih)  mom. 

luôny,  ongle  et  grilh»  ;  —  ng.  et  ann.  mâny. 

ongle.    —  Ke    môny  ei,  les  ongles  de  la 

main.  —  AV  mdny  ku  hal,  les  grilles  du 

li^re. 
mia,    mère  ;  nj^.    me  ;    ami.    (palois  du 

Ouâiiji-binh)/»a  ou  me  ;  ann  mç.  —  Pah 

mia.  père  el  mèr-«'. 
mole,  dans  l'expression  be  kmahr  ci  mole, 

après-demain  ;  —  ng.  et  ami.  mol,  aprè>- 

demain. 
ke  nèk,  l'aisselle;  -  114.  uèr  ;  ami.   (patois 

du  (juàng-binh)  née  et  nék;  ann.  uâe. 
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iifl,  arbalète,  arc  ;  —  ng.  et  ann.  nà. 
nôycuyên,  s'entretenir  ;  —  ann.  nôy  ëuy^n  ; 

ng.  ëSn  ëuyèn, 
neiy  grand;  —  ng.  nài\   ann.    (dialecte  du 

Nord  de  Hué)  nâi.  —  Nei  çiénÇy  à  haute 

voix  ;  ng.  nâi  thiêng  ;  ann.  nâi  tiîng. 
na,  maison  ;  —  ng.  et  ann.  mi. 
nâm,  pleurer  ;   —  ng.  nàm  ;  ann.  khôk.  — 

Pe  ëôy  nanij  Tenfant  pleure. 
cç  ngap,  bailler  ;  —  ng.  et  ann.  ngàp. 
nguôy,  s'asseoir  ;  —  ng.  nguhy  ;  ann.  nghy, 
ngây,  homme,  corps  ;  —    ng.  ngày  ;   ann. 

^patois  du  Quàng-binh)/i^â</  ;  ann.  nyirùy. 
ngay,  loin;  —  ng.  et  ann.  ngày. 
o,  nid  d'oiseau  ;  —  ng.  et  ann.  S. 
ôk,  grain  ;  —  ng.  et  ann.  ôk. 
pli;  fruit;  —  ng.  et  ann.  trày;  ann.  (patois 

du  Quing-blnh)  irai  et  tlSi. 
play,  ciel  ;  —  ng.  et  ann  trày  ;  ann.  (patois 

du  Quàng-binh)  tlày  ;  ancien  ann.  blày  ; 

Forme  tonkinoise  lày. 
plan,  lune  ;  ng.  et  ann.  trâng  ;  ann.  (patois 

du  (Juîng-bînh)  tlàng. 
te  pèy   te  pê  kul,  le  foyer  ;  -  ng.  ptfp,  pêp 

knn  ;  ann.  bêp,  bip  kùy. 
pu,  mamelles,  têter  ;  —  ng.  pu  ;  ann.  bù.  — 

Hal  kel  pu,  les  deux  mamelles.  —  Pc 

ëôy  pu,  Tenfant  tête. 
pita,  la  herse  ;  —  ng.  pira  ;  ann.  bira. 
pin  ou  pêh,  tirer  de  l'arc,  un  fusil  ;  —  ng. 

pan  ;    ann   ban. 
pak,  semer  ;  —  ng.  pàk  ;  ann.  bàk  (se  dit 

seulement   de    la   semence).    —  Pak  lô 

long,  semer  du  riz   dans  un  champ.  — 

Pak  lô  val,  semer  du  riz  dans  un  champ 

en  plaine. 
pung  phang,  papillon  ;  —  ng.  pirùni  pirùm; 

ann.  bir&ni  bir&m. 
pah,  père;  —  ann.  (dialecte  du  (}uàng-bînh)^(). 
phôm,  sentir  bon  ;  —  ng.  hcrm  ;  ann.  tham. 
rông,  champ,  rizières  ;  —  ng.  et  ann.  (patois 

du   Quàng-binh)  rçng  ;  ann.    ruçng.  — 


Rông  kal,  champ  où  l'on  a  piqué  le  riz  ; 

ng.  rong  ktin  ;    ann.    ruong    kâi.  — 

Rong  kaë,  rizières   défrichées   dans   la 

montagne;  ann.  ruçng  se,  rài. 
a  ro,  tortue  ;  —  ng.   et   ann.    (patois    du 

Qu^g-blnh)  rà  ;  ann.  rùa. 
mç  riu,  la  hache  ;  —  ann.  et  ng.  riu. 
;nf  rôy,  mouche  ;  —  ng.  et  ann.   (patois  du 

QuJng-blnh)  rôy  ;  ann.  ;  ru6y. 
ke   rôt,   la  peau  ;     -  ng.   s6t  ;  ann.  (mot 

double)  za  trtit. 
ci,   la    main;  ci  mat,  la  main  droite;   ci 

tlay,    la   main    gauche;    —   ng.    thai; 

ann.  tai. 
çay,  oreille  ;  —  ng.  thay  ;  ann.  tay. 
çiêng,  la  voix,  mot  ;  —  ng.  thitng  ;   ann. 

iiêng. 
çàng,  dent  ;  —  ng.  thàng  ;  ann.  rang, 
çuk,  cheveux  ;  —  ng.  thàk  ;  ann.  tôk. 
çeng,  vert,  bleu  ;  —  ng.  çen  ;  ann.  (patois 

du  Quàng-binh)  çeng  ou  çen  ;  ann.  çan . 
ten,  noir  ;  —  ng.  ien  ;  ann.  den. 
lieu,  piment  ;    —   ng.   thiêu,   piment  ;  ann. 

lieu,  poivre. 
tông,  champ  sur  la  montagne  ;  —  ng.  long  ; 

ann.  dèng. 
ta  ta,  pierre  ;  —  ng.  ta  ;  ann.  dà. 
ti,  aller  ;  —  ng.  ti  ;  ann.   rfi.   —  77  vi,  s'en 

retourner  ;  ng.  ti  viin  ;  ann.  di  vé. 
kç  ten,  la  lampe  ;  —  ng.  tèn  ;  ann.  dén. 
tôh,  rouge;  —  ng.  tô;  ann.  dô, 
thék,  sourd  ;  —  ng.  thiik  ;  ann.  diêk. 
trang,  œuf  ;  —  ng.  et  ann.  trâng. 
thuôy  (thuôi),  écuelle  ;  —  ng.  et  ann.  dçy. 
tlu,  bufQe  ;  —  ng.  et  ann.  (patois  du  Qu&ng- 

binh)  tlu  ;  ann.  trâu 
tlung,  vivre  ;  —  ann.  s6ng.  —  Tang  la  tlung, 

encore  en  vie  ;  ann.  dang  kôn  s8ng. 
viran,  jardin  ;  —  ng.  et  ann.  vu:àn, 
vang,  jaune  ;  —  ng.  et  ann.  vàng. 
pâng,  ne  pas  ;  —  ng.  không  ;  ann.  không 

et  ëang. 


30  Système  de  numération. 

1  muôë;  —  ng.  m^l  :  ann.  mot. 

2  hal  ;  —  ng.  han  ;  ann.  hay. 

3  pa;  —  ng.  pa;  ann.  ba. 

4  pin;  —  ng.  ptin;  ann.  bSn. 

5  dam  ;    -  ng.  hâm  ;  ann.  nàm. 

6  plhau;  —  ng.  sàu  ;  ann.  sàu. 

7  pai;  —  ng.  pai;  ann  bai. 

B.  E.  F.  B.  0. 


8  tham;  —  ng.  thàm;  ann.  tâm. 

9  ëin;  —  ng.  ëin. 

1 0  mitay  ;  —  ng.  et  ann.  mu&y. 
i5  mircry  làm;  —  ng.  et  ann.  mu&y  lànu 
20  hay  miray  ;  —  ng.  et  ann.  hay  miray. 
55  dam   mvcay  làm  ;  —  ng.  Mm  miray 
làm  ;  ann.  nàm  miray  làm. 

T.  \  -  u 
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40  Liste  de  mois  particuliers  à  la  langue. 


a,  paraît   être  une   particule  délerminative  : 

a  ëhang,  Téléphant  ;  a  ëim,    Toiseau  ; 

a  cô,   le  chien;  a  niêm.  le  couteau;  a 

çam,  le  sanjç. 
a/,  rire. 
bê  ruêë,  avoir  faim  ;  bê   ruêë  làm,    avoir 

grandïaim. 
b^j  paraît  être  une  particule  déterminative  ; 

be  kwahr,  jour  ;  ngay  be  kivin,  homme  ; 

ngay  be  ki,  femme. 
ëe  bôë,  bec  d'oiseau. 
ke  ëaU  natte  (se  rattache  peut-être  à  lann. 

ëàn), 
ëi  zoa,  enfanter. 

ëirng,  voir  ;  vâng  ëirng,  ne  pas  voir. 
pe  ëaty  éteindre  ;  pç  ëat  kuU  éteindre  le  feu. 
kç  eût,  pic,  grand  rocher  calcaire. 
ëuk,  piler  le  riz. 
ëhark,  cuire,  faire  cuire. 
ëç,  paraît  être  particule  ;  ëç  mok,  écureuil  ; 

ëe  bôëy  bec  d'oiseau, 
pç  ëôy,  enfant. 
ku  dctl,  ventre. 

pe  do,  vin  ;  no  pç  do,  boire  du  vin. 
dcr,  attiser  le  feu  ;  da  kul  tôh,  allumer  le  feu. 
dal,  crier,  chanter  ;  a  ëim  dal,  l'oiseau  crie, 
/ç  ghê,  le  cou. 
ho,  grotte. 

ha  ngel,  le  chapeau  (ou  hang  ngel  ?). 
ha  kun,  craindre, 
a     ëhang,     Téléphant     (du    sino-annamite 

tirçrng  ?);   voy  a  ëhang,  la  trompe  de 
Téléphant. 
zç  /i,  le  maïs  ;  pli  ze  li,  fruit,  épi  de  maïs  ; 

ôk  ze  li,  grain  de  maïs. 
zang,  kç  zang,  haricot. 
kç,  particule  très  souvent  employée. 
te  kal,  blanc. 

kul,  cochon  ;  —  kul  blu,  sanglier. 
ku  ne,  rat. 
kwi,  abeille  ;  —  kwi  mân  lang,  abeille  à 

miel. 
kwin,  bç  kwin,  homme  ;  —  kon  bç  kwih, 

jeune  homme  ;  —  lim  bç  kwin,  prendre 
un  mari. 
kwahr,  bç  kwahr,  jour  ;  —  lang  bç  kwahr, 
pendant  le  jour  \  —  pe  da  bç  kwahr, 
midi,  milieu  du  jour  ;  —  bç  kwahr  ku  ne, 
hier;  —  be  kwahr pç  ta,  aujourd'hui  ;  — 


bç    kwahr    tëi  ram,   demain  ;  —    b^ 
kwahr  tëi  motë,  après  demain. 
kç  lôk^  torche. 
kç  lu,  araignée. 
la,  encore. 
kç  lang,  épaule. 
pç  lu,  cuisse. 
luon,  ti  luon,  entrer. 
luh,  ti  luh,  sortir. 

lum,  la  nuit;  —  lang  lum,  pendant  la  nuit. 
lim,  prendre. 

lôk  bôk  (ou  lôrk  bôrk),  boue. 
te  mang,  entendre. 
kç  min,  étoile. 
mung,  croître  ;  —  kôh  mung  lêng,  l'herbe 

pousse. 
ma,  quel,  quelle?  —  kon  ông  te  mut  te 
ma  ?  Quel  est  le  nom  de  votre  fils  ?  —  /ç 
mut  ho  la  Tri,  mon  nom  est  Tri. 
tç  mut,  nom. 
ëç  môk,  écureuil. 
tç  maë,  moustique. 
tç  mah,  la  porte. 
mwang  (ou  mhang),  frère  aîné. 
kç  mak,  vieillard. 
tç  muên,  barbe. 

nul,  le  dos  ;  —  sang  nul,  l'épine  dorsale. 
ku  ne,  le  rat. 
tç  ngai,  courir. 
a  niêm,  le  couteau. 
nap,  se  coucher,  dormir. 
iio,  boire. 
kç  phal,  la  fleur. 
pli,  être  ivre  ;  —  pli  pç  do,  être  ivre  de 

vin. 
kç  rang,  il  fait  chaud  ;  —  mua  kç  rang,  la 

saison  chaude. 
kç  ri,  le  pilon. 

kç  rah,  la  flèche. 

rang,  sable. 

pe  ro  (ou  ruo),  le  mollet. 

pç  sin,  le  serpent. 

kç  suk,  plume,  poil  ;  —  kç  suk  a  ëim,  la 
plume  de  Toiseau. 

a  sam,  le  sang;  —  a  sam  tôh,  le  sang  ronge. 

çheng,  on  p/ie/i,  marmite. 

kç  tây,  le  bananier. 

kç  tang,  fort,  vigoureux. 

trôk,  torrent. 
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un,  aboyer  ;  a  ëô  ii/1,  le  chien  aboie.  val,  champ  dans    la  plaine  ;  ann.   dat,    par 

ke  vê,  le  doigt  ;  —  kç  vê  si,  le  doigt  de  la  opposition  à  ruông. 


Conclusion. 

Les  notes  qui  précèdent  étant  fort  incomplètes,  on  ne  peut  tirer  aucune 
conclusion  définitive  sur  l'origine  soitde  la  race,  soit  de  la  langue  des  Nguon  et 
des  Saè.  Mais  il  est  permis  de  faire  quelques  hypothèses  :  ou  bien  la  langue 
nguon  et  la  langue  séè  sont  deux  idiomes  ayant  entre  eux  des  affinités,  et 
apparentés  également,  quoique  à  des  degrés  divers,  à  l'annamite  ;  —  ou  bien 
les  Nguon,  qui,  on  l'a  vu,  sont  d'origine  annamite  d'après  leurs  traditions, 
arrivés  dans  le  pays  qu'ils  occupent  aujourd'hui,  se  sont  trouvés  en  présence 
des  Sàè,  population  alors  puissante,  et  ont  peu  à  peu  modifié  la  langue  anna- 
mite qu'ils  parlaient  au  contact  de  la  langue  de  leurs  voisins,  soit  que  celle-ci 
eiit  déjà  des  affinités  avec  l'annamite,  soit  qu'elle  fiit  originairement  tout  à  fait 
différente  ;  —  et  dans  ce  dernier  cas,  le  s&t  aurait,  tout  en  influant  sur  la 
langue  des  nouveaux  venus,  été  influencé  à  son  tour  par  la  langue  annamite 
Enfin  on  peut  supposer  que,  dans  la  langue  nguon  au  moins,  il  existe  des 
formes  d'un  annamite  archaïque,  qui,  protégées  par  les  montagnes  qui  séparent 
le  Nàm-Nguyên  de  la  basse  région,  se  seraient  conservées  jusqu'à  nos  jours. 

Une  étude  approfondie  des  deux  idiomes,  et  leur  comparaison  avec  les 
idiomes  similaires,  permettront  de  résoudre  ces  questions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  langues  ont  des  rapports  évidents  avec  la  langue 
des  Mu-<Vng  de  la  Rivière-Noire,  dont  M.  Chéon  parle  dans  la  préface  de  son 
Cours  de  langue  annamite.  Le  fait  de  cet  îlot  de  population,  tout  au 
moins  de  langue  mirfrng,  perdu  dans  le  Quang-blnh,  à  une  si  grande  distance 
du  noyau  principal,  était  intéressant  à  noter,  au  point  de  vue  ethnographique 
comme  au  point  de  vue  linguistique.  Mon  étude  donnera  peut-être  à  quelqu'un 
l'idée  d'étudier  les  chaînons  qui  relient  sans  doute,  dans  la  grande  chaîne  anna- 
mitiqiie,  à  hauteur  du  Ngh^-an  ou  du  Hà-tinh,  les  Mtrorng  de  la  Rivière-Noire 
aux  Mu-ang  du  Quàng-binh. 


1.  V.  -ii. 
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NOTES     SUR    LES     CHAMS 

Pau  m.  E.-M.  DUHAND 

De  la  Société  des  Missions  étrangères  de  Paris 
Correspondant   de   l'École  française   d'Extrême-Orient 


I.  —  PAIUK-PINÂS  ET  LE  CLAN  DE  L'AHÉQIIEI; 

L'in§criplion  XII  de  Mî-san,  datée  de  1.002  de  Fère  çaka  et  éditée  par 
M.  FiNOT  dans  ses  Notes  Epigraphiques,  porte  en  A  ii(*)  :  «  Le  roi  Prâleyeç- 
vara  Dharmarâja,  de  la  famille  Nârikela  (Cocotier),  engendra  dans  la  famille 
Kramuka  (Aréquier)  un  héritier. . .  Uarivarmadeva  »  ;  puis  en  U(^)  :  «  Harivar- 
madeva,  prince  TliâA,  né  dans  le  Kramukavança  [cette  expression  est  suivie 
immédiatement  de  la  glose  en  vieux-cham  :  uayauii  pi/uî/ij,  le  clan  des 
Aréquiers,  race  éminente  dans  TEtat  de  Campa  ». 

M.  lluBER  (^)  a  parfaitement  expliqué  comment  ce  vayauù  a  lini  par  s'adapter 
le  sens  exact  de  vaiiça.  11  n'y  a  pas  à  revenir  sur  une  démonstration  aussi 
bien  présentée.  Je  me  permets  seulement  d'ajouter  que,  à  ma  connaissance  du 
moins,  ce  mot  n'a  plus  cours  et  n'est  même  plus  compris  des  Ghams  modernes. 
Au  lieu  de  cet  équivalent  malayo-cham  du  sanskrit  vaiiça,  ils  ont  franchement 
adopté  le  mot  vaiiça  lui-même,  qui  revient  souvent  dans  leurs  divers  traités 
de  cosmogonie,  malheureusement  encore  inexplorés.  Je  n'en  citerai  qu'un 
exemple  tiré  d'un  vieux  manuscrit  de  Nosarvan  (♦)  :  <r  Si  l'on  vous  demande  : 
d'où  vient  la  terre  et  d'où  vient  le  ciel?  Répondez:....  le  Devada  Sùrya  est  le 
baAça  du  ciel  et  le  Pô  Adam  le  baAça  de  la  terre.  »  On  s'attendait  —  soit  dit 
par  parenthèse  —  au  parallélisme  traditionnel  de  Sùrya  et  Candra,  mais  les 
Cliams  Bani  nous  ont  habitués  à  ce  genre  de  substitutions. 


(*)  \n  BE F  E 0,  iv  (1904),  pp.  904  et  97:». 

(«)  Ibid.,  p.  938. 

(3)  \nÇEFEO,\,  (1905),  p.  170. 

{*)  Il  existe  en  malais  un  ouvrage  intitulé  Makota  Raja-raja,  •  la  Couronne  des  Rois  »  : 
c'est  une  série  de  contes  moraux  dont  le  héros  est  presque  toujours  Kliosrou  Nouchirvan,  roi 
de  !*erse  de  la  dynastie  des  Sassanides,  très  populaire  chez  les  Musulmans  sous  le  surnom  de 
((  le  Juste  ».  C'est  le  nom  de  ce  roi  que  les  C^liams  ont  pris  pour  titre  d'un  de  leurs  livres. 
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Nous  voici  donc  en  présence  de  deux  familles  ou  deux  clans  parfaitement 
caractérisés:  le  Kramukavança  et  le  Nârikelavafiça.  Pouvons-nous  aller  plus 
loin  et  assigner,  au  premier  du  moins,  un  certain  domaine  patrimonial,  un 
apanage  quelconque?  Essayons-le,  sans  nous  dissimuler  toutefois  ce  que  celte 
tâche  peut  avoir  d'ingrat  au  milieu  de  ce  dédale  de  textes  imjirécis  et  de  traditions 
confuses,  mais  sans  oublier  non  plus  qu'en  matière  chame  l'hypothèse  de  la 
veille  devient  souvent  la  thèse  du  lendemain. 

D'abord  nos  sources  :  elles  sont  toutes,  à  l'exception  d'un  document  chinois, 
de  provenance  chame,  cambodgienne  ou  annamite.  Elles  ont  toutes  été  retou- 
chées par  les  Ghams  Bani  ou  musulmans,  qui  les  font  invariablement  dater 
de  l'an  mil  —  soit,  vraisemblablement,  de  leur  arrivée  dans  le  pays  ou  mieux  de 
leur  conversion  partielle  à  l'islamisme.  Par  ailleurs,  elles  semblent  bien,  si  on  les 
met  en  regard  des  inscriptions  connues,  ne  concerner  que  des  principicules  du 
Sud  :  vice-rois  (arf/i/pa//),  princes-héritiers  {yiwarûja)y  généraux  (senâpali) 
maréchaux  (mahâsenàpali)  de  droite  et  de  gauche,  ou  même  usurpa- 
teurs temporaires  et,  un  peu  plus  tard,  simples  roitelets  tenus  en  étroite 
vassalité  par  l'Annam.  11  n'en  paraît  pas  moins  légitime  de  leur  accorder  une 
certaine  valeur  documentaire. 

I.  —  Del.aportk  (*)  nous  donne  la  légende  suivante,  d'après  Bastian,  de 
Grammont  et  le  P.  de  Labissachère  : 

«  Nao-Savan,  l'Inao  (adolescent)  Géleste,  premier  roi  des  Ghams,  fut  l'inven- 
«  teurdes  lettres  employées  encore  aujourd'hui  dans  les  livres  profanes. 

«  Voués  d'abord  au  culte  de  Bouddha  [lisez  Brahma,  c'est  au  Gambodge  qu'on 
a  écrit],  les  habitiints  furent  convertis  plus  tard  à  l'islamisme  par  Patenta-Ali, 
((  beau-père  de  Mahomet.  Lors  de  la  naissance  de  celui-ci,  Nao-Savan  étant 
«  allé  à  la  Mecque,  comme  tous  les  rois  de  la  terre,  pour  l'adorer,  fut  installé  par 
«  lui  dans  sa  résidence  de  Bairoch  Bali,  capitale  de  Peripanong,  situé  à  l'Est  du 
«  Gambodge  et  que  les  Ghams  désignent  comme  leur  lieu  d'origine.  Le  pays 
ff  étant  devenu  tributaire  des  Annamites,  ceux-ci  entretenaient  à  la  cour  du  roi, 
a  qui  siégeait  à  Ténéri,  des  mandarins  chargés  de  surveiller  le  gouvernement.  » 

II.  —  La  Chronique  Royale  du  Bïnh-thuqn  (^)  nous  dit  que  Pô  Nôsvôr 
ou  Pô  Nôsvôrlak,  successeur  de  Pô  Ovioh  ou  Uvivah,  régna  à  Bal  Çri  Banôy 
de  io36  à  1076  A.D.,  ainsi  que  ses  successeurs  immédiats. 

III.  —  La  Chronique  dite  de  Mon  Balai  (-0,  également  du  Binh^lhuAn,  et 
dont  le  nom  doit,  je  crois,  signifier:  (T  capitales  ou  résidences  royales  (Ba/  = 
Balai ^=^  Bali,  malais  Baley)  »,  nous  cite  également  Pô  Nôsvôr  comme  succes- 


(')  Voyage  an  Cambodge  ;  Paris,  1880  ;  pp.  417-418. 

(2)  Aymonier,  in  Excursions  et  Reconnaissances,  t.  xiv,  p.   i5i. 

P)  fbid..  p.  i54. 
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seur  d'Uvlvah,  mais  le  fait  régner,  ainsi  que  les  mêmes  successeurs  immédiats, 
à  Bal  Canar,  nom  qui  se  retrouve  encore  ailleurs  dans  des  listes  chronologiques 
du  Cambodge  (^j. 

IV.  —  Enfin,  un  autre  manuscrit  du  Binh-thu.)n  (*)  donne  Gram-Parik 
comme  capitale  du  roi  Pô  Debata-svôr  (i28i-i3o6  A.  D.),  sixième  successeur 
de  Pô  Nôsvôr.  Notons  en  outre  —  détail  qui  a  son  importance  pour  notre 
thèse  —  que  le  tombeau  de  ce  prince  se  voit  encore  à  Phanri  (Parik  en  cham), 
où  il  est  adoré  sous  le  titre  de  Yan  In  =  Sùryadeva  ciy  In. 

Confrontons  d'abord  toutes  ces  données  qui,  prises  isolément,  n'ont  pas  une 
grande  valeur  probante  et  voyons  ce  que  nous  pouvons  en  tirer  : 

A.  —  La  légende  du  Cambodge  nous  fournit  en  substance  ceci  :  Nao  Savan, 
rinô  Céleste,  succède  à  Allah  dans  sa  résidence  de  Bairoch  Bali,  à  Peripanon, 
pays  situé  à  TEst  du  Cambodge. 

B.  —  D'après  la  Chronique  Royale,  Nôsvôr,  FInô  Céleste,  succède  à  Allah, 
à  Bal  Çrî  Banôy. 

C.  —  La  Chronique  de  Mon  Balai  reprend  le  même  thème,  mais,  comme 
variante,  assigne  Bal  Canar  pour  capitale  à  Allah  et  Nôsvôr. 

L'analogie  est  frappante  pour  les  noms  de  rois,  mais  la  corrélation  cesse  en 
apparence  pour  les  noms  de  capitales.  Demandons-nous  donc  si  elle  n'existe  pas 
au  fond  : 

10  11  faut  d'abord  remarquer  que  les  noms  de  ces  deux  dernières  capitales, 
Bal  Cri  Banôy  et  Bal  Canar,  ne  font  jamais  double  emploi  dans  les  chroniques  : 
elles  sont,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  interchangeables,  mais  jamais  simultané- 
ment opposées  l'une  à  l'autre. 

ao  Bal  Canar  a  pour  elle  un  titre  incontestable  de  possession  :  elle  a  existé  et 
elle  existe  encore  à  Phanri,  au  village  de  Palei  Canar,  où  les  derniers  descendants 
des  princes  chams  conservent  encore  leur  Trésor  Royal  (^).  Ajoutons  de  suite  — 
ce  qui  peut  être  plus  qu'une  simple  coïncidence  —  que  ces  héritiers  des  rois 
chams,  ainsi  que  les  Annamites  du  Sud,  qualifient  encore  cette  dynastie  du  titre 
de  «  vua  Thang  :=  prince  ThaA  »,  que  nous  avons  vu  accolé  au  nom  de  notre 
Ilarivarmadeva.  Le  titre  de  «  prince  In  »,  que  nous  avons  également  vu  plus 
haut  attribué  à  un  Sûrya(varma)devâ,  régnant  à  Gram-Parik,  loin  d'être  une 
objection,  semble  souligner  notre  thèse,  puisque  la  Chronique  remarque  à  son 
sujet:  uraii  bikan  min,  «  homme  étranger  ». 

3o  Bairoè  Bali  ou  Bal  Bairoè,  malgré  la  transposition  de  l' n  en  r,  est  la 
transcription  de  Bal  Banôy,  si  l'on  veut  bien  observer  qu'en  cham  les  finales  ^et 


C)  Ibid..  p.  187. 
(«)  Ibid..  p.  164. 
(3)  Cf.  BEFEO,  V,  pp.  1-2. 
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y  sont  homophones  et  se  confondent  mutuellement;  ex.:  baganray  = 
haganraë. 

4^  Bal  Bairoô  peut  être  une  altération  cambodgienne  de  Bal  Banôy,  ainsi  qu'un 
autre  texte,  également  du  Cambodge,  nous  en  fournit  la  preuve.  En  effet,  la 
liste  chronologique  B(*)  dit  que  les  neuf  premiers  rois  chams  régnèrent  à 
Bal  Çruh  Balai,  ce  qui  n'est  évidemment  qu'une  transcription  fautive  de  Bal  Çri 
Banôy.  Toujours  est-il  que,  parmi  les  noms  ou  surnoms  qu'elle  cite,  je  trouve 
celui  de  Pô  KIon  GahuI  dont  le  bamoh  (cella)  se  voit  encore  sur  le  (ihul-pron 
(la  Grande  dune),  à  2  kilomètres  exactement  au  Sud  de  Palei  Canar. 

50  En  regard  de  Bal  Canar,  nom  de  localité,  le  terme  de  Bal  Çrï  Banôy  semble 
bien  n'être  qu'un  simple  qualificatif. 

60  En  effet  Banôy  —  qui  ne  paraît  plus  compris  des  Chams  modernes  —  répond 
exactement  au  malais  banua  =  hinua,  «  région,  pays  ».  Banôy  traduirait  donc 
le  skt.  pura^  «  ville  »,  grâma^  «  clan,  tribu,  village  »,  et  Çrï  Banôy  correspondrait 
presque  mot  pour  mot  à  Çrïnagara  ou  à  Râjapura,  «  ville  ou  contrée  du  roi  ». 
Nous  retrouverions  ainsi  dans  le  Bairoè  Bali  de  Peripanoû  l'équivalent,  moins  un 
terme  expliqué  plus  loin,  du  Bal  de  Gram-Parik,  que  nous  donne  notre  docu- 
ment IV. 

70  Nous  avons  la  confirmation,  jusqu'à  l'évidence,  de  toutes  ces  données,  dans 
un  texte  chinois  traduit  par  M.  Pelliot  (*)  : 

V.  —  Une  relation  de  voyage,  datant  de  la  dynastie  des  Song  et  publiée 
en  1178,  nous  dit  en  effet:  «  Comme  pays  dépendant  (du  Campa),  il  y  a  le 
royaume  de  ^  ®  ^  Pin-t'ong-long  et  le  royaume  de  ^  |^  gg  Pin-t'o-ling.  Les 
fondations  de  la  maison  de  Mahàmaudgalyâyana  (g  ifi)  se  trouvent  à  Pin- 
t'o-ling  ;  on  dit  aussi  que  c'est  là  la  Ville  de  la  maison  du  Roi  (I  ^  JJ, 
Râjagrha)  .» 

iM.  Pelliot  ayant  assimilé  Pin-t'o-lang  ou  Pin-t'ong-long  à  Pânçluranga,  nous 
avons  donc  sûrement  :  Pin-t'o-lang  =  Phanrang  et  Pin-t'o-ling  =  Phanri,  les 
deux  vallées  voisines,  l'une  au  Nord,  l'autre  au  Sud  du  cap  Padarang,  si  connu 
des  anciens  navigateurs.  Enfin  «  la  Ville  de  la  maison  du  Roi  »  paraît  bien  la 
traduction  exacte  de  Bal  Çrï-Banôy.  Un  autre  texte,  de  l'époque  des  Ming  (3), 
nous  donne  Çràvastî  ;  or,  dans  les  langues  malaises,  basli  est  synonyme  de 
binua  =  banôy. 

Je  poursuis  donc  ma  démonstration  : 

80  Si  l'on  admet  ces  identifications  entre  Bairoô  Bali  =  Bal  Banôy  de  Bal 
Canar,  Bal  Canar  de  Parik  devient  ainsi  réellement  «  capitale  de  Peripanoô, 
situé  à  l'Est  du  Cambodge  ». 


(*)  Cf.  AYMONiER,  loc.  laiid.,  p.  i85. 
(«)  In  BEFEO,  m  (iqo^),  p.  65o. 
(«)  /6id.,  p.  65i. 


Digitized  by 


Google 


—  372  — 

9"  Dans  le  terme  de  PeripanoA,  Péri  =:  Parik.  En  effet  a  et  e  se  sont 
facilement  transposés  en  passant  des  «  Béni  »  du  Cambodge  aux  «  Bani  »  du 
Blnh-thuAn.  En  second  lieu,  la  finale  k  se  prononce  à  peine  en  cham  :  elle  est 
peu  perceptible  pour  une  oreille  mal  exercée,  consistant  surtout  en  un  son  bref  et 
heurté,  et  a  pu  naturellement  échapper  à  nos  auteurs,  Bastian  et  Labissachère. 

100  Panoiiy  qui  donne  incontestablement  le  qualificatif  du  mot,  est  sans 
erreur  possible  —  car  il  est  inconnu  de  la  langue  cambodgienne  —  le  malais 
piiian,  dont  les  Mois  du  Sud  ont  fait  banôh  et  les  Chams  le  simple  radical 
nôriy  «  aréquier  ». 

11"  Que  ce  pays  de  Peripanofi  soit  bien  exactement  la  région  de  Phanri,  le 
Gram-Parik  «  à  l'Est  du  Cambodge  »,  la  suite  de  la  légende  cambodgienne, 
malgré  la  confusion  où  l'entraîne  la  terminologie  nouvelle  introduite  par  les 
Annamites,  vient  l'appuyer  d'un  dernier  argument,  en  ajoutant  :  «  Ceux-ci  (les 
Annamites)  entretenaient  (des  mandarins)  à  la  cour  du  roi  (cham)  qui  siégeait 
à  Ténéri....  »  Teneri,  qui  n'a  pas  du  tout  la  physionomie  d'un  mot  cham,  ne 
serait-il  pas  la  corruption  de  l'annamite  Manri,  Phanri,  corruptions  eux-mêmes 
du  cham  PaAri  (?),  Parik,  de  même  que,  dans  la  vallée  jumelle,  I^aAdaran  est 
devenu,  par  crase,  PanraA  et,  en  annamite,  Manrang,  Plianrang  ?  Nous  retrou- 
verons du  reste  ce  siège  de  la  royauté  à  Teneri-Phanri  dans  un  document  que 
nous  utiliserons  plus  loin. 

Peripanon  se  traduit  donc  :  Phanri,  «  |)ays  de  l'Aréquier  »,  et,  si  on  le  com- 
plète par  Gram-Parik,  on  obtient  :  «  Phanri,  pays  du  clan  de  l'Aréquier  ». 

Mais,  pour  rendre  incontestable  ce  dernier  point,  il  nous  faut  achever  notre 
enquête  : 

VI.  —  La  Chronique  Royale  nous  apprend  encore  que,  deux  siècles  et  demi 
plus  tard,  les  Chams,  refoulés  de  plus  en  plus  par  l'ennemi  héréditaire,  se 
retirèrent,  sous  la  conduite  du  roi  Pô  Kathit,  dans  le  byulu  «  forteresse  »,  de 
Bal  BatthinôA. 

Vil.  —  Or  une  légende  historique,  transcrite  par  moi  à  Bal  Canar,  <i  la 
capitale  (simplement)  palissadée  »  —  légende  qui  complétera  la  présente  étude 
—  attribue  à  ce  même  Pô  Kathit  la  fondation  d'une  citadelle  que  les  Chams 
désignent  sous  le  nom  de  Bal  UanôA,  «  la  capitale  de  l'Aréquier  »  (Comparez 
Bal  HaAav,  «  la  capitale  des  Pins  »). 

Ce  Byuli  Bal  HanôA  est,  d'après  la  tradition  locale,  cette  vieille  citadelle  de 
900  à  1.000  mètres  de  long  sur  800  de  large,  flanquée  de  redans  et  de  cavaliers 
et  dont  les  remblais  puissants  sont  encore  protégés  par  places  d'un  revêtement 
en  limonite,  qui  se  dresse,  en  pleine  forêt  envahissante,  à  95  kilomètres  à 
l'Ouest  du  port  de  Phanri.  Elle  se  trouve  exactement  à  3  kilomètres  en  amont 
d'un  petit  village  qui  porte  le  nom  officiel  de  Giang-tày,  «  le  fleuve  de  l'Ouest  », 
et  le  nom  vulgaire  de  Sông-luy,  «  le  fleuve  du  Rempart,  de  la  Forteresse  ». 

Entre  Bal  BatthinôA  et  Bal  llanôil  l'analogie  est  évidente.  Au  point  de  vue 
historique,  tous  les  rois  cités  à  Bal  Batthinôh  sont  originaires  de  Phanri,  qui 
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conserve  encore  loules  leurs  tombes.  Au  point  de  vue  linguistique,  corro- 
boré évidemment  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  Bal  BatthinôA  =  Bal  Hanôfi, 

((  capitale  de  TAréquier  ».  La  signification 
-  >  du  préfixe  batthi  ou  balsi  m'échappe, 

il  est  vrai,  mais  il  ne  saurait  être  en  tous 

"^^^^î-^-^z-r-^*^^;^    'tf1^^^^>-'>-'    ^^^  fl"^  '^  complément  de  non.  Du  reste, 

J^^^^^j^i^ii^"^-^     ce  radical    non  étant  seul  employé  en 
,    t.  ^    ^^  cham  moderne,  thinaiï  ou  sinan  pourrait 

I  '  être  une  mauvaise  lecture  de  pinan,  à 

<!  y  moins  que  balsi  —  terme  inconnu  au- 

t^  .  1  jourd'hui  —  ne  soit  une  altération  du 

^       ^  /         malais  basti.  Nous  aurions  alors  en  Bal 

/        "*'  "^  BastinaA  de  Phanri  une  pieuse  réédition 

Fie.  35.  —  Plan  de  la  citadelle         de  Tantique  Bal  Çrî  Banôy  de  PeripanoA, 

DE  SôNG-LÎJY  la  Çrâvastï  des  voyageurs  chinois. 

Je  termine  en  faisant  remarquer  que  Bal  HanôA  ne  me  paraît  pas  du  tout 
indiqué  pour  la  culture  spéciale  de  l'aréquier.  D'où  vient  donc  alors  la  persis- 
tance de  cette  attribution  comme  caractéristique  de  la  région  de  Phanri? 
Assurément  pas  d'une  culture  naturelle. 

Ma  conclusion  pourrait  donc  se  formuler  ainsi  : 

En  1003  Çaka,  les  inscriptions  nous  disent  que  «  Çrï  Marivarmadeva,  prince 
Than,  est  né  dans  le  Clan  de  l'Aréquier  ».  Or,  en  ce  même  XP  siècle,  les 
chroniques  et  légendes  historiques  des  Chams,  tant  du  Cambodge  que  de  l'Annam, 
s'accordent  virtuellement  pour  nous  montrer  au  Binh-thuàn  actuel,  «  que  les 
Chams  désignent  comme  leur  lieu  d'origine  »,  une  capitale  de  rois  dont  la 
dynastie  prend  encore  le  titre  de  «  princes  Thân  »  et  un  pays  qui  porte  le  nom 
emblématique  de  «  l'Aréquier  >;,  enfin,  plus  tard  encore,  une  «  citadelle  »  et 
une  ft  capitale  de  l'Aréquier  ».  Dans  ces  conditions,  n'y  aurait-il  pas  plus  qu'une 
rencontre  fortuite  entre  les  inscriptions  et  la  chronique,  et  Phanri  ne  serait-il  pas 
tout  désigné  comme  le  lief  du  «  Clan  de  l'Aréquier,  race  éminente  dans  l'Etat  de 
Campa  »? 

II.  -    I.ÉGENDE  HISTOHIQUE  DE  PÔ  ÇAH    INÔ  (*) 

Nï  tit  Pô  Çah  Inô  ||  tak  dî  kal  patao  Le  Yvôn  môk  nôgar  carn  bloh  môk  Pô 
Çah  Inô  bâ  nao  nap  hadyôp  pak  nôgar  patao  Le  pajyôn  hu  sa  uraA  anôk  lakei 
aAan  «CAu  An  »  bloh  brei  nôgar  kâ  anôk  cani  vôk  ||  bloh  nôgar  carn  pok  Pô 
Kathit  sa  tyan  son  Pô  Çah  Inô  tagôk  jyôn  patao  barav  mon  Pô  Kathit  dî  chyôp 
jyôn  0  hajyôA  yau  nan  Pô  Çah  Inô  ça  ai  sa  tyan  sort  gap  dok  pak  nôgar  Yvôn 
bloh  jyôn  patao  oh  ha  it  (hu  ain?)  yah  kyôA  kâ  drei  jyôA  patao  tao  jàil  fiap 
sibar  nao  môk  Pô  Çah  Inô  bâ  vôk  mai  vôk  kâ  mô  drei  jyôA  patao  || 


(*)  Nous  représentons  par  b  et  n  les  lettres  que  M.  Cabaton  {Nouvelles  recherches  sur 
les  Chams,  p.  72-76)  transcrit  par  b  et  n  avec  un  point  dessous. 
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Barav  mon  nôgar  caiii  daâ  Ganvôr  Hvôr  môrai  byai  bloh  pôh  tapuk  glaù  a- 
khar  bàh  patao  Lé  nao  Lov  bâ  anôk  hu  bik  |  dok  vôk  khik  môdhir  sa  drei  Pô 
Çah  Inô  |  bloh  hvôr  paçlàr  rvah  môk  klàu  uraA  jat  hu  bîçlî  binai  môk  ligai  kâ 
nhu  nao  môk  bâmai  hu  min  hajyôn  yàu  nan  hu  sa  boh  karah  kruA  pak  patao 
dï  nôgar  cam  Pô  Çah  Inô  kru-n  min  || 

Barav  môA  klàu  uraA  nan  nao  tàl  iabaù  iyâ  chok  kâPô  Çah  Inô  ricov  çaft  ùap 
môA  kamlov  dok  dî  iyâ  laban  nan  |  barav  mon  ftêh  radiyaô  môrai  çlvâ  iyâ  bloh 
klàu  uraû  nan  daâ  lanao  Irak  pôk  dvâ  iiok  akok  o  truh  barav  n\ôh  ràdîyart 
pvôc  akhym  klàu  uraâ  nan  pôk  tagôk  truh  pagaik  karah  dî  haloA  iyâ  nan  \ 
môù  râdîyaA  mai  tàl  Pô  Çah  Inô  pvôc  lac  hû  dok  Aap  hagait  çvôy  lô  |  ràdiyan  o 
khin  lac  hû  dok  nap  hagait  çvôy  lô  râdïyaA  o  khin  o  |  barav  môù  Pô  Çah  Inô 
padàr  pôk  iyâ  bà  nao  kâ  kàu  ricov  |  barav  môA  boh  karah  môh  môô  nôgar  carn 
Pô  Çah  Inô  tanî  râdîyaA  lac  hû  boh  sei  uraA  crih  iyâ  mai  dok  tak  iyâ  tabafi 
nan  hai  o  |  barav  môA  râdîyafi  a  khan  lac  6ôh  klàu  urafi  crih  tanî  o  thàu  kyn 
dôm  hajyôA  soA  hvak  dok  çvày  lô  j  barav  moii  Pô  Çah  Inô  typ  nao  daâ  klàu 
urail  nan  mai  tôrn  Pô  Çah  Inô  boh  bloh  puyak  lisei  hvak  ahar  ban  bloh  rimï 
rimik  trun  lagai  tip  mai  nôgar  caiii  yô  || 

Barav  môA  nôgar  cain  pôk  Pô  Kathit  (Kathip)  tagôk  patao  |  bloh  hu  Aap 
byuh  sa  bôk  dap  nan  |  bloh  bâ  abih  dôm  anu-k  cam  môrai  dok  dï  dalam  byuh 
nan  |  uraA  lac  kâ  patao  Le  fiap  bol  môrai  môsuh  môk  Pô  Çah  Inô  vôk  yô  || 

Môù  Aap  drov  bloh  pyôh  buh  dï  dva  tamgalort  hu  bah  iyâ  krofi  nan  ||  haftap 
ribaû  môft  Aok  drov  yah  bol  patao  Le  dik  rabaA  tapa  mai  thvak  rabart  laik  iyâ 
thàk  tamô  drov  pyoh  kâ  patao  Le  mai  ayôp  || 

Bloh  môù  patao  Le  son  anôk  boh  môdhir  dok  jvàh  |  barav  môù  patao  Le 
tanî  dôm  râdîyafi  dalani  môdhir  nan  akhan  lac  nôgar  caiiï  môrai  môk  Pô  Çah 
Inô  bâ  nao  vôk  payô  |  barav  mort  patao  Lé  (jvôc  harak  kâ  grâp  nôgar  nap  bol 
bâ  tamô  mai  môsuh  bloh  bol  dôm  lei  gulak  di  liban  iyâ  vlurt  môtai  abih  iyâ 
thàc  tamô  dalam  drov  oh  boh  vôk  nao  nôgar  patao  Le  o  ||  barav  patao  Le  dok 
cart  livik  lô  harak  o  boh  phak  vôk  patao  Le  thàu  o  || 

Barav  mort  patao  Le  çanôn  dï  tyan  klak  nôgar  bloh  bâ  sa  anôk  rtap  jyak  art 
may  bloh  likâu  bart  rahjalan  cam  bloh  thôy  ftôy  nao  dok  dî  kok  libart  khin 
tamô  byuh  |  barav  mort  bol  dok  khik  rabart  nan  oh  brei  tamô  Ivai  kâ  nu  nao 
pathàu  Pô  Çah  Inô  kâ  |  barav  mort  bol  tamô  nao  akhan  lac  ort  yvôn  art  may 
mort  halei  o  thàu  bâ  sa  urart  anôk  likei  khin  tamô  dalam  byuh  mai  bloh  likàu 
feart  I  barav  mort  Pô  Çah  Inô  padàr  nao  brei  kâ  sa  urart  anôk  nan  tamô  mai 
dahlort  (dahlàu)  kâ  |  lei  ort  nan  jvai  brei  tamô  mai  jvai  |  barav  mort  ort  nan 
ranôrt  dî  tyan  bloh  brei  anôk  tamô  nao  lik  lei  anit  anôk  bloh  oh  anit  tàl  pasart 
0  I  thàu  lac  Pô  Çah  Inô  krôn  /làp  anôk  bloh  dok  sort  gàp  dalam  byuh  nan  yô  | 
bloh  pâdàr  bol  tabyak  nao  môk  brah  brei  kâ  ort  nan  |  bloh  bà  ort  nan  rah 
krort  trun  nao  tàl  camoh  kaduk  drov  |  bloh  pàh  drov  nan  ayâ  thuk  tabyak  | 
patao  Le  boh  patao  Le  hvôc  vôk  nao  nôgar  yô  ||  bloh  dî  nan  Pô  Çah  Inô  brei 
dôm  anôk  cain  tabyak  dî  byuh  palei  halei  dok  dî  palei  nan  rtap  bart  gajart  nôgar 
pujô  II 
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Lei  anôk  maik  Pô  Çah  Inô  klak  byuh  tabyak  nao  dak  kulan  dok  dî  palei 
Phôhài  nan  jô  |  tàl  Pô  Çali  Inô  môtai  nao  svôr  rah  nôgar  bloh  anôk  môtai  dok 
dî  côk  Barmôh  hajyôil  soA  brei  aAan  Pô  Yaù  Adhvà-bàrmôh-baAvû  |  hajyôA  soft 
môçat  lô  dok  jaik  palei  Ranoh  laA  Ninh-ha  |  roû  raih  anôk  tacov  oh  jyôil  o  | 

Lei  patao  Le  vôk  nao  nôgar  bloh  jyoA  |  Yvôn  môsuh  môryak  jyôA  patao  soA 
gap  Yvôn  nu  jô  || 

Traduction 

Ceci  est  l'histoire  de  la  princesse  Çah  Inô.  En  ce  temps-là,  un  roi  d'Annam 
(de  la  dynastie  des)  Le  s'empara  du  royaume  cham(i397  A.  D.).  Il  lit  également 
captive  la  princesse  Çah  Inô  et  l'emmena  dans  son  royaume,  où  il  la  prit  pour 
femme.  Et  elle  eut  un  fils  qui  fut  nommé  Cîliu  An  :  après  quoi,  le  roi  Le  permit 
au  royaume  cham  de  se  reconstituer.  Alors  les  Chams  élurent  pour  roi  le  Pô 
Kalhit  (ou  Kathip),  frère  utérin  de  la  princesse  Çah  Inô.  Mais  le  Pô  Kathit  n'y 
consentit  pas.  Non,  il  ne  voulut  pas  y  consentir,  car:  <[  tant  que  sa  sœur  Pô 
Çah  Inô  demeurerait  à  la  cour  d'Annam,  il  n'aurait  aucun  plaisir  à  exercer  la 
royauté.  Que  si  l'on  voulait  qu'il  fût  roi,  il  fallait  d'abord  aller  chercher  sa  sœur 
Pô  Çah  Inô:  à  son  retour  seulement  il  consentirait  à  régner». 

Or  donc  le  royaume  cham  convoqua  (le  grand  Astrologue),  le  Pô  Ganvôr 
llvôr,  à  venir  causer  affaires.  Lequel  scruta  les  livres  divinatoires  et  consulta  les 
diagrammes  magiques,  qui  lui  révélèrent  qu'en  ce  moment-là  même  le  roi  Lé 
était  parti  pour  la  Chine  et  avait  emmené  son  lits  avec  lui  et  que  seule  la  reine 
Pô  Çali  Inô  était  restée  à  la  garde  du  palais.  En  conséquence,  le  Ganvôr  ordonna 
de  choisir  trois  hommes,  de  pure  race  chame,  experts  en  ruses,  qui  partiraient 
en  barque,  emportant  avec  eux  l'anneau  emblématique  des  rois  chams.  que  la 
princesse  Çah  Inô  devait  si  bien  connaître. 

Quand  donc  les  trois  messagers  furent  arrivés  au  puits  où  l'on  puisait  de  l'eau 
pour  la  toilette  de  la  princesse,  ils  feignirent  d'être  muets  et  demeurèrent  là 
Vinrent  ensuite  deux  servantes  qui  portaient  leurs  jarres  sur  la  tête  (à  ce 
signe  ils  les  reconnurent  pour  les  servantes  chames  de  la  princesse,  car  les 
Annamites  portent  au  fléau)  ;  mais  comme  elles  n'arrivaient  pas  à  remettre  leurs 
jarres  pleines  sur  leur  tête,  elles  prièrent  les  trois  étrangers  de  les  aider  un  peu. 
Ce  qu'ils  firent  en  glissant  dans  une  jarre  la  bague  à  chaton.  A  leur  retour  au 
palais,  la  reine  demanda  aux  servantes  la  cause  de  leur  trop  longue  absence. 
Mais  elles  n'osèrent  avouer  la  cause  de  leur  retard,  non,  les  servantes  ne 
l'osèrent  pas.  Et  Pô  Çah  Inô  leur  ordonna  de  lui  apporter  cette  eau  pour  se 
doucher  la  tête,  et  alors  elle  reconnut  l'anneau  emblématique  des  souverains 
chams.  Et  la  reine  interrogea  les  servantes,  qui  lui  dirent  qu'elles  avaient  vu 
des  étrangers  qui  se  tenaient  auprès  du  puits,  oui,  cela  est  vrai.  Mais  elles 
ajoutèrent  que  ces  trois  hommes  étrangers  n'avaient  pas  répondu  un  seul  mot 
à  toutes  leurs  questions.  Et  c'était  là  la  raison  qui  avait  motivé  leur  longue 
absence.   Pô  Çah  Inô  donna  l'ordre  d'inviter  ces  trois  étrangers  à  se  rendre 
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auprès  d'elle.  Puis,  elle  leur  fit  apprêter  un  festin  de  riz  et  un  dessert  de 
gâteaux,  pendant  qu'elle  même  préparait  tout  pour  son  retour  en  barque  au 
pays  cham:  ce  qui  fut  fait  (*). 

En  ce  temps-là  donc  le  peuple  cham  put  élever  sur  trône  le  prince  Pô  Kathit. 
Ce  roi  construisit  (de  suite)  une  citadelle  et  fit  un  barrage  'sur  le  fleuve  qui  la 
défendait).  Il  fit  entrer  tous  les  Chams  dans  celte  citadelle,  car  il  avait  appris  que 
le  roi  Le  levait  des  troupes  pour  lui  faire  la  guerre  et  lui  reprendre  la  princesse 
Çah  Inô. 

Puis  (dans  l'ouverture  d'écoulement  du  barrage),  il  fit  une  nasse  immense 
dont  une  claie  (mobile)  obturait  l'orifice  et  en  barra  le  chenal  d'écoulement.  Il 
lança  par-dessus  un  pont  (volant),  afin  de  le  faire  basculer,  si  les  soldats  du  roi 
Le  s'y  aventuraient  en  curieux,  et  de  les  précipiter  (par  ce  moyen)  dans  la 
grande  nasse. 

Sur  ces  entrefaites,  il  advint  que  le  roi  Le  et  son  fils,  le  Càu  An,  de  retour  de 
Chine,  trouvèrent  leur  palais  désert.  Ils  en  demandèrent  raison  aux  suivantes 
(de  la  reine).  Elles  répondirent  que  des  Chams  étaient  venus  et  avaient  enlevé 
la  princesse  :  telle  était  la  vérité.  Alors  le  roi  envoya  ses  ordres  par  tout  le  pays, 
enjoignant  de  lever  une  armée  et  de  partir  en  guerre.  Mais  tous  ses  soldats 
périrent  jusqu'au  dernier,  noyés  dans  le  barrage  et  engloutis  dans  la  nasse. 
Et  nul  ne  revit  l'Annam.  Le  roi  Le  attendit  longtemps,  longtemps  leur  retour  et 
onques  ne  vit  personne  faire  réponse  à  ses  ordres  écrits. 

Alors  le  roi  Le  résolut  dans  son  cœur  de  quitter  son  royaume,  d'emmener  son 
fils  avec  lui  et,  déguisé  en  mendiant,  d'aller  (au  pays  cham)  en  demandant 
l'aumône  tout  le  long  du  chemin.  Il  parvint  ainsi  au  royaume  cham  et,  arrivé 
à  la  tête  du  pont,  il  demanda  la  permission  d'entrer  dans  la  citadelle.  Mais  les 
soldats  de  garde  ne  le  permirent  pas  :  «  Attendez,  dirent-ils,  que  nous  allions 
d'abord  demander  la  permission  de  la  princesse.  »  Entrés  donc  dans  la  cita- 
delle, ils  rendirent  compte  qu'il  y  avait  là  un  mendiant  annamite,  accompagné 
d'un  petit  garçon,  qui  demandait  l'autorisation  d'entrer  pour  demander  sa 
nourriture.  Pô  Çah  Inô  leur  donna  l'ordre  d'introduire  d'abord  l'enfant  seul  ; 
quant  au  père,  elle  ne  lui  permit  pas  d'entrer  ni  (même)  d'approcher.  Alors 
l'homme  réfléchit  dans  son  cœur  et  se  demanda  pourquoi  elle  permettait  à 
l'enfant  seul  d'entrer,  et  pourquoi,  aimant  le  fils,  elle  n'aimait  pas  aussi  le  père  ? 
La  princesse  Çah  Inô  déclara  alors  à  tous  qu'elle  reconnaissait  bien  son  enfant, 
et  mère  et  fils  rentrèrent  ensemble  dans  l'enceinte  fermée  de  la  citadelle. 
Quant  au  père  elle  lui  fit  i)orter  du  riz,  dehors.  Puis  les  gardes  le  condui- 
sirent le  long  du  fleuve   et  le   descendirent  prés  du  seuil    (rocheux)  où  se 


(*)  Cette  légende  d'une  princesse  prévenue  au  moyen  d'un  anneau  jeté  dans  une  jarre  d'eau 
au  moment  où  des  servantes  la  remplissent  au  puits  appartient  au  folklore  indien.  On  la 
trouve  en  termes  presque  identiques  dans  le  Divyâvadâna,  p  457,  et  le  Kalhâsariisâgara 
(trad.  Tawney,  t.  1,  p.  142).  Elle  a  passé  aussi  dans  les  contes  arabes. 
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trouvait  la  claie  mobile  qui  obturait  la  grande  nasse.  Ils  l'ouvrirent  et  Teau  se 
précipita  par  torrents.  Le  roi  Le,  saisi  de  frayeur,  s'en  retourna  dans  son 
royaume.  C'est  alors  que  Pô  Çah  Inô  permit  à  tous  les  Ghams  de  sortir  de  la 
citadelle  et,  village  par  village,  de  rentrer  cbez  eux  pour  y  reprendre  les 
travaux  des  champs  :  car  sur  le  royaume  cham  la  paix  s'étendait  derechef. 

Enfin  Pô  Çah  Inô  et  son  fils  quittèrent  à  leur  tour  la  citadelle.  Puis  elle  alla 
bâtir  les  tours  de  Pho-hài  (Phanthiét),  village  dans  lequel  elle  se  retira.  El 
quand  Pô  Çah  Inô  vint  à  mourir,  elle  monta  au  royaume  du  ciel.  Et  quand  son 
fils  vint  à  mourir,  il  alla  «  à  la  montagne  d'or  »>  et  y  reçut  le  titre  posthume  de 
Pô  YaA  Adhvâ-Barmô-Bangû.  C'est  du  reste  un  »énie  très  malfaisant  qui  est 
adoré  près  de  Palei  Rinot,  village  de  Ninh-h^  (Phanri),  où  ses  maléfices  ont 
ruiné  tous  ses  descendants. 

Quant  au  roi  Le,  de  retour  dans  son  royaume,  il  abdiqua  —  et  les  Annamites 
se  chamaillèrent  longtemps  entre  eux  pour  lui  donner  un  successeur.  J'ai  fini. 

III.  -  LA  CHRONIQUE  KOYALE 

.M.  AvMONiER,  le  pionnier  des  études  chames,  a  publié,  dès  1889,1a  traduction 
d'une  Chronique  dite  RoyalCy  dont  il  a  été  souvent  question  dans  la  précé- 
dente étude.  Il  serait  utile,  je  crois,  d'en  dire  un  mot  dans  ce  recueil  pour 
éviter,  chez  les  non-initiés,  toute  confusion  possible  avec  la  liste  des  rois  du 
Campa  que  nous  donnent  les  inscriptions  et  que  M.  Finot  a  relevée  et  mise 
au  point  dans  son  dernier  travail  sur  Mî-san. 

Voici  d'abord  les  noms,  les  dates  et  les  capitales  que  la  Chronique  assigne  à 
ses  rois  : 

Hois  À  Bal  Çul  Banôv  : 

I .  Pô  llvivah,  luoo  à  io36. 

'2,  Pô  Nô-svôr,  io3G  à  1076. 

3.  Pô  Patik,  1076  à  \iif\, 

4.  Pô  Çul-lakâ,  1114  à  ii5i. 

Bois  à  Bal  HaSav  : 

5.  Pô  Kloiï-garai,     ii5i-i:io5. 
G.   Pô  Çrî  Aga-ran,   i2o5-i:«47- 

Bois  à  Bal  Ai^vei  : 

7  Pô  Cei-anôk,       i!^ 7-1^81. 

8.  Pô  Devada-svôr,  i!i8i-i3o(). 

(|  Pô  Pat-ala-svôr,  i3o0-i3!>!8. 

10.  Pô  Bin-nô-svôr,   i3ii8-i373. 

11.  Pô  Pariôan,  1373-1397. 
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OIS  i 

i  Bal  Batthinô^ 

12. 

Pô  Kathit, 

1433-1460. 

i3. 

Pô  Kabrah, 

1460-1494. 

i4. 

Pô  Kabih, 

i494-i53o. 

i5. 

Pô  Garul-drak, 

i53o-i536. 

16. 

Pô  Mahe-çurak, 

i536-i54i. 

17. 

Pô   Kanô-rai, 

1 54 1-1 553. 

18. 

Pô  Al, 

1553-1579. 

)is  X  Bal  PaSdarapî 

19- 

Pô  Kloil-halàu, 

i579-i6o3. 

30, 

Pô  Nil, 

i6o3-i6i3. 

91. 

Pô  Jai-paran, 

i6i3-i6i8. 

22. 

Pô  Eh-khaù, 

1618-1622. 

23. 

Pô  Môh-lahâ, 

1622-1627. 

24. 

Pô  Rome, 

1627-1651. 

25. 

Pô  Nrop, 

i652-i653. 

La  Hsle,  qui  se  conlinue  jusqu'en  1822,  comprend  encore  les  noms  de  i4 
princes  ou  simples  chefs,  direclement  nommés  ou  înveslis  par  la  cour  de  Hué, 
el  sur  lesquels  il  esl  inulile  de  s'élendre. 

Voici  mainlenant  les  réflexions  el  objections  que  fail  naître  la  lecture  de  la 
Chronique  Royale  sur  son  origine,  sa  date,  les  rois  qu'elle  nomme  et  les 
capitales  qu'elle  leur  attribue. 

Origine,  —  J'ai  déjà  fait  observer,  dans  une  note*  sur  les  Ghams  Bani  (^) 
que  les  Ghams  musulmans  s'étaient  introduits  en  bonne  place  dans  les  légendes 
hisloriques  de  leurs  frères  brahmanistes  el,  en  particulier,  avaient  très  ouverte- 
menl  remanié  la  Chronique  Royale  pour  s'y  mettre  en  tête  de  liste  dans  la 
personne  sacrée  d'Allah,  ou  de  leur  premier  roi  divinisé  sous  ce  titre  posthume. 
Le  manuscrit  de  M.  Aymonïer  commence  en  effet  en  ces  termes  : 

((  Forlune  !  Succès  !  Geci  est  fait  pour  donner  connaissance  des  Annales 
énuméranl  les  règnes  des  rois  depuis  Torigine  de  la  terre  et  l'origine  du  ciel. 
Kn  l'année  (cyclique)  du  rat,  le  Pô  Ovlvah  vint  du  ciel,  fui  roi  au  royaume 
cham  el  séjourna  37  ans  à  la  capilale  Shri  Baneûy.  En  l'année  du  rat,  le  Pô 
Ovlvah  retourna  au  ciel.  » 

L'intrusion  esl  déjà  évidente  ;  mais,  où  la  relouche  esl  par  trop  apparente  et 
maladroite,  c'est  lorsqu'on  peut  lire,  comme  je  l'ai  lu  dans  un  autre  manuscrit 
de  Phanrang,  la  variante  suivante  : 


(^)  In  BEFEO,  111  (igoj),  p.  62. 


Digitized  by 


Google 


—  379  — 

«  Svasli  I  Siddhi  !  Chronologie  royale  depuis  la  création  de  la  terre  et  la 
création...  des  fils  d'Adam  !  » 

Date,  —  Mais  il  est  également  possible,  après  tout,  qu'il  y  ait  concordance 
étroite  entre  l'origine  de  la  Chronique  et  la  date  qui  l'inaugure  —  autrement  dit, 
qu'elle  soit  l'œuvre  des  Chams  musulmans  et  commence  intentionnellement  à 
l'époque  même  de  l'introduction  de  l'islamisme  au  Campa.  Ils  se  sont  basés  sur 
le  cycle  duodénaire,  d'importation  chinoise,  pour  établir  la  durée  exacte  de 
chaque  règne  et  le  calcul  d'ensemble  de  toutes  ces  dates  réunies.  Or  toute  cette 
chronologie  ne  nous  reporte  guère  qu'à  l'an  mil.  Nos  musulmans  n'ignoraient 
certainement  pas  qu'entre  la  création  «  des  iils  d'Adam  d  par  Allah  et  l'an  mil 
il  y  a  place  pour  un  long  intervalle.  Dans  le  manuscrit  des  Chams  Bani  que  j'ai 
traduit  jadis  (*),  ils  donnent,  comme  comput  des  années  écoulées  depuis  la 
création  du  monde,  le  total  de  7.806  ans.  Mais  là  il  s'agissait  d'histoire 
«sacrée»:  de  Jibirael,  de  Makhael,  d'Ipbarahim  et  de  sa  çakti  Agar,  de 
Sumael  leur  père,  de  Daoud  le  Sage  et  de  Suleiman  le  Magnifique,  des  grands 
nabi,  Mosa  et  Issa,  de  toute  cette  sainte  lignée  qui  aboutit  à  Mohamad.  Mais  au 
Campa,  les  musulmans  n'étaient  que  des  étrangers.  L'histoire  du  pays,  antérieu- 
rement à  l'introduction  de  l'islamisme,  ne  les  concernait  ni  ne  les  intéressait. 
Ils  en  firent  donc  table  rase,  et  recommencèrent  la  Chronique  sur  une  page 
blanche,  dont  Allah  fut  l'en-tête  obligé. 

Les  Rois.  —  Faute  de  données  plus  précises,  nous  ne  savons  pas  si  cette 
chronologie,  datant  du  XI^  siècle  à  peine,  doit  être  considérée  comme  digne  de 
quelque  confiance  (*).  Presque  tous  les  princes  qu'elle  mentionne  ont  encore 
leur  kout  funéraire  dans  la  vallée  de  Phanrang  et  surtout  dans  celles  de  Karang 
et  de  Phanri.  Or  dans  ce  pays  de  traditions  vaguement  confuses  dans  les  sou- 
venirs, mais  fortement  imprimées  dans  les  choses,  et  où  le  culte  des  ancêtres 
était  poussé  jusqu'à  leur  divinisation  posthume  sous  les  noms  sacrés  d'Indra, 
de  Rudra  ou  de  Çiva,  de  Sûrya  et  des  Bodhisattva,  il  serait  bien  étrange  que  sur 
toutes  ces  tombes  on  ne  pût  mettre  aucun  nom.  Néanmoins,  après  avoir  admis 
ce  principe  difficilement  contestable,  nous  devons  faire  deux  restrictions  : 


(M  Ibid.,  ibid. 

(2)  Sur  la  date  de  Tintroduclion  de  Tislamisme  au  Campa,  les  chroniques  javanaises  nous 
donnent  des  indications  qui  s'accordent  difficilement  avec  celles  de  la  chronique  chame.  D'après 
le  Pararaton  (éd.  Brandes,  p.  184),  en  i38i,  le  dernier  roi  de  Mayapahit,  Bravijaya,  épousa 
la  fille  du  roi  du  Campa,  dont  la  sœur  avait  épousé  Makdum  Ibrahim  Asmara,  qui  venait  de 
convertir  le  Campa  à  Tislamisme.  Le  Se  rat  kanda,  cité  dans  le  même  ouvrage  (p.  194), 
donne  quelques  détails  complémentaires.  La  fille  du  roi  du  Campa  en  question  s'appelait 
Daravati  :  elle  venait  d'être  convertie  à  l'islam  par  le  Râja  Pan^ita  Mustakin  et  manifesta  de  la 
répugnance  à  épouser  un  homme  qui  n'était  pas  de  sa  foi.  La  même  chronique  syoute  qu'à  cette 
époque  le  Campa  était  subordonné  au  Cambodge,  dont  le  roi  s'appelait  Këlana  Maesa  sasi  : 
ce  nom  ne  figure  pas  dans  les  chroniques  cambodgiennes. 
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1*»  On  doit  reconnaître,  après  lecture  attentive  de  toutes  les  inscriptions 
connues  et  des  documents  de  source  chinoise,  que  ces  prétendus  rois  n'étaient 
que  de  simples  principicules,  plus  ou  moins  en  tutelle,  ou  de  simples  gouver- 
neurs pour  le  compte  du  roi  de  Campa,  a  Le  royaume  de  Pin-t'ong-long, 
répètent  à  Tenvi  les  ouvrages  chinois,  dépend  du  Campa.  »  —  «  La  civilisation, 
les  mœurs,  la  flore,  le  climat  sont  très  semblables  à  ceux  du  Campa.  »  — 
<i  Quand  le  chef  sort  ou  rentre,  il  va  à  éléphant  ou  à  cheval,  tout  comme  le  roi 
du  Campa.  »  On  pourrait  multiplier  les  textes,  ceux  des  inscriptions  surtout, 
représentant  les  Chams  du  Sud  comme  une  racé  turbulente,  insoumise  et 
fréquemment  en  révolte  contre  son  suzerain,  le  roi  du  Campa. 

De  là  aussi  un  certain  flottement  entre  les  listes  chronologiques,  soit  qu'elles 
concernent  un  même  prince  connu  sous  diflërents  noms  ou  surnoms,  soit  qu'il 
s'agisse  de  plusieurs  prétendants  simultanément  nommés  ou  s'étant  taillé  des 
fiefs  particuliers  à  Phanrang,  à  Phanri  ou  dans  la  région  montagneuse. 

20  Bien  qu'il  soit  très  probable  que  les  Chams  aient  progressé  du  Sud  au  Nord 
et  que  par  conséquent  leurs  premières  capitales  aient  dû  être  dans  le  Binh- 
thu^n  actuel,  il  est  historiquement  certain  qu'en  cet  an  mil,  où  commence  la 
Chronique,  le  centre  de  la  puissance  et  de  la  civilisation  chame  s'était  depuis 
longtemps  déplacé  vers  le  Nord.  Les  rois  de  la  Chronique,  —  hormis  les 
derniers,  simples  vassaux  de  l'Annam  et  peut-être  moins,  —  ne  sauraient  donc 
être  les  véritables  rois  de  l'histoire  du  Campa. 

Les  Capitales,  —  Je  crois  aussi  que  Ton  [)eut  être  également  autorisé  à  dire 
de  ces  rois  que,  là  où  ils  sont  morts,  là  ils  ont  vécu 

M.  Aymonier,  en  analysant  la  Chronique  Royale,  prend  bien  soin  de  nous 
avertir  :  «  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  méprise  nous  avons  donné  à  ces  commen- 
taires le  titre  de  Légendes  historiques.  ))  11  ne  saurait  donc  trouver  mauvais 
que  je  regarde  i«i  comme  plus  que  conjecturales  ses  identifications  de  Bal  Çrî 
Banôy  avec  Bong-hô*i,  de  Bal  Hanav  avec  Hue,  de  Bal  Anvei  avec  Blnh-d|nh  et 
de  Bell  BatthinôA  avec  le  Phù-yên  ou  le  Khânh-hoà  actuels. 

Bal  Çrï  Banôy  est  la  première  capitale  citée  :  j'ai  déjà  donné  les  raisons  qui 
me  la  font  placer  dans  la  vallée  de  Phanri,  je  n'y  reviendrai  pas. 

Bal  Hanav,  seconde  capitale,  que  M.  Aymonier  place  à  Hué,  sans  donner  du 
reste  plus  de  références  que  pour  la  première  qu'il  place  à  Bong-hô-i,  eut  pour 
fondateur  Pô  Kloil  Garai.  Celui-ci,  après  avoir  inauguré  son  règne  à  Bal  Çrî 
Banôy,  au  «  pays  de  l'Aréquier  »,  jeta  les  fondements  d'une  nouvelle  capitale, 
qu'il  nomma  Bal  Hafiav,  la  capitale  des  Pins.  Si  Ton  ne  veut  voir  dans  cette 
appellation  qu'une  simple  relation  toute  locale,  on  est  amené  à  chercher  cette 
capitale  —  ou  ce  refuge  contre  les  invasions  cambodgiennes  —  dans  ces  hautes 
vallées,  entourées  d'une  magnifique  ceinture  de  pins  sylvestres,  qui  dominent  les 
plaines  du  Blnh-thuân,  dans  ce  Phanrang  surtout  où,  du  berceau  à  la  tombe, 
se  déroulent  toutes  les  légendes  qui  ont  trait  à  ce  même  Pô  Klon  Garai,  — 
hormis  une  légère  fugue  de  ce  berger  prédestiné  au  pays  de  là  Ku,   le  Nha  Ru 
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(les  anciennes  relations,  le  Nha  Phu  des  caractères  sino-annamites,  le  Ninh-hoà 
actuel.  On  verra  du  reste  plus  loin  ce  qu'il  faut  exactement  entendre  par  ce 
terme  de  bal  «  capitale  ». 

De  Bal  Anvei,  la  troisième  capitale,  «  la  vaste  enceinte  est  encore  en  assez 
bon  éUU  à  quelques  kilomètres  au  Nord  de  la  citadelle  actuelle  de  Hinh-djnh  », 
(lit  M.  AvMONiER,  qui  ajoute  :  a  Donc,  d'après  notre  document,  cette  dernière 
capitale  du  flampa  (indépendant)  aurait  été  fondée  dans  le  troisième  quart  du 
\lll«  siècle  »  Pas  d'autre justilication  de  cetle  hypothèse  :  elle  tombe  parle 
fait  même  que  Vijaya  ^=  nagara  Campa  ou  Gramapura-vijaya,  que,  d'après  les 
inscriptions  de  Mî-san  (*),  M.  Fjnot  se  croit  en  droit  d'identilier  avec  ce  même 
Binh-djnh,  est  bien  antérieur  à  Bal  Afi\ei  et  à  son  fondateur,  le  Cei  Anôk 
(1:^47-1283  A.  D.). 

Du  reste  nous  avon^  déjà  vu  que  le  Pô  Devada-sûrya,  successeur  de  Pô  Cei 
Anôk  à  Bal  Aûvei,  dit  la  Chronique,  régna,  d'après  la  version  Môrï  Balai,  à 
(iram-Parik.  lîn  autre  témoignage  —  outre  les  raisons  données  plus  haut  — 
nous  est  fourni  relativement  au  Pô  Binnô-Sûrya,  quatrième  successeur  de  Cei 
Anôk,  toujours  à  Bal  Anvei.  Un  manuscrit  cité  par  M.  Aymonier  (^)  nous 
apprend  que  ce  prince  guerrier  fut  assiégé  par  les  Annamites  dans  la  citadelle 
de  Bal  Su,  qu'ailleurs  (p.  i53;  on  lit  Bal  Lai  et  que  nous  avons  déjà  rencontrée 
sous  la  forme  de  Bal  Sru  Bal  Lai^-Çrî  Banôy.  C'est  donc  encore  également 
dans  le  Sud  qu'il  faut  chercher  cette  résidence  de  Bal  AAvei. 

Bal  BatthinôA,  quatrième  capitale,  nous  a  d(';jà  retenus  suflisamment  pour 
qu'il  soit  inutile  d'insister. 

Bal  Pandarart,  cinquième  et  dernière  capitale,  paraît  se  justilier  d'elle-même, 
bien  que  son  emplacement  ou  ses  emplacements  exacts  n'aient  pu  être  reconnus 
avec  une  entière  certitude. 

Voici  donc  quelle  est  ma  conclusion.  11  a  pu,  il  a  du  même  y  avoir  des 
capitales  du  Campa  dans  le  Sud  de  l'Annam  actuel.  Elles  sont  en  tout  cas 
bien  antérieures  à  l'an  mil.  Or,  à  cette  même  date,  et  même  dès  le  IXe  siècle, 
notre  Binh-lhuàn,  ou  Pân(Juranga  qui  le  désigne  (car  il  est  rare  que  l'on  fasse 
la  distinction  entre  Pin-t'o-long  et  Pin-t'o-ling),  «  nous  apparaît,  dit  M.  Finot, 
sous  l'aspect  que  lui  prêtent  les  textes  chinois  :  celui  d'un  Etat  feudataire, 
gouverné,  sous  la  souveraineté  du  Campa,  par  un  vice-roi.  )> 

Par  ailleurs,  ces  rois  de  la  Chronique,  rattachés  ou  non  au  gouvernement 
central  par  des  titres  ofliciels,  ou  en  révolte  ouverte  contre  lui,  devaient  être  en 
tous  cas  a  de  ces  familles  considérables  dans  l'Etat  de  Campa  »  et  étaient 
certainement  originaires,  peut-être  tous,  de  cette  région  du  Pânçlurafiga,  «  dont 
les  gens,   dit  une  inscription,  furent  toujours  vicieux,   malfaisants,  stupides, 


(<)  \n  BEFEO.  iv,  p.  906,  note. 
{"i)  Loc.  laud.,  p.  i65. 
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traîtres  à  tous  les  rois  de  Campa.  »  Leurs  capitales,  leurs  demeures  seigneu- 
riales, voire  leurs  citadelles,  devaient  donc  être  dans  la  sphère  de  rayonnement 
de  leur  influence  et  dans  leurs  terres  patrimoniales  du  Sud  de  l'Annam. 

Les  inscriptions  chames  et  sanskrites,  les  relations  chinoises  et  mes  propres 
textes,  éclairés  les  uns  par  les  autres,  s'accordent,  me  semble-l-il,  pour  nous  en 
apporter  la  preuve  décisive. 

IV.  _  BAL  L\SM\ 

J'ai  essayé  de  prouver,  dans  la  première  de  ces  notes,  que,  sous  des  vocables 
différents,  Bal  Canar  avait  été,  pour  les  <  hanis  musulmans  du  Cambodge  et  de 
TAnnam,  la  première  capitale  de  leur  Chronique,  et  que  ce  fait  ressortait  avec 
évidence  de  la  lecture  des  documents  chinois  ;  je  voudrais  maintenant  prouver 
qu'elle  fut  aussi  la  dernière  de  leur  histoire. 

Voyons  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  Bai  Ce  terme,  qui  préfixe  le  nom 
des  capitales  de  la  Chronique,  vient  du  malais  balêij,  «hutte,  pavillon, 
salle  »  ;  v.  g.  balêy  rong,  <(  salle  d'audience  7>. 

Un  bal  cham,  c'est,  à  proprement  parler,  l'enclos  royal  qui  entoure  le 
môdhir,  skt.  maudira,  le  palais  du  prince  régnant  ainsi  que  ses  dépendances 
immédiates,  il  correspondrait  aussi  et  très  exactement,  m'affirment  les  Chams,  à 
l'expression  annamite  tînh  '(*?,  siège  du  gouvernement  provincial  qui  se  complète 
assez  régulièrement  d'un  thành  j^,  ou  citadelle.  Mais  un  bal  n'est  pas  nécessai- 
rement fortifié  :  ainsi  il  ressort  implicitement  de  notre  légende  de  Pô  Qah  Inô,  que 
Bal  Canar,  «  la  capitale  palissadée  »,  fut  jugée  d'une  protection  absolument  insuf- 
fisante contre  l'invasion  annamite.  Ainsi  on  cherche  sans  succès  les  divers  empla- 
cements de  la  ou  des  capitales  successives  de  Pân(jurafiga  sur  les  tertres  dénudés 
de  la  vallée  de  Phanrang.  Ainsi  enfin,  pour  finir  par  une  citation  de  la  Chro- 
nique, ce  fut  un  fra/ éphémère  que  Pô  At  (i553-i579)  cr  édifia  en  dehors  de 
la  citadelle  de  Bal  Batthinôn,  nap  bal  dok  môiï  linavbijuh  Bal  Baiihinôn  y>. 

Mais,  au  fait,  cette  introuvable  capitale  de  Pân^uranga  a-t-elle  jamais  existé  ? 
Je  crois  que  M.  Aymonjer  nous  a,  très  involontairement,  rendu  un  mauvais 
service  et  déroutés  bien  longtemps  en  donnant  à  ses  traductions  de  noms 
géographiques  la  forme  qu'il  leur  a  donnée.  On  est  tenté  d'oublier  que  ces 
vieux  noms  chams,  annamitisés  parles  vainqueurs  :  Nharu,  Xhatrang,  Phanrang, 
Phanri  et  Phanthiet,  ne  sont  que  des  noms  de  pays.  H  n'y  a  pas,  il  n'y  avait 
pas,  dois-je  dire  ~-  car  nos  formules  administratives  ont  insensiblement  changé 
la  face  des  choses  —  il  n'y  avait  pas,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  de  ville  de 
Phanrang.  11  y  avait  le  pays  de  Phanrang  et  son  port  d'accès,  le  cîra  Manrang, 
sa  «  porte  y>  maritime,  termes  qui  ne  répondaient  du  reste  à  aucune  dénomi- 
nation officielle.  Pour  rentrer  dans  la  granmiaire  il  faudrait  donc  dire,  par 
exemple:  résident  du  Phanrang,  du  Nhatrang,  comme  nous  disons  du  Khânh- 
hoà.  Il  n'y  a  \h  qu'une  nuance,  mais  elle  a  son  importance.  Or,  il  en  était  de 
même  aux  temps  anciens  et  le  Bâjaf)ura  de  Panran  signifiait  tout  simplement 
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la  résidence  royale  du  Pândnranga,  mais  sans  indiquer  jusqu'où  s'étendait  ce 
Pânjuranga  el  dans  quelle  localité  se  plaçait  sa  capitale. 
(Iherchons-la  donc  ici  à  l'aide  des  seuls  documents  que  nous  connaissions. 

I.  —  Parmi  les  douze  textes  d'annales  officielles  ou  de  relations  chinoises 
que  nous  apporte  .M.  Pellioï(*),  un  seul,  daté  de  1178,  distingue  Pin-t'ong- 
long  de  Pin-t'o-ling,  Phanrang  de  Phanri,  et  spécifie  bien  que  c'est  à  Pin-t'o- 
ling  que  se  trouve  la  maison  de  .Mahâmaiidgalyâyana,  le  Râjagrha  des  livres 
bouddhiques.  Les  onze  autres  textes  ne  nomment  que  Pin-t'ong-long,  où  revient 
le  plus  souvent  la  mention  de  Rajagpha  et  de  Çrâvastï.  Pin-t'ong-long  ou 
Pâncjuranga  y  paraît  donc  bien  le  nom  généri(|ue  de  tout  le  Bmh-thuî)n  actuel. 
La  seule  fois,  je  le  répète,  où  ces  douze  textes  veulent  accentuer  les  détails 
géographiques,  c'est  [>our  bien  préciser  que  c'est  à  Phanri  et  non  à  Phanrang 
que  se  trouve  le  Palais,  le  «  bal  »  du  roi  =  Rajagpha  et  Çrâvastï,  que  nous 
avons  déjà  retrouvés  dans  le  Çrïbanua  et  Çrîbasti  de  Bal  Canar.  Ce  sont  là  des 
redites,  mais  elles  sont  nécessaires. 

II.  —  L'd  Chronique  Royale  elle-même  contredit-elle  à  cette  identification 
nouvelle  de  la  capitale  du  Pânijurafiga  ? 

Elle  nous  donne  une  liste  de  21  princes  qui,  de  1079  ^  1822,  se  sont  suc- 
cédés à  Bal  PaAdaran.  Mais  regardons-y  de  prés.  Les  sept  premiers,  les  princes 
investis,  sont  tous,  sans  exception,  originaires  du  pays  de  Phanri,  où  ils  dorment 
encore  leur  dernier  sommeil,  sauf  le  chef  de  cette  dynastie,  ou  de  cette  bran- 
che, Pô  Kloù  Halau,  et  son  plus  illustre  représentant,  Pô  Rome,  qui  reposent 
tous  les  deux  à  Phanrang,  le  premier  dans  l'enceinte  de  pierres  de  P.  Tanran 
et  le  second  dans  la  belle  tour  qui  porte  son  nom  (-).  Mais  ce  n'est  là  qu'un 
témoignage  purement  négatif,  provisoirement  du  moins. 

Les  quatorze  derniers  princes,  nommés  directement  par  la  cour  de  Hue,  me 
sont  inconnus,  à  l'exception  de  Pô  Kei  Brei,  dont  le  tombeau  est  à  P.  Çakhel, 
prés  de  Bal  llanôù,  et  de  Pô  Côn,  qui  clôt  la  liste.  La  Chronique  les  fait  donc 
tous  aussi  régner  à  Bal  Paùdaraù.  Nous  y  reviendrons. 

(IL  —  Nous  avons  vu,  dans  notre  premier  article,  que  la  (Chronique  du  Cam- 
bodge, parlant  des  princes  chams  vassaux  de  l'Annam,  plaçait  leur  cour  à 
Teneri,  dont  nous  avons  fait  Phanri,  sur  la  foi  d'un  contexte  assez  obscur.  Nous 
allons  voir  que  notre  hypothèse  était  parfaitement  justifiée. 

IV.  —  Nous  arrivons  aux  preuves  positives  : 

Le  P.  BouiLLEVAUX  (■^)  nous  donne  le  récit  suivant,  dont  la  forme  paraît  bien 
celle  d'un  document  puisé  à  d'autres  sources,  qu'il  n'indique  pas  du  reste  : 


ii)  BEFEO,  ni,  \^.  b/jç» 

<i)  Ihid.,  ib.,  p.  60.1. 

(^;  L'Annam  cl  le  Cambodge,  p.  .llîj. 

1.  v.  -ib. 
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a  En  1720,  la  frégate  française  la  Galathée,  faillit  perdre  trois  db  ses  officiers 
sur  lescôles  du  Binh-thuAn...  Le  capitaine...  fut  conduit  auprès  du  roi  qui  se 
trouvait  alors  à  Phanri  y>. 

Suit  une  description  du  palais  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin. 

V.  —  Une  lettre  de  Mgr.  Bennetat,  évèque  du  Tonkin  et  chargé  d'une  délé- 
gation apostolique  dans  le  Sud,  vers  1748-1749  (Archives  des  Miss,  Etr.  de 
Paris),  est  ainsi  intitulée  :  «  Niunerus  et  distantia  omnium  ecclesiarum 
seu  chrisiianitatum  quœ  habentur  tum  in  regno  Ciampœ  quam  in  pro- 
vinciis  Nhatrang  et  Nharu,  pergendo  ab  mistro  ad  aquilonem.  »  Elle 
ajoute  ensuite:  « Longitudo  regni  Ciampœ,  ab  aiislro  ad  aquilonem, 
ilineris  est  sexcirciter  dierum,  et  latitudo  ejiis,  ab  oriente  ad  occidenteni, 
aliqnibus  in  locis  itineris  est  unius  circiterdiei,  in  aliis  aliquot  horarum, 
in  qnibusdam  etiam  quasi  nulla,..  In  loto  regno  Ciampœ  non  sunt  nisi 
sex  ecclesiœ  cum  uno  oratorio,  »  Puis,  le  voyageur  apostolique,  après  avoir 
parfaitement  indiqué  les  deux  routes  qui  mènent  de  Phanthiét  à  Phanri,  Tan- 
cienne  route  mandarine  et  la  nouvelle,  arrive  à  Hà-bâc,  un  peu  au-dessus  du  port 
de  Phanri,  mais  sur  l'autre  rive  du  fleuve  :  «  Duœ  sunt  viœ  quibus  ad  hanc 
ecclesiam  tenditur  :  una,  eaque  minus  trita,  est  per  ingénies  sylvas  omni 
ferarum  génère  referlas;  alia,  quœ  est  regia,  tenetur  modo  prope  littus 
maris,  modo  per  arenosa  et  déserta  omnino  loca  :  utraque  difficiliSy 
plurima  incommoda  liabet.  »  De  Hà-bâc  il  nous  conduit  à  la  quatrième 
éjilise  du  Cam{)a,  église  qu'il  ne  nomaie  pas,  mais  qui,  par  sa  position  très 
|)récisée,  doit  être  celle  de  iMa-ù,  qui  du  reste  existe  toujouis  :  (t  4"  ecclesia 
sita  est  ad  aliquam  distaniiam  civitatis  et  palatii  régis  Ciampœ.  Distat 
ab  ecclesia  Hà-bdc  itinere  unius  circiter  horœ,  ab  oriente  ad  occi-^ 
dentem,  »  De  là  notre  guide  nous  conduit  «  en  deux  jours  »  à  l'église  de 
Mai-nu-o-ng,  au  débouché  de  l'ancienne  route  mandarine,  en  plein  pays  de 
Phanrang  :  a  Sita  est  in  Phanrang.  » 

Pour  qui  a  fréquenté  le  Sud  de  l'Annam  avant  et  depuis  l'organisation  actuelle, 
les  détails  de  cet  itinéraire  sont  d'une  exactitude  rigoureuse.  N'en  retirons  que 
ce  qui  peut  appuyer  notre  thèse. 

De  llà-bàc  à  Ma-6,  en  une  heure  de  route,  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  toujoui^s  dans 
la  même  direction,  car  la  topographie  l'exige,  nous  trouvons  «  ad  aliquam 
distaniiam  »,  soit  2  kilomètres  de  Ma-6,  la  ville  et  le  palais  du  roi  du  Campa  : 
c'est  bien  exactement  Bal  Canar. 

Or,  voyons  ce  qu'à  ces  mêmes  dates,  1720  et  1748,  nous  dit  la  Chronique 
Royale  : 

1695-1728,  Pô  Çak-turay  règne  à  Bal  Partdaran. 

1735-17G3,  Pô  Hat  turay  — 

Donc,  PaAdaraii  est  pour  la  Chronique  le  nom  commun  qui  désigne  les  deux 
vallées  sœurs,  séparées  par  le  massif  caractéristique  du  Cap  Padaran.  Bal 
PaAdarart  ne  signifie  donc  pjis  capitale  de  Phanrang,  mais  uniquement  capitale 
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du  PaAdarail;  et  ce  PâncJuraAga  doit  être  enleiidu  comme  l'ont  compris  les 
anciens  voyageurs  chinois,  et  sa  capitale  doit  être  cherchée  là  où  l'ont  trouvée  ces 
mêmes  voyageurs  et,  plusieurs  siècles  api-ès,  leurs  successeurs,  les  marins  et 
missionnaires  français. 

Au  cours  de  ces  études,  nous  avons  vu  qu'à  toutes  ou  presque  toutes  les 
époques  de  la  Chronique,  Bal  Canar  nous  est  apparue  comme  l'inévitable  capitale 
des  Chams  du  Sud.  Est-ce  à  dire  qu'elle  fut  seule  à  porter  ce  titre  ?  Non,  et  je  l'ai 
déjà  prouvé  par  l'exemple  de  la  citadelle  de  Bal  llanôii  et  la  citation  qui  concer- 
ne Pô  At.  Je  crois  au  contraire  que  chacune  des  familles  princiéres  qui  se  sont 
tour  à  tour  emparées  de  la  royauté  du  Pâncjurafiga,  avait  son  ce  bal  »  dans  son 
village  ou  sa  terre  patrimoniale,  voire  même,  en  raison  du  passage  répété  des 
invasions  cambodgiennes  ou  annamites,  chez  les  Koho  ou  les  Kakov  de  la  mon- 
lagne.  Mais  je  crois  également,  d'après  tous  ces  textes  réunis,  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  palais  royal,  flanqué  d'une  ou  deux  citadelles  de  refuge,  sacré  à  l'égal  des 
temples,  appartenant  comme  eux  plulôt  à  la  collectivité  chame,  au  nôgav 
cliam,  qu'à  ses  chefs  élus,  ressemblant  par  cela  même  aux  tînh  et  aux  Ihành 
annamites,  dont  chaque  dynastie  n'avait  guère  que  Tusufruit  temporaire.  Et  ce 
{valais  royal  était  à  Bal  fianar  au  centre  de  ce  Pâncjurafiga,  si  restreint  en 
somme,  et  de  cette  vallée  de  Phanri  qui  fut  la  grande  pourvoyeuse  des  rois  de 
la  Chronique. 

Voyons  maintenant  ce  palais,  dont  le  seigneur  et  maître,  d'après  nos  voycigeurs 
chinois,  n'avait  guère  comme  service  d'honneur  «  qu'une  escorte  de  cent  hom- 
mes qui  le  suivent,  portant  des  boucliers,  et  chantant  sa  louange  :  yg,  Pô  ». 

Tne  note  chinoise  du  XV<*  siècle  nous  dit  (')  :  «  Le  palais  du  roi  du  Campa  est 
vaste  et  élevé,  couvert  de  tuiles  ornées  et  entouré  d'un  mur  de  terre.  Il  est 
crépi  à  la  chaux.  La  porte  du  palais  est  ornée  de  (igures  d'animaux  de  toutes 
sortes  sculptées  dans  un  bois  très  dur.  »  En  dehors  de  l'enceinte,  ajoutent  les 
(Ihams,  un  vaste  pavillon,  en  forme  de  tiibune,  donnait  sur  un  immense  car- 
rousel servant  aux  fantasias  des  cavaliers  (blaii  dvôc  asaih),  aux  courses  de 
chars  à  buflles,  aux  exercices  des  éléphants  de  parade  et  au  dressage  des  singes 
et  des  tigres. 

Il  nous  reste  à  pénélrer  dans  ce  palais  royal,  à  la  suite  des  ofliciei^s  de  la 
Galalhée  :  «  La  salle  d'audience  n'offrait  rien  de  remarquable  :  c'était  une  espèce 
de  halle,  composée  de  deux  grands  corps  de  bâtiments  sans  étage,  soutenus 
par  des  colonnes  de  bois  rouge.  Le  trône  du  roi  était  un  simple  marche-pied 
élevé  et  couvert  d'un  tapis;  derrière  il  y  avait  un  paravent  en  laque  de  Chine. 
L'habillement  du  roi  consistait  en  une  robe  de  damas  noir  brodée  d'or  mêlé 
de  naciv,  avec  des  agrafes.  L'habit  de  dessus  était  d'une  toile  de  coton  fort 
fme,  garnie  par  le  bas  d'une  frange  d'or,  surmontée  d'un  petit  galon  d'or  du 


v^)  Pelliot,  in  BEFEO,  u  (1902),  p.  145,  note 
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Japon.  Il  avait  pour  chaussures  de  peliles  bottines  ;  il  est  le  seul  dans  le 
royaume  qui  soit  chaussé.  La  garde  du  prince  se  composait  de  douze  hom- 
mes, vêtus  de  soie  rouge  avec  un  turban  de  la  même  couleur;  chacun  d'eux 
tenait  un  sabre  dont  la  poignée  était  garnie  d'or.  A  gauche  se  tenaient  quatre 
grands  mandarins  habillés  comme  le  roi,  à  l'exception  des  bottines  ;  ils  avaient 
aussi  des  gardes  ;  à  droite  du  prince  se  trouvait  un  mandarin  cochinchinois 
(c'était  lui,  sans  doute,  qui  était  le  maître,  tous  les  autres  n'étaient  que  des 
marionnettes)  ;  venaient  ensuite  plusieurs  mandarins,  placés  chacun  suivanl 
son  rang,  avec  environ  deux  cents  officiers,  tous  habillés  fort  proprement.  » 

Voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  Bal  (^anar  de  Phanri,  dernière  c^i- 
pitale  du  PâncJuraAga.  De  sa  splendeur  pas.sée,  si  modeste  fut-elle,  le  P.  Canar 
actuel  n'a  conservé  qu'un  bien  {)Ale  reflet.  La  vieille  princesse  héritière  du 
dernier  roi,  Pô  tôù  —  qui,  en  i8^i2,  passa  au  Cambodge  avec  toute  une  colonie 
d'exilés,  —  la  Pô  Bïâ,  ((  la  reine  »,  comme  rap()ellent  toujours  les  Mois  igno- 
rants et  fidèles,  y  réside  encore  et  achève  d'y  mourir,  gardienne  vigilante  du 
((  Trésor  des  Rois  »,  la  seule  épave  sauvée  du  naufrage  de  la  nationalité  chame. 
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NOTES     ET    MÉLANGES 


srii    QIELOLES   MONIMENTS    ELKVES    \\\\\    LES   SEIGlNELHS    DE   GOCHINCHLNE 

(CONTRIBLTION  A  L'INVENTAIRE  DES  MONl  MENTS  HISTORIQUES  ANNAMITES) 

Les  notes  suivantes  donnent  simplement  des  renseignements  historiques  et  géogi'aphiques  sur 
les  Mausolées  royaux  (BÏ),  et  sur  quelques  temples  (^,  |ip]),  construits  par  les  rois  de 
Cochinchine  antérieurs  à  Gia-long  M  \^-  On  n'y  trouvera  donc  aucun  détail  sur  le  mérite 
artistique  ou  sur  Tétat  actuel  de  ces  monuments  iU- 

Elles  sont  tirées  du  Bai  nam  thièt  lue  tien  bien  J^  ^  ^  ^  "^  ^^  ou  Annales  des 
rois  de  Cochinchine  antérieurs  à  Gia-Long,  et  du  Bai  nam  liêt  truyçn  tien  bien  ;^  |&  ?!| 
Jïf  "lï  IË9  Recueil  de  biographies  de  reines,  de  princes,  de  princesses  royales,  de  grands 
mandarins,  etc.,  de  la  cour  de  ces  mêmes  rois  (2). 

Les  monuments  dont  il  s'agit  ont  été  construits  sous  les  premiers  Nguyên  fiic»  c'est-à-dire 
dans  les  xvie,  xviie  et  xviiie  siècles,  et,  à  part  quelques  exceptions,  dans  leur  royaume,  qui, 
on  le  sait,  était  limité  au  Nord  par  le  fleuve  Sông-Gianh,  dans  la  province  actuelle  du  Quing- 
binh  i^  ^,  et  qui,  du  côté  sud,  s'agrandit  successivement  au  détriment  du  Campa  et  du 
(iambodge.  On  trouvera  sans  doute  dans  cette  région  d'autres  monuments,  d'origine  annamite, 
qui  l'emporteront,  au  point  de  vue  de  l'art,  sur  ceux  que  je  signale  ici  ;  mais,  vu  l'époque 
relativement  récente  de  l'établissement  des  Annamites  dans  ces  pays,  je  ne  pense  pas  qu'on 
en  trouve  d'authentiquement  plus  anciens. 


Province  oe  Hà-noi  }pf    P^. 

Préfecture  de  Hoài-dirc  18  fê  flï  ;  sous-préfecture  de  Vînh-thui\n  ^ll^f^: 
village  de  Quang-bo  H  ^h'  ife  (^)  ; 

1.  Temple  Hoàng-ùn  5/»  ,@,  ^.  —  «  L'an  ri^  Ml,  1628,    i5«'  année  de.Hi-Tôn  Hi^u- 
Vân  Hoàng-B^  .^  ^  ^  2SC  M  Sfî  (Te  Vuo-ng  ou  Sai  Viro-ng),  en  automne,  à  la  9e  lune. 


(')  Les  Mausolées  (]^)  des  rois  de  Gochinchine  de  la  première  période  et  surtout  ceux  de 
leurs  épouses,  difl'èrent  beaucoup,  sous  le  rapport  de  l'importance  et  de  la  beauté,  des  mausolées 
des  rois  de  la  seconde  période  :  c'est,  en  général,  une  enceinte  murée,  enfennanl  une  esplanade 
bétonnée  plus  ou  moins  vaste,  avec  tumulus,  autels,  porte  d'entrée,  etc.,  le  tout  dans  un  bosquet 
de  pins.  Les  temples  (^)  diffèrent  les  uns  des  autres  par  la  richesse  et  les  dimensions.  Quant  aux 
temples  mortuaires,  (fip|),  c'est  ou  une  simple  bâtisse,  ou  même  une  caisse  en  bois  supportée  par 
quatre  colonnes  et  recouverte  en  paillottes.  C'est  surtout  pour  ces  derniers  temples  qu'il  est 
vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  qu'un  intérêt  purement  historique. 

(')  Ces  hvres  seront  cités  par  la  mention  Thiêt-luc,  Lièt-truyên,  suivie  du  n«>  du  livre  ou 
quy^n  ^,  et  du  n"  du  folio,  A  indiquant  le  recto,  B  le  verso. 

(^)  Ces  renseignements  géographiques  sont  donnés  par  le  Thiêt-luc,  livre  2,  folio  12  B,  et  par 


Digitized  by 


Google 


-     38«  — 

NgQc  Tù  3E  ^,  épouse  principale  de  Trinh  %  JE  4E(^),  restaura  («)  le  temple  Ung-àn 
m  i©  ^  '  pou»*  rappeler  et  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  des  mérites  et  des  vertus 
de  Triéu  'lo  0  éH  (^)  et  de  Tliâi  To  "i:  JIË  (%  dans  le  village  de  (JuAng-bo  [préfeelure 
de  Hoài-dirc.  —  Le  nom  de  Long-àn  fut  changé  en  celui  de  Sùng-ân  #  ,&  '^  la  deuxième 
année  de  Minli-mang  l!)J  ^y  1S9.1,  et  en  celui  de  Hoàng-ân  ijA  ,S  '^»  >»  première  année 
de  Thiéu-tri^ti  ffi,  1841  ](^). 

PnoviNct:  DE  Thaxh-hoà  ^  {fc  (ou  Hoa  #). 

Soiis-prrfecliire  de  Tong-scrn  ^  \h  U  (^)- 

V,.  Mausolée  Trir&ng-nguyên  ^  i?,  ^.  —  Au  mont  Thién-tôn  ^  :^  llj.  (Ce  monl("» 
fut  appelé  Mont  Triéu-tuè-ng  ^  f¥  Ûi»  ^^  20  année  de  Minh-mnng  1!)J  •^,  182 1).  C'est  le 
tombeau  de  Tiiéu  1  o-Tinli  Hoîing-Bê'  ^  îpi  4h  É:  ^,  père  du  premier  roi  de  Cocliinchine, 
Tien  Vuong,  appelé  par  les  historiens  Nguy?n  Kim  î^  ^  (pour  y^),  ou  Nguyen  bo  ou  Du. 
ou  encore  Nguyen  Vi  jJjj;  P  («).  Après  la  révolte  des  Mgc  ^  (i5';i7-i5.')ô),  il  plaça  sur  le 
trône  un  descendant  des  Lé,  Lé  Trang-Tôn  ^  ^  ^  (I555-I548).  Il  mourut  empoisonné  par 
un  mandarin  au  service  des  Mçc,  le  jour  9^  G  de  la  5»^  lune  de  l'an  Zj  G»  1^45,  âgé  de 
j8  années  (**). 


la  Géographie  de  Minh-mang  (ouvrage  que  je  possède  en  manuscrit);  quant  au  LiêNniyçn, 
livre  2,  folio  .ly  B.  avanl  de  mentionner  le  même  village  de  Quàng-bo  ^  ^y  \\  ajoute  tfe 
-^  bI-  Ce  nom  de  Th»1ng-long  désigne  la  ville  même  de  Hà-nôi. 

(M  Celle  princesse  était  fille  de  Tien  Vu-o-ng,  le  premier  roi  de  (iOchinchine.  Son  mari, 
Trinh  Trâng  ^S  ^,  fut  l'ennemi  le  plus  acharné  de  la  nouvelle  dynastie  des  Nguy?n.  Ngoc 
Trijc  3£  ftt,  fille  de  Ngoc  Tù  î  |^,  fut  Pépouse  de  Lé  Than-Tôn  ^  #  ^  (1619-164,1  ; 
1649-1(562).  Li^t'truy^Hy  livre  2,  folio  07  B. 

(')  fê  désigne  une  restauration,  mais  peut-être  ici  une  vraie  fondation. 

(^)  C'est  le  père  de  Tien  Vu-o-ng,  appelé  par  les  historiens- NguySn  Kim.  ou  Nguyen  Do,  ou 
encore  Nguy?n  Vi,  mort  en  i545. 

(*)  C'est  Tien  Vu-ong,  le  premier  roi  de  Cochinchine.  Triéu  To  et  Thài  To  sont  les  litres 
rituels  {^  âfe)  de  ces  deux  princes. 

(^)  Thi^t'luc,  livre  2,  folio  12  B  ;  Liéi-triiyén,  livre  2,  folio  57  B.  Les  parties  du  texte  entre 
crochets  [  |  sont  des  notes  explicatives  données  par  les  ouvrages  eux-mêmes.  —  I^  restaura- 
tion, ou  la  construction  du  temple  est  donc  placée  en  1628.  L'exemplaire  manuscrit  de  la 
Géographie  de  Minh-mang  que  je  possède  dit  que  le  temple  fut  consacré  à  la  mémoire  des 
deux  princes  ci-dessus  indiqués  «  pendant  la  période  Vïnh-tri  -q<  fp  des  Le  ^  ».  Cette  période 
va  de  la  première  lune  de  l'an  1676,  jusqu'à  la  dixième  lune  de  l'an  i()8o.  Il  doit  y  avoir 
erreur:  l'année  1628  est  comprise  dans  la  période  Vînh-tô  ^  iffr,  d'où  confusion  enlre  les 
deux  périodes. 

{^)  Cette  sous-préfecture  est  souvent  désignée  par  l'expression  fl*  JH,  «  la  noble  sous- 
préfecture  »,  c'esl-à-dire  la  sous-préfecture  d'où  est  sortie  la  famille  royale  des  Nguy?n. 

(")  Ce  mol  son  |i|»  employé  pour  désigner  l'emplacement  de  chaque  mausolée  royal,  désigne 
ordinairement  une  région  montagneuse,  mais  quelquefois  aussi  une  simple  éminence,  peul- 
êlre  même  un  tumulus  fait  de  main  d'homme. 

(«)  Devébia,  Relations  de  la  Chine  avec  V Annam-Viçt-nam,  p.  .1. 

{^)  Thiêt'luc,  livre  i,  fol.  5-4 —  Quand  on  mentionnera  l'âge  ou  les  années  de  règne,  on 
se  conformera  au  système  annamite,  c'est-à-dire  que  l'on  comptera  toutes  les  années  cycliques 
pendant  lesquelles  un  homme  a  vécu  ou  a  régné. 
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f.e  même  mausolée  renfenne,  d'après  la  tradition,  le  corps  de  la  princesse  Triêu-To  Tinli 
Hoàng-Hâu  $  JUL  ^  ^  JE*,  de  la  ftunille  Ngnyin  (f^  £Ê;,),  mais  d'mie  autre  branche  que 
la  famille  royale  (H  '^)  \  épouse  de  Nguy?n  Kim,  mère  de  Tien  Vu-OTig  (i558-i6i3', 
premier  roi  de  Cocliinchine    morte  à  la  5«  lune  d'une  année  inconnue  {^). 

PnoviNCK  DE  Qlang-bînh  91  ^ 

Sous-préfecture  de  LO-thûy  H  :^  ft  ;  village  de  Thuân-lrach  ^^^  («). 

5.  Temple  Hoâng-phùc  »}ii  î®  #.  —  «  L'an  Û  §,  1609,  Sa»  année  de  Thâi-TS  Gia- 
l)u  Hoàng-Bêf  :fc  jjfi  ^  #  ^  ^  (Tien  Virong),  on  construisit  le  temple  Kînh-thiên  WiJiyf 
à  Thuân-trach  [nom  de  village  (]^)  de  la  sous-préfecture  de  l.ê-thùy  dans  le  Quàng-binh. 
La  7e  année  de  Minli-mang,  18V.6,    on  changea  son   nom  en  celui  de  Hoàng-phûc   Ç/i  |6 

a  L'an  |^  ^.,  1716.  25*  année  de  Hi^n-Tôn  Hi^u-Minh  Hoâng-B^  Sî  ^  ^  Ofl  M  # 
(Minh  Vu-OTig),  en  automne,  à  la  8e  lune  (16  septembre  —  14  octobre),  on  restaura  le  temple 
Kînh-thién  de  Thuân-trach.  —  Ordre  fut  donné  au  tà-phû  ^  1^  Trinh  Thw  îîl>  1J8"  [intitulé 
Quûn-Công  de  l^n  f i|  SfS  ï^  (*)].  de  surveiller  les  travaux.  L'Empereur  composa  lui-même 
une  inscription  pour  la  porte  (^  ^)  et  des  sentences  parallèles  (^  ^)  qu'il  donna  à  ce 
temple  (^).  • 

Village  de  Tb^ch-xâ  Ç  ^  ;  même  sous-préfecture. 

4.  Temple  mortuaire  (Iwl)  de  Ngugên  Htru-Dât  fiic  ^  S».  —  «  Quand  Nguyin 
Hiru-Dâtfutmort(à  la^elune  de  l'an  ^  6»  18  avril —  17  mai  1681),  la  population  du  Quâng- 
binh  garda  fidèlement  son  souvenir,  lui  donnant  le  surnom  de  irô-thàt  -^  ^  (Bodhisattva). 
et  lui  éleva  un  temple  mortuaire  (^)  à  Thach-xa,  pour  lui  faire  les  offrandes  rituelles  (^).  « 


(I)  Thiêt'lnc,  livre  1,  fol.  4  B.  LiêNruyêih  livre  i,  fol.  i  B    -  2  A-B. 

(^)  Vulgairement  appelé  Dinh-tram,  «  le  camp  de  la  poste  ».  C'esl  un  ancien  camp,  chef-lieu 
de  district  ('g). 

(3)  Thiêl'luc,  livre  i,  fol.  22  B. 

{*)  J5  5^,  titre  traduit  ordinairenient  par  a  dsc  ».  mais  inférieur  au  Quoc  Công  H  w» 
ou  a  duc  de  royaume  n.  —  2Ê  iff  tà-phù  était  une  des  plus  hautes  dignités  de  la  Cour  des 
>guy?n. 

('•)  ThiçNiic,  livre  8,  fol.  26  B  -  27  A.  L'inscription  de  la  porte  et  les  sentences,  toutes  sur 
panneaux  laqués  et  dorés,  existent  encore.  L'inscription  porte  les  quatre  caractères  {|^  |Sê  IB  M' 
Va  song  phûc  dlOy  «  Terre  de  félicité  sans  égale  ».  Elle  est  datée  du  21c  jour  de  la  8*  lune 
de  l'année  ^  t|ï,  6  octobre  1716,  12"  année  de  la  période  Vînh-lhçnh  ^  £  de  Le  Kînh- 
Tôn  ^  ^  ^.  ('e  qui  prouve  que  les  Nguyêu  à  celte  époque  dataient  leurs  monuments  du 
litre  de  règne  des  rois  Le. 

(«)  1(3,  sacrifice  offert  aux  défunts,  tablette  mortuaire,  temple  de  la  tablette  mortuaire. 

0)  Thiétlnc.  livre  5,  fol.  25  A.  Liêt-trng^n,  Hvre  5,  fol.  41  A.  -  Nguyên  HO-u-Dàl, 
originaire  du  Thanh-hoâ,  sous-pi-éfeclure  de  Tong-son  5^  lll  »  fut  un  des  plus  fermes  soutiens 
de  la  nouvelle  dynastie  des  Ngiiy^ii,  soit  qu'il  défendit  les  frontières  du  royaume  contre  les 
attaques  des  Trjnh,  soit  qu'il  portât  ses  armes  sur  le  territoire  ennemi  jusqu'au  Hà-tînh  et  au 
Nghê-an.  Il  mourut  en  #  g,  1681,  âgé  de  78  années. 


Digitized  by 


Google 


-  3W  ~ 

Il  faut  syouter  que  l'exemplaire  manuscrit  que  j'ai  du  Quâng-binh-chi  ff^  2|i  ^,  «  Mé- 
moire sur  le  Quàng-binh  »,  place  au  village  de  Van-xuàn  ^  ^  ^,  sous-préfecture  de 
Phong-lôc  ^  1^  jJSS»  dans  la  même  province,  le  temple  funéraire  du  Quoc-công  de  Tinh 
i^  3  &y  c'est-à-dire  de  Nguyen  Hiru-DiU  lui-môme  (*).  Peut-être  existe-t-il  deux  temples 
mortuaires  en  l'honneur  de  ce  mandarin  ;  peut-être  aussi  y  a-t-il  erreur  dans  ce  dernier  ouvrage. 

Sous-préfecture  de  Phoiig-loc  §  i|J(|!^(^)  ;  village  de  Minh-tin  BJ  fg  ifj(^)- 

5.  —  L'exemplaire  manuscrit  que  je  possède  du  Quàiig-binh-chi  y  signale  le  temple 
mortuaire  ('îiiij)  du  Hau  de  Vînli-an  ^  ^  ^  (M.  C'était  Nguyên  Hiru-Cành  ISt  ^  My 
fils  cadet  de  Nguyen  lifru-Dàt.  Il  s'illustra  soit  en  combattant  à  la  suite  de  son  père  contre  les 
Tonkinois,  soit  dans  les  guerres  contre  les  (îliams  et  les  (Cambodgiens.  11  mourut  à  l'âge  de 
5i  ans  à  la  o**  lune  de  l'an  ^  ^  (17  juin  —  ijjuillet  1700),  pendant  une  expédition  contre  le 
Cambodge.  Les  Cambodgiens  lui  élevèrent  des  temples  funéraires  à  divers  endroits  de  la 
Hasse-(îocbinchine  (^).  Mais  la  vénération  que  les  habitants  du  Quang-blnh  avaient  pour  son  père 
les  poussa  sans  doute  à  lui  consacrer  un  temple  dans  leur  province.  Cependant  les  documents 
concemant  les  Nguyen  n'en  parlent  pas  Le  litre  de  Ifàu  de  Vînh-an  lui  fut  donné  la  12c  an- 
née de  Minli-m^ng  (iS,*)!). 

6.  Le  Quàng-hinh'chi  mentionne  aussi  un  temple  mortuaire  élevé  «  à  gauche  et  à  l'inté- 
rieur de  VÔ-thâng  fli  0  ^  /2l  i  «>•  Ce  terme  de  Vô-thâng  désigne  une  porte  monunientale 
que  Minh-m^ng  fit  constiniiie  en  1824,  à  l'extrémité  ouest  du  grand  mur  de  t>ông-h6i. Ce  mur 
avait  été  construit  originairement  sur  les  conseils  et  les  plans  de  Bào  Duy-Tù-  Jf^  ^Hl  J^y 
nommé  Quoc-công  de  Hoàng  '}A  @  àV  (^)  ^n  iH-u,  i-^e  année  de  Minh-mang,  et  c'est  à  ce 
grand  mandarin  qu'est  dédié  le  temple  mortuaire  indiqué  ici.  Mais  les  documents  concernant 
les  Nguyen,  qui  parlent  longuement  des  travaux  de  Bào  Duy-Tù*  et  de  sa  mort,  ne  mentionnent 
pas  l'endroit  où  fut  élevé  son  lemple  mortuaire.  Le  Li^l-triiijên  P)  en  indique  seulement  la 
construction. 

Bào  Duy-Tù-  était  onginaire  du  Thanh-hoà,  sous-préfecture  de  Ngoc-so-n  ï  iLj.  Il  aida 
grandement  de  ses  conseils  Te  Vu-(rng  (ou  Sai  Vu-ang),  lors  des  premières  attaques  des  Trinh 
contre  le  nouveau  royaume  de  Cochinchine.  C/est  sur  ses  plans  que  l'on  construisit  le  mur  de 
Trirông-duc  ^  1^  et  celui  de  Bông-hôi  ï|b|  f$,  qui  contribuèrent  puissamment  à  fortifier  la 
frontière  nord  de  la  Cochinchine.  Il  mourut  Tan  ^  /j^  à  la  lo*-  lune  [21  novembre— 19  dé- 
cembre 1634),  âgé  de  63  années  {^). 

7.  Temple  mortuaire  de  Nguyen  Cu-u-Ùng  fiC  ^M—  ^  Les  gens  du  régiment  Trung- 
Kiên  4*  18  ^j  ^3ïis  le  Quàng-binh,  se  souvenant  des  vertus  (de  irng],  lui  élevèrent  un 
temple  mortuaire,  pour  lui  offrir  les  sacrifices  rituels  »  (*'). 


0)  Ce  titre  posthume  lui  fut  accordé  l'année  12e  de  la  période  .Minli-m^ng,   i83i. 

i*)  Fait  aujourd'hui  partie  de  la  préfecture  de  Quàng-ninh  J^  ^  /^. 

(^)  C'est  sans  doute  le   village  de  Chu-ong-tin  ^  fn  tti  O"  Chieu-tin  SS  fg  i^. 

(^)  Marquis  de  Vînh-an. 

(^)  Thiçt'liic,  livre  7,  fol.  17  A  :  Uél-truyén,  Hvre  3,  fol.  43  A. 

(^)  Duc  de  royaume  de  Hoang. 

D  Livre  3,  fol.  i5  H.  —  Comparer  Thiêt-liic,  livre  2,  fol.  26  \.  D'après  les  deux  ouvrages, 
«  on  le  ramena  pour  l'enterrer  àTùng-chàu  ^  3^*  ou  ^  ^  ».  Sendtce  le  village  de  Hien- 
vinh  ^  ^1  appelé  vulgairement  Kè-tùng  ?  Cela  pourrait  être.  11  aurait  dans  ce  cas  été  enterré 
tout  près  de  la  muraille  de  Tnro-ng-duc  ^  "^'  qu'il  lit  construire,  mais  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  Nhut-lè    H  M- 

{^)  Thièt'luCy  Hvre  2,  fol.  20  B  —  26  A  ;  U4l'irny4n,  livre  3,  fol.  i5  A-B. 

(^)  Liçt-truyçn,  livre  4,  fol.  5  A. 
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On  ne  donne  pas  d'indications  de  lieu  plus  précises,  mais  ce  temple  doit  être  placé  dans  la 
partie  centrale  du  Qaàng-binh,  sous-préfecture  de  Phong-lôc  ^  ^. 

Ce  Nguy?n  Cîru-Û''ng  était  fils  de  NguySn  (^u-u  Ki'éu  &G  X  ^y  grand  mandarin  de  la  coiu- 
des  Nguyin  vers  le  milieu  du  xviic  siècle.  11  avait  d'abord  commandé  les  régiments  Ta-Kièn 
et  Trung-Kién  ^  't'  ^  ^y  puis  avait  été  successivement  gouverneur  du  dinh  du  Bc^-chinli 
^  i^C  ^  ^  ^  (*))  commandant  de  dinh  ^  *^  et  généralissime  du  corps  d'armée  de 
Liru-dÔn  JjîS  ^  13  ffî  JE  (^)^  enfin  gouverneur  du  Quàng-binh  M  ^  ^  %^  ('^J-  H  avait 
formé  par  enrôlements  volontaires  la  section  de  Thang-tru  1^  ^  Hft-  Sa  vie  administrative 
s'étant  passée  presque  entièrement  an  Quàng-blnh,  il  était  naturel  que  ses  administrés  lui 
élevassent  un  temple. 

Le  régiment  de  Tà-Kién  est  signalé  dans  les  troupes  du  dinh  du  Ouàng-binh  S^  ^  ^ 
vers  1701  (*);  de  même  plusieurs  sections  {Kfs)  tant  de  ce  diïih  que  du  dinh  du  Bo-chinh 
renfermaient  dans  leur  nom  les  cai*actères  Thâng  8f  et  Tru  U  î  mais  on  ne  rencontre 
pas  le  régiment  Trung-kién    4*  §S  "^  "i  la  section  Thang-tru  H^  'tt  (^j- 

Nguyen  riîru-Û'ng  mourut  âgé  de  72  années,  l'an    /.  i] ,  sans  doute  1705  («). 

Village  (le  Trâng-lhiOp  t|i  it   &  (^)- 

8.  Temple  mortuaire  de  Sguyèn  Hini-lan  K^  ^  jft.  —  «  Après  que  Nguyên 
HCpu-Tân  fut  mort  (à  la  j*"  lune  de  l'an  ^  ^,  i^r  aoiU— 29  août  1666),  le  peuple  conserva 
fidèlement  son  souvenir  et  éleva  un  temple  mortuaire  au  village  de  Trâng-thiép  pour  lui 
offrir  les  offrandes  rituelles  (**).  n 

Nguyen  Hû-u-Tan,  originaire  du  Thanh-hoâ,  sous-préfecture  de  i\goc-son,  fut  avec  Nguyén 
Hfru-Dàt  un  des  plus  fei*mes  soutiens  du  nouveau  royaume.  11  occupa  des  situations  élevées 
comme  mandarin  militaire.  Il  fut  généralissime  (|(|i  •$lj)  pendant  l'expédition  du  Nghê-an 
(i655-i66o),  occupa  longtemps  le  poste  de  conmiandant  du  corps  d'armée  de  Luu-dôn  *^  jl 
JIl  (^),  et  était  gouverneur  du  Ciru-dinh  ^  'M  ^  ^  0^)  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  65 
années,  l'an   |^  ^,  i(i(î()(H). 


(';  O  dinh  coirespond  à  la  sous-préfeclure  actuelle  du  Ho-trach  dans  le  Quàng-binh. 

{^)  Ce  disti-ict  correspond  à  la  partie  centrale  du  Quàng-binh  actuel,  au  Sud  de  BiSng-hô-i. 
Son  chef-lieu  était  à  Dinh-mutri. 

(^)  (iette  expression  de  Quàng-binh  désigna  suivant  les  époipies  deux  régions  distinctes. 
Il  doit  s'agir  ici  de  toute  la  partie  sud  du  Quàng-binh. 

(*)  Thi4Nuc,  livre  7,  fol.  18  B  -  19  X. 

(ô)  Peut-être  faut-il  traduire:  il  forma  par  enrôlements  volontaires  les  sections  (du  nom  de) 
Thâng  )Bf  et  les  sections  [du  nom  de]  Tru  ^jÈ- 

(fi)  Le  Thièt'luc  ne  mentionne  pas  la  mort  de  ce  mandarin. 

(')  Appelé  vulgairement  Dinh-minVi,  a  le  camp  dix  ».  ('.'est  l'ancien  chef-lieu  du  dinh  du 
Quàng-binh. 

(^)  Liet'triiyèn,  livre  3,  fol.  2()  A.  Le  Thiêt-luCy  livre  5,  fol.  .1  A,  mentionne  la  mort, 
mais  sans  mentionner  l'érection  du  temple  mortuaire. 

(^)  Ce  corps  d'armée  avait  son  chef-lieu  à  Dinh-mirô-i,  soit  au  village  actuel  de  Trâng-thiép 
où  est  le  temple  mortuaire. 

(10)  Cijru-dinh  ^  (^,  a  l'ancien  camp  0,  est  le  titre  administratif  de  la  région  de  Quàng-trj 
après  que  les  Nguyên  eurent  transporté  leur  capitale  à  Hué. 

(«M  LieUruy(m,  Hvre  5,  fol.  19  A— 2(i  A-B  ;  Thiêt-luc,  livre  5,  fol.  7)  A. 
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Province  de  Quang-tri  ^  f^ 
Sous-préfecture  de  Do-linh  \h  :H:  [ou  H]  JH  (•);  village  de  An-djnh-nlia  ^ 

9.  Temple  Long-phûc  i^l  fig  '^.  —  «  L'an  2»  ^^  1696,  4^  année  [de  Hiïn-T6n  Hiea- 
Minh  Hoàng-B^  M  ^  #  W  ê  ^>  ou  Minh  Vir(mg),  en  automne,  à  la  8e  lune  (8  sep- 
tembre—7  octobre),  on  établit  un  ministre  de  la  tablette  mortuaire  (ïâ  ^)  au  temple  (/fij) 
du  village  de  An-dinh-nha  (sous-préfecture  de  Minh-fînli  HjJ  â[  ||§  dans  le  Quàng-lri.  — 
I^  4«  année  de  Minh-mang,  1820,   (le  temple)  fut  changé  et  on  éleva    le  temple  Ixing-pliût 

H  «i  #•]  ■ 

«  Au  conmiencement  du  royaume  (de  (^ochinchine),  dans  chaque  préfecture  (>&)?  on  avail 
élevé  un  temple  (ift)  pour  faire  aux  anciens  souverains  (^  5fe  ^  ZE)  I<îs  sacrifices  riluel> 
l^s  habitants  des  trois  villages  (;^)  de  An-dinh-nha,  de  An-hirâng  ^  |^  et  de  Phu-otig-xuàn 
3^  ^,  dans  le  canton  de  liâi-ân  '/îf  ,@»  $K,  émus  au  souvenir  des  vertus  et  des  faveurs  do 
Thâi-l'S  "ic  ](H.  (*)»  élevèrent  un  temple  à  An-djnh-nha  pour  lui  offrir  respectueusement  le> 
sacrifices  rituels,  l/empereur,  en  ayant  eu  connaissance,  les  en  félicita  et  ordonna  aux  mandarin> 
de  prendre  des  bonnets  (5^)  et  des  tuniques  (|^)  à  l'usage  du  génie  impérial  (  Jt  ^)f  et  di* 
les  placer  dans  le  temple.  Il  ordonna  en  outre  de  nommer  un  ministre  de  la  tablette  morluair»' 
(^3  ^)  et  de  lui  donner  une  proclamation  avec  le  sceau  [ouïes  caractères)  rouges  (^  ;j;)  ('»- 


(')    Les  documents    indiquent  la    sous-préfecture    de    Minh-linh    ^  fft  )||.  Mais   cette 
ancienne  sous-préfecture  a  été  divisée  il  y  a  quelques  années. 
(*)  C'est  Tien  Vu-ong,  premier  roi  de  t.ochinchine,  dont  le  titre  rituel  (ji^  Jife)  est  Thâi-To 

**• 

i^)  Thiêt-luCj  livre  7,  fol.  10  B —  11  A.  J'ajoute  quelques  renseignements,  tirés  d'un  rapport 
du  sous-préfet  de  Do-linh  \ji  ®  que  M.  Valentin,  Résident  de  Quang-tri,  a  bien  voulu  me 
communiquer.  On  aurait  primitivement  construit  une  pagode  couverte  en  paille.  Plus  tard,  dans 
la  période  Ghînh-hoà  JE  ft  (1680-1705),  le  souverain  (des  Nguy?n,  soit  Hi?n  Vu-ong), 
visita  la  région,  donna  une  couronne  (JH  3^  l|lp))  des  tuniques  et  des  ceintures  (^  ^), 
et  autorisa  à  prendre,  pour  s'occuper  de  la  pagode  et  du  culte,  au  village  de  An-hu*crng 
un  corvéable,  au  village  de  An-djnh-nha  un  individu  chargé  de  la  surveillance  et  trois 
corvéables,  au  village  de  Phiro-ng-xuân  un  corvéable.  Tous  ces  gens-là  étaient  dispen- 
sés des  autres  corvées.  Chaque  année,  à  la  7**  lune,  on  devait  offrir,  aux  frais  du  trésor, 
un  sacrifice  solennel  d'un  bœuf,  d'une  chèvre  et  d'un  cochon  (H  44)  sous  la  présidence  du 
sous-préfet.  —  Sous  le  règne  de  Minh-mçng  on  accorda  une  subvention  pour  refaire  la  pagode 
en  briques  et  la  couvrir  en  tuiles.  J^  nombre  des  cwvéables  affectés  au  culte  fut  augmenté  par 
l'adjonction  de  trois  autres  individus,  et  on  réserva  pour  subvenir  aux  frais  du  sacrifice  annuel 
soixante-sept  mau  de  rizières  ou  terres  sèches,  à  savoir  9.2  mau  5  sào  de  rizières  et  7  mau  5  sào 
de  terres  sèches  pour  .An-dinh  ;  1 4  mau  4  sào  de  rizières  et  7  mau  G  sào  de  terres  sèches  pour 
An-hir</ng;  1 1  mau  3  sào  5  tliu*(yc  de  rizières  et  3  mau  6  sào  10  thu-6-c  de  terres  sèches  pour 
PhuoTig-xuân,  le  tout  exem.»t  d'impèts.  —  On  distnbua  en  outre  2o52  livres  de  riz,  des  buffles 
et  des  bœufs  pour  les  sacrifices.  Le  prince  fit  suspendre  dans  le  temple  un  panneau  laqué 
rouge  et  doré  avec  au  milieu  trois  grands  caractères  :  f^  jjig  ^,  à  gauche  deux  caractères  : 
^h  ^y  6t  à  droite  la  date  :  «  Un  jour  propice  de  la  i^e  lune  de  la  4c  année  de  Minh-m^ng  * 
(11  février  —  12  mars  i825).  Il  donna  aussi  divers  objets  du  culte,  perdus  depuis  en  grande 
partie  Plus  tard  Minh-m^ng  fit  encore  donner  à  la  pagode  une  nouvelle  couronne  (^  5^; 
l|li)  en  cuivre  recouvert  d'or,  du  poids  de  27  livres.  —  Une  ordonnance  royale,  conservée 
encore  dans  le  village,  et  accordée  le  70  jour  de  la  7e  lune  de  la  5e  année  de^Minh-m^ng 
(1"  août  1824),  mentionne  ces  souvenirs. 
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Pour  s*expliquer  cette  reconnaissance  particulière  des  gens  du  canton  de  Bâi-ân  envers 
Tien  Vu-o-ng,  il  faut  se  rappeler  que  Tan  i  ^,  1672,  Tien  Vyong  ayant  vaincu  Lâp  Bao 
jL  "^j  officier  des  M^c,  qui  était  venu  l'attaquer  dans  ses  provinces,  permit  aux  troupes  de 
son  ennemi  de  s'établir  aux  environs  du  puy  Tien  ^  ^(M.  Ils  y  formèrent  ôG  villages  (ijj  ) 
qui  furent  le  canton  de  Bâi-ân  (2). 

Village  de  Hà-lrung  ïpJ  rfi  jjH  ;  même  sous-préfecture. 

K».  —  On  si|Bwiiu  t'y  que  «  Trân  Brifh-An  |^  JJ  ,@»  s'étant  retiré  des  affaires,  demeura  au 
lemple  Binh-trung  ^p  *f  (sous-préfecture  de  Minh-linli,  village  de  Hà-trung|,  et  y  éleva 
une  stèle  sur  laquelle  il  grava  la  composition  élogieuse  que  l'empereur  lui  avait  donnée,  el 
qu'il  pinça  devant  le  temple.  Il  faisait  son  bonheur  de  la  méditation  et  de  l'étude.  » 

Trfiin  Binli-Àn,  originaire  de  la  sous- préfecture  de  Minli-linh  dans  le  Qui\ng-tri  (*),  occupa 
successivement  divers  postes  importants,  comme  mandarin  civil  seulement,  sous  les  règnes  de 
Hièn  ViroTig  (1648-1687),  de  Ngai  Vu-u^ng  (1687-1691)  et  êe  Minh  Vuong  (1691-1725)  Il  se 
retira  des  affaires,  «îgé  de  78  années,  à  la  8«f  )mm  et  Vjm  ^7)^(11  septembre  —  10  octobre 
i7<).'>),  et  Minli  Virong  lui  donna  on*  t»titpwjition  élogieuse  écrite  sur  soie,  qu'il  avait  rédigée 
lui-même.  Il  mourut,  î\gé  de  81  années,  l'an   j^  )^,  1706  [^). 

Phovinck  di;  Thia-thikn  ^  ^  |ou  OuÀxr.-BÎc  J^  f^j 

Sous  })iTfecluie  de  liiroiig-lrà  §  |^  JfJ;  village  de  llà-kliè  {jif  ^  fjifc. 

II.  Temple  Thiên-niau  7Î  M  ^  (")•  —  «  '-'an  ^  S,  i6t)i,  44«'  année  (de  Tliâi-To 
(iia-lin  Hoàng-Dè'  :tc  jB.  ^-  f=<J  â  ^,  ou  Tien  Viro-ng),  en  été,  à  la  6«:  lune,  on  construisit 
pour  la  première  fois  le  temple  Tliién-mâu  ('). 

«  A  celte  époque  l'empereur,  examinant  successivement  les  montagnes  et  les  fleuves  dont  la 
situation  était  remarquable,  apei'çut  la  haute  colline  de  Hà-khè  [nom  de  village  (i|k).  dans  la 
sous-préfecture  de  Hmmg-lrà},  qui  s'élevait  au  miheu  d'une  vaste  plaine,  offrant  l'apparence 
d'un  dragon  qui  lève  la   tète  pour  regarder  en  arrière.  Par  devant,  on  apercevait  à  ses  pieds 


(t)  Ce  puy,  appelé  vulgairement  Cï>n-tièn,  parait  être  un  ancien  volcan.  On  y  voit  de  petits 
trous  disposés  régulièrement  dans  le  rocher,  au  sommet,  et  l'on  dit  que  cet  endroit  sert  de 
table  de  jeu  aux  innuortels  (fi§),  d'où  le  nom  de  l'éminence. 

{^)  Thiçt-luc,  livre  1,  fol.  10  A  —  12  A. 

P)  Thièl-lue,  livre  7,  fol.  20  A.  (Comparez  LiçMruyçn,  livre  5,  fol.  25  B —  25. 

(*)  CeUe  sous-préfecture  faisait  à  cette  époque  partie   administrativement  de  Quàng-blnh. 

(•')  Lièl'truyèn,  livre  5,  fol.  21  B  —  25. 

(^)  O  temple  est  appelé  vulgairement  Thièn-mô,  sans  doute  par  corruption  phonétique. 
Depuis  l'occupation  française  il  est  connu  sous  le  nom  de  ce  Tour  de  Confîicius  i>,  sans  doute 
pai'ce  qu'il  est  bâti  sur  le  chemin  qui  mène  au  temple  des  lettres  ^  Jl^,  ou  temple  de 
Confucius. 

(^)  Ce  temple  est  remarquable,  historiquement  parlant,  en  ce  qu'il  est  la  première  construc- 
tion que  les  Nguy^n  firent  dans  les  environs  de  leur  future  capitale.  C'est  le  noyau  de  la 
capitale  de  Hué.  Ce  ne  sera  que  plus  tard,  en  i635,  que  Công-Thu-çrng  Vuoiig,  quittant  la 
région  du  Quàng-trj,  viendra  se  fixer  à  Kim-long  ^  fi|,  et  que  Vân  Vu-ong,  en  1687,  se 
fixera  à  IMiù-xuAn  gf  ■^,  l'emplacement  actuel.  Thi^t-luc,  livre  3,  fol.  3  B  ;  livre  6, 
fol.  4  B  --  5  A. 
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un  fleuve  immense,  et  par  derrière,  la  colline  rejoignait  un  étang  aux  eaux  tranquilles.  L»* 
site  était,  sous  tous  les  rapports,  on  ne  peut  plus  charmant.  Aussi  le  pi-ince  prit-il  des  informa- 
tions auprès  des  habitants  du  lieu.  Tous  lui  dirent  que  sur  cette  colhne  (il  se  produisait» 
beaucoup  de  choses  extraordinaires  et  miraculeuses.  La  tradition  rapportait  que  jadis  un 
individu  aperçut  pendant  la  nuit  une  vieille  femme  qui  se  tenait  assise  sur  le  sommet  de  la 
colline,  vêtue  d*un  habit  rouge  et  d'un  pantalon  vert,  et  qui  lui  dit  :  a  II  convient  que  le  véritable 
seigneur  de  cet  endroit  vienne  et  élève  un  temple  sur  ce  lieu,  afin  de  concentrer  les  influences 
.surnaturelles  et,  par  ce  moyen,  de  défendre  la  veine  du  dragon  (t).  »  Après  avoir  dil  ces 
mots,  la  vieille  disparut  subitement.  C/est  pourquoi  on  appela  alors  la  colline  Thièn-mâu 
5c  3^  lll»  oti  a  de  la  Vieille  Céleste  *.  L'empereur  considérant  que  cet  emplacement  avait 
un  pouvoir  surnaturel,  y  fit  construire  un  temple  que  l'on  appela  temple  Thién-mâu  {^).  » 

«  L'an  2i  E.  i665,  if  année  (de  Thâi-Tôn  Hi^u-Tri^l  iïoàng-D^  ic  S  t^  ^  â  ^. 
ou  Hi'én-ViroTig),  en  automne,  à  la  7»  lune  (  1 1  août  —  8  septen^bre),  on  restaura  le  temple 
Thiên-mau  (»).  » 

«  L'an  J^  ^,  I7HK  190  aimée  (de  Hi^n-Tôn  Hiê'u-Minh  Hoàng-De  IR  ^  ^  ^B  ^  ^. 
ou  Minh  ViroTig  (*)  ),  en  été,  à  la  4^  lune  {-m^  avril  —  9,7  mai),  on  fondit  la  cloche  du  temple 
Thién-mâu  (du  poids  de  7)285  livres  ^\.  L'empereur  composa  lui-même  l'inscription  de  la 
cloche  (^).  » 

«L'année  ^  •^,  1714,  î^ô*^  année  (de  Hi^n-Tôn  Hi?^u-.Minh  Hoàng-B?^,  ou  Minh  Vu-ong). 
on  restaura  pour  la  seconde  fois  le  temple  Thién-mlu. 

n  Ordre  fut  donné  au  Chu-ong-co*  ^  -^  (*»)  Tong  lh'rc-!)ai  ^  fÉ  :^  «'  »  d'autres,  de 
surveiller  ces  travaux.  Voici  quelle  en  fut  l'ordonnance.  A  partir  de  la  porte  de  la  montagne 
«on  trouvait)  le  temple  du  I\oi  du  Ciel  5c  I  ifô,  le  temple  de  l'Empereur  de  Jade  ^  ^  ^j 
le  temple  précieux  du  (irand  Héros  (?)  :f^  ijjjt  ^  È&^  la  salle  des  Entretiens  sur  la  Loi 
Ift  îi  r*^»  la  lou''  ^^  *»  Bibliothèque  ^  i^  fS  ;  des  deux  côtés  les  tours  de  la  cloche 
et  des  tambours  M  S^  Hï  et  les  temples  des  dix  llois  "H  3:  -5S  ;  la  salle  des  Nuages  et  de 
l'Eau  "^  7K  ^»  Ja  salle  de  la  Connaissance  de  la  Saveur  (de  la  Loi?)  fil  Bj;  ^j  la  salle  de  la 
Contemplation  |^,  ^,  le  temple  de  la  (irande  Miséricorde  :h  ffè  ^  C)^  'e  temple  de  Bhesa- 
jya-guru  ^  ^  J^,  les  demeures  des  bonzes  fÇ  ^  et  les  maisons  de  Contemplation 
jj^l  ^,  dont  il  n'y  avait  pas  moins  de  plusieurs  dizaines.  Par  derrière,  dans  l'intérieur  du 
jardin  Côn-Da  ^  BB  9  Jl  n'y  avait  également  pas  moins  de  plusieurs  dizaines  de  cellules  de 
bonzes  ^  ^  ^  I6-  Tout  resplendissait  d'or  et  de  pierres  précieus(;s. 


(*)  si  M.  Ce  sont  les  influences  surnaturelles  des  esprits  de  la  terre,  qui  se  font  sentir 
soit  envers  le  royaume,  soit  envers  les  individus,  lorsqu'on  en  lient  compte  soit  pour  l'érection 
d'une  maison  ou  d'un  temple,  soit  pour  la  détermination  de  l'emplacement  d'un  tombeau,  soit 
pour  le  choix  de  la  capitale  d'un  royaume. 

(^)  Thiêt-luc,  livre  i,  fol.  -io  \-\\. 

{^)Thiêt-luCy  livre  5,  fol.  2  A. 

{*}  I^s  historiens  avaient  déjà  représenté  ce  pi-ince  comme  un  fervent  protecteur  de  la 
religion  bouddliique.  Les  Annales  ne  démentent  pas  ce  jugement.  Nombreux  sont  les  temples 
qu'il  fit  élever  ou  restaurer. 

(^)  Thiêl'luCy  livre  8,  fol.  9  A.  Cette  cloche  existe  encore.  Elle  est  datée  en  effet  de  Tannée 
^  W.  1710.  période  Vînh-thmh  ^  /i^,  (1705-1719),  de  Lé  Du-Tôn  |Ê^  ^  ^,  6^  année 
de  la  période,  4*  lune   (29  avril  —  27  mai  1710I,  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  Buddha 

(f*  ^  0  )•  ■ 

{^)  Commandant  de  régiment. 

(")  Ces  caractères  '}i  j^  entrent  dans  les  litres  d'Amitàbha  et  d'Avalokileçvara. 
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«  En  une  année  le  travail  fui  achevé.  L'empereur  composa  en  personne  une  inscription 
lapidaire  que  Ton  grava  en  cet  endroit  (*).  Il  envoya  des  gens  acheter  en  Chine  (J^)  la  grande 
collection  du  Tripitaka  (:^  ^  i^,  |^,  vk)^  en  tout  plus  de  mille  ouvrages  (w)-  Il  établit 
un  monastère  (^  f^)  (2).  Devant  le  temple,  touchant  le  fleuve,  il  éleva  un  belvédère  pour 
la  pèche  à  la  ligne  (f^  ^).  H  se  rendait  souvent  à  cet  endroit. 

«  [Il  y  avait  à  cette  épotjue  un  Hoà-thu*(rng  %i  f^  {^)  de  Tich-tûy  ^  H,  appelé  de  son 
nom  d*enfance  Baii-Sân  ^  Vl^,  et  de  son  nom  viril  {*)  Th^ch-Lièm  ^  ]j||.  Par  l'exercice  de 
la  contemplation  et  par  ses  visites  à  l'Empereur,  il  devint  très  cher  à  celui-ci.  Etant  retourné 
à  Canton  H  ^,  il  construisit,  avec  les  bois  de  marque  (^  7(C)  que  lui  avait  donnés  l'em- 
pereur, le  temple  Trirtmg-thQ  ^  ^  ^,   dont  on  voit  encore  les  restes  en  ce  lieu  ]. 

•(  En  automne,  à  la  ^e  |une  (lo  août  — 8  septembre),  on  fit  une  grande  réunion  au  temple 
Thién-mau.  L'empereur  se  punlia  (^),  demeurant  au  jardin  Côn-da  pendant  un  mois, 
et  il  distribua  aux  indigents  de  l'argent  et  du  riz  Le  prince  suzerain  ^  ï  du  Thuân- 
Ihành  )(3  ^y  K^  Hà-Tir  i^  ^  •?  v'^),  amena  ses  (ils  et  ses  ministres  pour  assister  à  la  réunion. 
On  le  reçut  avec  de  grands  égards,  et  on  éleva  ses  trois  fils  Phù  Xâc  ^  ^,  Phac  Xâc  ^  ^ 
et  Ti  Thôn-Phîi  i^  \i  ^  k  la  dignité  de  Hâu  ^  (marquis)  («).  » 

12.  Temple  mortuaire  de  la  princesse  Nguyhi  Kïnh-Phi  ^  ^  4E,  épouse  secon- 
daire de  Minh  Vu'o-ng,  morte  l'an  Ç  ^,  1714,  en  autonme.  Elle  fiit  enterrée  dans  le 
village  de  Triic-lâm  fj  ^,  dans  la  même  sous-préfecture  (n»  ?.8)  (^). 

Village  de  La-khé  ^  ^  jf^t  ;  même  sous-préfeclure. 

i5.  Mausolée  Triràng-ca  ^  ^  ^.  — Au  Mont  La-khé  ^  ^  [Ij  (ce  mont  ftit  appelé 
Mont  KhJi-vân  fii  î$  ll|,  la  deuxième  année  de  >Iinh-mang,  1821).  C'est  le  tombeau  de 
Thai-To  Gia-Dû  Hoàng-Be  ic  Si  ^  ISf  ^  ^,  appelé  par  les  historiens  Tien  Vuo-ng, 
premier  roi  de  Cochinchine,  nommé  gouverneur  du  Thuân-hoâ  )l|^  'ffc  en  /Jc  "^j  ï558.  mort 
le  jour  J^  ^  de  la  6«  lune  de  l'an  ^  J,  161 3,  à  l'âge  de  89  ans,  ayant  régné  56  années 
depuis  sa  nomination  aux  fonctions  de   gouverneur.    Il  avait  été  d'abord   enterré    au  Mont 


(*)  1^  stèle  existe,  posée  sur  le  dos  d'une  énorme  tortue  en  marbre.  Elle  est  datée  de  l'an 
Za    ^j    1715,   w^  année  du  titre  Vînh-thinh  ^   ^  de  Lé  Du-Tôn  ^^  ^' 

(^)  ^  ^-  EiTEL  :  «  monastic  institution  ».  C'est-à-dire  sans  doute  qu'il  appela  des  bonzes 
pour  le  service  du  temple  et  leur  assura  des  revenus. 

(^)  Grade  élevé  dans  la  hiérarchie  religieuse  bouddhique. 

(^) -^ ,  nom  donné  à  l'enfant  quelque  temps  îiprès  sa  naissance  ;  ^,  nom  reçu  dans 
l'adolescence. 

(5)  Le  Thuân-thành  f^  Jj^,  était  l'ancien  royaume  de  Chiém-thành  i5  JS  (Campa).  Le 
royaume  existait  encore  en  tant  que  royaume  (^),  en  1692  (ThiêMuc,  livre  7,  fol.  4  A),  mais 
son  roi  Bà  Tranh  ^  ^,  s'étanl  révolté,  est  pris  en  iGc^)  avec  Ke  Bà-Tiî  |Ë  ^  "F»  son 
premier  ministre.  Le  royaume  devient  une  simple  province  (^),  du  nom  de  Thuân-thành, 
changée  en  phù  ^  définitivement  en  li^^y  (livre  7,  fol.  10  B).  Les  troupes  annamites  occupent 
tout  le  pays  (Hvre  7,  fol.  5  B).  K^  Bà-Tir,  s'étant  sans  doute  rangé  du  parti  des  vainqueurs, 
fut  nommé  Khâm-li  ^  3^,  a  Inspecteur  du  pays  »,  en  1695,  puis  Tà-Bô-Boc  ^  ^  ^ 
(livre  7,  fol.  9  A)  en  1694,  enfin,  la  même  année  prince  suzerain  ^  î  de  la  province  de 
Thuân-thành  Jl]^  ^  J^  (livre  7,  fol.  9  B  —  10  A).  C'est  à  ce  titre  que  nous  voyons  cet  intrus 
représenter  aux  fêtes  de  la  cour  de  Hué  l'antique   et  illustre    royaume  du  (iampa,  en    1714 

(«I  rhiet-luc,  livres,  fol.  17  B  —  18  A-B. 

(")  Liét-trnyèn,  livre  i,  fol.  ij  B. 
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Thgcli-hàn  ^  $|i  [Il  (nom  de  village  de  la  sous-préfecture  de  Hiîi-lâng  ^  |||^  l^)(0'  àans 
les  environs  de  Ai-tù-  ^  -^ ,  où  il  avait  Qxé  sa  résidence  <•). 

14.  Mausolée  lYir&ng^^tMiJ^sJt^iÊt'  —  Au  Mont  La-kbé.  C'est  le  tombeau  de  Thê-Tôn 
Hieu-Vl)  Hoàng-De  It^^'^P'^  M.  ^>  appelé  par  les  historiens  VÔ  Vu-oTig  (1758-1765), 
mort  le  jour  ^  ^  de  la  5c  lune  de  l'an  ^  Ê  (7  j"»"el  ij^S),  ayant  régné  aj  années  #*l 
vécu  52  années  (3). 

i5.  Mausolée  l^ntcrng-thijçu  &,  fB'R —  Au  Mont  l>a-khé.  C'est  le  tombeau  de  Dué-Tôn 
llièu-D{nli  Hoàng-Bè  $  ^  ^  ^é  S  $>  appelé  par  les  historiens  Hué  Vuong  (1765-177-), 
pris  et  mis  à  mort  par  les  rebelles  TAy-Son  "g  jlj ,  dans  la  Basse-(^oehinchine,  le  jour 
)li  ife  de  la  9e  lune  de  l'an  J  '^  (18  octobre  1777),  ayant  régné  12  années  et  vécu 
a4  années.  Il  avait  d'abord  été  enterré  dans  le  territoire  de  la  sous-prélecture  de  Binh-du-urng 
4^  1^  1ÈÉ>  ^^^^  ^^  Basse-Cochinchine  Ses  restes  furent  rapportés  à  l'endroit  actuel  la 
8c  année  de  (jia-long,   1809  (*;. 

Village  de  Long-hô  fâ  jSB  Sfc  ^  même  sous-pi éfectuie. 

16.  Mausolée  Yinh-phong  :àC  M  ^.  —  l>ans  les  Montagnes  de  Long-hô.  C'est  le  tombeau 
de  la  princesse  Tùc-Tôn  Hieu  Ninh  Hoàng-Hâu  ^  ^  â^  ^  ^  ^,  de  la  famille  Tru-OTig 
^  ft>  épouse  de  Ninh  Vuo*ng  (1725-1738),  mère  de  Vô  Vu-o-ng  (1758-1765),  morte,  âgée 
de  22  années,  à  la  7*  lune  de  Tan  lîî  -J-  (4  août  —  i«r  septembre  1720)  <^). 

17.  Temple  des  Lettres  3SC  J^-  —  «  l^'an  ^  'M  1770.  5o  année  (de  Due  Ton  Hieu- 
Bjnh  Hoàng-B^  '#'  ^  ^  ^  è  ^)  ou  Huê  Vu-ong),  en  autonme,  à  la  3»  lune  (27  mars  — 
25  avril),  on  changea  l'emplacement  du  Temple  des  Lettres  ^  J^jj,  le  construisant  à  Long-h'o 
[nom  de  village] . . .  L'empereur  considérant  que  le  terrain  de  Tri'êu-soTi  ^  \i\  était  bas 
et  humide,  ordonna  de  déplacer  [le  temple]  et  de  l'élever  (à  l'endroit  ci-dessus  indiqué)  (**).» 

Je  ne  saurais  dire  où  était  cet  emplacement  primitif  de  Triêu-sou,  ni  s'il  reste  encore  en  cet 
endroit  quehjues  vestiges  du  monument.  Voici  un  texte  qui  se  l'apporte  à  ce  premier  empla- 
cement C).  : 

«  L'an  i  41  1692,  ire  année  (de  Hi^n-Tôn  Hiê'u-Minh  Hoàng-D^  ffi  ^  #  ^9  M  ^> 
ou  Minh  Viroîig),  en  automne,  on  restaura  le  temple  des  Lettres. 

a  L'empereur  s'étant  rendu  à  Tri'êu-son  pour  examiner  l'emplacement  du  temple  )K  ^> 
voulut  en  augmenter  les  dimensions  suivant  les  anciennes  règles.  Il  ordonna  donc  de  le 
restawer  ^8).  » 

Village  de  Ilai-ciU  ^'%^\  même  sous-préfeclure. 

18.  Mausolée  \inh-c(y  :^  ^  1^^*  —  Dans  les  montagnes  du  village  de  Hai-cât.  C'est  le 
tombeau  de  la   princesse   Thâi-To   Gia-Du    Hoàng-Hào  ic  jW.  ^  #  ^  ^»  ^^   *"  famille 


(*)  Dans  le  Quàng-tri.  Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  encore  quoique  vestige  de  cette  première 
sépulture. 

(-)  Thiçl'ltH\  liviH  I,  foL  *.\  A     -  '>>5  A. 

(3    Thiélluv,  livre  i<»,  fol.  55  A-B. 

{^}  Thiçl-liic,  hvre  12,  fol.  19  B.  —  20  B. 

(^)  Thiél-liiCy  livre  9,  fol.  i5  B  —  16  A  ;  Lièl-lvuyén,  livre  i,  fol.  i5  A-B. 

(ô)  Thiçt-luc,  livre  u,  fol.  10  A-B.  —  Je  ne  saurais  dire  s'il  fut  construit  à  l'endroil  qu'il 
occupe  aujourd'hui,  en  amont  du  temple  Thièn  mau. 

(■)  Thi(*l-luc,  Hvre  7,  fol.  5  B. 

{^)  Je  n'ai  pas  pu  savoir  à  quelle  époque  le  lemple  fui  fondé. 
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Nguyên  mais  d'une  autre  branrhe  que  la  famille  royale,  épouse  de  Tiôn  Vvtong  (i558-i6i3), 
morte  à  la  5o  lune  d'une  année  inconnue.  On  ne  sait  rien  non  plus  de  son  bistoire.  C'est  la 
nièredeSai  Vu-ang  (i6i3-ifi35)  (0- 

19.  Mausolée  Triràng-dien  S  ffif  1^-  —  Au  Mont  Hni-cât.  Tombeau  de  fli-Tôn  HiêTu-Vân 
Hoàng-Be  f^^  ^  ^  M.  ^5  appelé  par  les  liistonens  Te  Vu-ong  ou  Sfd  Vu-orng  (i6i3- 
i6v>5),  mort  le  jour  T  ^  de  la  loo  lune  de  Tan  2j  ^  (19  novembre  i635),  ayant  vécu 
75  années  et  régné  22  années.  Il  avait  été  d'abord  enlerré  :m  Mont  QuSng-diîSn  ^  S   llj  (*)• 

90,  Mausolée  Tnzong-hirng  ^  9k  K.  —  Au  Mont  Hai-cit.  Tombeau  de  Tliiu-Tôn  Hi^u- 
Triet  Hoàng-De  ic  ^  #  S  M  ^.  appelé  par  les  liistoriens  HiSn  ViroTig  (1648-1687)» 
mort  le  jour  f  5  de  la  3«  lune  de  Tan  "X  ^  ^^o  avril  1687),  après  avoir  régné  39  années 
et  vécu  68  années  (^). 

Village  de  An-bâng  ^  S  ii:  ;  même  sous-préfccture. 

21.  Mausolée  Trw&ng-diên  :g:  JŒ  f^.  —  Au  Mont  An-bâng.  Tombeaa  de  Tban-Tôn 
Hieu-Chiêu  Hoàng-Bê'  jpt  ^  ^  K  ^  *!&.  appelé  par  les  liistonens  Công-Thu-çTig  Vu-ong 
(1655-1648),  mort  le  jour  3^  911  de  la  2e  lune  de  l'an  j[jlc  *?  (^7  ^^^  1648),  ayant  vécu 
48  années  et  régné  i3  années  {*), 

Village  de  B|nh-môn  ^  f^  jji  ;  même  sous-préfecture. 

22.  Mausolée  Quang-hung  5fc  ft  K.  —  Dans  les  montagnes  du  village  de  Djnh-môn. 
C'est  le  tombeau  de  la  princesse  Hi^u-Triet  Hoàng-Hûu  ^  'Q  M.  )S  O.  de  la  famille  Tông 
tIc  ^,  originaire  de  la  province  de  Tlianli-hoé,  sous-préfecture  de  Tong-son  5^  jlj  (*), 
seconde  épouse  (:^  iE.)  de  Hi'én  Vucng  (1648-1687),  mère  de  Ngai  Vuang  (1687-1691), 
morte  à  la  3«  lune  d'une  année  inconnue  (^). 

23.  Mausolée  Trvàng-mâu  ;§  ^  (§c.  —  Au  Mont  Kim-ngoc  ^  ï  lll,  dans  le  village 
de  Binh-môn  Tombeau  de  Anh-Tôn  Hiêu-Nghîa  Hoàng-BIf  ^  ^  ^  ^  ^  $,  appelé  par 
les  historiens  Ngai  Vu-ong  (1687-1691),  mort  le  jour  PS  ^  de  la  i»"©  lune  de  l'an  ^  ^ 
(7  février  1691),  âgé  de  45  années,  ayant  régné  4  années  (•). 

24.  Mausolée  Vlnh-mâu  :^  j3|  ^.  —  Dans  les  montagnes  du  village  de  Djnh-môn 
Tombeaa  de  la  princesse  Anh-Tôn  Hi^u-NghTa  Hoàng-Hâu  ^  ^  ||^  H  ê  i&i  de  la  lamille 


(*)  Thi$l'luc,  livre  i,  folio  25  A;  LiçMru^^n,  livre  i.  folio  3JJ.  •  > 

(«)  Thi4t'lifc,  livre  2,  fol.  25  B  —  26. 

(3)  Thiêt-luc,  livre  5,  fol.  3i  —  52  A. 

(*)  Thiit-luc,  livre  3,  fol.  16  —  17. 

{^)  Le  titre  rituel  el  le  litre  posthume  de  Hi^n  Virang  sont  :  Thâi-Tôn  Hieu-Triïl  Hoâng-BÏ 
>fw  ^  ^  S"  â  ^.  La  première  épouse  ( jE  ifi)  de  ce  prmce  est  appelée  des  mêmes 
titres  :  Thâi-Tôn  Hi?u-Tri^l  Hoàng-Hâu  iSs.^^^  È.  JH  (^o*''  «o  20).  Quant  à  sa  seconde 
épouse,  dont  il  s'agit  ici,  elle  ne  reçoit  pas  de  titre  rituel  (^  8K),  mais  est  appelée  simplement 
Hieu-Tri^t  Hoàng-Hâu  ^  ^  S  ^.  Les  épouses  de  rang  secondaire  n'ont  pas  même  ce  titre 
poslliume(îè  ^ï  ^  m)^  comme  on  peut  le  voir  n»  12,  etc. 

(<*)  Cette  sous-préfecture  est  qualifiée  J|  J|^,  «  la  noble  soas-préfecture  »,  c'est-à-dire  la 
patrie  de  la  famille  royale. 

(')  Thi4t'luc,  livre  5,  foîio  32  ;  Liii-iruy^n,  livre  1,  folio  9. 

'•)  Thi^t'li^c,  livre  6,  folio  j;  B. 

B.  B.  F.  B.4).  T.  V.  -   <« 
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Tong  ^  ff^y  originaire  du  Thanh-hoâ,  sous-préfecture  ("§*  H)  de  T^ng-so-n  ^  llj,  épouse 
dft  Ngai  Vu-OTig  (1687-1691),  mère  de  Mirili  Vu*oTig  (1691-1725),  morte  à  la  >  lune  de  l'an 
^  -f  (2  avril  —  3o  avril  1696),  âgée  de  44  années  ('). 

25.  Mausolée  TFtt&ng-thaiih  ;§;  }ft  f^.  —  Au  Mont  Kim-ngoc,  dans  le  village  de  Bjnli- 
môn.  Tombeau  de  Hièn-Tôn  Hi^u-Minh  Hoàng-D^  M  ^  $^  ^^  Ê.  ^,  appelé  pai-  les 
historiens  Minh  Vu-o-ng  (1691-1725),  mort  le  jour  fj^  ïp  de  la  4c  lune  de  Tan  ^  g, 
ii^'  juin  1725),  âgé  de  5i  années,  ayant  régné  j4  années  (-). 

26.  Mausolée  Tnràng-phong  ê  M  l§c.  —  A  Dinh-inôn.  Tombeau  de  Tùc-Tôn  Hicu-.Ninh 
Hoàng-B^  M  ^  #  '4^  M  ^»  appelé  par  les  lH>toriens  Ninh  Vuoiig  (1725-17.38),  mort 
le  jour  i  H  de  la  4e  lune  de  l'an  lil  ^  (7  juin  1738).  âgé  de  40  années,  avant  régné 
i5  années  (3). 

Village  de  Trùc-làm  ft  ^  )#• 

27.  Mausolée  Vînli-Uianh  ^  ï^  l§|.  —  Dans  le  village  de  TnJc-làm.  Tombeau  de  la 
princesse  Hi^-Tôn  Hi^u-Minh  Hoàng-Hâu  H  ^  ^  *iH  M  ^,  de  la  famille  Tong  ^  0^ 
(originairement  son  nom  de  famille  était  Ho  SB  J^y  mais  après  son  entrée  au  sérail  l'empereur 
lui  donna  le  nom  de  famille  long  5^  ^),  onginaire  du  Thîra-tliièn  j|c  ^,  sous-préfecture 
de  Hu-oTig-lrà  ^  ^f^l  épouse  de  Minh  Vu-ang  (i()9i-i725),  mère  de  Ninh  Vyo-ng  (1723- 
1758),  morte,  âgée  de  37  années,  à  la  2«  lune  de  l'an  |^J  1^  (23  février  —  23  mars  1716)  {*). 

28.  Tombeau  de  la  princesse  Nguyên  Kinh-Phi  fi)C  ^  AE-—  ^ne  des  épouses  secondaires 
de  Minh  Vu-cmg  (1691-1725)  (^),  morte  en  automne,  l'an  ^  4F,  1714,  enterrée  au  village  de 
Trùc-làm.  Son  temple  mortuaire  ^pj  est  dans  le'  village  de  Hà-khé  jpj  ^,  même  sous- 
préfecture  (n"  12)  (^). 

29.  Tombeau  du  pHnce  Dièn  f^.  —  Appelé  aussi  Hàn  ^,  fils  aîné  de  Thâi-Tôn  Hieu- 
Tri^t  Hoàng-B^  iC  S^  ^  S  â  ^»  ou  Hi^ên-Vu-ong  (1648-1687).  nommé  d'abord  HériUer 
présomptif  (tt  -f"),  mort  âgé  de  45  années,  l'an  ^  ^,  i(584;  fut  enterré  au  Mont  Tnir-IAm("). 
mais  son  temple  funéraire,  est  au  village  de  Th^-lgi  (voir  n»  3o)  (**). 

Village  de  Thg-lai  Ift  H  if  (»). 

30.  Temple  mortuaire  du  prince  Diën.  —  Appelé  aussi  Hân,  enterré  au  village  de 
Tn'ic-lâm  (voir  no  29)  (tO). 


(n  Thiêl-luc,  livre  6,  folio  18  B  ;  Lift  trugên,  livre  1,  fol.  10  H  —  n. 

(«)  Thiêt'luc,  livre  8,  fol.  3o  B  —  3i. 

(3)  Thiêt'luc,  livre  9,  folio  i5. 

{*)  Thiêt'luCy  livre  8,  folio  3i  B  ;  Liet  truyen,  livre  1,  folio  12. 

(^)  D'après  le  Liêl-iruyên,  livre  1,  folio  i5  B,  ce  prince  eut  cent  quaiante-six  enfants,  tant 
filles  que  garçons.  11  dut  avoir  un  nombre  proportionné  de  femmes.  Pour  ce  qui  regarde 
Nguyin  Kînh-Phi,  l'empereur  avait  pris  comme  concubines  la  mère  et  la  fille;  les  deux 
princesses  moururent  la  même  année,  au  grand  désespoir  de  Minh  Vmrng.  Liéttruy^n,  livre  i, 
fol.  i3  B  --  14. 

'(«)  Liêt-truyên,  livre  1,  folio  i3  B. 

C)  Le  Thiêt-luc  seulement,  livre  5,  folio  28  A,  donne  ce  renseignement.  Le  Liél-lruyén  ne 
le'  mentionne  pas. 

(«)  Thiêt'luc,  livre  5,  folio  28  A;  Liêt-lruyân,  livre  2,  folio  10  B. 

(®)  Je  ne  sais  pas  si  ce  village  est  vraiment  dans  la  sous-préfecture  de  Hiro-ng-trà. 

(*^S  Thiél'luCy  livre  j,  folio  28  A;  Lièl-truyçn,  livre  2,  folio  10  B. 
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11.  Tombeau  el  temple  mortuaire  du  prince  Tràny  *^.  —  Appelé  aussi  Jluy en  5, 
troisième  fils  de  Hi'^n  Vircrnjf  (1648- 1687),  mort  l'année  ii  i,  à  la  Se  lune  (3oaoût  — 
'Àj  septembre  i685),  âgé  de  35  années.  Son  tombeau  et  son  temple  mortuaire  paraissent  être 
dans  le  même  village.  11  était  frère  du  prince  Di?n  par  la  même  mère  (voir  n»»»  29  et  3o)  (*). 

Sous-préfecture  de  llu-crng-thûy  ^  yfcM'y  village  de  Du-ang-xucln  |§  #  li. 

3'^.  Mausolée  Mnh-thài  -f^C  M  1^.  —  l^anJ*  l^s  montagnes  de  Du-ong-xuân  f^  $  jt. 
Tombeau  de  la  princesse  Tbe  Ton  Hieu-Vô  Hoàng-llâu  Ift  ^  ^  "SC  ê  JS^  de  la  famille 
Trinmg  ^  0^,  originaire  du  Thanli  hoâ,  sous-préfecture  de  Tong-soTi  5fc  lll  Tlï  ttJ' 
épouse  de  VÔ  VuoTig  (1738- 1765),  mère  de  Hung-To  Hoàng  B^  ft  jj.  g  W»  ^u»  fut  1^ 
père  de  (iia-Long  ^  f^;  morte,  Agée  de  25  années,  Tan  yh]  ^(pç,  à  la  lo®  luue  (3  novembre- 
!«"''  décembre  1736)  (•). 

33.  Tombeau  de  la  princesse  TrânQui-Nhan  ffji  ^  t.  —Ine  des  épouses  secondaires 
de  \Ô  Vu-o-ng  (1738- 1763),  originaire  du  Ouang-binh,  sous-préfecture  de  Phong-lôc  Si  ^  1^'y 
morte,  âgée  de  35  années,  l'an  j^  ^,  1750,  en  automne  ('). 

34.  Temple  mortuaire  de  Nyuyên  Cu-u-Kil^u  BC  ^  ^  "~  Originaire  du  Thanb-hoâ, 
sous-préfecture  de  Tong-s(m  ;  il  s'illustra  surtout  pendant  la  campagne  des  Cochincbinois  au 
Nglié-an  (i()55-i()Go)  ;  il  avait  été  nonmié  en  -51  È»  '^^'^  gouverneur  du  Quâng-binli  J|Ç  ^ 
^  fsf  ;  il  mourut,  âgé  de  58  années,  l'an  1^  ^ ,  à  la  5»*  lune  (24  mai  -  21  juillet  i65(>)  (^), 
d'une  blessure  reçue  au  combat  (^). 

Village  d'An-ninh  $  5^  J;Ç. 

7y^.  Mausolée  \7nh-hirng  -^  9i  1^.  —  Dans  les  montagnes  du  village  d  .Vn-ninh. 
Tombeau  de  la  princesse  Thj'«i-To  Hieu-Triet  Hoàng- hàu  "fc  ^  ^  a  ê  m*  de  la  fauïille 
('.liAu  ^  ë^  ("),  première  épouse  (JE  iB)  de  Hit^n  Vu*OTig  (lii^^-iiîSj),  mode,  âgée  de  (io 
années,  l'an  ^  "f^^  la    ii^  lune  ((>  décembre  —  4  janvier  i(>84)('^). 


(*)  Thiçt'lur,  livre  5,  folio  nj  A;  Liét-truyen,  livre  ?,  folio  n  A.  (le  dernier  ouvrage 
ne  mentionne  pas  le  lieu  de  la  sépulture,  ni  l'érection  du  temple  mortuaire. 

(*)  Thiçt-luc,  livre  10.  fol.  33  H  —  3^  A;  Liét-truyén,  livre  i,  fol.  16  H    -  17  A. 

{■^)  Uèl-truyeUy  livre  i,  fol.  18  —  19  A. 

(*)  Il  y  eut  cette  année-là,  d'après  le  De  Calendario  sinico  du  P.  Ifoang,  deux  cinquièmes 
lunes  ;  mais  ni  le  Thiét-luc,  ni  le  Cany-muc  ne  font  mention  de  la  seconde. 

(•')  Thiét-liic,  livre  4,  folio  16  H.  Cet  ouvrage  mentionne,  folio  16  A,  comme  ayant  pris 
part  à  r«'xpédilion,  un  Nguyen  IMiùc-Ki'éu  ^  |S  !§  avec  le  nom  intercalaire  de  la  famille 
loyale  (jjJS)  qui  lui  avait  été  donné  ;  le  Cany-muc  parle,  comme  ayant  pris  part  aux  mêmes 
opérations  divre  3>.,  folio  i()  A),  d'un  Nguy^n  Van-Ki'êu  ^  TÏ  i^'  qui  doit  être  le  même 
personnage.  —  Voir  Lièl-lruyén,  livre  4,  fol.  3  H,  4  A.  —  (let  ouvrage  mentionne,  livre  4, 
folio  6  A,  l'érection  d'un  temple  mortuaire  à  Vân-du-ong  -^  f^,  en  Fbonneur  de  Nguyen 
Cîru-Tlie  ^  A  ift^  petit-fils  de  Nguy?n  Cîru-Kiîîu,  mort  l'an  ^  JlJc^  173©.  Je  ne  sais  où  il 
faut  placer  ce  village  de  Vàn-duong. 

(")  Lièt'truyèn,  livre  i,  folio  1  A,  on  la  mentionne  ainsi:  Thài-Tôn  Hiu-Tri^l  Cbàu- 
Uoàng-Hâu  :ic  ^  ^  S  ^  ê  /p»  pour  la  distinguer  d'une  autre  épouse  du  même  roi,  de 
la  famille  Tong  jjc  (voir  n'»  22)  ;  on  ne  connaît  pas  sa  patrie. 

(")  Thiêt'luc,  livre  5,  folio  32  A  ;  Liêt-truy^n,  livre  i ,  fol.  7  B  —  8. 

T.  V  -  «G. 
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Village  d'An-ciru  $  §  fj:, 

36.  Tombeau  de  la  princesse  Huê-Tinh  ThdnhMSa  Nguyên-Su  S  ^|g  #  X  SI- 
—  De  la  famille  NguySn  fjt  K,  une  des  épouses  secondaires  de  Vô  Vuong  (1738-1765),  mère 
de  HuÇ  Vu-orng  (1765-1777),  morte  l'année   ^  ^y  1804,  en  été  (*). 

Sous-préfeclure  de  Phong-dien  M  ffl  SS  î  village  de  ilien-sT  K  i  list- 

ôy.  Tombeau  du  prince  Thuan  i$.<  —  Personnage  plus  connu  sous  le  nom  de  HiÇp  "[3}» 
quatrième  fils  de  HiënVu*oTig(  1648- 1687).  (rest  lui  qui  repoussa,  comme  généralissime  JQ  ^, 
âgé  seulement  de  20  années,  la  dernière  attaque  desTrinh,  en  i  -p,  1672.  Après  sa  victoire, 
il  se  retira  du  monde,  construisit  une  petite  cellule  (j\%  /j|),  où  il  vécut,  dissertant  sur  les 
plus  hautes  spéculations  de  la  doctinne  bouddhique.  Il  mourut  âgé  de  23  ans,  de  la  variole, 
l'an  2à  90»  à  ^^  ^*  ^^^^  (23  juillet  —  20  août  1675).  Son  temple  funéraire  est  au  village  de  Vân- 
ÛitS  S  «  (no  39)  (2). 

38.  Temple  Hoàng-giàc  â  ft  ^'-  —  «  L'an  '-^  ii  1721,  3o«  année  (de  HiJn-Tôn 
Hi^u-Minh  Hoàng-B^  Sk  ^  ^  f^  M.  $>  ou  Minh  Vu-ong),  au  printemps,  à  la  deuxième  lune 
(26  février  —  27  mars),  on  construisit  le  temple  Hoàng-giâc  à  Hi'én-sî. 

«  A  Hièn-sî,  il  y  avait  jadis  un  temple  (^)  («*),  où  souvent  s'était  manifestée  une  puissance 
surnaturelle  exauçant  les  vœux  (des  gens).  C'est  pourquoi  l'empereur  ordonna,  profitant  des 
anciennes  fondations,  de  réunir  des  ouvriers  et  de  construire  (le  temple),  qui  fut  appelé  temple 
Hoàng-giâc.  On  composa  (*)  une  inscription  pour  la  porte  (^)  (recouverte)  d'or,  qui  fut  donnée 
au  temple  (^).  » 

Village  de  Vân-lhê  ^ISàftàl  même  sous-préfecture  {^)  1 

39.  Temple  mortuaire  du  prince  Thuhn  *^  ou  Hiep  ^  (voir  ci-dessus,  n»  37)  ('). 

Sous-préfecture  de  Phù-vinh  ^  ^  Jg;  village  de  Trièra-àn  ^  ,@,  |jt. 

40.  Temple  Sùng-hod  #  4fc  #•  —  «  J-'an  i  '|C,  1602,  45*^  année  (de  Thâi-To  Gia-DQ 
Hoàng-Dê?  >^  JH  ^  î^  M  '3?»  ou  Tien  Vuang',  en  automne,  à  la  septième  lune,  on  restaura 
le  temple  Sùng-hoâ. 

«  L'empereur,  profitant  du  jour  Irung-nguy^n  ^  %  fîî  i^K  se  rendait  au  temple  Thiên- 
mlu  (®)  pour  faire  une  cérémonie  purificatoire  (^)  et  distribuer  des  aumônes  (JE  ^). 
Sa  barque  passa  au  fleuve  Trièm-ân  f^  ,@%  £C  [nom  de  village  de  la  sous-préfecture  de 
Phù-vinh].    Il  aperçut  sur  la  rive  nord-est  des  arbres  formant  un  bois  épais  où  des  bandes 


(*)  Liêt'lruyên,  livre  1,  fol.  18  A. 

(*)  Thi^t-luCy  livre  5,  folio  20.  —  Liêl-truyên,  livre  2,  folio  14  H. 

(8)  Ne  serait-ce  pas  un  ancien  temple  cham? 

(<)  Peut-être  l'empereur  lui-même. 

(*)  Thiêt'luc,  livre  8,  folio  29  A.  On  mentionne  ce  temple  Liêi-lrmjçn,  livre  4,  folio  18  A. 

(®)  Je  place  ce  village  dans  la  sous-préfecture  de  Phong-diën,  sans  en  être  bien  certain. 

C')  Thiçl'luc,  livre  5,  folio  20  ;  Li^l-lruyçn,  Hvre  2,  fplio  14  B. 

(*)  \je  quinzième  jour  de  la  septième  lune. 

{^)  Qu'il  avait  constmit  Tannée  d'auparavant,  voir  no  1 1 . 
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d'oiseaux  voltigeaient  et  se  posaient.  Ce  lieu  lui  plut  beaucoup.  11  fit  arrêter  la  barque  et  s'y 
récréa.  11  vit  alors  qu'il  restait  encore  les  fondations  d'un  ancien  temple  CjSi  ^)  0).  11  ordonna 
donc  de  le  restaurer,  l'appelant  temple  Sùng-hoa  (*)  ». 

Mont  Linh-thâi  ft  ^'  llj  (^). 

4i.  Temple  Hoà-vinh  :ft  H  #.  —  «  L'an  T  ^,  1667,  '7*"  ^^^^^  ^^^  Thâi-Tôn  Hiêu- 
Triet  lloàng-De  ic  ^  ^  S  â  ^,  ou  Hi'ên  Vu-ong),  en  été,  à  la  quatrième  lune  (2^  avril  — 
•KO  juin)  (*),  l'empereur  alla  au  temple  Hoà-vinh. 

«  Auparavant  l'empereur  étant  allé  au  port  de  Tu--dung  1©  §  j^  P  (anciennement 
appelé  Tu--khach  i^  ^,  c'est  maintenant  Tu-liien  ,S  Itj(^)  aperçut  le  mont  Qui-son 
ffil  lil  (aujourd'hui  le  mont  Linh-thâi  ®  ij^  llj],  dont  le  site  est  très  agréable.  Au  sommet 
du  mont,  il  y  a  une  antique  tour  ('|^'  ^\  où  s'étaient  souvent  produits  des  faits  extra- 
ordinaires et  miraculeux.  L'empereur  ordonna  au  thu-bô  ^  ^  («)  1  ràn  Binh-Ân  |$  S^  j@.  > 
de  prendre  des  conscrits  (')  et  des  corvéables,  et  de  faire  transporter  la  tour  à  un  autre 
endroit,  afin  d'ériger  à  cet  emplacement  un  temple  du  Buddha  (♦*).  Lorsque  le  travail  fut 
achevé  on  donna  au  temple  le  nom  de  temple  Hoà-vinh. 

A  ce  moment  l'empereur  s'y  rendit  en  personne  et  on  y  célébra  une  réunion  bouddhique 
{^  ^i^^)  de  sept  jours  et  sept  nuits  O-  » 


(')  Il  conviendrait  également  ici,  comme  plus  haut,  n"  38,  de  voir  si  ce  ne  seraient  pas  les 
restes  d'une  ancienne  tour  chame. 

(2)  Thiçt'luCy  livre  i,  folio  21  A. 

(^)  Celte  montagne  domine,  au  Nord,  la  passe  de  la  lagune  de  Cô-hai,  ou  lagune  sud  de  Hue- 

(*)  Il  y  eut  cette  année-là  deux  quatrièmes  lunes,  d'après  le  De  calendario  sinico,  du 
P.  Hoang. 

(^)  Le  Cang  mue,  Chinh  bien,  livre  3,  foho  9  B,  dit  que  jadis  sous  les  Ll  ^  (1009-1225 
(ou  mieux  1226)),  cette  passe  s'appelait  Ô-long  ^  H;  sous  les  TrSn  |$  (1226-1415  [ou 
mieux  1414)),  elle  s'appela  Tu--dung  ^  ^',  sous  les  M^c  (i527-i533),  Tu*-khàch  Jgl  ^  i 
puis  sous  les  Le  |^,  de  nouveau  Tu--dung.  Le  Bai  vièl  sir  ki  bon  kî,  livre  2,  fol.  40  B  - 
41  A,  donne  les  raisons  de  ces  changements. 

(®)  Gardien  des  registres,  architecte.  C'était  un  grade  peu  élevé.  Nous  voyons  le  cai-bô 
1^  91^9  contrôleur  en  chef  des  registres,  comme  directeur  du  Bureau  de  la  direction  des 
Mandarins  (^  Ë^  S),  chargé  de  recueillir  l'impôt  et  de  faire  les  distributions  aux  troupes 
{Thiêt-luc,  livre  2,  fol.  2  B  —  3  A) 

C^)  !^,  quân.  C'était  la  seconde  classe  des  citoyens.  Si  les  cadres  de  l'armée  (-^  T»  ou  JH) 
étaient  incomplets,  on  prenait  dans  les  quân  pour  compléter  les  effectifs  (Thiêt~lnc,  livre  2, 
fol.  22  B  —  23)  :  c'est  pourquoi  je  traduis  î^  par  «  conscrits  ».  Quant  aux  dàn  J^^,  c'était 
la  troisième  catégorie  de  citoyens  :  je  traduis  par  «  corvéables  ». 

i«)  #  :?  I?;  ^  Jg  ^  /9r  U  S  )lfe  ^  ^06  ^-  Cette  rédaction  est  singulière.  On  voit 
actuellement,  un  peu  avant  d'atteindre  le  sommet  du  mont  Linh-thài,  une  tour  chame  bien 
conservée,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  déplacée  du  tout,  ce  qui  d'ailleurs  ne  serait  pas  un  mé- 
diocre travail.  Tout  à  fait  au  sommet  sont  des  amas  des  briques,  dénotant  un  ancien  monument, 
l^  tour  chame  est  signalée  dans  Y  Inventaire  sommaire  des  Monuments  chams  de  VAnnam 
par  M.  FiNOT,  n**  167,  et  dans  V Atlas  archéologique  de  rindo-Chine  par  M.  LuNET  DE 
Lajonquière.  Mais  les  ruines  du  sommet  ne  sont  pas  signalées. 

(»)  Thi4t'luc,  livre  5,  fol.  5  B  —  4  A. 
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Mont  Thuy-vàn  Ig  ft  lll  (*). 


42.  Temple  du  mont  Mî-yêm  H  ^  iJj  ^  (le  mont  Mî-y^m  est  aujourd'liui  le  mont 
Thuy-vàn  ^  ^  [Ij].  —  «  L'an  i  ^,  i692,  ir<»  année  (de  Hièn-Tôn  Hi^ii-Minh  Hoàng-Be 
.ËJt  ^  ^  5^  ^  ^,  ou  Minh  Vu-cng),  à  la  i»c  lune  (17  février  —  17  mars),  on  restaura  le 
temple  du  mont  Mî-yém  (•).  » 

45.  rc/»p/e  Thuàn-an  ^^  ^  {^).  —  «  l/an  K^  ^,  1688,  l'e  année  de  Anli  Ton 
Hieu-Nghîa  Hoàng-Be  ^  ^  ^  tfe  M  ^^  ou  Van  Vuoiig),  en  été,  à  la  5-  lune  c^ij  mai  — 
27  juin),  on  restaura  le  temple  Tliuân-an  {*).  » 

Province  de  Quanci-xa.m  S  ^. 

Village  de  Chiêm-scrn  Ijll  [Il  jjtfc  (^). 

44.  Mausolée  Vlnh-diën  -^  Ifi^  ^.  —  Tombeau  de  la  princesse  Hi-Tôn  Hieu  Vàn  lloâiig- 
Hâu  ^  ^  ^  35c  è  ^î  originairement  de  la  famille  M^c  ^  ^,  et  tille  de  Mac  Kînh-Bien 
^  ^  ^  (®),  elle  prit  ensuite  le  nom  de  la  famille  royale  fiJL  «^  j  originaire  de  la  province  de 
Hai-du*0Dg  ^  |^,  sous-préfecture  de  Nghi-diro-ng  (i6i5-i655),  mère  de  (lông-Thu*orng  Viroiig 
(  1 655- 1 648),  elle  mourut,  âgée  de  55  années,  à  la  1 1  e  lune  de  l'an  |^  ^  (4  décembre  —  1  er  jan- 
vier i65o)  O. 

45.  Mausolée  Vînh-dién  -^^  fM-  —  Tombeau  delà  princesse  Than-Tôn  lliô'u-C.hiéu 
Hoàng-Hâu  îp^  ^  ^  03  ^  ^)  de  la  famille  Boàn  ^  ^,  originaire  du  Quàng-nam, 
sous-préfecture  de  Dién-phûc  5^  fg  ;  épouse  de  Công-Thuong  Vuo-ng  (i6.")5-i()48),  mère  de 
Hiën  Vu-OTig  (1648-1687)  ;  morte  à  la  5^  lune  de  Tan  ^  S:  (^^8  mai  —  26  juin  it)6i)  (**). 


(1)  Egalement  au  Nord  de  la  passe  de  la  lagune  de  (iù-liai,  à  quelque  dislance  du  mont 
Liph-thài,  dont  il  est  question  dans  le  numéro  précédent. 

(*)  Thi^t-luCy  livre  7,  folio  3  R.  \/d  carte  porte  à  cet  endroit  un  village  appelé  Bông-aiii. 
Ce  caractère  /^*  yêm  en  sino-annamite,  donne  en  annamite  le  mot  am.  Les  dictionnaire^ 
chinois  donnent  le  sens  de  a  cabane,  chaumière,  maison  de  bonze  ».  En  annamite  le  sens  sVsl 
élargi  et  désigne  un  temple.  Dans  les  deux  exemples  de  am  que  je  connais,  l'un  est  dédié  à 
Quan-Be,  génie  patron  des  troupes  (Le  Hure  des  esprilSy  par  Mgr  de  Harlez,  p.  253-240), 
l'autre  à  une  femme  morte,  enceinte,  dans  un  incendie,  pour  apaiser  l'âme  de  l'enfant. 

(^)  La  restauration  de  ce  temple  est  mentionnée  sans  que  l'on  donne  aucune  indication 
géographique.  Je  suppose  qu'il  se  trouve  au  village  actuel  de  ThuAn  an,  à  l'embouchure  du 
fleuve  de  Huê^,  mais  sans  aucune  preuve. 

{*)  rhiçt-liic,  livre  6,  folio  5  B. 

('•j  Je  ne  sais  dans  quelle  sous-préfecture  est  ce  village.  Les  deux  mausolées  qui  suivent 
sont  dans  ce  même  village. 

(^1  C'est  le  père  de  Mac  Kinh4ihi  ^  Qx  Jfc.  dernier  souverain  important  de  la  dynastie 
des  M^c,  pris  par  les  troupes  des  Lé  et  décapité  le  27*^  jour  de  la  i  «•'  lune  de  l'an  ^  Q , 
i5<j5  {Toùii'lha,  Hvre  17,  fol.  58  —  5t)  A  ;  Caiuj-mtiv,  livre  lo,  fol.  i  II  —  2).  Mac  KJnll-^i^n 
ne  régna  pas. 

C^)  Thièl'lucy  livre  2,  fol.  28  IJ  ;  Li^t-lmijèn,  livre  1,  fol.  4  II  —  5  A. 

(*)  Thiêt'luc,  livre  5,  foho  17  li  ;  Liçt-lrmjen,  livre  1,  folio  6. 
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Village  de  Trà-ki^u  ^  ^  (<). 

46.  Temple  Bàii-chàu  ïf  3^  ^.  —  «  L'an  "f  ^,  1607,  So"  année  (de  Thâi-To  Gia-Dû 
Hoâng-Be  "fc  IB.  ^  Ift  ê  ^»  ou  Tien  Vuong»,  on  construisit  le  temple  Bâu-châu  à  Trà- 
kièu    (nom  de  pays,  dans  le  (Juâng-nam)  (2).   » 

Sous-préfeclure  du  Duy-xuyèn  j!i#  ll|  t|i;  village  de  Cân-hûc  (ow-hoc)  |ft  JÈ  $t. 

47.  Temple  Loiiy-hung  bE  ^  #.  —  «  L'année  -^  ^,  1602,  450  année  (de  Thâi-To 
(;ia-l)îi  lloàng-Bc  :tc  jB.  ^  ^  ^  ^,  ou  Tien  Yuo-ng),  (après  la  7c  lune),  l'empereur..., 
ayant  établi  la  résidence  administrative  (^  ^)  à  Can-hûc  Hjl  ifl  (nom  de  village  de  la 
sous-préfecture  de  Duv-xuy en],...  construisit  aussi  le  temple  Long-hung  à  l'Est  de  la  résidence 

48.  Temple  mortuaire  de  Bùi  Td-Hdn  ^  f^  j^  (*).  —  (Après  la  mort  de  Bùi  Tâ-Hân, 
arrivée  l'an  /Jc  M,  i568,  à  la  3*-'  lune)  (^),  «  ce  mandarin  manifesta  à  différentes  reprises 
son  pouvoir  surnaturel  et  efficace  :  ordre  fut  donné  (aux  habitants)  de  l'endroit  de  lui  élever 
un  temple  mortuaire  pour  lui  offrir  les  sacrifices  rituels  (♦*;.  » 

Bùi  Tâ-Hân  était  originaire  du  QuJng  ngai  J^  t^.  sous-préfecture  de  (Mnro-ng-ngai  ."^^  ^, 
village  de  Tliu-plio  ^  t^  (^).  Il  fut  nommé  (ou  il  était  déjà  (*))  gouverneur  du  Quâng-nam, 
en  ij58.  lorsque  Tien  Vuoiig  fut  nommé  gouverneur  du  Thuan-hôa  HI  -ftiC^*)'  ^  mourut  en 
i5f)8.  et  en  1670  Tien  Vuo'ug  était  nonmié  gouverneur  tant  du  Thuàn-hôa  que  du  (Juâng-nam  (tO). 

Province  de  BiNH-BiMi  -p  ^. 

Sous-préfeclm^e  de  Hong-scrn  j;^*  ilj  (^*). 

49  Temple  mortuaire  de  Tran  Bùc-Hoà  j^  fsv  ft-  ~  «  Après  sa  mort,  on  lui  conféra 
le  titre  de  Génie  du  bonheur  f^  î(^\  les  gens  de  Bô-d^  f^î  IS  \)  lui  élevèrent  un  temple 
mortuaire  pour  lui  rendre  les  sacrifices  rituels  (*3).  » 


(•)  1^  Thiçt-luCy  livre  1,  folio  àà  B,  dit  simplement  «|ue  ce  nom  de  Trà-kièu  est  un  nom 
de  pays  (^  >j^).  Je  suppose  que  c'est  le  village  du  même  nom,  où  sont  des  ruines  chames. 

(2)  Thiêt'tuc,  livre  1,  folio  22  B. 

(3)  Thi^t'luc,  livre  1,  folio  21  B.  L'érection  du  Quàng-nam  en  dinh  ^,  c'est-à-dire  en 
circonscription  ayant  une  administration  militaire  et  civile  distincte,  fut  la  première  étape  du 
développement  du  royaume  de  Cochinchine.  Tien  Vu-ang  nomma  comme  gouverneur  son 
sixième  fils  qui  ftit  plus  tard  Sâi  Vuoiig. 

(*)  Je  ne  sais  où  il  faut  placer  ce  temple.  Les  documents  ne  le  situent  pas  explicitement  ; 
c'est  soit  dans  le  Quâng-nam  actuel,  soit  dans  le  Quâng-ngâi,  peut-être  à  son  village  natal. 

(^)  Thièt-luc,  livre  i,  fol.  7  B  -  8  A  ;  Liçt-lruy^n,  livre  5,  folio  16  B. 

(fi)  Liêt'truyênXivrc  5,  folio  16  B. 

0)  C'est  le  Cang-muCy    vre  28,  folio  12  B,  qui  mentionne  le  nom  du  village. 

i'^)  C'est  cette  dernière  version  qui  est  sans  doute  la  vraie,  d'après  le  Thiêt-luc,  livre  1 . 
folio  6  B.  A  cet  endroit  son  titre  est  ^  {fiF»  chef  gouverneur  du  Quàng-nam. 

(0)  Thiêt-luc,  livre  1,  folio  6  ;  Cang-muc,  livre  28,  folio  12  A;  Liêt-truyên,  livre  .*>, 
folio  16. 

(<0)  Thièt'luc,  livre  i,  folio  8  A. 

(*t)  C'est  aujourd'hui,  je  crois,  la  sous  préfecture  de   Bông-son  ^  UJ  $6- 

(ii2)  Sans  doute,  nom  de  village. 

i}'^)  Liêt'truyçn,  livre  3,  folio  10  A. 
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Trân  Diic-Hoà,  originaire  du  Binii-dinh,  sous-préfecture  de  Bông-sorn,  était  un  de  ces  anciens 
mandarins  nommés  par  les  Lé,  qui  se  rallièrent  au  parti  des  nouveaux  souverains  de  Gocliîn- 
chine  et  les  servirent  avec  fidélité.  Il  était,  sous  Tien  Vu-ong  (i558-i6i5),  Khâm-li  ft  3S  (O 
de  Qui-nhon  ft  fn.  Il  fut  très  lié  d'amitié  avec  Sâi  Vu-o-ng  (i6i,>-i6.15),  et  c'est  lui  qui 
présenta  au  roi  le  fameux  Bào  Duy-Tîr  |^  HL  ^  (-)  (voir  no  6). 


Pkovince  dePhû-yen^  $. 

Sous-préfecture  du  Tuy  (ou  Duy)-hoà  ^  ft. 

5o.  Temple  morUiaire  de  Lirang  Van  Chinh  ^  ^  ]^.  —  Ce  mandarin  avait  été 
nommé  par  les  \J\  Il  accompagna  Tien  Vu-ong  lorsqu'il  fut  nommé,  en  i558,  gouverneur  du 
Thuàn-hoà  ;  il  repoussa  en  J^  ST,  1678,  une  invasion  des  Chams  (3)  et  appela  des  Annamites 
pour  coloniser  la  vallée  du  fleuve  Bà-diJn  i"fc  ?^  Dl«  Après  sa  mort,  à  cause  de  son  pouvoir 
surnaturel,  «  les  habitants  des  villages  (ou  de  son  village)  lui  élevèrent  un  temple  mortuaire  »  (*). 

Province  de  Biên-hoà  jft  ft. 

Sous-préfecture  de  Phûc-chinh  jjg  jE  1$;  villages  de  Binh-tliành  ^  JS  ^t  de 
Tàn-lai  m  JtS  **. 

5i.  Temple  des  Lettres  3C  Jifi*  —  «  L'an  21  ^>  »7>5,  24»  année  (de  Hien-Tôn  Hiêu- 
Minh  Hoàng  B^T  |^  ^  ^  ^  ^  ^,  ou  Minh  Vu-ong),  (après  la  4e  lune),  ordi'e  fut  donné 
de  construire  dans  le  dinh  de  Trân-biên  Ift  lÉ  ^  (^j  le  temple  des  Lettres  >C  J^-  Le 

Sivemeur  ^  ^,  Nguyën  Phan-Long  ^  |^  SI,  et  le  ki-luc  {^)  Phgim  Khanh-Biïc  JE  Sk 
surveillèrent  les  travaux.  (Le  temple  est  situé  dans  la  sous-préfecture  de  Phùc-chinh  sur  les 
deux  villages  (ff)  de  Binh-thành  et  de  Tân-1^.  Par  devant  il  atteint  le  fleuve  Phiîc-giang 
IB  îï>  et  par  derrière  s'appuie  au  mont  Long-son  H  llj  ('^)].  » 


(1)  Enquêteur,  inspecteur.  Qui-nhan  était  alors  une  préfecture  mais,  qui  s'appelait  Hoài-nhon 
ft  in  »  c'est  par  anachronisme  que  le  document  emploie  le  nom  de  Qui-nhon. 

(2)  Li$t'truy4ny  livre  5,  folio  10. 

(3)  Cette  invasion  est  mentionnée  par  le  Liçt'truyêny  livre  5,  folio  16  A,  dans  la  biographie 
de  ce  mandarin;  mais  le  Thiçt-luc  h  cette  année,  livre  1,  folio  i3  B,  n'en  parle  pas.  Le 
Li4t'trny4n,  à  la  fin  de  la  biographie,  explique  ce  silence  par  le  fait  que  les  exploits  de  Chinh 
tJL  furent  connus  trop  tard.  Vô  Vu-ong  lui  avait  cependant  décerné  des  honneurs  posthumes 
en  1740  et  en  1744* 

{*)  Li^t'truy^n,  Hvre  3,  folio  16  B. 

(5)  C'est  la  province  actuelle  de  Biên-hoà.  Ce  dinh  fut  établi  en  ri^  H,  1698  ;  Thiêt-lnc, 
livre  7,  folio  14  A. 

(ô)  Le  ki-hic  ffi  ^,  rédacteur,  était  un  des  deux  présidents  du  Bureau  Xd-sai  ^  ^  ^i^ 
chargé  de  juger  les  procès  et  de  porter  les  sentences  de  condamnation  (Thiêt-lucy  Hvre  51, 
folio  2  B)  Le  personnel  des  ki-luc  forma  le  Ministère  des  Services  civils  ^  "SÇ,  en  ij4'| 
{Thi4l'luc,  livre  10,  folio  11  A). 

0)  Thiit-luc,  livre  8,  folio  24  A. 
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5?..  Temple  Hô-quôc  ^  g  ^  (*)•  —«L'an  Ç  'M,  1734,  9e  année  (de  Tiic-Tôn 
Hi^u-Ninh  Hoàng-D^  ^  ^  ^  ^  M  ^)  ou  ^inh  Vtrong),  en  automne,  à  la  8«  lune, 
(2f)  août  —  26  septembre), (l'empereur)  donna  une  inscription  déporte  (^  ^)  au  temple  Hô- 
quôc.  Le  temple  est  situé  au  Sud  du  fleuve  Pliùc  |§  fji  [dans  la  province  de  Bi(^n-hoàJ.  Le 
thong-siiâl  j|  $  (*)  Nguy?n  (Aru-Vàn  ^  ^  ^  l'avait  constiniit  à  l'époque  où  il  répri- 
mait le  Cambodge  J|L  fUJ^.  l/empëreur,  se  souvenant  des  mérites  de  Vân,  appela  ce 
temple  Hô-quoc  (3).  ]|  composa  lui-même  une  inscription  pour  la  porte  (^  ]^),  qu'il  donna 
au  temple  ;  (  alors  on  lui  donna  le  titre  de  temple  Sâc-lir  ^  9&  ^  (*)]•  * 

Nguy?n  Cîru-Vàn  était  petit-fils  de  Nguyin  Ciîu-Ki'êu,  que  nous  avons  déjà  vu  (n»  55).  Il 
s'illustra  dans  les  guerres  contre  le  Cambodge  et  fut  nommé  lieutenant  du  dinh  de  Trân- 
bién  m  îft  ^  ëlj  7NF9  en  ^  9P,  171 1.  Il  s'occupa  activement  de  la  colonisation  des 
provinces  de  la  Basse-Cochinchine,  qui  venaient  d'être  conquises  par  les  Annamites  a  la  fin  du 
siècle  précédent.  L'expédition  à  laquelle  on  fait  allusion  dans  le  texte  eut  lieu  en  ^  @^r 
1705,  à  la  5e  lune  (19  août  —  17  septembre)  {^). 


Province  de  Binh-ttong  ^  ^. 

53.  Temple  moiiuaire  de  Nguyên  Diên-Phâi  ^  î£  fiK.  —  Au  port  de  Mî-tho  ^  Wi 
;f$  n  •  Ce  mandarin  avait  le  titre  de  thu-hap  ^  ^  (*^)  et  exerçait  les  fonctions  de  fham- 
mirn  ^  ^  (')  dans  une  expédition  contre  le  Cambodge  en  fp  ^,  1674,  25«  année  de  Hiën 
WoDg.  Il  mourut  pendant  l'expédition,  et  les  Cambodgiens  lui  élevèrent  un  temple  mortuaire 
à  cause  de  la  puissance  surnaturelle  qu'il  manifesta  après  sa  mort  (^). 

L  CADIÈRE 

De  la  Sociélé  des  Missions  élrangères  de  Paris 
Correspondanl  de  V Ecole  française  d Exirème-Orienl . 


(1)  (]e  temple  se  trouve  dans  la  province  de  Hién-hoà,  mais  je  ne  sais  si  c*est  dans  la  sous- 
préfecture  ou  dans  les  villages  ci-dessus  indiqués  (n®  5i). 

(-)  (jénéralissime. 

(•^)  Temple  de  celui  qui  protège  le  royaume. 

(^)  Temple  auquel  on  a  donné  un  diplôme  royal   {Thiçl-luc,  livre  9,  folio  12  A). 

(6)  Thi^t'luCy  livre  7,  fol.  25  —  26  A.  —  Biographie  de  Vàn  ^  :  Lièl-lruyên,  livre  4,  fol. 
6  B  -  7. 

(^)  Les  thù  hap  "^  w>  collecteurs  principaux,  étaient  des  mandarins  subalternes  des 
lam-iir  H  ^»  Bureaux  administratifs  du  gouvernement  des  Nguy?n.  Il  y  avait  dix  Ihu  hap 
dans  chaque  bureau  {Thiet-luc,  livre  2,  folio  2  B). 

(7)  Conseiller  adjoint  ;  c'était  une  fonction,  non  une  dignité. 
v^)  Thiêi-luc,  livre  5,  folio  18  ;  Li^l-lrugçn,  livre  4,  folio  24. 
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NOTES  SUH  LES  liKSl  LTATS  SCIEOTIFIQUES   1)1  NE  MISSION   DIPLOMATIQl  E 

EN   CHINE  C) 

Cliarji;é  par  M.  lo  Ministre  des  Airaires  élrangèies  d'une  mission  en  Exlrènie-Orienl,  j'ai 
paiTOuni  pendant  une  pieniière  année  le  Siani,  l'indo-i^hine,  les  Philippines,  Fomiose  le 
Japon,  la  Corée  et  tonte  l'étendne  de-s  côtes  de  rjiine.  La  seconde  année  de  mon  voyajje  a  été 
consacrée  à  l'intérieur  de  la  C.hine,  que  j'ai  traveisée  à  deux  reprises  dans  sa  plus  grande 
largeur,  de  l'Est  à  l'Ouest  en  remontant  le  coui's  du  Yang-tseu-Kianj^  pendant  plus  de  5.(ioo 
kilomèties  et  atteijj^nanl  les  conlins  delà  ma«j;ninque  province  du  Sseu- Ich'ouan, puis  de  TOuesl  à 
l'Est  en  redescendant  le  long  du  Wei-ho  et  du  Hoang-ho,  le  second  des  deux  grands  bassins 
qui  se  partagent  la  Chine  pro|)rement  dite.  Pour  passer  d'une  vallée  dans  l'autre,  j'avais,  après 
un  séjour  de  plusieurs  mois  à  Tcheng-tou  et  dans  les  contreforls  montagneux  du  Tibel  «pii 
bordent  la  frontière  chinoise,  gagné  le  (^hen-si  en  franchissant  la  puissante  chaîne  des  Tsin-Iing^. 
dernière  l'amiticalion  des  Kouen-loun  qui,  après  avoir  divisé  en  deux  régions  profondément 
distinctes  les  races  diverses  confondues  dans  l'indestructible  ciment  de  la  civilisation  chinoise, 
vient  mourii'  dans  la  plaine  inunense  où  se  confondent  parfois  les  estuaires  changeants  des 
deux   fleuves. 

Pendant  la  seconde  partie  de  ce  voyage,  tout  en  poursuivant  l'enquête  professionnelle  dont 
j'avais  été  chargé,  je  me  suis  proposé  de  profiter  de  mon  passage  à  travers  la  région  où  s'est 
formée  la  t.hine  et  qui  constitue  le  co'ur  mèuie  de  son  histoire  —  vallées  et  plaines  où  les 
armées  impériales  se  battirent  si  longtemps  pour  la  domination  contre  les  armées  des  princes 
féodaux,  campagnes  toutes  jonchées  encore  des  ruines  de  ses  multiples  et  vieilles  capitales  — 
pour  rechercher  les  souvenirs  du  passé  :  à  Si-ngan  fou  même,  la  fameuse  stèle  chrétienne,  les 
sept  mosquées  de  la  puissante  conmiunauté  musulmane,  la  forêt  des  tablettes,  musée  lapidaire 
unique  en  Chine;  aux  environs  de  Ho-nan-fou,  les  magniliques  sculptures  des  vi«  et  vue  siècles, 
taillées  dans  les  grottes  du  défilé  de  Long-men  ;  à  K'ai-fong-fou,  les  restes  de  la  commmiaulé 
et  de  la  synagogue  juives  du  X''  siècle  :  au  Chan-toung  enfin,  les  sculptures  sur  pierre  des 
tombeaux  de  la  famille  Won,  débris  isolés  d'une  grande  tradition,  si  curieux  au  point  de  vue 
de   l'histoire   de   l'ail. 

11  m'a  été  possible  de  faire  sur  ces  divers  points  quelques  observations  que  je  voudrais  vous 
soumettre  brièvement,  et  de  recueillir  quelques  documents  que  je  viens  remettre  à  l'Académie, 
pour  qu'elle  puisse  les  confier  aux  spécialistes,  seuls  capables  d'en  préciser  l'intérêt. 

1.      -    ESTA.MI'AdKS     m-:     STII.KS    KT     INSCHiniONS     PliUSANKS,     AHAHKS    ET    CHINOISES     |iK> 

viKiKLhs  Mosul  Kl  S  i»K  Si-Ni. \N-i()i  KT  iH-i  h'Ai-K»N(;-K)i  .  —  Les  uiusulmaus  dont  l'arrivée, 
l'histoire  et  le  nombre  même  en  tlhine  sont  imparfaitement  connus,  se  divisent  en  deux  groupes 
considérables,  établis,  l'un  dans  les  pioviuces  du  Sud.  l'autre  dans  celles  du  Nord  de  l'empire: 
révoltés  dans  la  seconde  moitié  du  M\«'  siècle,  à  d<'s  époques  voisines,  les  musulmans  ont 
échoué  par  leur  mancpie  d'organisation  et  subi  de  |«M-iibles  massacres.  Le  Chen-si,  en  particu- 
lier, (|ui  a  été  au  pouvoir  des  rebelles  peiidanl  huit  années,  a  perdu  plus  de  la  moitié  de  sa 
population  dans  celle  impitoyable  guerre  sainte,  suivie  d'une  répression  sanglante  qui  a  laissé 
le  pays  dévasté  et  couvert  de  ruines  ;  le  seul  groupe  musulman  (jui  subsiste  dans  cette  province 
est  celui  de  Si-ngan-fou  dont  la  communauté,  —  internée,  sous  menace  de  mort,  dans  ses  sept 
quartiers,  pendant  le  siège  de  la  ville  par  ses  coreligionnaires,  —  ne  prit  pas  paît  à  la  lutte  et 
échappa  au  massacre  méthodique  qui  la  teiniiiia. 


(•)  t^ommunication  faite  à  l'Académie  des  Inscriptions    et    llelles-lettres   le    \y   mars    ic)o5 
(Extrait  des  Comples-rendus). 
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('.es  inusuliiiaos,  dont  le  nombre  a  été  évalué  en  moyenne  par  les  V4)yageurs  à  ^oo.ooo 
ànies,  ne  paraissent  pas  dépasser  le  chiiïre  de  12.000,  selon  les  comptes  par  familles  fournis 
par  les  chefs  des  mosquées  eux-mêmes  ;  la  population  de  Si-ngan,  évaluée  d'habitude  entre 
5oo.ooo  et  1. 000. 000,  ne  dépasse  pas,  à  mon  avis,  100  à  120.000  Ames  Je  n'insisterait  pas  ici 
sur  la  réception  que  m'ont  faite  les  musulmans,  qui  se  tiennent  soigneusement  distincts  des 
(Uiinois  à  qui  ils  ne  donnent  jamais  leurs  filles  en  mariage,  et  traitent  en  frères  de  race  les 
Occidentaux,  ni  sur  leur  aspect  physique,  si  dilférent  du  type  chinois,  si  voisin  de  celui  des 
Turcs  par  l'énergie  et  l'ouverture  des  traits.  Dans  le  cours  des  visites  que  me  rendirent  les 
chefs  des  deux  grandes  mosquées,  les  seules  anciennes  de  la  ville,  je  profitai  d'une  pétition 
qu'ils  me  présentèrent  pour  obtenir  d'eux  l'aitorisaiion  de  faire  prendre  les  estampages  des 
stèles  et  des  pierres,  couvertes  de  caractères  arabes  et  chinois,  conservées  dans  les  tenq»les. 

Les  documents  que  je  rapporte  sont  au  nombre  de  dix 

Les  trois  premiers  sont  chinois  ;  ce  sont  :  i«  une  pétition  des  musulmans  à  l'effet  d'obtenir 
des  autorités  impériales  la  restitution  du  terrain  d'une  mosquée  hors  les  murs  où  s'élevait  la 
stèle  des  princes  de  Hien-yang,  dont  le  tombeau,  selon  eux,  exerçait  une  heureuse  influence 
sur  la  contrée  voisine  ; 

•>"  L'inscription  de  cette  stèle,  datée  de  i5">8,  qui  contient  un  long  éloge  historique  de  trois 
générations  de  la  famille  Sai,  descendants  de  Mahomet,  portant  leiitre  de  princes  de  Hien-yang. 
leriitoire  dont  ils  avaient  l'apmage  (la  sous  préfecture  de  ce  nom  a  été  autrefois  capitale  de 
la  dymistie  Ts'in)  :  ces  princes  musulmans  ont  exercé  de  grandes  fonctions,  comme  ministres 
et  gouverneurs  de  province,  sous  la  dynastie  mongole,  qui  employait   beaucoup   d'étrangers  ; 

,>»  lue  inscription  de  1026  qui  se  rapporte  à  la  réédification  de  la  mosquée  de  la  l*ureté 
et  du  Perfectionnement  (titre  donné  par  tui  empereur,  car  le  nom  habituel  des  mosquées  est 
Temple  de  la  fMreté  et  de  la  Vérité)  :  celle  stèle  contient  aussi  des  détails  historiques. 

Les  indications  précédentes  et  les  dates  des  stèles  m'ont  été  obligeamment  doimées  par 
M.  VissiÉRE,  le  sinologue  bien  connu,  professeur  à  l'Kcole  des  langues  orientales  ;  il  a  traduit 
la  pétition  des  musulmans  qui,  ayant  un  caractère  politique,  ne  figure  pas  ici,  et  conservé, 
pour  l'étudier  d'une  manière  approfondie  à  l'aide  des  historiens  chinois,  la  stèle  des  princes 
de  Hien-yang,  fort  intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  mahomélisme  au  temps  des 
•Mongols.  Le  troisième  des  documents  dont  il  s'agit,  (jui  concerne  plus  .spécialement  les 
mosquées  de  Si-ngan-fou,  est  joint  aux  inscriptions  remises  à  l'Académie. 

Les  inscriptions  arabes  et  persanes,  que  j'ai  fait  estimper  sous  mes  yeux,  sont  au  nombre 
de  sept  (en  y  com;)ren;ml  une  grande  vue  de  la  pagode,  gravée  sur  une  stèle):  M.  (élément 
lliAUT,  le  savant  profe^sivjr  d'  persan  de  TKcole  des  Langues  orientales,  en  a  pris  copie,  et 
a  bien  voulu  me  donner  à  leur  endioit  quelques  renseignements  et  dates,  en  attendant  (ju'il 
puisse  en  achever  la  traduction  et  l'étude,  aussitôt  que  l'.Vcadémie  lui  aura  transmis  les  pièces 
à   cet  eflel. 

4*'  \a\  plus  ancienne  de  ces  sep!  inscriptions  date  de  i455  (c'est-à-dire  d'une  cinquantaine 
d'années  après  Tamerlan)  :  précieusement  enfermée  derrière  un  grillage  clos  d'un  double 
volet  de  bois  cadenassé,  sous  le  grand  portique  qui  sépare  les  deux  premières  cours  de  la  plus 
ancienne  mosquée  de  Si-ngan-fou,  elle  est  entièrement  rédigée  en  persan  et  parait  contenir  des 
vers  à  la  louange  du  fondateur  de  la  mosquée,  Mi  Djen  .Ming  lljang,  qualifié  de  Seyyid,  titre 
donné  aux  descendants  du  prophète. 

5"  et  6"  Les  seconde  et  troisième  inscriptions  arabes  (qui  se  présentent  en  double,  sous  des 
formes  presque  identiques)  sont,  comme  les  suivantes,  rédigées  en  arabe  mêlé  de  persan,  et 
datées  de  i545. 

y^*  La  quatrième  contient  les  louanges  d'un  derviche,  une  homélie,  un  passage  du  (loran  et 
(les  détails  historiques  concernant  un  personnage  qui  lutta  contre  des  nmsulmans  rebelles  et 
hérétiques  et  assista  à  «  des  batailles  merveilleuses  ».  (lonune  les  précédentes,  elle  est  écnte 
dans  un  très  beau  style,  plus  voisin  de  la  littérature  imaginative  que  de  la  précision 
épigraphique. 


Digitized  by 


Google 


—  408  - 

8®  La  cinquième  inscription  parait  consacrée  à  l'exposition  de  toutes  les  doelrines  musain^nes 
relatives  à  l'apparition  de  la  nouvelle  lune  (qui  doit  être  certifiée  devant  le  juge  par  deux 
témoins),  le  mois  qui  suit  le  Ramadan. 

90  I^  sixième  est  destinée  à  fixer  la  doctrine  au  sujet  des  mosquées,  probablement  à  la 
suite  de  discussions  intérieures  dans  la  communauté  ;  elle  indique  aussi  la  date  de  la  première 
réparation  du  temple  (i522)  et  le  nom  du  fondateur. 

D'une  manière  générale  la  date  et  la  rédaction  arabe  et  persan  mêlés,  de  ces  diverse> 
inscriptions,  semblent  indiquer  que  la  communauté  actuelle  de  Si  ngan  descend  d'un  groupe 
d'immigrants  venus  au  xv^  siècle  retrouver  leurs  coreligionnaires  (établis  à  Tchang-ngan  aa 
xiic  siècle,  sous  Taitsoung,  au  nombre  de  3. 000  ;  ceux-ci,  venus  sous  la  conduite  d'ibn  Hamsa. 
parent  du  prophète,  avaient  été  accueillis  par  les  C^binois  avec  la  tolérance  indifférente  qui 
leur  a  été  si  longtemps  habituelle  en  matière  de  religion). 

100  Estampage  d'une  vue  de  la  pagode  principale. 

En  môme  temps  que  les  inscriptions  de  Si-ngan-fou,  j'ai  rapporté  celles  de  la  mosquée  de 
K'ai-fong-fou,  l'une  arabe,  malheureusement  très  endommagée,  et  dix  autres  chinoises,  prove- 
nant de  cinq  grandes  stèles  de  1689,  1782,  1784,  et  de  cinq  petites  de  i8i3,  1862,  i865, 
1886  et  1902.  Cette  mosquée  est  désignée  sous  le  nom  populaire  de  grand  temple  de  TEsl, 
qui  n'est  pas  son  nom  officiel.  C*est  grâce  à  la  courtoise  obligeance  du  gouverneur  que  j'ai 
pu  me  procurer  ces  estampages,  qui  faisaient  partie  de  la  collection  épigi*aphique  du  préfet 
de  la  ville. 

A  2.400  mètres  de  la  porte  de  l'Ouest  de  Si-ngan-fou  se  dresse  la  fameuse  stèle  nestorienne 
que  j'ai  visitée  et  examinée  minutieusement  à  plusieurs  reprises,  les  livres  du  P.  Havret  à 
la  main  :  je  me  bornerai  pour  aujourd'hui  à  noter  que  l'hypothèse  généralement  admise  d'une 
découverte  de  la  pierre  au  village  de  Tcheou-tche,  que  Ton  n'a  pu  identifier,  ou  dans  le 
voisinage  de  la  vilfe  de  San-yuen,  et  du  transport  de  cette  masse  énorme  pendant  soixante 
ou  quatre-vingts  kilomètres,  me  parait  arbitraire  ;  il  est  beaucoup  plus  vraisemblable  que 
la  pierre  ait  été  retrouvée  au  point  où  on  la  voit  érigée  de  nos  jours  ;  des  fouilles  sur  les 
ruines  de  la  pagode  bouddhiste,  derrière  laquelle  se  dresse  la  stèle  chrétienne,  présenteraienl 
un  vif  intérêt. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  me  rendre  au  fameux  musée  de  pierres  de  la  capitale  du  Chen-si, 
le  Pei-hn,  ou  forêt  des  tablettes.  Mais  le  P.  Gabriel  Maurice,  le  seul  Père  français  de  la 
mission  franciscaine  italienne  établie  dans  la  province,  ayant  déjà  fait  parvenir  à  M.  Cha vannes 
la  collection  complète  de  ces  estampages,  les  miens  ne  présenteraient  pas  le  caractère  de 
la  nouveauté  pour  l'Académie.  L'affectueuse  obligeance  du  P.  Gabriel  Maurice,  que  Tévéque 
avait  autorisé  à  m'accompagner  pendant  le  mois  de  mon  séjour  au  Chen-si,  sa  parfaite 
connaissance  de  la  langue  et  son  intelligence  si  complète  des  mœurs  chinoises  m'ont  été,  en 
toute  occasion,  très  précieuses. 

H.  Les  sculptures  bouddhiques  du  défilé  de  Long-men.  —  Un  séjour  de  quelques  jours 
à  Ho-nan-fou  m'a  permis  de  visiter  le  célèbre  défilé  de  Long-men  {la  Porte  du  Dragon), 
d'étudier  les  antiques  sculptures  bouddliiques  des  ses  grottes,  les  statues  religieuses,  les 
cortèges  et  les  scènes  d'un  art  achevé  qu'elles  contiennent,  et  de  rapporter  pour  le  musée 
du  Louvre  une  de  ces  belles  pierres  de  calcaire  ancien  caractéristique,  portant,  sculpté  sur  la 
face,  l'un  des  motifs  les  plus  fréquents  que  l'on  y  admire,  et,  gravée  sur  le  côté,  une  inscription 
de  Tannée  660.  Quelques  photographies  complètent  mes  notes  de  voyage. 

En  1899,  un  ingénieur  français,  M.  Leprince-Ringuet,  avait  déjà  traversé  le  défilé  dans  le 
cours  d'une  journée  d'étape  et  rapporté  trois  photographies,  malheureusement  détériorées,  à 
M.  Chavannes  qui,  dans  un  intéressant  article  du  Journal  Asiatique  {no  de  juillet-août  1902), 
a  publié  les  textes  des  auteurs  chinois  relatifs  aux  temples  de  Long-men.  Mais  le  peu  de 
temps  dont  disposait  M.  Leprlnxe-Ringuet  ne  lui  avait  pas  laissé  le  loisir  de  s'attarder  à  un 
examen  détaillé  des  grottes,  si  intéressantes  cependant  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
l'iconographie  bouddhiste  et  chinoise. 
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l.e  défilé  de  Long-men  est  une  coupure  abrupte  dans  la  digue  de  collines  rocheuses  qui 
viennent  mourir  dans  la  plaine  monotone  du  Ho-nan  :  le  site  n*a  rien  de  grandiose,  et  le  peu 
d'élévation  des  deux  feuilles  rocheuses  inclinées  qui  ouvrent  au  ras  de  la  plaine  un  passage 
à  la  rivière  I,  ailluent  du  Lo-ho,  ne  présente  que  peu  de  pittoresque.  Cest,  en  venant  du 
Nord,  sur  le  côté  droit  du  défilé  (long  de  5oo  mètres,  haut  de  5o  mètres  environ,  mesures 
({ui  ne  concordent  ni  avec  les  chiffres  de  Richthofen,  ni  avec  ceux  des  textes  chinois  relevés 
par  le  sinologue  français),  que  passe  la  route  du  Sud  sur  l'étroit  quai  rocheux  de  la  rivière, 
au-dessous  des  grottes  et  niches  sculptées  ouvertes  comme  des  alvéoles  tout  le  long  de  la 
paroi,  restes  des  célèbres  temples  des  V|e  et  VHo  siècles,  des  merveilles  de  l'empire  dues 
à  la  dynastie  des  Wei.  La  célèbre  impératrice  Hou  avait  envoyé  une  mission  au  Gandhâra, 
dont  l'art  a  visiblement  influencé  les  ouvriers  chinois  du  Long-men. 

La  plupart  des  grottes  et  des  petits  sanctuaires  du  rocher  sont  effrités  par  le  temps,  les 
uns  crevassés,  éboulés,  les  autres  encrassés  ou  noircis  de  suie  par  la  fumée  de  l'encens  ;  les 
tètes  des  statues  sont  fréquemment  restaurées  grossièrement,  h  la  chinoise,  avec  de  la  boue 
polychromée  et  dorée.  Un  seul  temple,  à  l'entrée  du  défilé,  est  desservi  par  une  pagode 
dont  les  escaliers,  les  kiosques,  les  bassins  carrés  d'eau  sulfureuse  montent  le  long  du  rocher, 
masquant  un  groupe  de  quatre  grottes  dont  les  sculptures  sont  bien  conservées.  Ces  grottes 
sont  de  sombres  rotondes  voûtées:  dans  le  fond  se  détachent  de  gigantesques  statues  du 
Bouddha  assis,  entouré  de  deux  arhat  et  de  deux  bodhisaitva  ;  sur  les  côtés,  d'innombrables 
niches,  de  dimensions  qui  vont' du  colossal  au  minuscule,  présentent  dos  statues  et  des  scènes 
très  variées  ;  la  voûte  est  ornée  de  grandes  figures  ailées  qui  volent  en  cercle,  au  miheu 
de  nuages  et  de  décorations  florales. 

Outre  les  restes  colossaux  de  la  grande  grotte  Pin-yang,  qui  a  été  décrite  par  M.  Leprince- 
RiNGtET,  deux  grottes  m'ont  paru  particulièrement  attachantes  et  dignes  de  l'étude  future 
des  archéologues.  I^  première,  située  à  l'entrée  du  défilé,  fait  partie  du  groupe  des 
quatre  grottes  dont  j'ai  parlé  :  de  chaque  côté  de  la  porte  se  développent  deux  grandes 
processions  de  25  figures  de  demi-grandeur,  l'une  féminine,  l'autre  masculine,  supportées 
par  une  longue  frise  de  gnomes,  d'atlantes,  de  grotesques  ;  le  léger  coloriage  d'un  rose  passé 
ou  d'un  bleu  effacé,  les  mitres  noires  des  hommes,  les  chapeaux  fleuris  des  femmes  donnent 
à  ces  deux  magnifiques  et  souples  cortèges  un  aspect  vivant  de  fresques,  où  l'impression 
hiératique  des  figures  égyptiennes  se  mêle  à  la  préciosité  de  la  renaissance  italienne  ; 
la  variété  et  la  grâce  des  attitudes,  la  beauté  expressive  des  gestes,  aussi  éloignés  du  goût 
hindou  que  du  faire  chinois,  sont  frappantes. 

\a\  seconde  grotte,  ouverte  tout  à  l'extrémité  du  défilé,  contient  peut-être  les  plus  riches, 
les  plus  variés  et  les  plus  curieux  spécimens  de  l'art  antique  de  ces  belles  décorations, 
mélange  d'art  bouddhique  et  d'art  chinois,  statuettes,  ex-votos,  gracieuses  processions  de 
figurines  chinoises  longues  et  minces  sous  des  parasols  à  manche  recourbé  et  garnis  de 
clochettes  que  portent  de  mignonnes  suivantes,  cortèges  qui  rappellent  exactement  les 
charmants  défilés  des  courtisanes  de  Kyôtô  au  début  du  printemps,  procession  de  renards 
d'un  shinloïsme  frappant,  et  des  milliers  de  détails  décoratifs  mêlés  de  courtes  inscriptions. 
De  mauvais  estampages  et  une  photographie  prise  dans  l'ombre  du  côté  le  moins  sombre, 
mais  aussi  le  moins  intéressant  de  la  grotte,  ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée  de  ses 
beautés. 

La  pierre  sculptée  que  j'ai  rapportée  du  Long-men  (fig.  56)  m'a  été  remise  avec  beaucoup  de 
courtoisie  par  le  préfet  de  Ho-nan-fou,  comme  souvenir  de  mon  passage,  et  pour  me  faire 
perdre  la  mémoire  d'une  petite  agression  dont  j'avais  été  victime  dans  cette  ville,  l'une  des 
plus  anti-étrangères  de  toute  la  Chine,  qui  la  considère  comme  le  centre  du  pays  et  l'ombilic 
du  monde  :  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  conter  cette  anecdote.  Le  beau  grain  du  calcaire 
ancien,  patiné  par  le  temps,  a  donné  aux  figures  un  luisant  de  bronze.  La  pierre  porte  sur 
les  côtés  deux  inscriptions  :  l'une,  très  ancienne,  date  de  66o  ;  l'autre  toute  récente  est 
de  i85o.  M.  Chavannes,  le  savant  professeur  de  chinois  au  Collège  de  France,  a  pris  la  peine 
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(le  les  traduire,  et  M.  Koiciikh,  diiecleur  de  racole  française  d'Kxtmne-Orienl,  a  <-oniplél»^ 
ce  travail  par  une  courte  notice  icono^çrapliique  ;  je  demande  la  permission  de  lire  ces  d^ux 
pièces  à  l'Académie. 

Traduction  des  inscriptions.  —  i"  Du  côté  gauche  de  la  pierre: 

i<  \ai  cinquième  année  hien-lc'ing  i(>()o),  le  rang  de  l'année  étant  keng-chen,  lo  premier 
mois  dont  le  premier  jour  était  le  jour  jen-yin,  le  quinzième  jour  qui  était  le  jour  A-'//i/r/ 
(=  ping)'tch'en,  le  disciple  du  JJouddlia,  Souen  f.he  wen,  en  faveur  de  ses  ascendant^ 
paternels  et  maternels  jusqu'à  la  septième  génération,  ainsi  que  de  son  (ils  actuelleiiienl 
vivant  Kiun-sou,  a  fait  avec  l'especl  une  représentation  figurée  sur  une  stèle  pour  que. 
par  l'effet  prolongé  de  cette  bonne  œuvre,  tous  les  membres  de  sa  famille,  grands  et  petit:», 
servent  d'un  même  cœur  le  Bouddha    » 

•>>"  Du  côté  droit  de  la  pierre  : 

a  La  trentième  année  (i8jo)  tao-kouang  de  la  grande  dynastie  Ts'ing,  le  rang  de  l'année 
étant  heng-siii,  le  vingtième  jour  du  mois  Âçvayuja,  en  me  promenant  avec  ïs'iiig-po  et 
d'autres  amis  dans  le  temple  Houa-ts'ang,  je  vis,  parmi  les  tuiles  et  les  débris,  qu'il  y  avail 
une  pierre  endonunagée  ;  un  examen  de  cette  pierre  révéla  que  c'était  une  représentaUon 
figurée  fîiile  pendant  la  péiiode  lùen-k:ing  de  la  grande  dynastie  T'ang.  Je  dis  à  Ts'îiig-po: 
«  Si  j'ai  maintenant  trouvé  celte  pierre,  c'est  par  une  heurt^use  cause.  »  Je  la  pris  alors  el  la 
rapportai  chez  moi,  dans  le  désir  que  mes  fils  el  mes  petils-fils,  de  génération  en  génération, 
lui  fassent  des  offrandes.  J'ai  alors  rédigé  cette  notice  en  quelques  phrases,  pour  rappeler  Ja 
date  où  j'avais  trouvé  (cette  pierre). 

«  Composé  par  le  disciple  du  lîouddha  Li   Tchou,   dont   l'appellation   est  Yue-lch'ouan.    » 

Le  temple  où  la  pierre  fut  découverte  par  Li  Tchou,  est  situé  dans  le  faubourg  méridional 
de  la  ville  préfectorale  de  llo-nan-fou  ;  il  fut  fondé  en  la  quatrième  année  k'ai-pao  (c^o)  des 
Song,  parle  religieux  Tche-tch'eng  ;  il  fut  rcconsti'uil  en  la  sixième  année  hong-wou  {i3j3f, 
par  le  religieux  Fou-lu.  On  voit  par  U  que  ce  temple  n'ayant  été  fondé  qu'au  xe  siècle,  le  bas- 
relief,  qui  date  de  l'année  (îfîo,  devait  être  primitivement  placé  ailleurs  ;  le  calcaire  ancien  dans 
lequel  il  a  été  sculpté  provient  sans  aucun  doute  du  défilé  de  Long-men,  seule  région  voisine 
où  l'on  puisse  trouver  une  pierre  de  cette  nature  |K.  C]. 

Note  iconographique.  —  Au  milieu  du  bas-relief  le  Houddha  Çàkya-mouni  est  accroupi, 
avec  les  jambes  croisées  à  la  mode  indienne,  sm*  un  trône  flanqué  de  lions  (simhàsana). 
Le  crâne  est  revêtu  de  cheveux  bouclés  ;  la  main  droite,  malheureusement  oblitérée,  se  levait 
dans  le  geste  de  l'enseignement  ou  de  «  l'absence  de  crainte  »  ;  la  main  gauche  repose  sur  le 
genou.  Devant  le  trône,  une  figurine  féminine  accroupie  suppoi'te  un  plateau  chargé  de  fruits 
ou  de  joyaux. 

De  chaque  côté  sont  deux  moines  bouddhistes  {t)lii\su)  deboul,  aussitôt  reconnaissables  à 
leur  lêle  rasée,  el  dislinrls  en  oulr<'  de  leui"  .Mailrc  par  l'absence  de  toute  protubéi'ance  sur  le 
sommet  du  crâne  :  leur  nimbe  est  rond  au  lieu  de  s'allonger  eu  forme  de  feuille  connue  le  sien. 
L'identification  de  ces  deux  moines  esl  malhenreusemenl  llollanle  :  il  est  probable  qu'à  l'origine 
on  y  reconnaissait  les  deux  grands  disciples  (jàripoulra  el  MaudgalyàNana  ;  d'après  Edkins,  les 
Chinois  y  verraient  à  présent  les  deux  premiers  pali'iarches  de  l'église  bouddhique,  Mahà- 
Kàçyapa  et  Ànanda.  \a*  fait  que  l'un  d'eux  est  représenté  connue  un  vieillard  émacié  (l'ouver- 
ture de  sa  robe  laisse  apercevoir  ses  côles  saillantes)  tend  à  confirmer  cette  identification. 

De  l'autre  côté  des  moines  se  tiennent,  debout  sur  des  lotus,  deux  Dodhisattvas  ;  à  la 
différence  du  bouddha  et  des  moines,  ceux-ci  sont  des  laïques  et  portent  un  diadème  et  des 
bijoux.  Leur  nimbe  est  allongé  connue  celui  du  Houddha.  Chacun  d'eux  tient  dans  la  main  gauche, 
devant  la  poitrine,  un  objet  indéterminé  ;  l'un  le  recouvie  de  la  main  droite,  l'autre  laisse 
pendre  un  chasse-mouches  au  bout  de  son  bras  droit.  On  ne  distingue  donc  aucun  des  attributs 
qui  permettraient  seuls  de  différencier  ces  deux  figures    toutes  pareilles  :  tout   ce   que  nous 
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pouvons  dire  est  que,  dans  les  rendes  de  l'iconuj^rapliie  indienne,  celui  qui  se  tient  à  la  droite 
du  Houddha  est  Mailreya,  et  celui  qui  se  tient  à  sa  jj^auclie,  Avalokitecvara  [A.  F.|. 


Imo.  36.  —  Le  Bouddha  hntiœ  Diiux  Ahhat  et  dei  \  noDiiisATTs  \ 
Pierre  scnlplée  provenant  du  défilé  de  Long-men.  Uauteur  0  «•«  iO.  Musée  du  Louvre. 


Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  mi?  parait  utile  de  sijj^iialer,  (lojr  lf»s  recherches  Futures  au 
sujet  de  ricoiiof^raphie  hoaddhisle  en  Dhine,  des  sculptures  gi'aniiosiM  et  minjlieuses  à  la  fois, 
qui  se  dislin^^uenl  pa!*jni  h^s  ceiilaintvs  de  di'bris  de  Ta"!  relij^ieux  de  la  <lhine,  épars  dans  ses 
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provinces  et  trop  souvent  dénués  d'intérêt  archéologique.  Dans  une  partie  très  reculée  da  Far- 
wesl  chinois,  dans  l'empâtement  montagneux  qui  unit  le  Sseu-tch*ouan  au  Chen-si,  près  de  Kooang- 
yuen-hien.  à  l'entrée  des  gorges  du  Kin-linkiang,  j'ai  admiré  sans  réserve  le  grand  caraclèfr 
et  la  grâce  des  sculptures  bouddhistes  qui  transpercent,  fouillent  et  dentellent  sur  an  espace  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  une  falaise  rocheuse  au  bord  des  eaux  torrentueuses  :  des  mîllierï 
de  petites  chapelles,  de  grottes,  de  temples  creusés  dans  le  roc,  abritant  des  statues  colossaWs, 
discrètement  coloriées,  évoquent  dans  l'impression  rapide  du  voyageur  les  souvenirs  magni- 
fiques de  l'ancienne  Egypte  et  de  l'Assyrie.  Ils  sont  à  tous  égards  bien  supérieurs  au\  petiu 
sanctuaires  et  aux  statues  creusés  et  sculptés  dans  les  énormes  roches  contre  lesquelles  %i<*nt 
buter  le  Min  en  face  de  Kia-tin,  restes  de  l'art  bouddhiste  fréquemment  signalés  el  adniiré> 
par  les  voyageurs. 

111.  —  La  colonie  JurvE  de  k'ai-fong  et  les  stèles  de  la  synagogue.  —  Mon  séj<Mir 
à  K'ai-fong-fou  s'est  prolongé  le  temps  nécessaire  pour  visiter  l'emplacement  de  Tancienn** 
synagogue  juive,  étudier  les  deux  stèles  qui  se  trouvent  actuellement  érigées  sur  le  terrain  el 
m'entretenir  avec  chacun  des  chefs  des  six  familles  qui  constituent  tout  ce  qui  reste  de  TaneieDDe 
communauté  juive  ;  celle-ci,  comprenant  soixante-dix  familles,  aux  termes  de  l'inscription  de  la 
plus  ancienne  des  stè'es,  datée  de  1489,  serait  venue  en  t^lhine  à  la  cour  de  la  deuxième  dynastie 
des  Song,  c'est-à-dire  entre  960  et  11 26  ;  MM.  Chavaxnes  et  Pelliot  ont  accepté  ces  date> 
et  estiment  que,  venant  de  l'Inde,  ces  juifs  avaient  nécessairement  pris  la  route  de  mer.  Cette 
opinion  est  relativement  nouvelle,  car  les  sinologues  ont  souvent  fait  venir  les  juifs  en  Chine  par 
voie  de  terre  dès  le  début  de  l'ère  chrétienne  ;  leur  historiographe,  le  P.  Tobar.  dans  son 
volume  des  Variétés  sinologiques,  cherche  à  concilier  les  deux  thèses  en  supposant  que  deux 
colonies  sont  venues  en  Chine  à  dos  époques  différentes,  l'une  sous  les  Han,  l'autre  sous 
les  Song. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'examen  des  stèles  juives  actuellement  existantes  révèle  plusieurs  parti- 
cularités dignes  d'intérêt  et  inquiétantes  au  point  de  vue  de  leur  ancienneté.  Pour  arriver  à 
l'emplacement  de  la  synagogue,  on  passe  sous  un  misérable  portique  rectangulaire  en  bois,  à 
trois  entrées  cintrées,  qui  conduit  à  une  sorte  de  terrain  vague,  lépreux  et  boueux,  limité  de 
tous  côtés  par  de  misérables  murs  de  terre  et  de  torchis,  el  qui  sert  de  latrines  publiques  aux 
gens  du  voisinage  :  le  centre  en  est  occupé  par  une  profonde  mare  stagnante.  Cesi  là  que 
s'élevait  l'antique  synagogue  dont  les  Juifs   chinois,   trop   pauvres  pour  relever  les  ruines  et 
reconstruire  le  temple,  ont,  de  leur  propre  aveu  (if  a  70  ans  environ),  vendu  la  charpente,  les 
pierres  et  jusqu'à  la  terre  des  fondations  :  car  la  terre  jaune  des  vieux  murs  passe  en  Chine 
pour  un  excellent  engrais.  Sur  le  rebord  de  droite  de  la  mare,  à  la  hauteur  du  milieu,  au 
point  où  elle  s'élargit,  se  dresse  une  grande  stèle  chinoise  posée  sur  un  dé  de  pierre  grossière- 
ment orné  et  haut  de  o  ™  5o.   La  stèle  est  couverte  de   caractères  sur  ses  deux  faces  :    un 
relevé  attentif,  les  reproductions  du   P.  Tobar    sous  les  yeux,  m'a  prouvé  que  sur  la  face 
antérieure  de  la  stèle  était  gravée  l'inscription  de  iSi9,  et,  sur  la  face  postérieure,  l'inscription 
de  1489  :  ce  fait  est  d'autant  plus  surprenant  que  les  auteurs,  depuis  les  maîtres  indigènes 
délégués  en  i85o  à  K'ai-fong-fou  par  une  société  religieuse  de  Londres,  ont  toujours  présenté 
les  deux  inscriptions  comme  distinctes,  allant  jusqu'à  indiquer  que  l'une  des  stèles  se  trouvait 
dans  la  maison  de  l'un  des  Juifs  dans  une  cuisine,  et  l'autre  près  des  lieux  d'aisance.  D'autre 
part,  la  stèle  dressée  sur  l'emplacement  de  la  synagogue  avait  été  signalée  par  \V.  A.  Martin 
en  1866,  Liebermann  en  1879  et  Dennis  J.  Mills  en    1897,  ^^^  ^^"'^  voyageurs  européens  qui 
l'aient  vue  ou  s'en  soient  occupés  ;  aucun  d'eux  d'ailleurs  ne  fit  plus  sans  doute  que  d'y  jeter 
un  regard  et  ne  prit  la  peine  de  relever   lui-inème  l'eslaiïipage    des  inscriptions,  si  bien  que 
le  P.  ÏOBAR  avait  conclu,  d'après  leur  récit,  que  la  stèle  dont  il  s'agit  était  celle  de  i663.  J'ai 
pris  moi-même  les  estampages  qui,  comparés  à  ceux  publiés  par  le  P.  Tobar,  sont  identiques, 
présentant  les  mêmes  trous,  les  mêmes  caractères  manquants,  les  mêmes  brisures  de  la  pierre  : 
il  a  publié  une  photohthographie  de  l'inscription  de  i5i2,  comme  provenant  d*un  décalque 
pris  par  des  Jésuites  au  wiu^  siècle,  et  de  celle  de  1489,  comme  prise  récemment  par  des 
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envoyés  des  missionnaires  italiens  du  Ho  nan  La  stèle  actuelle  n'a  pas  l'air  ancien,  et  le  Juif 
chinois  qui  m'accompagnait  me  dit  qu'elle  datait  de  ^o  ans  environ,  et  de  l'époque  de  la 
destruction  de  la  synagogue. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  mare  se  dresse  une  seconde  stèle  presque  illisible  :  quelques 
caractères  déchiffrables  indiquent  sa  date  (1679)  et  son  titre  :  «  Inscription  lapidaire  contenant 
l'histoire  de  la  salle  des  ancêtres  »  ;  elle  a  été  longtemps  conservée  dans  une  salle  obscure 
de  la  maison  du  Juif  Tchao  et  n'avait  pas  été  signalée  jusqu'ici  parles  voyageurs  sur  l'empla- 
cement de  la  synagogue:  c'est  en  effet  en  mars  1904  seulement,  quelques  mois  avant  mon 
arrivée,  qu'un  ingénieur  américain,  M.  Jenks,  venu  pour  étudier  les  mines  d'argent  du  Ho-nan, 
s'adressa  au  vice-roi  pour  le  prier  de  faire  sortir  la  stèle,  qui  fiit  placée  au  jour  et  appuyée 
contre  le  mur  extérieur  de  la  maison  où  elle  était  enfermée  ;  elle  se  trouve  ainsi  sur  le  bord 
de  la  mare. 

(juant  à  la  quatrième  inscription  signalée  par  les  auteurs,  celle  de  i663,  que  le  I*.  Hrucker 
avait  indiquée  comme  figurant  sur  une  stèle  distincte,  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  retrouver 
la  trace  :  les  Juifs  affirment  qu'il  n'existe  pas  d'autre  stèle  que  les  deux  élevées  sur  le  terrain 
de  la  synagogue  :  «  ces  discours  lapidaires  »,  comme  disaient  élégamment  les  Pères  Jésuites 
du  wiiic  siècle,  sont  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  du  temple  juif  dont  ils  racontent  l'histoire, 
les  destinées  et  les  reconstructions  successives. 

J'ai  rapporté  longuement  à  l'Académie  ces  quelques  constîitations,  confirmées  par  les  estam- 
pages que  j'ai  pris,  pour  indiquer  exactement  ce  qui  subsiste  des  documents  du  passé,  mais 
sans  songer  h  contester  l'authenticité  même  des  stèles  de  1489  et  i5i»,  puisque  M.  Devkria 
avait  retrouvé  à  ta  Bibliothèque  nationale  une  copie  ancienne  de  la  première  inscription.  Peut- 
être  la  stèle  actuelle  n'esl-elle  qu'une  reproduction  des  inscriptions  du  xve  et  du  xvie  siècles. 

Après  la  visite  de  la  synagogue,  je  me  suis  rendu  successivement  chez  les  chefs  des  six 
familles  qui  constituent  aujourd'hui  la  communauté  juive  de  K'ai-fong  :  elles  comptent  toutes 
ensemble  j2  âmes,  chifl're  (|ui  s'est maintenu  depuis  le  milieu  du  siècle.  Les  traits  caractéris- 
tiques de  la  race  ne  sont  pas  marqués  chez  eux,  ainsi  que  l'indiquent  mes  photographies  ; 
d'ailleurs  une  telle  constatation  serait  peu  probante,  car  le  type  israélite  accentué  est  très 
répandu  en  Chine.  La  famille  la  plus  importante  porte  le  notn  de  Che  ;  presque  tous  les  Juifs 
de  K'ai-fong  sont  apparentés  à  cette  famille  dont  le  chef  a  une  figure  basse  et  sauvage 
de  vieillard  chicanier  tombé  dans  une  misère  orgueilleuse  ;  jadis  riche  et  puissante,  elle 
a  compté  plusieurs  grands  mandarins  parmi  ses  membres  :  elle  s'était  enrichie  dans  le 
comnierce  des  soies  dont  elle  vit  encore,  mais  très  pauvrement.  C'est  aux  (]he  et  aux  Tchao 
(|ue  l'on  doit  la  destruction  de  la  synagogue.  En  réponse  à  une  question  sur  rarceptalion  par 
la  communauté  de  celte  renonciation,  un  Juif  m'a  répondu  :  ♦  Les  Che  étaient  alors  puissants 
et  possédaient  l'oreille  des  tribunaux  ;  les  Tchao  étaient  les  plus  proches  voisins  du  temple,  et, 
bien  que  très  pauvres  déjà,  étaient  forts  pour  parler  et  très  redoutés,  b  Tchao  est  aujourd'hui 
marchand  de  thé  à  la  lasse  et  vit  dans  une  masure  voisine  de  l'ancienne  synagogue.  Le  plus 
fortuné  des  Juifs  actuels,  Gaè,  tient  une  boutique  de  chaussures  :  sa  famille  est  une  des  plus 
nombreuses  et  compte,  parmi  ses  membres,  un  commis  de  banque,  des  lettrés  estimables  ; 
son  iyipe  est  entièrement  chinois,  figure  impassible  et  courtoisie  convenue,  lèvres  noires  d'opium. 
Kao  est  maçon  ;  Li  est  soldat  ;  la  famille  Kin  est  pauvre,  bien  que  son  chef  soit  associé  dans 
une  banque,  qui  ne  dispose  d'ailleurs  que  de  capitaux  infimes.  Une  7^  famille,  celle  de 
Tchan,  est  éteinte  complètement  depuis  trente  ans.  Il  existe  enfin  une  veuve  juive  qui,  il  y  a 
quelques  années,  a  vendu  3oo  taëls  à  Mgr  Volonteri  plusieurs  livres,  en  cachette  de  ses  core- 
ligionnaires, car  ces  documents  auraient  été  revendiqués  par  la  communauté  comme  propriété 
de  la  synagogue  :  elle  possède  encore  un  Deutéronome,  mais  s'est  refusée  à  me  le  montrer  ; 
ie  n'insistai  pas,  sachant  que  ces  documents,  qui  ne  datent  que  du  xvii«  siècle,  sont  médio- 
crement intéressants. 

Les  Juifs  ne  se  rassemblent  jamais  ;  aucun  d'eux  n'est  lettré  et  ne  sait  l'hébreu  ;  les 
traditions  du  passé  se  sont  entièrement  perdues.   Ils  ont  tout  oublié  de  leurs  rites,  et  leurs 

b.  K.  ï.  E.-u.  T.  V  -  il 
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pratiques  religieuses  ne  se  difiérencient  de  celles  des  Chinois  qu'en  ce  qu'ils  brûlent  on 
«  encens  qui  vient  de  TOuest  ».  Le  Père  italien  de  K'ai-fong  m'a  dit  qu'ils  étaient  absolameirt 
réfractaires  à  la  religion  catholique  ;  ils  inclineraient  plutôt,  comme  les  chrétiens  nestoriens 
de  Chine,  vei*s  le  mahométisme  ou  le  bouddhisme  ;  Tun  d'eux  s'était  fait  bonze  il  y  a  une 
dizaine  d'années. 

Les  titres  de  propriété  de  la  communauté  juive  sur  la  synagogue,  qui  possédait  jadis 
5oo  meou  de  terrain  (réduits  aujourd'hui  à  cinq},  ont  été  détruits  par  l'inondation  da 
Hoang-ho,  il  y  a  soixante-dix  ans  ;  on  les  a  rétablis,  et  le  sous-préfet  les  a  fait  déposer  aa 
tribunal  (ce  qui  constitue  une  sorte  d'enregistrement  officiel). 

Tels  sont  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  Juifs  de  K'ai-fong-fou  ;  il  est 
probable  que  si  l'on  pouvait  exécuter  des  fouilles  sur  l'emplacement  de  la  synagogue,  oo 
retrouverait  des  genizoth  (ou  cachettes),  recelant  des  documents  religieux.  L'usage  rituel 
d'enterrer  comme  des  cadavres  les  livres  sacrés  dès  qu'ils  sont  endommagés,  s'est  conservé 
dans  toutes  les  communautés  juives  :  le  nom  sacré  de  Jéhovah  est  indestructible. 

Depuis  quelques  années,  une  association  sioniste  comprenant  70  membres,  s'est  constituée 
à  Sliangliaï  et  s'applique  à  relever  la  communauté  de  K'ai-fong  ;  on  fera  venir  à  a%anghaî  si\ 
ou  sept  des  Juifs  chinois  pour  les  instruire,  et  on  organise  déjà  des  collectes  pour  relever  la 
synagogue. 

IV.  Lis  estampages  des  pierres  finêraires  sculptées  du  Chan-tolng.  —  .\u  (Jian- 
toung,  non  loin  de  Tsi-ning-tcheou,  j'ai  gagné,  à  quelque  distance  du  Canal  impérial,  le  village 
de  Hou-feou  (sous-préfecture  de  Kia-siang),  auprès  duquel  sont  rassemblés  quelques-ans  des 
restes  les  plus  précieux  de  la  sculpture  chinoise  au  temps  des  Han.  Ce  sont  des  dalles  et  stèles 
de  pierre  encastrées  pour  la  plupart  à  hauteur  d'homme  dans  le  mur  d'un  misérable  bâtiment 
élevé  en  1880  par  un  mandarin  zélé. 

Ces  pierres,  sculptées  vers  l'an  147  de  l'ère  chrétienne,  ornaient  les  chambrettes  funéraires 
de  la  famille  militaire  des  Wou,  trop  peu  importante  pour  que  les  biographies  oflicielles  en  aient 
assuré  la  mémoire  ;  j'ai  fait  prendre  (selon  le  procédé  chinois,  avec  un  tampon  noirci  à  Tencre 
de  Chine)  les  estampages  de  cette  collection  de  47  pièces  et  5  inscriptions,  très  intéressantes 
pour  l'histoire  de  l'art  chinois,  au  point  de  vue  de  ses  caractères  onginaux  et  des  influences 
occidentales  qui  ont  pu  s'exeixer  sur  lui.  M.  Chavannes  a  publié  pour  la  première  fois  une 
étude  détaillée  des  inscriptions,  et  e.st  parvenu  à  identiher  une  partie  des  scènes  mythologiques, 
légendaires,  histonques,  où  l'inspiration  confucianiste  se  mêle  aux  traditions  du  taoïsme, 
représentées  sur  ces  dalles  funèbres. 

Je  me  contenterai  donc  de  mettre  à  la  disposition  de  l'Académie  la  collection  complète  de 
ces  figures  singulières  dues  à  l'habile  ouvrier  Wei-kai,  dont  le  nom  est  venu  jusqu'à  nous. 
I>es  personnages,  les  animaux,  les  uionumenls,  les  grands  arbres  stylisés,  les  êtres  fabuleux, 
les  objets  merveilleux  et  de  bon  augure  sont  plans,  tout  en  s'enlevant  d'un  faible  relief  de 
quelques  millimètres  sur  le  fond  ;  un  cartouche  placé  auprès  des  pei*sonnages  indique  souvent 
leurs  noms  et  qualités  ;  les  détails  sont  marqués  au  moyen  de  traits  creusés,  procédé  qui 
rappelle  celui  des  bas  reliefs  égyptiens  dont  le  souvenir  s'évoque  impéneusement  auprès  des 
pierres  du  Chan-loung  ;  mais  de  semblables  identifications  sont  hasardées  et  relèvent  du 
domaine  de  l'impression  imaginative,  quand  on  saute  ainsi  plusieurs  siècles  sans  intermédiaires. 
Ln  critique  précisera  peut-être  un  jour  l'histoire  ininterrompue  de  l'influence  rét-iproque  des 
arts  de  l'Occident  et  de  l'Orient  dans  le  cours  des  îiges. 

l'il.  BKIHHKLOT, 
Secrélaire  d'A  mbassade. 
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NOTE  Sm  L'EXISTENCE  DE  RUINES  KHMÈRES  DANS  LA  PROVINCE  SIAMOISE 
DE  ML'^ANG  PHANOM  SARAKAM 

f^  province  de  Mirang  Phanoni  Sarakain  est  traversée  par  une  petite  rivière  qui  va  rejoindre 
le  fleuve  de  Pétnu  au-dessus  de  la  ville  de  ce  nom.  Le  nom  de  Phanom  indique  une  origine 
khmère.  La  province  resta  dépeuplée  pendant  plusieurs  siècles  à  la  suite  des  longues  guerres 
que  se  firent  les  Khmers  et  les  Thaï.  A  partir  de  1827,  lorsque  les  Siamois  entreprirent  leurs 
diverses  expéditions,  soit  au  Laos,  soit  au  Cambodge,  ils  en  ramenèrent  chaque  fois  de  nombreux 
prisonniers  de  guerre  qu'ils  transplantèrent  dans  cette  province  et  les  districts  avoisinants. 
(^es  faits  peuvent  servir  à  expliquer  pourquoi,  en  dehors  des  Chinois  qui  pullulent  partout,  j*ai 
affaire  ici  à  des  laotiens  et  des  Cambodgiens. 

Au  nord  de  Thakien  qui  est  le  village  le  plus  important  de  la  province,  s'étend  l'immense  forêt 
qui  renferme  les  ruines  klimères.  Sur  la  lisière,  des  laotiens,  des  Cambodgiens  et  (fuelques 
Chinois  ont  planté  leurs  misérables  paillotes.  Ils  ont,  pour  pouvoir  cultiver  un  jardin,  incendié 
d'ici  de  là  quelque  coin  du  bois,  et,  lorsqu'i's  ont  rencontré  une  pierre,  fùt-elle  une  image 
de  divinité  ou  un  chapiteau  de  colonne,  ils  Font  brisée  ou  fait  disparaître. 

J'eus  l'occasion  d'entreprendre  la  visite  d'un  petit  village  chrétien  de  fondation  récente  et 
distant  de  Thakien  de  10  à  12  kilomètres.  Pour  m*y  rendre  je  devais  suivre  nécessairement  la 
lisière  de  celte  même  forêt.  .\  mi-chemin  se  trouve  une  pagode  délicieusement  située  près 
d'un  immense  figuier  d'Inde  couvert  d*ex-volo.  Cet  arbre  a  donné  son  nom  à  la  pagode 
(  Vat  si  maha  phôl).  De  fondation  récente,  elle  est  bâtie  parmi  les  ruines  khmères  et  les  maté- 
riaux avec  lesquels  elle  a  été  construite  proviennent  de  ces  ruines.  L'édicule  dans  lequel  est 
renfermé  le  Bouddha  a  été  élevé  sur  un  petit  monticule  qui  existait  déjà.  On  rencontre 
d'autres  petits  monticules  du  même  genre,  dans  l'enceinte  de  la  pagode  et  aux  alentours  ;  on 
y  voit  aussi  de  grands  bassins  et  des  pans  de  murailles  à  côté  de  fossés  profonds.  Ces  ruines 
s'étendent  d'ailleurs  jusqu'au  village  chrétien,  but  de  mon  voyage  ;  et  c'est  pour  cela  que 
je  négligeais  de  visiter  l'intérieur  de  la  pagode,  espérant  trouver  ailleurs  des  vestiges  plus 
importants. 

Arrivé  au  village,  je  me  fis  conduire  dans  l'intérieur  de  la  forêt  où  un  Laotien  m'assurait 
avoir  vu  une  statue  de  pierre  représentant  a  un  Indien  9.  Entrés  sous  bois  à  la  suite  du 
guide,  nous  cheminâmes  longtemps,  mes  gens  et  moi,  le  long  d'un  fossé,  profond  de  3  ou 
4  mètres  et  large  de  10  à  12.  Des  deux  côtés  les  grands  arbres  nous  abritaient  contre  les 
rayons  du  soleil.  Nous  découvrîmes  enfin  le  fameux  «  Indien  »  couché  dans  les  broussailles. 
Cette  statue  de  granit  a  dû  être  remarquablement  belle,  à  en  juger  par  ce  qui  en  reste.  Les 
laotiens  l'ont  horriblement  mutilée  :  les  bras  et  les  pieds  ont  été  brisés  et  emportés  par  les 
bûcherons  pour  servir  de  pierres  à  aiguiser.  Comme  je  reprochais  ces  actes  de  vandalisme 
à  mon  guide,  il  me  répondit  qu'on  ne  trouvait  pas  d'autres  pierres  dans  le  pays.  En  examinant 
les  cassures  on  reconnaît  que  la  statue  avait  quatre  bras.  La  tête,  coiffée  d'une  mitre  cylin- 
drique, gisait  à  côté,  détachée  du  tronc,  mais  heureusement  peu  endommagée.  Elle  acheva 
de  me  convaincre  que  ce  devait  être  un  Visnu.  l-a  statue  debout  mesurait  à  peu  près  1  «»  70. 
Mon  guide  me  raconta  que  tout  près  de  là  gisait  autrefois  une  statue  de  femme  avec  un  enfant 
à  ses  côtés.  Je  trouvai  encore  un  fragment  de  granit  qu'il  me  dit  avoir  été  le  bras  du  petit 
enfant.  Je  fis  emporter  la  tête  du  Visnu  jusqu'au  village  chrétien  d'où  plus  tard  je  l'amenai  à 
Thakien  où  elle  fut  photographiée  (*). 


(')  Le  R.  P.  JuGLAR  avait  joint  à  sa  communication  une  épreuve  de  cette  photographie. 
.Malheureusement,  comme  il  nous  l'écrit,  ses  gens  avaient  aussitôt  barbouillé  de  craie  la  bouche 
et  les  yeux  de  la  statue,  ce  qui  la  dépare  complètement  et  en  rend  la  reproduction  impossible. 
[Note  de  laR.] 

T.  V  -  iî. 
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Non  loin  de  l'endroit  où  gisait  cette  statue,  se  trouvait  un  étang  d'environ  80  mètres   de 
long  sur  40  à  5()  de  large.  àSa  forme  régulière,  jointe  à  sa  très  grande  profondeur,    indique 
qu'il  a  été  creusé  de  main  d'homme    Tout  autour  les   Laotiens  avaient  incendié  la  forêt  et 
planté  du  piment.  Il  existait  sans  doute  un  temple  en  cet  endroit  ou  tout  au  moins  un  édicule  : 
car  j'y  aperçus  un  petit  tas  de  pierres  de  grès  rouge  taillées,  pour  la  plupart  rectangulaires, 
d'autres  rondes   avec  un  trou  au  milieu.  En  ayant  déplacé  quel(iues-unes,  je  découvris  une 
autre  pierie  d'un  beau  granit  et  de   forme  particulière.    IVun   mètre  carré  de  surface,    elle 
n'avait  guère  que  j  kS  centimètres  d'épaisseur.  I^es  bords  de  sa  surface  supérieure   étaient 
creusés  de  rigoles   qui  à  chaque  coin  aboutissaient  à  un  orifice.  L'examen  de  la  partie   infé- 
neure  me  lit  supposer  qu'elle  avait  di\  reposer  sur  un  pilier.  IMus  tard  le  V.  Schmitt,    d*après 
la  description  que  je  lui  en  lis,  m'aflirma  que  c'était,  à  n'en  pas  douter,  le  socle  sur  lequel 
devait  reposer  un  liiïga  et  que  l'eau  des  ablutions  rituelles  s'écoulait  par  les  rigoles  que  j'avais 
remarquées. 

Malheureusement,  je  le  répète,  les  restes  les  plus  intéressants  de  ces  monuments  ont  dâ 
disparaître  ou  ont  été  détruits.  Vn  laotien  m'afOrmait  qu'il  avait  vu  des  murailles  encore 
debout  et  qu'on  y  lisait  des  inscriptions.  Les  premiers  Laotiens  qui  les  découvrirent  firent 
courir  le  bruit  que  là  se  trouvaient  des  trésors  et  l'on  eut  bientôt  fait  de  tout  démolir. 

.le  revins  chez  nïoi  par  un  raccourci  qu'on  m'avait  indiqué  à  travers  la  forêt.  Je  profitais 
ainsi  de  la  fraîcheur,  et  de  plus  un  Laotien  m'avait  promis  de  me  montrer  une  curiosité  qu'on 
appelait  le  «  trou  de  l'éléphant  ».  C'est  une  excavation  creusée  dans  le  grès  rouge  et  de 
forme  rectangulaire,  mesurant  7  à  8  mètres  de  longueur  sur  5  à  6  de  largeur  ;  il  était  plus  difficile 
d'en  apprécier  la  profondeur,  en  raison  des  détritus  de  toutes  sortes  qui  s'étaient  accumulés 
au  fond.  L'un  des  côtés  s'est  effondré,  ou  peut-être  exislail-il  autrefois  un  escalier  sur  cette 
face  ;  toujours  est-il  que  je  pus  y  descendre  aisément.  Mon  guide  me  fit  remarquer  des  traces 
de  sculpture  sur  les  parois.  On  y  distinguait  nncore  l'éléphaul  (|:ii  a  d.inné  son  nom  à  celte 
espèce  de  bassin. 

Thakien,  18  àoni  1905. 

15    1».  .11  (;LAIi, 

De  la  Sociélc  des  Missions  élran<fères  de  Paris. 
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11:    PARINIRVÂNA  D'ÀNANDA 
irAPHKS   IN    BAS-HELIEF  f.UÉCO-BOUDDHIQl  E 

Parmi  les  sculptures  luovenanl  de  Sikri  dont  le  colonel  Deanl  a  enrichi  le  musée  de  Lahore 
il  va  unfrajicment  (lig.  .I7)  dont,  à  première  vue,  le  sujet  doit  paraître  des  plus  bizarres,  (le  qui 
frappe  Tœil  tout  dalmrd  est  une  moitié  de  squelette  près  de  laquelle  est  a^çenouillé  un  personnage 
dont  le  rang  royal  est  attesté  par  le  fait  qu'un  serviteur  élève  au-dessus  de  sa  tète  un  parasol. 
De  l'autre  côté  un  moine  entouré  de  llammes  est  accroupi  dans  la  pose  de  la  méditation. 

On  le  voit,  ce  bas-relief  se  prêterait  à  merveille  au  genre  de  fantaisies  lugubres  jadis 
courantes  parmi  les  archéologues  gandhârisants.  Ici  Vauio-da-fé  d'un  moine  bouddhique 
impassible  parmi  les  tortures  du  bûcher,  là  un  autre  martyr  coupé  en  deux  :  rien  n'empêche 
soit  de  se  croire  transporté  dans  1'  «  enfer  »  qu'avait  fait  bâtir  Açoka  du  tenq»s  «ju'il  n'était 
encore  qu'un  roi  barbare  et  hérétique  ('),  soit  d'intituler  le  tout  :  «  Persécution  des 
houddhistes  du  (îandhàra  par  Mihirakula  ?  • 


KiG.  .Ij.  —  Lk  Pahimuvàna  h'Ànanda 
Musée  de  Lahore.  Provenant  de  Sikri.  Hauteur  0  '^»  15. 

Souvenons-nous  cependant  de  la  double  leçon  que  Fauteur  de  ÏArt  gréco-bouddhique  du 
Gandhàra  vient  de  nous  donner.  D'une  part  les  sujets  des  bas-reliefs  gandhAriens,  s'ils  ne 
sont  pas  purement  décoratifs,  appartiennent  presque  sans  exception  à  la  légende  de  Çàkyamuni  ; 
de  l'autre,  ce  sont  les  textes  seuls  qui  doivent  être  nos  guides  dans  leur  interprétation  (-).  Ici 
encore  ils  ne  nous  font  pas  défaut  ;  citons  seulement  le  passage  suivant  du  bon  pèlerin  Fa- 
liien  (=*)  : 


(')  Cï.  lliUAN-TSANG,  Mémoires,  trad.  Stanislas  Jllien,  i,  p.  414. 

(»)  Cï.  A.  KoucHKR,  L'Art  gréco-bouddhique  du  Gandhàra,  1,  p.  1^64  et  sqq. 

(•^)  (îf.  Ka-hien,  trad.  Legge,  Record  of  Buddhistic  Kingdoms,  p.  70  et  s«|q. 
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«  A  quatre  yojana  à  partir  de  cette  place,  en  allant  vers  TEst,  l'on  arrive  au  confluent  des 
cinq  rivières.  En  ce  temps-là  Ànanda  se  rendait  du  Magadha  à  Vaiçàli  afin  d\  entrer  dans  le 
pari  nirvana.  Les  deva  en  informèrent  le  roi  AjâUçatru  :  celui-ci  monta  lui-même  sur  s<^ 
char  et,  prenant  avec  lui  ses  troupes,  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  (d'Ànanda)  et  parvint 
jusqu*au  fleuve.  De  leur  côté  les  Liccliavi  de  Vaiçâli,  ayant  appris  la  venue  d'Ânanda,  étaient 
également  partis  à  sa  rencontre.  Ainsi  ils  arrivèrent  tous  ensemble  au  fleuve  :  et  Ànanda 
considéra  que,  s'il  continuait  à  avancer,  le  roi  Ajâtaçatru  en  serait  fort  irrité,  tandis  que,  s'il 
revenait  en  arrière,  les  IJccliavi  en  concevraient  du  ressentiment.  En  conséquence,  juste  au 
milieu  du  fleuve,  il  entra  dans  V  «  exLnse  de  l'éclat  du  feu  »  et  atteignit  le  pariniruàna. 
Il  partagea  son  corps  en  deux,  la  moitié  sur  cha(]ue  rive,  de  telle  sorte  que  chacun  des 
deux  rois  en  recueillit  la  moitié  comme  l'elique  et,  la  rapportant  chez  lui,  bâtit  par-dessus  un 
slùpa.  » 

La  vei'sion  de  la  légende  donnée  par  Hiuan-tsang  est  sensiblement  la  même.  Les  deux 
stùpa,  qui  contenaient  chacun  la  moitié  des  reliques  d'Ànanda  (ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il 
y  en  avait  encore  à  MathurA  !»  existaient  toujours  lors  de  sa  visite  à  Hâjagrha  et  à  Vaiçàli  (•». 
Ce  que  nous  venons  de  citer  suffira  pour  permettre  non  seulement  d'interpréter,  mais  encore 
de  restaurer  notre  sculpture.  Le  moine  accroupi  qui  doit  avoir  occupé  le  centre  du  bas-relief 
n'est  autre  qu'Ànanda  au  moment  même  de  son  holocauste.  A  son  côté  nous  le  voyons  trans- 
formé en  moitié  de  squelette  (')  :  bien  entendu  c'est  la  moitié  droite  qu'.\jàtaçatru,  le  roi 
du  Magadha,  est  en  train  d'adorer.  L'autre,  celle  qu'adoraient  les  nobles  seigneui's  ou  même 
le  roi  de  Vaiçàli,  est  perdue  avec  la  partie  droite  de  la  pierre  ;  mais  que  celle-ci  fût  toute 
semblable  à  la  partie  préservée  c'est  ce  que  nous  garantit  ce  goût  de  la  symétrie  qui  est  une 
des  caracléristiques  de  l'école.  Il  n'y  a  qu'un  point  qui  pourrait  nous  faire  hésiter.  Nous  venons 
d'apprendre  que  la  mort  miraculeuse  d'Ananda  était  censée  avoir  eu  lieu  au  milieu  du  (iange. 
Il  est  bien  improbable  que  ce  trait  de  la  légende  ait  été  ignoré  des  gens  du  Gandhàra.  ^ous 
croirions  volontiers  qu'ici  comme  ailleurs  le  sculpteur  gréco-bouddhique  a  sagement  renoncé 
à  la  tâche  impossible  de  représenter  une  rivière. 

Ce  qui  me  semble,  être  l'intérêt  spécial  de  ce  bas-relief,  c'est  que  le  motif  n'est  empininté 
ni  à  la  vie  du  Ruddha  ni  à  une  de  ses  existences  antérieures,  mais  bien  à  un  événement  qui 
aurait  eu  lieu  après  sa  mort.  En  ce  .sens  il  est  jusqu'à  présent  unique.  Avec  cette  seule 
exception  la  règle  générale  énoncée  par  M.  Fol'cher  reste  valable.  Ajoutons  qu'après  tout  la 
vie  d'Ananda  est  intimement  liée  à  celle  de  son  illustre  cousin  et  qu'il  ne  peut  pas  lui  avoir 
de  beaucoup  survécu,  puisque  la  légende  les  fait  naître  le  même  jour.  Ce  fragment  ne  nous 
donne  donc  pas  le  droit  d'espérer  encore  des  scènes  empiimlées  aux  vies  des  Saints  du 
Bouddhisme  et  à  l'histoire  postérieure  de  l'Eglise,  pas  même  à  l'époque  du  Roi  «  aimé  des 
dieux  d. 

J.  Ph.  VOGEL, 

Snpeviniendenty  Archœological  Survey, 
Panjab  and  United  Provinces. 


(')  Mémoires^  trad.  Stan.  Julien,  i,  p.  593  et  11,  p.  3i  ;  cf.  trad.  Bevl,  ii,  p.  'fi, 

(*)  Pour  les  répétitions  de  personnages,  cf.  Foucher,  loc.  laai  ,  1,  p.  6o5.  Notons  aussi 

roccurrence  de  squelettes  sur  des   sarcophages  de  l'époque   hellénique  (Walter  A'.t.mvnx. 

Archileclur  und  Ornementik  der  antiken  Sarkophage,  Berlin,  n)o:«,  p.  4»j 
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NOTE  SL'Il  l  NE  INSrjnrilON  HÉCEMMENT  DÉCOLVEUTE  AU  CAMBOlMiE 

L'inscription  dont  il  s'agit  a  été  découverte  par  M.  Adh.  Leclkre  et  estampée  sur  un  piédroit 
du  monument  de  «  Lobœut  Sranl  »  situé  dans  la  province  de  Sambôr,  à  40  kil.  au  nord-est  de 
Krai^hèl.1  (').  Elle  comprend,  après  Tinvocation,  8  lignes  sanskrites  très  ruinées  qui  paraissent 
former  4  stances  âryâ,  et  20  lignes  khméres  en  caractères  cursifs  assez  pénibles  à  lire  (*). 

Voici  ce  qui  reste  du  texte  sanskrit  : 

Om  namo  Bhagavate  Vâsudevàya  \\ 

(  I  )  Çrljagavarmmani  nrpatau  çâsati  prihvi  sanvidraparggantâ 

{9.)  brahmaksatrâhçabhave  naianrpavriaçâs[itarn]  nitgâ  || 

(.1)  eçuaratji  parameçvaravallabha 

(4)  bhûrivibhûtiç  çrutâdhgatara[h]   \\ 

(5)  s  tenaiva  sthâpitas  . .  tigmâ  ... 

(6)  —  s.  n  ceçvaradeva  || 

ij)  dahanâmvaramunilaksge  ça[ke] 

(8)  —  -, udunâthe  || 


(iette  inscription  qui  avait  sans  doute  pour  objet  de  consacrer  une  fondation  vislmouïte, 
mentionne  un  roi  Jayavarman  «  d'une  famille  de  brahmanes  et  de  ksatriyas  »,  et  donne  une 
date  :  700  çaka  Migne  7).  C'est  dans  la  concomitance  de  ces  deux  données  que  réside  Tunique 
intérêt  de  ce  lambeau  de  texte. 

On  manque  en  effet  de  renseignements  précis  sur  l'époque  comprise  entre  689  ç.,  dernière 
date  sûre  de  Jayavarman  l  (/.  5.  C.  C,  XI,  p.  64-72.)»  ^^  Tavènement  de  Jayavarman  II 
sur  le  mont  Maliendra  en  724  ç.  Il  semble  qu'il  faille  désormais  tenir  pour  acquis  à  la 
chronologie  le  règne  d'un  nouveau  Jayavarman  en  703  ç. 

Mais  on  sait  qu'à  ce  moment  le  Cambodge  était  divisé  en  deux  maisons  rivales,  celle  de 
Çambhupura  (Sambôr)  et  celle  de  Vyâdhapura  (Artkor  Bôrëi).  Etant  donné  le  lieu  d'origine  de 
la  présente  inscription,  c'est  presque  certainement  à  la  dynastie  de  Sambôr  qu'il  faut  incorporer 
ce  nouveau  roi.  Comme  on  ignore  tout  de  sa  personnalité  et  que  (ainsi  qu'il  vient  d'être  dit)  il 
ne  devait  régner  que  sur  une  partie  du  Cambodge,  il  est  doublement  inntile  de  bouleverser  la 
numération,  d'ailleurs  toute  provisoire,  des  rois  Jayavarman. 

Qu'on  l'appelle  si  Ton  veut  Jayavarman  l*>i«. 

C'est  la  première  fois  qu'une  inscription  du  Ville  siècle  ç.  fournit  en  même  temps  une  date 
et  un  nom  de  roi  :  à  ce  seul  titre  la  découverte  de  M.  LecléRE  méritait  d'être  signalée. 

G.  CŒDÈS. 


(*)  Cf.  B.  E  F.  Ë.'O.,  V,  242.  — ■  Ce  nom  de  Lobœut  Srant  a  du  être  mal  transcrit  :  il  n'a 

aucun  sens.  Ce  doit  au  moins  être  lobœuk  {tnffff^  Ibork  édification).  —  Le  même  monument 

a  fourni  une  seconde  inscription  khmère  de  3  Ugnes  qui  énumère  les  esclaves  appartenant  à 
une  divinité  (mûla  ggi  knum  vrah  kamratàti  an  çrîvrsabhadhvajeçvara... , . . .;  suit  une 
liste  d'esclaves  femelles). 

(•)  On  y  rencontre  une  série  de  noms  propres  sanskrits  tels  que  :  Krçnadeva,  Âdityaçarroan, 
etc.,  précédés  de  l'appellalif  (cham)  ame. 
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The  Journal  of  the  Siam  Society.    —  Volumes  I  el  II,  Bangkok,  i9o^-;">. 

Le  Bulletin  a   déjà  annoncé,   dans  son  numéro  de  Janvier-juin    190'!,   la  fondation  de    la 
Siam  Society.  Deux  numéros  de  son  Journal  semestriel  ont  paru,  l'un  en  août  1905,  l'autre 
en  décembre    de   la  même  année.    Dans   le  premier,    le    Dr    Fiiankfi;htkr    développe    Ir 
programme   scientilique  de  la  nouvelle   société:    elle  ne   vise  à  rien  moins  (ju'à  réunir  de^ 
matériaux  pour  l'édification  d'une  encyclopédie  siamoise.  Quelques  sujets  lui  paraissent  mériter 
une  attention  parliculière.    L'histoire   du  Siam  a  besoin  d'être  coordonnée  et  soumise  à  une 
sévère   critique  ;   pour  ce  faire,  une  bibliographie,    c'est-à-dire  un  catalogue  raisonné  de   la 
littérature  est  nécessaire,  et  jusqu'ici  nous  n'avons  à  notre  disposition  que  celle  méritoire  sans 
doute,  mais  déjà  ancienne  qu'a  donnée   Pallecoix   dans  sa  Grammatica   linguae  thaï. 
L'étude  scientifique  et  approfondie  des  langues  el  des  alphabets  thai   reste  encore  à  faire.  Ile 
son  côté,  l'archéologie   réclame  des   travailleurs.   La  vie  économique  du  pays,  ses  industries, 
ses  métiei-s  et  surtout  ses  arts  ne  sont  pas  indignes  d'être  mieux  connus,  tl.  dominant  le  tout, 
se  dresse  la  question  de  l'origine  des  Thai   qui  n'a  pas  encore  été  résolue   d'une   manière 
définitive.  Par  ces  quelques  idées  jetées  sur  le  papier,  on  peut  voir  l'élendue  du  champ  de  la 
siamologie.  Nous  espérons  que  la  Siam  Society,  par  son  activité,  contribuera  puissamment  à 
l'exécution  d'un  programme  aussi  chargé. 

Les  cinq  articles  du  premier  numéro  du  Journal  sont  d'importance  diverse.  Le  plus  inté- 
ressant est  celui  du  colonel  Gerini  intitulé  :  On  Siamese  Proverbs  and  Idiomatic  Expres- 
sions. Cette  question  n'avait  été  traitée  jusqu'à  ce  jour  que  dans  un  essai  de  M.  L()h<;koi, 
intitulé:  Suplxasit  siamois,  et  publié  dans  le  Bullelin  de  l'Altiénée  oriental  {iS^iS-j.). 
M.  G.  regrette  de  n'avoir  pas  —  non  plus  que  nous  —  ce  travail  entre  les  mains.  Cela  ne 
l'empêche  pas  de  nous  donner  des  aperçus  intéressants  sur  la  mentalité,  non  seulement  des 
Siamois,  mais  des  Thai  en  général.  Ces  cristallisations  de  la  pensée  populaire  sont  pour 
rethnographe  el  l'historien  des  témoignages  précieux  Mais  l'étude  de  la  gnomique  d'un  peuple 
—  considérée,  ainsi  qu'elle  doit  l'être,  comme  un  nmyen  de  surprendre  la  mentalité  de  ce 
peuple  dans  ses  aspects  les  plus  intimes  —  impose  le  souci  de  disceraer,  parmi  la  masse  des 
proverbes  recueillis,  ceux  qui  sont  d'importation  étrangère  de  ceux  qui  sont  purement 
indigènes.  Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  les  Siamois  ont  fait  sur  ce  domaine  de  fréquents 
emprunts  à  la  littérature  indienne.  M.  C.  a  pris  pour  base  de  son  travail  le  plus  ancien  recueil 
de  proverbes  siamois,  les  Supliasit  P'hratx  Ruan,  a  Maximes  du  roi  P'hrah  Ruaii  »,  attribuées 
au  libérateur  de  la  nation  siamoise,  sous  le  règne  duquel  fut,  parait-il,  inventé  le  premier 
alphabet  thai.  Il  passe  une  revue  générale  des  proverbes  (à  son  gré  purement  siamois), 
contenus  dans  ce  recueil,  en  donne  le  texte  et  la  traduction  et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  l'équivalent 
européen.  Même  revue  pour  les  proverbes  recueillis  dans  la  ti*adition  orale  ou  qui  sont 
disséminés  dans  la  littérature.  De  cet  examen,  M.  (i.  se  complait  à  tirer  la  conclusion  que  la 
gnomique  siamoise,  loin  d'être  foncièrement  divergente  de  la  gnomique  européenne,  se 
rencontre  plus  d'une  fois  avec  elle:  dans  beaucoup  de  cas,  le  sens  est  le  même,  l'expression 
seule  diffère  ;  dans  d'autres,  le  texte  siamois  est  très  voisin  du  texte  européen.  Quant  aux 
équivalents  chinois  ou  malais,   il   y   verrait  plus    \oIontiers  un  commun  héritage  de  la  morale 
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bouddhique,  c'esl-à-dire  indienne,  il  uadmeltrait  d'emprunt  de  la  part  des  Siamois  qu'à 
l'égard  des  Mon-Khmers,  leui-s  anciens  maîtres.  Ce  sont  là  des  questions  qu'il  serait  préma- 
Uiré  de  vouloir  trancher.  Enfin  l'élude  se  continue  fort  justement  par  un  aperçu  sur  les 
idiotismes  et  les  a  clichés  »  courants  de  la  langue  et  se  clôt  par  une  comparaison  entre  les 
gnomiques  siamoise  et  européenne  par  rapport  au  rôle  qu'y  jouent  les  animaux.  Quelques-uns 
de  ceux  d'Europe,  inconnus  au  Sian»,  sont  représentés  par  un  équivalent:  ainsi  le  buffle 
représente  le  personnage  que  nous  nous  attendrions  à  voir  figuré  par  Fane,  etc.. 

Suivent,  outre  un  index,  cinq  appendices  qui  contiennent  :  A)  un  premier  essai  de  biblio- 
graphie de  la  littérature,  non  seulement  gnomique,  mais  encore  éthique  des  Siamois,  où 
l'auteur  ne  trouve  guère  à  citer  que  des  œuvres  modernes  ;  B)  je  texte  complet  avec  traduction 
et  variantes  des  Snphasil  P'hrah  liuafï  ;  C)  une  liste  des  principaux  proverbes  cités  dans  le 
corps  de  l'article  ;  D)  une  liste  de  proverbes  laotiens  :  E)  un  essai  tout  nouveau  sur  la  litté- 
rature gnomique  des  Mon  On  sait  (jue  les  Annales  du  Pégou  ne  sont  guère  accessibles  que 
par  la  traduction  siamoise  incorrectement  intilulée  Ràjàdhiràj  et  imprimée  en  1880  par  le 
1)1*  Brahms  Y.  r/est  là  que  M.  fi.  a  puisé  les  proverbes  mon  dont  il  donne  la  liste  avec  la 
traduction.  Lorsque  la  traduction  siamoise  est  trop  libre,  une  note  reproduit  le  texte  original, 
chaque  fois  du  moins  qu'on  a  pu  le  reti'ouver.  Suivent  quelques  proverbes  mon  originaux  (en 
romanisalion,  faute  de  caractères  mon,  ce  qui  est  regrettable)  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  Annales,  mais  ont  été  recueillis  de  la  bouche  même  des  Mon  siamois. 

Le  deuxième  numéro  du  Journal  est  tout  entier  consacré  à  un  article  du  même  auteur, 
intitulé  :  Hislorical  Relrospect  of  Junkceylon  Island,  et  divisé  en  deux  paities  :  dans  la 
première,  (|ui  est  en  réalité  une  introduction,  on  trouve  une  discussion  sur  le  nom  même  de 
.lunkceylon  ;  dans  la  deuxième  partie,  M.  (i.  signale  les  diverses  mentions  de  l'île  depuis  le 
\ll|e  siècle  jusqu'au  milieu  du  XIX^  Cet  excellent  travail,  très  circonstancié,  pourvu  de  notes 
abondantes,  se  termine  par  une  curieuse  analyse  d'un  poème  qui  date  du  milieu  du  X1X«  siècle 
et  où  un  certain  sàmanera  nonnué  Nâi  Mè  raconte  le  voyage  de  trois  ans  qu'il  fit  dans  l'île, 
accompagné  de  parents  et  d'amis,  et  en  particulier  son  pèlerinage  au  P'hrab  Bat  (empreinte 
sacrée  du  pied  du  Huddha).  L'appendice  contient  quelques  textes  siamois  sur  Junkceylon,  traduits 
pour  la  plus  grande  partie. 

Tels  sont  les  deux  premiers  numéros  du  Journal  of  the  Siam  Sociely  ;  ils  promettent 
aux  amis  des  études  thai  en  général  une  série  de  travaux  féconds  en  résultats.  Nous  saisissons 
avec  joie  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de  leur  signaler  l'apparition  d'un  organe  digne  de 
confiance  ;  mais  nous  devons  faire  remar(juer  que  les  deux  premiers  numéros  sont  dûs  presque 
tout  entiers  à  la  plume  infatigable  du  colonel  (JEniNi,  qui,  par  ses  patientes  recherches,  ne 
cesse  de  prêter  à  la  siamologie  un  concours  chaque  jour  plus  estimé. 

Léon     FnoMAr.E. 


Inde 

(iharles  Jorkt.  —  Les  plantes  dans  t antiquité  et  au  moyen  âge.  Première 
partie.  Les  plantes  dans  VOrient  classique.  IL  Ulran  et  l'Inde.  — 
Paris.  Bouillon,  1904  ;  in-80,  XV-657  pp. 

M.  .louET,  poursuivant  sa  vaste  enquête  sur  l'histoire  des  plantes,  vient  de  nous  donner  les 
résultats  de  ses  recherches  sur  les  végétaux  de  l'Asie  aryenne,  en  un  gros  volume  de  65o  pages, 
dont  470  envii'on  sont  consacrées  à  l'Inde  :  chiffre   d'autant  plus  important,  qu'il  ne  doit  rien 
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au  reinplissag^e,  rai*  tout  dans  ce  travail  est  substantiel,  précis  et  concentré.  C'est  que  dans 
aucun  pays  peut-être  la  plante  n'a  été  associée  à  Thomme  aussi  intimement  que  dans  Tlnde. 
Elle  se  prête  à  tous  ses  besoins  ;  elle  ne  lui  fournit  pas  seulement  Thabitation  et  le  vêtement, 
la  nourriture  et  les  remèdes,  les  boissons  agréables  et  excitantes,  enfin  Fincomparable  cbique  de 
bétel,  elle  sert  aussi  à  la  parure,  au  culte,  à  la  sorcellerie.  Le  joueur  lui-même  jette,  en  guise 
de  dés,  des  noix  de  vibhldaka. 

Cesi  la  forêt  qui  abrite  et  nourrit  les  ascètes.  C'est  au  pied  d'un  figuier  que  le  Bouddha 
reçoit  l'Illumination,  et  entre  deux  çâla  qu'il  entre  dans  le  Nirvana.  Quand  il  se  demande  s'il 
doit  prêcher  la  vérité  au  monde,  l'humanité  se  présente  à  son  esprit  sous  l'image  familière 
d'un  étang  de  lotus,  parmi  lesquels  les  uns  restent  an  fond  de  l'eau,  les  autres  s'épanouissent 
à  la  surface,  d'autres  s'élèvent  dans  l'air.  Quand  il  a  commencé  sa  carrière  de  réfonnateur,  ses 
résidences  préférées  sont  dans  des  parcs  tranquilles  :  le  Bois  des  Bambous,  le  Parc  des 
Gazelles,  le  Bois  de  Jeta.  Toujours  l'Hindou  a  aimé  les  bois  ombreux  et  le  murmure  des 
grands  arbres.  Une  légende  védique  raconte  que  la  Voix  {Vâc)  s'enfuit  un  jour  de  chez  les 
dieux  et  trouva  un  asile  dans  les  arbres:  a  C'est  pourquoi  la  voix  la  plus  parlante,  la  voix 
la  plus  charmante  est  la  voix  des  arbres  :  car  c'est  elle  qui  est  la  voix  des  dieux  (i).  • 
La  gratitude  des  honmies  va  aux  arbres  bienfaisants  et  elle  est  même  chez  les  animaux  un 
signe  certain  d'excellence  morale.  Indra  descend  du  ciel  pour  féliciter  et  récompenser  un 
perroquet  qui  se  refusait  à  délaisser  un  arbre  mort  qui  l'avait  naguère  protégé  de  son  ombre 
et  nourri  de  ses  fruits.  (M.  Bh.,  Anuçâsanap.,  V).  De  son  côté  le  végétal  n'est  pas  insensible: 
Vaçoka  ne  fleurit  qu'au  contact  du  pied  enduit  de  laque  d'une  jeune  fille,  et  le  bakula  que 
s'il  est  mouillé  de  sa  salive.  Cette  personnification  des  végétaux  va  très  loin:  on  marie,  selon 
un  rituel  déterminé,  la  plante  lulasi  {Ocimiun  sanctum)  avec  Visnu  et  la  dhàlrl  {Emblica 
offîcinalis)  avec  Vaçvattha  {Ficus  religiosa). 

On  trouvera  dans  le  livre  de  M.  J.,  une  collection  presque  complète  des  usages  auxquels 
servent  des  plantes  et  des  croyances  qui  s'y  rapportent.  L'auteur  est  très  au  courant  de  la 
littérature  du  sujet  et  on  ne  pourrait  relever  dans  son  travail  ni  une  lacune  importante,  ni 
une  erreur  grave.  La  transcription  est  généralement  soignée,  mais  il  n'était  guère  possible 
d'éviter  un  certain  nombre  de  fautes.  Quelques-unes  proviennent  des  graphies  anglaises,  où  u 
note  à  la  fois  les  sons  français  on  (skt.  u)  et  e  muet  (skt.  à)  :  ainsi  soun  (p.  'f.jG)  est  une 
adaptation  fautive  de  l'anglais  sun  =  skt.  çana  ;  il  en  est  de  même  pour  DJoumna 
(p.  252)  =  angl.  Jumna,  hind.  Jamnà. 

Diverses  sources  d'inégale  valeur  ont  parfois  été  mêlées  sans  nécessité  :  dans  la  légende  du 
Buddha,  par  exemple,  il  eût  suffi  de  citer  les  textes  pâlis  sans  y  joindre  le  Manuel  de  Spence 
HARDY.  —  P.  2g6,  sur  le  jacquier,  il  eût  été  bon  de  citer  le  passage  de  Pline  relatif  à  cet 
ai'bre,  passage  qui  a  été  appliqué  sans  raison  au  bananier  et  a  valu  à  ce  dernier  le  nom  de 
Musa  sapientum,  comme  l'a  expliqué  yule  (Hobson-Jobson,  s.  v.  Jack.)  —  P.  286.  Le 
Jât.  85  parle  d'une  «  fausse  mangue  i>  (kimpakka),  fruit  vénéneux  qui  ressemblait  à  la 
mangue  pour  l'aspect,  l'odeur  et  le  goût.  —  P.  355.  Le  •  loddy  »  est  souvent  désigné  dans  les 
textes  sanskrits  par  madhUy  qu'on  a  tort  de  traduire  unifoi*mément  par  <  miel  »  comme  Ta 
fait  remarquer  M.  Foucher,  (Art  gréco-bouddhique,  p.  5i4).  Le  madhu,  dont  s'enivrent 
les  singes  dans  le  Ràmâgana  (Sundarak.,  ch.  61  ss.),  est  apparemment  du  vin  de  palme  et 
non  du  miel. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  en  terminant  le  regret  qu'un  travail  si  plein 
de  renseignements  utiles  ne  soit  pas  muni  d'un  index  qui  permette  de  les  trouver  sans  perte 
de  temps  M.  J.  ajouterait  beaucoup  à  la  valeur  pratique  de  son  livre  s'il  y  joignait  dès 
maintenant  cet  inappréciable  instrument  de  recherche. 

L.    FiNOT. 


(*)  Tândga-Mahâ'Brâhtnana,  dans  S.  Lévi,  La  Doctrine  du  Sacrifice.. .^  p.  43. 
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Thomas  Watters.  —  On  Yuan  Chwang's  Iravels  in  India,  629-6^5  A.  D., 
édité  par  T.  W.  Rhys  Davids  et  S.  W.  Bushell,  1. 1.  Londres,  Royal  Asialic 
Society,  1904,  in-8,  xni-4oi  [>p.  [Orienlal  Translation  Fund.  Nouvelle 
série,  vol.  xiv.] 

IVesque  tous  les  Européens  qui  ont  appris  le  chinois  en  (àhine  se  sont  désintéressés  de  la 
littérature  bouddhique,  comme  s'ils  se  fussent  crus  obligés  de  partager  à  son  égard  l'ignorance 
et  le  dédain  de  leurs  lettrés  indigènes.  Thomas  Watters  fit  exception.  Auteur  d'une  des 
études  les  plus  originales  qu'on  ait  écrites  sur  le  taoïsme  ('),  il  aflirma  la  solide  ingéniosité  de 
son  esprit  par  ces  Essays  on  the  Chinese  language  (*),  où  longtemps  encore  on  trouvera 
beaucoup  à  glaner.  En  même  temps  le  bouddhisme  l'attirait.  Avant  de  donner  au  Journal 
asiatique  de  Londres  ses  articles  sur  les  dix-huit  arhats  et  sur  Kapilavastu,  il  avait  fait  paraître 
dans  la  China  Review  diverses  analyses  de  sûtra,  une  étude  critique  des  traductions  de 
Fa-hien  par  Beal  et  Giles,  puis»  sous  le  titre  de  The  Shadow  of  a  Pilgrim  {^),  d'intéres- 
santes notes  sur  les  Mémoires  de  Hiuan-tsang.  (^e  dernier  travail  n'était  en  réalité  que 
l'amorce  d'un  ouvrage  complet,  où  la  traduction  de  Julien  devait  être  minutieusement  révisée, 
en  même  temps  que  le  commentaire  mettrait  à  profit  l'œuvre  historique  et  archéologique  des 
cinquante  dernières  années.  I^  mort  surprit  Watters  le  10  janvier  1901,  avant  qu'il  eût 
pu  faire  paraître  le  résultat  de  ses  recherches.  Il  eût  été  malheureux  que  tant  de  labeur  fût 
perdu  ;  le  manuscrit  paraissait  d^ailleurs  terminé  ;  MM.  Rhys  Davids  et  Bushell  se  chargèrent 
de  le  publier.  Le  premier  volume,  seul  paru  jusqu'ici,  va  jusqu'au  moment  où  le  pèlerin 
quille  le  pays  de  Çrâvaslï  pour  se  rendre  à  Kapilavastu. 

Le  principal  mérite  du  livre  de  Watters  est  la  sûreté  de  l'interprétation  philologique.  Fami- 
liarisé de  longue  date  avec  la  langue  très  spéciale  du  bouddhisme  chinois,  l'auteur  corrige  et 
surtout  précise  en  un  très  grand  nombre  de  cas  la  traduction  assez  hâtive  de  Julien,  rarement 
améliorée  par  Beal.  Pour  chaque  terme  technique,  pour  chaque  point  de  doctrine,  des  exemples 
empruntés  aux  textes  les  plus  variés  satisfont  les  exigences  de  la  critique  moderne.  Par 
contre,  le  commentaire  historique  est  faible.  I^s  éditeurs  se  sont  donné  pour  règle  de  repro- 
duire sans  aucune  modification  ni  addition  le  manuscrit  de  Watters.  Or  Watters  est  mort 
en  1901,  au  moment  où  chaque  jour  nos  connaissances  sur  l'histoire  et  la  géographie  de 
l'Asie  (Centrale  s'enrichissaient  de  données  nouvelles  dont,  au  moins  dans  des  notes  entre 
crochets  et  qu'auraient  signées  les  éditeurs,  il  eût  fallu  faire  étal.  Il  ne  semble  d'ailleurs  pas 
que  Wattehs  se  soit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  tenu  au  courant  des  découvertes  de 
rOrkhon  ou  du  Turkestan.  1^  réserve,  peut-être  excessive,  des  éditeurs  aura  pour  résultat  de 
consacrer  une  fois  de  plus  de  vieilles  erreurs  dont  on  pouvait  se  croire  débarrassé  (*). 


(*)  Lao-I'zû.  A  study  in  Chinese  philosophg.  Hongkong,  1870,  in-80. 

(*)  Changhai,  1889,  in-80.  ('certains  chapitres  reprennent,  en  les  remaniant,  des  articles 
publiés  antérieurement  par  l'auteur  dans  le  Chinese  Recorder  et  la  China  Review. 

(^)  Voir  les  volumes  XVIIt-.\.\  de  la  China  Review.  Un  très  grand  nombre  des  remarques 
contenues  dans  le  présent  volume  avaient  déjà  été  faites  dans  les  articles  de  la  China  Review. 
Watters  cependant  n'y  renvoie  jamais,  et  les  éditeurs,  je  ne  sais  pourquoi,  ne  rappellent  pas 
dans  leur  préface  ce  premier  travail 

(^)  Il  est  regrettable  en  tout  cas  que,  sans  rien  changer  au  texte  même,  les  éditeurs  n'aient 
pas  précisé  les  références.  Watters  les  avait  notées  pour  lui-même,  de  façon  sommaire,  et  pas 
toujours  exactement.  Aucune  n'a  été  vérifiée,  et  un  grand  nombre  renvoient  à  des  ouvmges 
considérables  sans  indication  de  pagination  et  souvent  même  de  chapitre.  Au  point  de  vue 
typographique,  les  noms  et  les  phrases  reproduits  en  caractères  chinois  sont  si  fautifs  qu'il  faut 
renoncer  à  les  corriger. 
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En  léte  du  volame,  M.  Khys  Davids  a  reproduit  une  lettre  sur  la  transcription  du  nom  de 
liiuan-tsan^.  Il  Tavait  insérée  une  première  fois  dans  le  Journal  asiatique  de  Londres,  il  y  a 
plus  de  dix  ans  :  mieux  eiU  vain  ï\  laisser  dormir,  car  le  problème  y  est  assez  mal  posé. 
Kn  premier  lieu,  les  six  orthographes  que  reproduit  M.  Rhys  Davids  appellent  quelques 
observations  Ce  n'est  pas  seulement  «  Hiuen  Tsiang  d  qui  est  indéfendable  ;  mais,  sans  avoir 
sous  la  main  le  Chinese  Reader's  Manual,  je  doute  fort  qu  un  excellent  sinologue  comme 
Mayers  ait  écrit  <  Huan  Chwang  •  sans  tréma  sur  Vu,  confondant  ainsi  les  sons  hiuan  el 
houan  ;  et  d'autre  part,  si  on  reproduit  l'orthographe  bizarre  des  Sacred  Books,  que  l'autorilé 
de  Max  Mûlier  fit  adopter  dans  le  Catalogue  de  M.  Nanjio,  il  est  injuste  pour  M.  Nanjio  de 
lui  faire  éciire  sans  k  italique  ni  n  surmontée  d'un  point  tf  flhi'ien  Kwân  »,  avec  confusion 
apparente  de  Ichouang  et  kouan.  A  propos  de  la  transcription  «  Hiouen-thsang  »  de  Julien, 
M.  Rhys  Davids  dit  que  «  h  initiale  étant  pratiquemenl  muette  en  français,  son  hiouen 
équivaut  en  réalité  à  louen,  c'est-à-dire  qu'il  sérail  rendu  par  Yuan  dans  le  système  de 
transcription  scienti  ique  adopté  maintenant  pour  toutes  les  langues  orientales.  »  C'est  là  uue 
erreur  absolue.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  quelle  est  la  valeur  ordinaire  de  l'Ti  en  français,  mais 
bien  quelle  valeur  les  Français  lui  donnent  dans  la  transcription  du  chinois  ;  or  Vh  initiale, 
dans  la  transcription  du  chinois,  n'est  jamais  muette.  M.  Hhys  Davids  déclare  enfin  que  si 
Jufien  a  écrit  thsang  pour  ce  que  les  Anglais  écrivent  chwang^  c'est  «pie  «  les  Français, 
n'ayant  pas  le  son  de  notre  ch  anglais,  par  exemple,  ont  tenté  de  le  rendre  par  Ihs.  Celte 
(orthographe)  peut  n'être  plus  employée  même  [pourquoi  a  même  »  1\  par  des  savante  :  mais 
au  temps  de  Julien  des  raisons  pouvaient  être  invoquées  pour  la  défendre.  »  Il  eût  été 
intéressant  de  connaître  les  <•  raisons  »  auxquelles  M.  Rhys  Davids  fait  allusion,  car  en  réalité 
il  n'est  jamais  venu  à  l'esprit  d'un  savant  finançais  de  représenter  par  Ihs  le  ch  anglais.  1^ 
oïl  les  Anglais  transcrivent  chang  par  exemple,  Julien  et  tous  les  Français  écrivent  Ichang, 
jamais  thsang.  M.  Rhys  Davids  aurait  pu  s'apercevoir  qu'A  substituer  d'ailleurs  ch  à  ths  dans 
le  a  Hiouen-thsang  y*  de  Julien,  on  obtenait  chang  pour  le  second  mot  et  non  le  chwang  qui 
est  une  transcription  anglaise  de  la  prononciation  pékinoise  actuelle.  La  question  est  tout  autre 
et  touche  un  problème  beaucoup  plus  délicat.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  le  poser 
ici,  même  en  s'abstenant  de  le  résoudre  0), 

lia  transcription  «  Yuan  chwang  »  de  M.  Rhys  Davids  répond  dans  notre  système  à  a  Yuan- 
tchouang  »  ;  le  «  Hiouen-thsang  »  de  Julien  serait  pour  nous  «  Hiuan- ts'ang  »  (•)  ;  le  problème 
est  donc  de  savoir  si  en  français,  vu  l'absence  d'une  transcription  internationale  du  chinois,  nous 
devons  écrire  «  Yuan-tchouang  >  ou  «  Hiuan-ts'ang  »,  ou  si  enfin  d'autres  orthographes  peuvent 
se  défendre  (^). 

Pour  le  premier  caractère,  la  solution  ne  me  parait  guère  douteuse.  On  rencontre  aujour- 
d'hui dans  les  textes   ce  caractère  écrit  soit  ^  hiuan,  soit  %  yuan.  Il  est  bien  connu  que 


0)  Terrien  de  Uicouperie  avait  répondu  à  la  lettre  de  M.  Rhys  Davids  {J.  R.  A.  S.,  n.  s.,  t. 
XXIV,  pp.  855-84o),  el  certaines  de  ses  observations  sont  très  justes;  mais  son  point  de  vue  est 
différent  de  celui  auquel  je  nie  place. 

(')  En  tout  état  de  cause,  et  dans  quelque  système  que  ce  soit,  il  serait  fâcheux  de  garder 
l'h  entre  /  et  s  ;  cette  h  répond  à  l'aspiration,  que  nous  représentons  par  l'apostrophe  ;  or  il 
n'y  a  aucun  doute  que,  dans  un  mot  du  type  thsang  de  Julien,  l'aspiration  est  après  \'s. 
M.  Courant  est  aujourd'hui  seul  à  employer  F  h  pour  l'aspiration.  Il  est  regrettable  que  les 
Jésuites  de  Zi-ka-wei,  qui  représentent  l'aspiration  par  l'apostrophe,  adoptent  dans  certains 
de  leurs  ouvrages  des  grapliies  inexactes  comme  fsai  et  t'sou  pour  tsai  el  ts*ou. 

(3)  Il  est  bien  entendu  que  toutes  les  orthographes  discutées  ici  dériveront  d'un  système 
cohérent,  c'est-à-dire  qu  à  toute  diflerence  d'orthographe  correspondra  une  différence  réelle 
de  prononciation. 


Digitized  by 


Google 


—  425  - 

le  caractère  £  hiuan  esl  taboue  pour  avoir  fait  partie  du  prénom  de  l'empereur  K*ang-hi 
(166*2-1722)  ;  c'est  pourqiioi  tantôt  on  Técril  p\  hiuan  (avec  un  trait  en  moins),  tantôt  on  te 
remplace  par  ^C  i/wa/i,  mais  la  prononciation  correcte  reste  toujours  hiuan.  Watters  (p.  6) 
dit  qu'en  réalité  on  trouve  yuan  dans  le  nom  du  pèlerin  avant  le  règne  de  K'ang~hi  et  que 
depuis  lors  on  rencontre  encore  hiuan  ;  qu'il  en  est  de  même  dans  les  noms  de  3E  i  ^ 
Wang  Hiuan-ts'ô,  de  ^  Ê  H^  Fang  Hiuan-ling,  qui  peuvent  s'écrire  avec  %  yuan  au  lieu 
de  ^  hiuan  ;  et  j|ue  l'équivalence  ancienne  des  deux  caractères  est  reconnue  :  tous  deux 
se  seraient  peut-être  prononcés  de  même  sous  les  T'ang.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  là  pas  mal 
d'erreurs.  1^  règle  du  tabou  n'est  vraiment  absolue  qu'aux  examens  et  dans  les  documents  et 
publications  ofliciels  ;  c'est  ce  qui  explique  qu'on  rencontre  parfois  dans  des  ouvrages  récents 
des  caractères  taboues.  Quant  à  la  présence,  dans  les  noms  dont  il  s'agit,  de  JQ  ytian  pour 
^  hiuan  avant  K'ang-hi,  on  aimerait  à  en  connaître  des  exemples  sûrs.  Je  n'ai  pas  souvenir 
d'en  avoir  jamais  rencontré,  Watters  n'en  signale  pas  lui-même  et  il  faudrait  les  rechercher 
dans  des  éditions  authentiques  des  Ming,  car  les  réimpressions  modemes  d'ouvrages  anciens 
évitent  en  général  les  formes  actuellement  tabouées  et  par  suite  ne  prouvent  rien.  Quant  à  ce 
«(ui  est  d'une  prononciation  identique  de  yuan  et  hiuan  à  l'époipie  des  T'ang,  il  suffit  de 
rappeler  que,  dès  l'époque  des  T'ang,  les  dictionnaires  donnent  à  ^  hiuan  la  même  initiale 
qu'à  :$]  hou  (*),  alors  qu'aucun  n'indique  jamais  d'aspiration  pour  les  mots  de  la  séné  yuan  : 
il  était  donc  parfaitement  impossible  de  confondre  en  une  même  prononciation  hiuan  et  yuan, 
et  dans  le  nom  du  pèlerin  chinois  nous  devons  maintenir  la  transcription  hiuan  en  français, 
hsûan  en  anglais. 

Le  difficulté  réelle  vient  du  second  caractère,  ^,  dont  la  prononciation  usuelle  à  Pékin  est 
aujourd'hui  tchouàng  (^).  Seulement,  si  on  se  réfère  au  ICang  hi  tseu  tien,  on  trouve, 
indiquée  pour  le  nom  même  du  pèlerin,  une  prononciation  subsidiaire  ^  ts*[ai]  -(-  ^ 
|/|a/i^  —  ^  tsâng.  Je  donne*  ici  à  chaque  caractère  sa  valeur  phonétique  actuelle,  et  on  voit 
de  suite  que  l'équation  n'est  pas  absolument  exacte  :  la  première  partie  donne  Is'ang  et  non 
Isang  (^).  ('/est  ce  qui  explique  que  ceux-là  qui  ont  pris  en  considération  la  glose  du  K'ang 
hi  tseu  tien  ne  se  soient  pas  entendus  sur  le  résultat  à  en  tirer  :  le  thsang  de  Julien  répond 
à  Is'ang,  et  c'est  également  ts'ang  que  M.  Watters  (p.  6)  indique  comme  prononciation 
subsidiaire  du  caractère.  M.  Chavannes  au  contraire  a  lu  tsang  (*},  et  cette  orthographe, 
adoptée  même  en  Angleterre  dans  le  Chinese  Biographical  Dictionary  de  Giles,  est 
devenue  depuis  quelques  années  celle  de  l'orientalisme  français. 

Kn  raison,  il  peut  paraître  assez  vain  de  vouloir  choisir  entre  tsang  et  ts'ang,  l'une  et 
l'autre  forme  étant  inconnues  de  l'usage  pékinois  actuel   et  ni   l'une  ni  l'autre  ne  répondant 


(•)  Je  crois  <|u'à  l'époque  011  furent  (ixées  ces  représentations  phonétiques  des  mots  chinois 
par  initiale  et  (inale,  l'aspiration  devant  /,  sans  être  peut-être  purement  gutturale  connue  dans 
hao  ou  hou,  n'avait  pas  encore  la  prononciation  chuintante  actuelle. 

(-)  Kn  transcription  française.  \ai  transcription  anglaise  usuelle  est  aujourd'hui  chuang  et 
M.  Hhys  havids  reste  à  peu  près  seul  à  écrire  chivang  (qui  est  d'ailleui^  en  soi  très  défendable). 
Il  en  est  résulté  que  M.  Khys  Davids  a  mis  son  orthographe  chivang  sur  le  litre  de  l'ouvrage 
de  Watters,  mais  que  dans  tout  le  corps  du  hvre  on  trouve  chuang. 

(3)  L'apostrophe  répond  à  l'aspiration  ;  l'accent  aigu  sur  Ya  marque  le  ton  ;  on  verra  que 
le  ton  joue  un  rôle  dans  le  problème  actuel. 

(*)  (.es  Religieux  Éminents, . .,  p.  202.  La  note  de  M.  (Ihavannes  est  de  toute  façon  trop 
absolue  en  ce  qu'elle  n'envisage  que  la  moitié  des  données  chinoises  ;  elle  laisse  de  côté  les 
indications  aboutissant  en  prononciation  moderne  à  ts*àng  pour  ne  tenir  compte  que  de 
l'équivalence  finale  tsang. 
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réellement  aux  indications  des  dictionnaires  chinois  Prenons  toutes  les  prononciations  indiquées 
au  K'ang  hi  tseu  tien  pour  le  caractère  ^,  qui  se  lit  aujourd'hui  à  Pékin  tchouàng  :  ce 
sont,  en  prononciation  pékinoise  moderne,  fË  tch'[ou\  -^  ^  [l]àng,  soit  en  apparence 
tch:àng  (>)  ;  :^  ts*[ai\  +  M  [l]àng,  soit  ts'àng;  ^  ts[ai\  +  jK  ['lâ/iflf  =  |K  Is'âng 
(ou  isàng)j  mais  lu  au  chàng-cheng,  donc  /sdn^  ou  ts*àng  (*)  ;  enfin  la  prononciation 
spéciale  /san^  ou  ts'ang  du  nom  de  Hiuan-tsang.  il  résulte  de  cette  liste  que  la  glose  sur  ie 
nom  du  pèlerin  n'indique  pas  anciennement  que  l'articulation  même  du  mot  était  différente 
dans  ce  cas  spécial,  mais  seulement  que  le  ton  changeait,  passant  du  chàng-cheng  (soit  en 
prononciation  moderne  tsàng  ou  ts*àng)  au  k'iù-cheng  (soit  en  prononciation  moderne  Isàng 
ou  ts'ang).  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que,  pour  le  groupe  d'équivalen<-es  au  chàng-cheng, 
qui  portent  sur  une  même  prononciation,  nous  avons  en  apparence  un  flottement  de  tch'àng 
à  tsàng  et  ts^àng,  quand,  de  toute  évidence,  toutes  les  indications  devaient  jadis  concorder. 
Nous  serons  en  face  des  mêmes  difTicultés  si  nous  regardons  quelles  sont  les  prononciations 
indiquées  pour  ^  tch*ou,  pour  ^  isai^  pour  ^  tsai,  pour  HE  ts'ang,  et  aussi  pour  Bf;  tso, 
^  ts*aiy  etc.  Pour  tous  ces  mots,  qui,  d'après  les  dictionnaires,  doivent  avoir  la  même  initiale, 
nous  nous  heurtons,  en  équivalences  modernes,  à  des  indications  contradictoires  d'aspirées  et 
de  non  aspirées.  Il  faut  donc  que  la  valeur  même  de  ces  initiales  ait  changé  depuis  quelques 
siècles,  et  n'ait  pas  changé  toujours  de  même  façon.  Les  tables  phonétiques  insérées  dans  les 
prolégomènes  du  K*ang  hi  tseu  tien  nous  donnent  heureusement  la  solution  de  cette  difliculté  : 
il  suffit  de  les  parcourir  pour  'voir  que  tous  les  caractères  mentionnés  ci-dessus  appartiennent 
à  une  série  ancienne  d'initiales  qui  manque  à  la  langue  mandarine  moderne,  celle  des  explo- 
sives sonores  {^),  Il  semble  que  ces  explosives  sonores  initiales  ne  comportaient  pas  d'aspira- 
tion ;  au  lieu  d'indications  contraditoires  sur  des  initiales  en  /s,  /s'  ou  tch\  les  dictionnaires 
ramènent  donc  uniformément  à  une  initiale  dz  (^).  M.  S.  H.  Schaank  {^)  a  posé  cette  règle 
que  les  anciennes  sonores  initiales,  pour  les  mots  au  p'ing-cheng  ancien,  avaient  abouti  à  des 
sourdes  aspirées,  et  que  les  mots  de  cette  série  se  prononçaient  aujourd'hui  au  /i/d-p'î/iy, 
au  lieu  qu'aux  autres  tons,  les  anciennes  sonores  initiales  avaient  donné  des  sourdes  non 
aspirées.  C'est  confonnément  à  cette  règle  que  ^,  anciennement  *dzaî  (^j,  se  prononce 
aujourd'hui  ts'ai,  tandis  que  -jï  *dzai  est  devenu  tsai  sans  aspiration.   Le  mot  ^  fournit 


(')  Je  dis  «  en  apparence  •,  parce  que  les  prononciations  indiquées  au  K'ang  hi  tseu  tien 
pour  ft  tch*ou  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  fait  que  ce  mot  appartient  essentiellement  à  la 
même  série  à  initiale  actuelle  ts  ou  /.s'  que  ^  /sa/,  ^  ts'ai,  Hf;  tso,  etc.  On  verra  tout  à 
l'heure  quelle  était  anciennement  l'initiale  de  celte  série. 

(•)  Le  caractère  donné  pour  l'équivalence  (inale  a  aujourd'hui  les  deux  prononciations 
ts'âng  et  tsàng;  une  note  spéciale  indi()ue  qu'il  faut  le  mettre  ici  au  chàng-cheng,  mais  la 
question  de  l'aspiration  reste  entière. 

(^)  Le  mot  4^  tsàng,  employé  dans  la  glose  sur  le  nom  de  Hiuan-tsang,  semble  faire 
exception,  car  sa  prononciation  normale  était  jadis  tsàng  et  non  *  dzàng  ;  mais  la  notice 
consacrée  à  ce  caractère  dans  le  K'ang  hi  tseu  tien  permet  d'établir  que  ce  caractère  avait 
une  prononciation  sub^idiaire  *  dzàng  et  que  c'est  précisément  celle  qui  est  visée  ici. 

{*)  On  sait  que  dans  la  méthode  chinoise  de  décomposer  les  mots  par  sons  initiaux  et  finaux 
l'aspiration  fait  partie  de  l'initiale  ;  le  ton  est  au  contraire  donné  par  la  finale.  1^  prononciation 
a  probable  »  yu/i-/s'a/i^ restituée  par  \VATTEUS(p.  6.)  pour  le  nom  de  Hiuan-tsang  à  l'époque 
des  T'ang  est  sûrement  fausse  à  tous  points  de  vue. 

{^)  Ancient  Chinese  phonetics,  dans  Toung-pao,  xiii,  376. 

(^)  Dans  ces  restitutions,  la  valeur  des  initiales  est  la  moins  douteuse  ;  pour  les  finales, 
surtout  pour  la  nature  de  la  voyelle,  il  y  a  souvent  matière  à  controverse.  M.  Schaank 
(Toung-pao,  ix,  5o)  donne  aussi  ai  comme  finale  ancienne  de  '  dzai. 
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encore  un  meilleur  exemple  :  il  avait,  d'après  les  tables  mômes  du  Kang  hi  tseu  tien,  deux 
prononciations  anciennes  ^dzâng  et  *dzàng;  la  première  prononciation  a  effectivement  abouti 
aujourd*liui  à  Is'âng  et  la  deuxième  à  tsàng.  Comme  Tinitiale  s'indiquait  dans  les  dictionnaires 
sans  tenir  compte  du  ton,  qui  était  donné  par  la  finale,  on  trouve  ainsi  pour  un  même  mot  des 
indications  d'initiales  sonores,  identiques  jadis,  mais  qui  aujourd'hui,  en  raison  du  ton  même 
du  mot,  se  prononcent  respectivement  en  sourdes  aspirées  ou  non  aspirées.  C'est  le  cas  pour 
la  glose  qui  concerne  Hiuan-tsang  ;  elle  ne  ramène  en  réalité  ni  à  tsàng  ni  à  ts'àng,  mais  à 
'dzângi^).  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'à  supposer  que  cette  prononciation  normale  au 
Iciii-cheng  ait  évolué  normalement,  elle  devrait,  selon  la  loi  de  M.  Schaank,  aboutir  aujour- 
d'hui non  à  tsàng,  mais  à  tsàng,  sans  aspiration. 

Mais  sommes-nous  autorisés  à  déduire  ainsi  une  forme  modei'ne  théorique,  et  ne  devons- 
nous  pas  plulôt  adopter  purement  et  simplement  la  prononciation  moderne  réelle  ?  A  première 
vue,  cette  seconde  solution  parait  seule  admissible,  et  cependant  la  question  peut  se  discuter. 
Elle  implique  en  effet  ce  problème  plus  général  :  dans  la  transcription  des  noms  propres  chinois, 
devons-nous  tenir  i-ompte  des  gloses  qui,  pour  certains  d'entre  eux,  indiquent  des  prononciations 
spéciales?  Dans  quelques  cas,  l'hésitation  n'est  pas  possible  :  c'est  quand  la  tradition  de  ces 
lectures  particulières  est  suflisamment  générale  pour  que  tout  Chinois  lettré  la  connaisse, 
(i'est  ainsi  que  ^  se  lit  généralement  tchao,  mais  tout  Chinois  qui  a  appris  les  premières  odes 
du  Che  king  sait  que,  conmie  nom  d'étal,  -Q  est  l'équivalent  de  ^\i  chao  et  se  lit  chao. 
Mais  l'instruction  des  lettrés  chinois  ne  comporte  guère  la  connaissance  deshistoires  canoniques, 
en  dehors  du  Che  ki  et  de  quelques  passages  des  Histoires  des  Han.  Quand  donc  un  Chinois 
rencontrera  un  nom  de  l'époque  des  T'ang  par  exemple,  il  le  lira  à  la  moderne  suivant  la 
prononciation  usuelle  des  caractères,  sans  se  douter  même  que  des  gloses  peuvent  indiquer  des 
prononciations  spéciales  à  ce  nom.  Mais,  encore  là,  c'est  question  purement  individuelle.  Les 
Chinois  utilisent  rarement  le  Kang  hi  tseu  tien  et,  la  plupart  du  temps,  ne  comprennent  plus 
la  division  des  mots  en  initiales  et  fmales  ('^  Si  néanmoins  l'attention  de  l'un  d'entre  eux  a 
été  appelée  sur  une  glose  de  ce  dictionnaire,  sur  celle  du  nom  de  Hiuan-tsang  par  exemple, 
il  lira  que  dans  ce  nom  ^  tchouàng  ne  se  prononce  pas  tchouàng,  mais  ts*ai  +  lang,  et 
ceci  il  ne  le  comprendra  guère  {^)  ;  mais  il  verra  ensuite  que  la  prononciation  du  mot  doit 
être  la  même  que  dans  un  autre  mot  ^,  dont  la  prononciation  moderne  est  tsàng,  et  aussitôt, 
sans  savoir  que  les  deux  mots  peuvent  avoir  évolué  de  façon  différente,  sans  s'apercevoir  que 
la  prononciation  ordinaire  tchouàng  est  elle-même  une  prononciation  moderne  contraire  aux 
indications  du  dictionnaire,  il  admettra  comme  les  sinologues  européens  que  ^  tchouàng  se 


(I)  I^  nature  de  la  voyelle  est  un  peu  douteuse.  M.  Schaank  rétablit  u  (ou),  soit  *  dzûng 
{Toung-paOy  ix,  56  ,  mais  le  système  vocalique  qu'il  a  restitué  théoriquement  me  parait 
souvent  inconciliable  avec  les  prononciations  dialectales  et  les  transcriptions. 

(^)  Le  fait  même  que  le  fan-tsie  n'a  pas  pris  vraiment  en  Chine  serait  déjà  de  nature  à 
nous  faire  croire,  avec  M.  Schaank  et  contre  Schlegel,  que  le  système  est  bien  d'origine 
étrangère.  Aux  arguments  invoqués  déjà,  on  peut  ajouter  celui-ci  que  le  nom  même  du 
système,  /j^  ^  fantsle,  ou  -^  ^  ts'ie-yun,  qui  indique  qu'on  t  coupe  »  les  mots  pour 
en  indiquer  la  prononciation,  est  sans  doute  un  emprunt  à  l'Inde.  Ts'ie-yun,  d'après  la 
notice  ^  ^  |R  ^  Tsle  tseu  gang  fa  mise  en  tête  de  la  seconde  table  de  rimes  du 
Kang  ki  tseu  tien,  est  la  traduction  du  sanscrit  ^  l^^i  p'i-k'ia-to.  Or  vyâkarana,  qui 
est  le  nom  sanscrit  de  la  grammaire,  signifie  en  effet  au  propre  «  coupure  t,  t  séparation  », 

{^)  Les  Chinois  auxquels  |*ài  eu  l'occasion  de  faire  hre  des  prononciations  indiquées  en 
fan-tsle  croyaient  généralement  que  la  prononciation  finale  résultait  d'une  prononciation 
lapide  des  deux  mots,  d'une  sorte  de  slurring  où  les  éléments  médians  disparaissaient  ;  ils 
n'avaient  pas  la  notion  exacte  de  la  division  en  initiale  et  finale. 
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prononce  tsdng  dans  le  nom  de  Hiuan  Lsang.  (chaque  fois  donc  qu'un  Européen  ou  un  Chinois 
inlerprèle  une  glose  ancienne  sur  la  prononciation  d'un  caractèce.  il  ne  rétablit  pas  la  vénlable 
prononciation  indiquée  par  celte  glose,  mais  déduit,  d'après  celle  glose,  la  forme  moderne 
théoriquement  dérivée  de  la  prononciation  spéciale  ancienne,  à  supposer  que  celle  prononcia- 
tion ancienne  ail  évolué  suivant  les  habitudes  ordinaires  de  la  langue.  Or,  malgré  son  arbitraire 
apparent,  et  à  la  condition  de  procéder  avec  beaucoup  de  prudence,  c'est  à  ce  système  que 
nous  pouvons,  je  crois,  nous  tenir  le  plus  souvent.  H  ne  faut  pas  songer  à  restituer  réellement 
dans  des  travaux  d'histoire  la  prononciation  ancienne  des  noms,  car  cette  prononciation 
ancienne,  outre  qu'elle  n'est  pas  encore  suffisamment  connue,  n'a  sans  doute  pas  été  la  même 
à  l'époque  des  Han,  pai*  exemple,  qu'à  celle  des  Tang.  1^  sinologie  allemande  rétablit  souvent 
les  anciennes  consonnes  finales  ;  «fu'on  en  fasse  usage  dans  un  but  philologique,  en  faisant 
précéder  d'un  astérisque  les  formes  théoriques  restituées  et  en  les  mettant  à  côté  de  la  fonne 
moderne,  rien  de  plus  légitime.  Mais  c'est  aller  comme  à  plaisir  au-devant  d'une  confusion 
inextricable  que  de  vouloir  imposer  de  pareilles  formes  à  l'histoire  ou  la  littérature.  Pourquoi 
en  effet  s'en  tenir  à  ces  notations  hybrides,  et  restituer  la  consonne  finale  ancienne,  en  mainte- 
nant au  mot  l'initiale  et  la  voyelle  modernes  ?  Dans  ce  domaine  la  fantaisie  de  chacun  aurait 
ample  matière  à  s'exercer.  Mais  si  nous  refusons  d'admettre  dans  l'usage  courant  des  pro- 
nonciations anciennes  restituées,  devons-nous  d'autre  part  tenir  toutes  les  gloses  pour  non 
avenues?  Ce  serait  peut-être  excessif.  Les  dictionnaires  nous  font  savoir  par  exemple  t|ue 
dans  le  nom  des  ^  J^  (prononciation  pékinoise  moderne  Yue<he)y  le  second  caractère  se 
prononce  $  tch[ang]  -\-  ^  [y]i  ou  ^  ich[e],  +  M  eul  -  '^  Iche  (*).  Toutes  ces  indi- 
cations aboutissent  à  une  prononciation  moderne  Yue-lche.  Or  il  est  parfaitement  entendu  que 
Iche  n'est  pas  la  prononciation  pékinoise  actuelle  de  0^,  que  d'autrepart  ce  n'est  pas  l'ancienne 
prononciation  exacte  du  caractère,  qui  à  l'époque  des  Han  était  très  vraisemblablement  assez 
voisine  de  *//  ('}  :  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  la  glose  a  sans  doute  en  vue  une  pronon- 
ciation plus  archaïque  que  la  prononciation  usuelle  à  sifflante  cérébrale,  et  que  de  cette  pronon- 
ciation archaïque  la  prononciation  avec  sifflante  cérébrale  s'écarte  davantage  que  celle  à 
explosive  palatale.  Comme  d'autre  part  on  aboutit  à  la  lecture   Iche  avec  explosive   palatale 


0)  Les  mots  actuels  en  Iche  et  lch*e  sont  dérivés  tardivement  d'anciens  *ichi  et  7r/z'/; 
c'est  du  moins  le  cas  pour  la  plupart  d'entre  eux,  et  en  particulier  pour  j^  Iche.  Les 
exceptions  portent  soit  sur  des  initiales  palatales  sourdes  résultant  d'anciennes  sonores  mais 
toujours  avec  une  voyelle  de  timbre  /,  soit  sur  des  mots  au  joù-cheng,  c'est-à-dire  à 
anciennes  finales,  et  dont  l'ancienne  nature  vocalique  est  beaucoup  moins  constante.  Le  mot 
ifii  eut  ne  se  prête  plus  actuellement  à  une  lecture  en  fan-tsie,  mais  tous  les  mots  en  et//, 
celui-là  compris,  sont  sortis  tardivement  de  mots  à  voyelle  finale  /;  le  son  eul  ne  nous  est 
attesté  qu'à  partir  du  xiip'  siècle,  l/initiale  de  W  eul  était  la  même  que  celle  des  mots  qui 
se  prononcent  aujourd'hui  in  jou  et  A  jen,  mais  la  valeur  ancienne  de  cette  initiale 
reste  à  étabfir.  M.  Schaank  (Toung-pao,  viii,  402,  4j>.)  propose  /r,  soit  donc  pour  HB  eul 
une  ancienne  prononciation  *  /n,  mais  l'hypothèse  demande  contu-mation  ;  je  ne  la  crois  pas 
absolument  exacte. 

(')  Je  crois  que  j£  //  est  une  simple  vaiiante  graphique  de  ^  che,  ancien  V/ï/,  lui- 
même  sorti  de  'tchi  qui  serait  issu  de  *//.  Les  deux  prononciations  auraient  coexisté  avec 
des  emplois  dilféients  du  mot,  ce  qui  amena  à  les  différencier  dans  l'écriture  (cf.  ;^  ta  et 
a^  t'ai).  L'usage  actuel  connaît  encore  ce  procédé,  et  fr,  hing  ou  hing,  s'écrit  vulgai- 
rement ^  quand  il  se  prononce  hâng,  de  même  qu'on  ajoute  souvent  un  pointa  ^  che, 
écrit  alors  ^,  quand  on  l'emploie  au  sens  et  avec  la  prononciation  de  lan,  picul.  —  Pour 
établir  l'ancienne  valeur,  à  l'époque  des  Han  et  des  T'ang  respectivement,  des  palatales 
initiales  actuelles,  il  faudra  tenir  compte  de  «e  fait  que  les  palatales  initiales  actuelles  lépondent 
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par  un  procédé  de  lectui'e  encore  vivant  et  sur  leijuel  tous  les  Chinois  s'entendraient  avec 
nous,  ses  avantages  peuvent,  semble-t-il,  nous  faire  passer  par-dessus  la  part  d'arbitraire  qu'il 
comporte,  et  nous  lirons  liiie-tche  de  préférence  à  Yue-che.  Un  autre  exemple  est  plus  signi- 
ficatif. A  l'époque  des  T'ang,  il  est  souvent  question  dans  la  région  du  Koukou-nor  d'un 
peuple  IH:  ^  tSy  dont  le  nom  se  lirait  aujourd'hui  à  Pékin  Tou-kou-houen.  Mais  une  glose 
avertit  que  ce  nom  se  prononce  comme  s'il  était  écrit  ^  ^  ^,  et  ces  trois  caractères,  en 
pékinois  actuel,  se  lisent  Tou-yu-houen  (*).  Or  il  est  certain  que  T'ou-yu-houen  répond  assez 
peu  à  la  prononciation  de  l'époque  des  T'ang,  puisque  par  exemple  les  deux  caractères  ^ 
i'ou  et  ^  yu  comportaient  jadis  une  consonne  finale  aujourd'hui  tombée.  Mais  d'autre  part 
il  est  d'autres  cas  où  ^  kou  avait  autrefois  la  même  valeur  que  ^  yu,  et  il  parait  bien  sûr 
que  jamais  le  nom  de  la  peuplade  en  question  ne  s'est  prononcé  avec  explosive  guttui*ale  au 
début  du  second  caractère.  Tou-yu-hoiien  est  donc  une  approximation  beaucoup  plus  exacte 
que  ToU'kon-houen,  et,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Chavannes  (2),  permet  seul  de  rendre 
compte  de  la  forme  Toiiei-houen  qu'indique  aussi  la  Nouvelle  histoire  des  Tang.  En 
définitive,  il  me  semble  que  dans  la  plupart  des  cas,  et  surtout  quand  les  gloses  indiquent  un 
caractère  homophone  auquel  l'équation  doit  en  principe  aboutir,  nous  avons  le  droit,  sans  nous 
faire  illusion  sur  la  rigueur  du  procédé,  de  tenir  compte  de  ces  gloses  en  les  lisant  à  la  moderne 
conmie  un  Chinois  de  Pékin  les  lirait  aujourd'hui. 

Dans  le  cas  particulier  de  Hiuan-tsang,  il  est  encore  d'autres  circonstances  de  fait  qui 
doivent  intervenir.  Il  se  peut  que  la  prononciation  actuelle  tchouàng  soit  réellement  issue  du 
mot  ^*  dzàng  de  l'époque  des  T'ang.  En  effet  le  ton  est  le  même  et  le  passage  de  la  sonore 
initiale  à  la  palatale  sourde  n'est  pas  sans  parallèle  :  nous  en  avons  vu  un  exemple  avec  $B. 
tch'oUy   dont  l'ancienne  initiale  était  également  dz.  Mais  d'autre  part  le  mot  ^  tchouàng 


à  deux  séries  d'initiales  anciennes,  rangées  par  les  tables  les  unes  sous  J9t  tche  et  les 
autres  sous  ^,  tchao.  \a  nature  ancienne  de  ces  deux  séries  d'initiales  n'est  pas  établie, 
mais  peut-être  les  transcriptions  et  les  prononciations  dialectales  mettront- elles  sur  la  voie. 
En  tout  cas,  il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'un  mol  comme  fî  tchey  par  exemple,  a  deux  pronon- 
ciations, l'une  au  kliï-cheng,  qui  serait  anciennement  'Ichi,  l'autre  au  joû-cheng,  qu'on 
rétablirait  hypothétiquement  en  *  Ichit,  mais  il  faut  ajouter  qu'entre  ces  deux  prononciations, 
il  y  avait,  en  plus  de  la  différence  de  ton  et  de  finale,  une  différence  d'initiale  ;  ^  tche,  au 
k'iù-vheng,  avait  une  initiale  de  la  série  ^  tche,  et,  au  joû-cheng,  de  la  série  ^,  tchao. 
Tel  est  du  moins  le  principe,  mais  il  n'est  pas  besoin  de  pousser  très  avant  les  recherches 
pour  trouver  des  cas  où,  dans  les  indications  des  dictionnaires,  les  deux  séries,  toujours 
assez  voisines  sans  doute,  s'enchevêtrent  sans  qu'on  puisse  invoquer  seulement  les  fautes 
de  copistes.  En  tout  cas,  la  distinction  des  deux  séries  semble  répondre  à  une  différence 
réelle  dans  la  prononciation  chinoise  médiévale,  car  elle  paraît  attestée  dans  une  certaine 
mesure  par  les  formes  dialectales  japonaise  et  sino-annamite.  La  part  faite  aux  traitements 
particuliers  devant  certaines  voyelles  et  en  laissant  de  côté  beaucoup  d'exceptions  dues  soit 
à  l'analogie,  soit  à  des  irrégularités  proprement  dites,  il  semble  que  la  série  J3I  tche  ait 
donné  ch  en  japonais  (transcription  romaji)  et  tr  en  sino-annamite  (transcription  dite  quoc- 
ngit),  tandis  qu'à  la  série  ftS  tchao  correspondrait  une  initiale  sh  en  japonais  et  ch  en 
sino-annamite. 

(1)  M.  Chavannes  a  toujours  adopté  pour  '^",  entre  autres  dans  le  nom  des  c  Tou-kiue  », 
la  prononciation  tou  sans  aspiration.  Cette  prononciation  peut  se  déduire  des  lexiques  dans 
quelques  cas  très  spéciaux,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  raison  de  l'adopter  dans  les 
noms  propres.  En  l'absence  d'indications  contraires,  la  transcription  correcte,  conforme 
à  la  prononciation  pékinoise  actuelle,  me  parait  être  a  T'ou-kiue  d. 

(2)  Chavannes,  Religieux  éminents,  p.  55,  n.  5. 
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(ancien  *  dzàng)  est  presque  inconnu  à  la  littérature.  Le  Kang  ht  tseu  tien  ne  le  cite  que 
comme  un  ancien  terme  dialectal  indiqué  par  le  ;^  "5  Fang  yen.  Il  se  pourrait  donc  qu'il 
eût  été  choisi  arbitrairement  pour  exprimer  un  mot  tchouàng  de  la  langue  parlée,  dont  le  sens 
était  voisin.  Giles  n'indique  qu'un  exemple  pour  tchouàng,  et  c'est  précisément  son  emploi 
non  pas  même  eu  kouan-hoiia,  mais  presque  en  sou-houa  au  sens  d'  «  épais  ».  C'est  de  même 
façon  qu'on  dira  tchouàng-che,  hân-che,  ts*eu-che,  et  tous  ces  termes,  qui  indiquent  l'idée 
d'épaisseur,  de  lourdeur,  le  dernier  surtout  de  solidité,  sont  à  ce  point  de  langue  vulgaire 
qu'on  ne  sait  trop  par  quels  caractères  les  écrire.  Si  ^  *  diàng,  presque  inusité  dans  les 
livres,  ne  devait  sa  prononciation  tctiouàng  qu'à  un  emploi  abusif  pour  noter  un  mot 
tchouàng  de  la  langue  parlée,  il  n'y  aurait  aucune  raison  valable  pour  étendre  cette  pro- 
nonciation au  nom  de  Hiuan-tsang  {}).  Seulement  il  nous  faudrait  encore  savoir  pourquoi  ce 
caractère  assez  rare  a  été  choisi  comme  un  des  éléments  du  nom  du  pèlerin  et  quel  rôle  il  y 
joue  ;  or  l'explication  nous  fait  défaut  jusqu'à  présent. 

Comme  on  le  voit,  le  problème  que  soulève  le  nom  de  Hiuan-tsang  est  loin  d'être  simple. 
Je  garde  la  transcription  dont  nous  avons  pris  l'habitude  parce  qu'elle  me  parait  pouvoir  se 
défendre,  mais  son  principal  litre  à  mes  yeux  est  précisément  d'avoir  aujourd'hui  en  France 
une  sorte  de  possession  d'étal.  L'opinion  qui  préférerait  tchouàng  peut  s'établir  à  raison 
d'une  autre  théorie  générale  de  la  transcription  des  noms  propres  chinois,  et,  si  elle  prévalait 
dans  la  sinologie,  je  ne  ferais  pas  grande  difficulté  de  m'y  rallier.  Les  seules  formes  condam- 
nables selon  moi  sont  celles  qui  adoptent  yuan  comme  premier  élément  du  nom.  Quant  au 
reste,  j'incline  à  conserver  «  Hiuan-tsang  d,  mais  je  comprends  qu'on  puisse  choisir  «  Hiuan- 
tchouang  jd. 

Avant  d'aborder  le  texte  même  des  MémoireSy  Watters  résume  ce  que  nous  savons  du 
pèlerin  ;  il  reprend  la  question  de  la  prétendue  préface  de  51  fft  Tchang  Vue,  dont  il  fut  le 
premier  jadis  à  proposer  l'attribution  à  -^  J^  ^  Yu  Tche-ning  (*)  ;  il  signale  à  nouveau  la 
préface  de  ^  ^  King  Po,  inconnue  de  Julien  et  de  Beal,  mais  ne  la  traduit  pas.  il  semble 
qu'une  enquête  sur  la  vie  et  le  rôle  de  Hiuan-tsang  pourrait  être  entreprise  sur  une  base  plus 


(t)  Au  cas  où  tchouàng  serait  réellement  issu  àe  "dzàng,  le  fait  qu'il  appartient  presque 
uniquement  à  la  langue  vulgaire  aurait  son  intérêt  en  ce  qu'il  rendrait  peut-être  compte 
de  l'évolution  spéciale  d'un  mot  dont  les  lettrés  ne  maintenaient  pas  indéfiniment  de  maître 
à  disciple,  avec  une  altération  individuelle  imperceptible,  la  prononciation  traditionnelle  On 
sait  que  les  (Chinois  n'apprennent  la  prononciation  de  leur  langue  écrite  que  par  la  tradition 
orale  du  maître  et  ceci  s'explique  en  partie  par  le  caractère  idéographique  et  non  phonétique 
de  leur  écriture.  Il  n'en  est  que  plus  surprenant  que,  sans  avoir  pratiquement  jamais  recours 
au  fan-tsie  des  dictionnaires,  ils  se  transmettent  cet  enseignement  avec  autant  de  pureté. 
Par  contre,  quand  une  prononci  ilion  fautive  a  pris  le  dessus,  c'est  pour  toujours.  Ainsi  US 
devrait  se  lire  aujourd'hui,  si  le  mot  avait  normalement  évalué,  *  /c/i'e/i,  et  c'est  en  effet 
à  cette  prononciation,  seule  indiquée  par  les  dictionnaires  chinois,  que  se  rattachent  les 
formes  coréenne,  japonaise  et  sino-annamite.  Mais  toutes  les  prononciations  dialectales  de  la 
Chine  propre  ont  été  contaminées  par  la  prononciation  qui  a  prévalu  dans  la  langue  mandarine 
actuelle,  tch'ouàng. 

(2)  J'ai  examiné  l'édition  des  œuvres  de  Tchang  Vue  publiée  au  Wou-ying-tien  par  ordre 
de  K'ien-long  sous  le  titre  de  51  îSï  ^  ^  Tchang  yen  kong  tsi  et  qui  comprend  25  k. 
Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  la  préface  du  Si  yu  ki  n'y  figure  pas.  Watters  dit  que 
les  «  miscellaneous  writings  »  de  Yu  Tche-ning  subsistent  en  40  k.  ;  il  faudrait  procéder  à  la 
même  vérification  dans  cette  collection,  qui  m'est  d'ailleurs  inconnue.  A  son  défaut,  on 
pourrait  voir  quelles  sont  les  préfaces  de  Yu  Tche-ning  incorporées  au  ^  J^  ^  Ts'iuan 
Vang  wen  et,  au  besoin,  à  son  supplément  compilé  par  ÊÉ  >&  ^  l^u  Sin-yuan. 
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large.  Sa  Vie,  par  Houei-li,  est  un  document  de  premier  ordre,  mais  on  sait  que  Julien  n'a 
traduit  intégralement  que  les  cinq  premiers  chapitres  et  que  pour  les  chapitres  VI-\  il  s'est 
borné  à  un  résumé  ;  il  y  a  donc  là  un  travail  à  reprendre.  D'autre  part,  sans  jeter  le  soupçon 
sur  la  véracité  de  Houei-li,  il  faudrait  rechercher  comment  le  Kieou  Vang  chou  par  exemple 
peut  donner  pour  les  dates  de  naissance  et  de  mort  de  Hiuan-tsang  606-661  (^),  au  lieu  de 
602-664  qu'on  déduit  de  la  Vie  (2).  Et  si  664  parait  bien  de  toute  façon  l'année  où  mouinit 
Hiuan-tsang,  la  Vie  étant  ici  d'accord  avec  l'inscription  funéraire  du  pèlerin,  l'année  de  la 
naissance  est-elle  bien  602,  et  non  696  comme  le  voudrait  celte  même  inscription  {?).  Enfin 
il  faudrait  réunir  ce  que  la  littérature  religieuse  ou  profane  fournit  d'autres  informations  sur 
l'influence  de  Hiuan-tsang  comme  traducteur  et  chef  d'école. 

Voici  quelques  observations  de  détail  sur  les  notes  de  Watters. 

P.  35.  —  Je  ne  crois  pas  que  les  transcriptions  %  1^^  H  Fou-p'o-t'i  et  ^  ^  Ql 
Fou-yu-ti  soient  issues  d'une  forme  Pubbadik  ;  il  me  parait  presque  sûr  au  contraire  que  dans 
ces  transcriptions  abrégées,  et  dont  le  point  de  départ  est  sans  doute  une  forme  prâcrite  non 
encore  déterminée,  Vi  répond  toujours  à  deha.  —  Il  ne  me  parait  pas  qu'on  doive  proposer 
pour  ^  tchan  une  lecture  yen  qu'aucune  glose  n'autorise,  bien  que  la  phonétique  s'accom- 
mode quelquefois  de  celte  prononciation  (ex.  ^  yen,  larmier)  et  que  d'autres  transcriptions 
de  JambudvTpa  aient  pour  premier  élément  un  caractère  se  prononçant  aujourd'hui  yen.  Il 
semble  en  effet  qu'il  faudrait  savoir  d'abord  si  les  anciennes  transcriptions  à  premier  élément 
yen  ont  été  faites  sur  des  textes  où  l'initiale  sanscrite  gardait  bien  dans  les  formes  hindouisantes 
d'Asie  Centrale  sa  pleine  valeur  d'explosive  palatale  sonore,  sans  passer  plus  ou  moins  à  la 
semi-voyelle  y.  Hiuan-tsang  au  contraire,  qui,  lui,  transcrit  sur  des  formes  sanscrites  correctes, 
a  adopté  un  caractère  à  palatale  initiale.  I^  forme  indiquée  par  Hiuan-tsang  prête  d'ailleurs 
à  une  autre  explication.  I^e  mol  ^  tchan,  mol  à  initiale  palatale  de  la  série  ^  tchao 
et  d'ancienne  nasale  finale  m,  transcrit  régulièrement  l'initiale  de  campaka.  Pour  le  nom  de 
jamhu  au  contraire,  on  trouve  souvent,  au  lieu  de  ^  tchan,  le  mot  ^  chan,  dont  la 
finale  est  identique  (auj.  /i,  ancien  m),  mais  dont  l'initiale  a  toujours  été  différente.  Or  cette 
initiale  est  de  la  série  1$  chan  (et  tch'an)  (*)  et  paraît  répondre  à  une  ancienne  chuintante 
sonore  {^).  Il  se  pourrait  que  ce  fût  cette  initiale  sonore  qui  amena  à  employer  }jf^  chan 
{ùnc.'jani  ?,  avec  J  français)  pour  transcrire  la  première  syllabe  de  jamhu.  —  Pour 
-li  PÉ  i^  K'iu-l'o-ni,  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  préciser  l'inlerprètation  chinoise  ^  ^ 
nieou-houOy  «  bieuf-marchandise  »,  jusqu'à  lui  faire  dire  «  caille  used  as  a  médium  of 
exrhange  ».  Xieou-houo  représente  simplement,  mis  bout  à  bout  et  sans  intention  d'expli- 
cation globale,  les  deux  éléments  de  l'original  sanscrit.  Quant  à  cet  original,  la  première  partie 


(1)  Kieou  t'ang  chou,  k.  191,  H»  i5  de  l'éd.  du  Tch'ong-wen-cliou-kiu. 

(2)  1^  date  de  664  est  formellement  indiquée  par  Houei-li.  Quant  à  celle  de  602,  elle 
résulte  du  passage  suivant  (p.  9  de  la  trad.  de  Julien)  :  a  Lorsque  le  Maître  de  la  loi  eut  atteint 
vingt  ans  accompHs,  c'est-à-dire  dans  la  cinquième  année  de  la  période  Wou-te  (en  622)...  ». 

(3)  A  vrai  dire,  je  crois  que  c'est  aux  dates  de  la  Vie  qu'il  faut  se  tenir.  L'inscription 
funéraire  de  Hiuan-tsang,  qui  est  d'ailleurs  intéressante,  ne  remonte  qu'au  ixe  siècle,  au  lieu 
que  la  Vie  est  du  vue.  L'auteur  de  cette  inscription,  qui  fut  érigée  en  859,  est  ^  Ijfi  fjeou 
K'o.  Voir  le  texte  dans  le  Kin  che  tsouei  pien,  k.   ii3,  ff.  26-56  de  l'éd.  xylographique. 

(*)  Les  deux  prononciations  coexistent  aujourd'hui  pour  ce  caractère  dans  une  acception 
spéciale. 

(â)  La  langue  actuelle  confond  deux  anciennes  initiales  représentées  dans  les  tables  par 
les  mots  Jt^  chen  et  jÇ  chan  ;  ces  deux  initiales  paraissent  n'avoir  différé  que  par  la 
sonorité  de  la  seconde. 

T.  V.  -  tS. 
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en  est  sûrement  ^o  (1).  mais  les  lois  de  transciijitiou  ne  peuvent  donner  aucune  indication 
sur  la  valeur  aspirée  ou  non  aspirée  {dâ  ou  dhâ)  de  la  seconde  syllabe  {^).  —  l.e  continent 
du  Nord  ou  l  ttarakuru  est  souvent  appelé  dans  les  anciennes  traductions  chinoises  ^  |^  j^ 
Yu-tan-yue  (Yû-tan-yueh  dans  le  système  de  transcription  suivi  par  NVattehs).  Ce  dernier  rétablit 
en  viet  Tancienne  prononciation  du  dernier  caractère  et  croit  que  Yu-tan-yue  peut  par  suite 
représenter  une  fomie  Uttamavat.  Ce  n'est  pas  mon  avis.  Le  premier  caractère  ne  fait  pas 
difficulté.  Quelle  que  soit  l'ancienne  valeur  exacte  de  son  initiale,  il  se  rattache  à  un  groupe 
qui  a  abouti  en  prononciation  moderne  tantôt  à  w,  tantôt  à  y  initial,  et  la  voyelle,  en  u  ou  ou, 
était  sans  aucun  doute  suivie  d'une  implosive  dentale,  soit  une  forme  approximative  *  yiit  qui 
transcrit  régulièrement  le  ut  de  ut  tara.  11  serait  au  contraire  irrégulier  d'employer  ]^. 
tan  pour  tama  {^).  Le  chinois  moderne  a  en  effet  perdu  les  finales  en  m  qui  se  confondent 
ai:gourd'hui  avec  celles  en  /i,  mais  les  deux  séries  étaient  originairement  distinctes,  et,  jusqu'à 
Tépoque  des  T'ang  inclusivement,  il  est  presque  de  règle  absolue  d'employer  un  mot  à  nasale 
labiale  finale  pour  transcrire  une  syllabe  se  terminant  en  /n  ;  or  Ht  tan  s'est  toujours 
prononcé  avec  nasale  dentale  finale  (*),  ce  qui  le  rend  impropre  à  représenter  tam  de 
uttain{a).  On  sait  d'autre  part  que  les  Chinois  n'ont  pas  d>  final,  et  qu'ils  le  rendent  surtout 
en  transcription  par  des  mots  à  dentales  finales,  soit  implosives,   soit  nasales  (^).  C'est  ainsi 


(*)  Le  mot  ^  k'iù  avait  jadis  deux  prononciations,  l'une  au  klu-cheng,  avec  gutturale 
initiale  sourde  non  aspirée  (ce  qui  normalement  aurait  dû  donner  *  kiû  et  non  kiù  en  langue 
moderne),  I  autre  au  plng-cheng,  avec  gutturale  initiale  sonore  non  aspirée.  C'est  avec 
seconde  prononciation  que  kln  est  la  transcription  régulière  de  go  ou  gau.  Il  est  conforme 
à  la  règle  établie  par  M.  Schaank  que  la  prononciation  à  initiale  sonore  non  aspirée  ait  donné  en 
langue  moderne  une  prononciation  au  hiâ-plng  avec  initiale  sourde  aspirée  ;  /r'/zî,  régu- 
lièrement issu  de  '  giû  (la  valeur  de  la  voyelle  est  douteuse),  a  absorbé  en  langue  moderne 
l'autre  prononciation  *  kiù 

{^1  \je  mot  |Pë  l'ô  est  l'éguhèrement  issu  de  '  dâ  (la  nature  vocalique  est  douteuse).  I^es 
Chinois,  n'ayant  qu'une  sonore  pour  chaque  ordre  d'explosives,  l'employaient  également  pour 
transcrire  les  aspirées  et  les  non  aspirées,  mais  il  n'y  avait  jadis  pas  plus  d'aspiration  dans 
le  mot  qui  est  aujourd'hui  t'ô  que  dans  ^  /«,  anciennement  *  dat.  C'est  par  une  évolution 
ultérieure  que  les  mots  de  cette  série,  quand  ils  étaient,  au  p'îng-clien  ',  ont  développé  une 
aspiration  après  l'explosive  initiale  ;  la  (ancien  '  dat),  étant  au  Joii-cheng,  est  resté  sans 
aspiration.  Il  faut  moditier  dans  ce  sens  ce  (\ue  j'ai  dit  jadis  dans  B.  E.  F.  E.-O.,  ii,  tp  :  le  mot 
^  p*oû  ne  comportait  pas  jadis  d'aspiration,  et  se  prononçait  *  boa  (le  timbre  de  la  voyelle 
est  douteux)  ;  il  était  conforme  à  l'usage  de  l'employer  pour  transcnre  aussi  bien  bo  de 
bodhi  que  bhû  de  Subhûti.  Il  faut  faire  une  i*ecti(ication  analogue  pour  ^  p'à  (ancienne- 
ment bâ), 

(3)  Ou  plutôt  pour  tam.  Il  faut  en  effet,  dans  un  mot  comme  uttama,  se  représenter  la 
finale  comme  à  peu  près  muette  pratiquement,  si  bien  que  les  t«hinois,  au  moins  ceux  qui  ne 
turent  pas  des  puristes  comme  Hiuan-lsang,  devaient  s'appliquer  à  transcrire  une  forme  sensi- 
blement équivalente  à  ultam. 

(^)  Le  mot  1^  tan  a  aussi  une  prononciation  subsidiaire  qui,  en  langue  actuelle,  a  donné 
chan,  mais  sa  prononciation  usuelle  tan  est,  sans  altération,  celle  que  le  mot  devait  avoir  an 
moyen  âge  d'après  les  indications  des  dictionnaires  chinois. 

(^)  Il  est  plus  usuel  de  se  servir  pour  rendre  1'/*  ou  17  (uial  d'un  mot  à  implosive  finaie 
dentale  (/)  qu'à  nasale  dentale  (/»).  A  ce  propos,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
qu'en  coréen  le  /  final  chinois  est  passé  à  /,  tandis  (jue  les  finales  gutturales  et  labiales  se  sont 
maintenues  sans  altération. 
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que  ^  fa  (ancien  '  dat)  transcrit  aussi  bien  dhar  de  dharma  que  dat  de  Devadatta.  De 
même  |^  (an  répond  normalement  en  transcription  à  /a/i,  mais  peut  régulièrement  transcrire 
iar,  et  c'est  précisément  le  cas  ici  on  yu-tan  répond  sûrement  à  une  prononciation 
iitlar(a).  La  difficulté  très  réelle  vient  de  j|$  yue,  pour  lequel  les  anciens  dictionnaires 
chinois  donnent  comme  prononciation  ZE  w  [ang]  f*  fJj  |/|a,  ce  qui  aboutirait  en  équi- 
valence moderne  à  wa,  en  contradiction  apparente  d'abord  avec  la  prononciation  usuelle  yiie 
et  aussi  avec  le  terme  llnal  de  Téquation  qui,  d'après  les  mêmes  dictionnaires,  doit  en  effet 
iHre  -^«j  soit,  en  prononciation  moderne,  yue.  Disons  de  suite  que  les  données  des  diction- 
naires sont  justes,  et  c'est  pour  les  lire  à  la  moderne  que  nous  les  faussons.  I^es  mots  à 
initiale  iv  de  la  langue  moderne  se  répartissent  en  deux  grands  groupes  :  i»  celui  des  mots 
apparentés  historiquement  à  d'autres  mots  à  nasale  labiale  initiale,  du  type  de  \^  wang, 
qui  est  peut-être  issu  de  *  mang,  et  entre  en  tout  cas  comme  phonétique  dans  des  caractères 
qui  se  prononcent  mang  (t)  ;  ?<>  celui  des  mots  dont  le  w  initial  actuel  résulte  de  l'insertion 
de  la  semi-voyelle  w  (<)  après  une  initiale  faible,  qui  semble  avoir  été  essentiellement  une 
aspiration,  et  qui  a  aujourd'hui  disparu  en  laissant  souvent  le  rôle  d'initiale  à  w  dans  les  cas 
on  l'insertion  de  w  s'était  produite  (^).  Les  mots  de  cette  catégorie  appartiennent  aux  deux 
séries  d'initiales  représentées  dans   les  tables   par  ;^  ying  et  'Ife  yiiy  qui  sont  confondues 


(•)  C'est  la  série  des  mots  dont  l'initiale  est  classée  par  les  tables  sous  ^  wei,  sans  que 
ces  tables  séparent  essentiellement  la  série  wei  de  la  série  à  initiale  en  m  représentée  par 
IIJJ  ming.  Les  tables  portent  la  série  wei  même  dans  quelques  cas  de  ^  D  k'ai-k'eou 
(sur  ce  terme,  cf.  la  note  suivante),  mais  cette  mention  est  exceptionnelle  et  il  n'est  pas 
absolument  sûr  qu'elle  soit  juste.  Pralt(|uenient  il  semble  que  les  initiales  actuelles  en  w  de  la 
série  wei  soient  issues  d'initiales  en  m  par  insertion  médiane  d'un  w  qui  a  finalement  absorbé 
l'/n  initial,  .\iiisi  ^  wen  répondrait  à  un  ancien  *  min  ou  '  men  (le  timbre  de  la  voyelle  est 
douteux)  en  passant  par  *mwin  ou  "mwen.  On  sait  que  les  prononciations  dialectales  ont  les 
unes  l'initiale  en  /n,  les  autres  en  w  (ou  v  en  sino-annamite),  et  qu'au  Fou-kien  il  existe  des 
prononciations  avec  la  double  initiale  mw. 

(2)  Cette  insertion  est  ce  que  les  Chinois  appellent  -^  P  ho-k'eon:  l'absence  de  w 
«aractérise  au  contraire  le  §§  D  k:ai-içeou.  Ainsi  kan  se  prononce  avec  k'ai-k'eoUy  kouan 
avec  ho-k'eou.  Cette  règle  générale  vaut  encore  pour  la  prononciation  moderne  ;  il  y  a 
cependant  un  certain  nombre  d'exceptions,  principalement  quand  l'insertion  du  w  s'est  produite 
après  les  initiales  faibles  dont  il  est  question  ici. 

(3)  Les  exceptions  viennent  de  ce  que,  outre  l'initiale  plus  ou  moins  aspirée,  il  existait  aussi 
généralement  au  début  du  mot,  dans  des  conditions  encore  mal  connues,  une  semi-voyelle  y. 
Quand  il  n'y  avait  pas  insertion  de  w,  c'est  presque  toujours  avec  un  y  initial  que  les  mots 
des  séries  en  question  se  retrouvent  dans  la  langue  moderne.  Au  cas,  au  contraire,  où  un  w 
s'insérait  api-ès  !'[/,  le  résultat  final  s'est  fait  tantôt  au  profit  de  l'un,  tantôt  au  profit  de  l'autre, 
(juand  y  y  ne  l'a  pas  emporté,  il  a  définitivement  disparu  ;  c'est  le  ras  dans  les  mots  3Î  wang, 
,!^  won.  iÀ  au  contraire  où,  même  avec  insertion  de  w,  l'y  s'est  maintenu  comme  initiale  après 
la  chute  de  l'ancienne  initiale  aspirée,  c'est  le  plus  souvent  que  le  mot  était  à  voyelle  u  ou  ou, 
avec  laquelle  le  w  semble  s'être  fondu  ;  c'est  ce  qui  a  dû  se  produire  pour  î§  yun  et  fj^  yu 
D'autre  part,  ceci  rend  compte  dans  une  certaine  mesure  des  doublets  fréquents  à  l'initiale  y 
et  w  pour  les  mots  de  ces  séries  :  ainsi  J5Ê  yu  se  prononce  dans  certains  cas  WOM,  et  un 
grand  nombre  de  caractères  s'écrivant  avec  les  phonétiques  "f  yu  ou  j^  wei  oscillent  entre 
les  prononciations  à  initiale  y  et  celles  à  initiale  w.  —  Aux  mots  à  initiale  en  w  provenant  soit 
de  la  série  ^  wei,  soit  des  séries  ^  ying  et  ^  yu,  il  faut  ajouter  quelques  mots  de  série 
^  yi,  (|ui  débutaient  par  une  nasale  gutturale,  mais  dont  la  nasale  gutturale  a  disparu  après 
/io-A'*eo«,*laissant  le  rôle  d'initiale  à  w  ;  c'est  le  cas  dejlï\  wo  par  exenjple. 
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dans  lu  langue  actuelle.  C'est  dans  cette  catégorie,  sous  Finitiale  représentée  par  ^  yUy  que 
se  rangeaient,  selon  les  dictionnaires,  aussi  bien  Factuel  £  ivang  que  Factuel  j^  yue. 
Cette  initiale  parait  avoir  comporté  une  sorte  d'aspiration  initiale  (^),  plus  un  y,  plus  un  w. 
IFautre  part,  j^S  yue  est  histonquenient  un  mot  au  joû-cheng,  c'est-à-dire  à  ancienne 
consonne  finale,  en  fait  à  dentide  ;  c'est  aussi  le  cas  de  f!j  fa.  Enfin  la  voyelle  de  yue  était 
probablement  une  sorte  d'à  comme  dans  l'ancienne  prononciation  de  fa.  Seulement  la 
vocalisation  des  mots  au  Jou-cheng  est  la  plus  fragile  de  toutes  en  chinois,  et  il  semble 
d'autre  part  que  le  développement  de  Finitiale  en  1/  -f  m,  l'ancien  tv  devenant  la  véritable 
voyelle  u  portant  l'accent  du  mot,  ait  transformé  l'ancienne  voyelle  a  en  Fe  très  sourd  de 
yue.  Les  prononciations  dialectales  varient  selon  que  l'un  ou  l'autre  élément  de  Finitiale 
Fa  emporté.  Les  formes  cantonaise  yûi  et  liakka  yet  montrent,  au  point  de  vue  de  Finitiale, 
que  le  mot  a  évolué  dans  ces  dialectes  à  peu  près  comme  en  langue  mandarine  :  ivok  au 
Fou-kien  (le  A*  final  est  en  réalité  issu  de  /  suivant  une  loi  spéciale  à  certaines  dialectes  du 
Fou-kien),  wôl  en  coréen  (les  anciennes  dentales  finales  sont  passées  à  /  en  coréen),  viei  en 
sino-annamite  montrent  au  contraire  des  formes  où  le  ti;  a  absorbé  tous  les  autres  éléments 
de  Finitiale.  Ces  trois  dernières  formes  s'accommodent  très  bien  de  la  valeur  ordinaire  de 
transcription  de  jfâ  i/ue,  qui  est  généralement  vat  {^).  Ajoutons  que  la  vocalisation  en 
a  s'est  mieux  conservée  dans  les  dialectes  pour  un  mot  que  les  dictionnaires  représentent 
comme  absolument  homophone  de  jH  yiie^  0  yue.  Pour  H  yue,  on  trouve  au  Foukien 
ivak  à  côté  de  ivok,  tuai  en  coréen,  valsu  en  japonais,  toutes  formes  qui  ramènent  à  une 
valeur  approximative  wal  ou  val.  De  ce  point  de  vue,  l'hypothèse  de  Watters  serait  donc 
très  défendable,  et  il  serait  admissible  en  soi  que  dans  Yu-lan-yue,  yue  représentât  vat 
d'une  forme  l'ilamavat.  Seulement  rien  n'atteste  une  forme  Ullamavat  pour  le  continent  du 
Nord  et  déjà  nous  avons  vu  que  yu-tan  devait  répondre  à  uitara  et  non  à  uUama.  De  plus 
il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  dans  j^  yue  une  semi-voyelle  i;  ou  w 
susceptible  de  développer  une  vocalisation  en  u  (3).  Si  d'autre  part  Factuel  j@  yue 
représentait  ici  kuru,  il  faudrait  se  rappeler  (juavec  une  finale  en  u  non  accentuée,  Yr  de 
kur{u)  est  régulièrement  transcrit  en  chinois  par  l'ancien  /  final  de  yue.  La  seule  objection 
sérieuse  vient  donc  de  Finitiale,  mais  ici  on  peut  invoquer  un  autre  exemple  tout  à  fait 
semblable.    J'ai  déjà  dit  que,  d'après  les  dictionnaires  chinois,   0   yue  était,  jadis  comme 


(*)  Je  ne  sui>  pas  iixé  sur  la  nature  essentielle  des  initiales  en  j^  yiny  ei^  yu;  j'admets, 
comme  M.  Schaank,  qu'il  y  avait  là  un  élément  d'aspiration,  mais  cette  aspiration  était  certai- 
nement beaucoup  moins  forte  que  dans  les  séries  pg  hiao  et  |E  hia. 

<^)  Ex  :  >ê  568  S  tchô'kia  yue,  cakrauarlin  ;  \^  '^  i&  ^  a-wei-yue-lche y  aval- 
imrlya.  La  transcription  usuelle  |S  f&  ian-yue,  dânapati,  est  anormale  en  ce  que  yue  ne 
représente  généralement  pas  une  syllabe  à  labiale  sourde  initiale,  et  il  se  pourrait  que 
la  transcription  eût  été  faite  sur  une  forme  dialectale  où  le  p  de  dânapati  serait  passé  par 
exemple  à  v. 

(•^)  C'est  peut-être  par  cette  vocalisation  en  u  <|u'il  faut  expliquer  l'emploi  de  j©  yue  dans 
une  transcription  comme  ^^  ^  %  ^  yi-ti-yue-to-kia,  représentant  une  forme  dialectale 
issue  du  sanscrit  ityukta  ou  ilivrtlaka  (cf.  pîili  itivuttaka  ;  mais  le  gia  ici  employé  devrait 
en  principe  transcrire  une  syllabe  ga,  avec  gutturale  sonore).  Pour  cette  transcription  yi-ii- 
yue-lO'kiUj  cf.  Tripit.,  éd.  de  Tôkyô,  ^,  v,  fo  47.  On  rencontre  aussi  la  transcription 
fi^  @  ^  5  yi-ti-niou-lo  (mou  =  ancien  ^rnouk),  et  c'est  celle  qui  a  passé  dans  le  ^  jK 
^  ^  Fo  kiao  tseu  tien  publié  au  Japon  en  i8y5  (p.  20)  ;  mais  il  me  paraît  probable, 
commejadis  à  Julien,  que,  dans  cette  transcription,  Q  mou  soit  fautif  pour  0  yue,  homophone 
de  fé  yue  (cf.  Hiuan-tsang,  Mémoires,  11,  5o8). 
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aujourd'hui,  absolument  homophone  de  i@  yue,  et  on  trouve  d'ailleurs,  pour  L'ttarakuru,  la 
forme  ^  |^  H  Yu-tan-yue  (i).  Or,  dans  la  traduction  chinoise  du  Milindapraçna,  le 
nom  du  maître  que  le  texte  pâli  nomme  Assagutta  est  toujours  transcrit  îoS  iSt  0  Ngo-po- 
yue.  Les  deux  premiers  caractères  répondent  sûrement  à  une  forme  dérivée  du  sanscrit 
açva,  quoique  de  toute  évidence  ce  ne  soit  pas  le  pâli  assa  (*).  Quant  au  dernier  caractère, 
on  voit  qu'ici  le  cas  est  le  même  que  dans  la  transcription  de  kurUy  puisque  yue  y  répond 
à  :  explosive   gutturale  +  voyelle  u  -\-  consonne   finale  /  (3).  Si  donc  yue  a  pu  transcrire 


0)  Voir  par  exemple  TriplL,  éd.  de  Tokyo,  ^,  viu,  fo  12.  Le.  Fan  yi  miny  yi  isi 
(Tripil.,  éd.  de  Tokyo»  ^,  xi,  f"  7)o  vo)  indique  aussi  ^  fl-  fâ  yii-tan-yue  comme  une 
orlhographe  donnée  par  le  .S7  yu  Ici  ;  Téquivalence  est  la  même  que  dans  l'orthographe 
étudiée  ci-dessus,  car  -fi  tan  a  toujours  été  homophone  de  |^  tan. 

1^)  C'est  à  tort  que  Juhen  a  toujours  lu  an  (soit  dans  notre  transcription  ngan)  le  mot 
^.  La  prononciation  régulière  est  ngo  ;  ngan  n'est  admis  que  dans  un  cas  où  ce  caractère 
fait  partie  d'un  nom  propre  cité  par  Sseu-ma  Ts'ien.  La  nasalisation  initiale  que  nous  repré- 
sentons par  ng  n'est  pas  ancienne  ici  comme  dans  les  mots  de  série  ^  yi  ;  ngo  appartient 
à  la  série  ;^  yi^^g^  c'est-à-dire  à  une  série  dont  la  caractéristique  parait  avoir  été  une 
aspiration  extrêmement  faible  ;  cette  aspiration  a  toujours  disparu  de  la  prononciation  actuelle 
et  n'a  jamais  joué  un  rôle  en  transcription  Le  mot  typique  de  cette  série  est  ô  ce  point  de  vue 
Pï  a.  Le  mot  ngo  étant  au  jou-cheng  avec  finale  dentale,  sa  valeur  théorique  en  transcription 
est  at  et,  subsidiairement,  ar.  Des  transcriptions  comme  ^  NU  3^  Ngo-chouen-na  pour 
Arjuna  (cité  dans  Julien,  Méthode,  p.  84,  comme  tirée  du  Lalitavistara)  ou  ^  p$  Pl^ 
ngO'poU't'o,  arhuda  (Fan  yi  ming  yi  tsi,  Tripii.  de  Tôkyô,  M»  xi,  fo  19  vo)  sont  dans 
chacun  de  leurs  éléments  d'une  rigueur  absolue.  Par  contre,  pour  des  raisons  encore  obscures, 
^  ngo  a  été  employé  également  pour  représenter  un  a  quand  cet  a  était  suivi  d'une  sifflante 
cérébrale  ou  palatale:  on  rencontre  dans  Hiuan-tsang  9^  &  ^  ngo-cha-tc  h*  a,  âsâdha; 
®  ^  ^  1^  BB  ngO'Che-p'o-yu-chô,  âçuayuja  ;  Eitel  indique  encore  ^\]^M9k^ 
ngo-che-fou-tcie-na,  açuakarna.  Or,  dans  ce  dernier  exemple  particulièrement,  les  habitudes 
de  transcription  sont  rigoureusement  observées,  puisque  che,  répondant  à  ç  et  placé  devant 
la  semi- voyelle  labiale,  est  un  mot  à  ancienne  labiale  finale,  alors  que  fou,  répondant  à  va 
devant  gutturale,  est  un  mot  à  ancienne  gutturale  finale  (il  y  a  doute  cependant  sur  la  valeur 
de  fou  chez  Hiuan-tsang)  et  que  kie,  transcrivant  kar,  est,  conformément  à  l'usage  courant, 
un  mot  à  ancienne  dentale  finale.  Il  faut  donc  admettre  que  le  /  final  ancien  de  ngo  s'assimile 
avec  les  sifflantes  palatale  ou  cérébrale  initiales  représentées  en  chinois  uniformément  par 
le  ch  de  clia  ou  che  (cf.  ;®  ffi[  'f^  flo  Kiu-chouang-ni-kia,  infra,  p.  447)  ;  ^  ngo  peut  par 
suite,  en  vertu  de  l'usage  ordinaire  des  transcriptions  chinoises,  représenter  exceptionnellement, 
outre  a/,  et  ar.  une  forme  aç  ou  as.  Quand  à  ^  po,  la  valeur  de  transcription  régulière  de 
ce  mot,  dont  l'initiale  a  toujours  été  sourde,  est  pa  et  non  va  ;  il  semblerait  donc  que  l'original 
dont  ngo-po-yue  est  transcrit  dût  appartenir  à  un  dialecte  où  le  v  de  açva  s'était  assourdi 
en  p.  En  tout  cas,  et  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'équivalence  de  ngo-po  et  d'un  original 
apparenté  à  açva,  il  suffit  de  citer  le  nom  de  ^  2$  ^  ^  Ngo-po-lo-yen,  qu'on  rencontre 
dans  le  Tripitaka  (éd.  de  Tôkyô,  ^,  viii,  fo  Sy)  avec  les  deux  mêmes  caractères  initiaux 
que  dans  Ngo-po-yue,  et  qui  répond  à  Àçvalâyana  (cL  Nanjio,  Catalogue,,  n©  597). 

(^)  On  trouve  aussi  dans  le  Tripitaka  (éd.  de  Tôkyô,  ^,  viii,  fo  5)  un  nom  ^  ^  ^ 
Chô-li-yue  ;  je  ne  l'ai  pas  fait  intervenir  ici,  n'étant  pas  sûr  de  l'original  qu'il  représente.  — 
Peut-être  est-ce  l'aspiration  initiale  que  comportait  anciennement  yue  qui  a  permis  de  l'employer 
pour  transcrire  une  syllabe  à  gutturale  initiale.  Nous  verrons  plus  loin  un  autre  mot  à  initiale 
de  la  série  ^  yu,  ^  yu,  employé  pour  transcrire  un  mot  turc  à  gutturale  initiale  sonore.  11 
peut  sembler  étrange  qu'un  même  mot  ait  des  valeurs  de  transcription  aussi  difl*érentes  que 
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gui  ou  kul  dans  une  forme  issue  d'Açvagupta,  mais  aboutissant  sans  doute  en  fait  à  une 
prononciation  "  Açpagut,  ou  *  Açpakut,  il  est  sûr  qu'il  peut  rendre  aussi  kur(u)  d'Uttarakoru, 
et  il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher  pour  Vu-tan-yue  un  original  nouveau  Uttamavat  (t). 

P.  34.  —  Le  nom  du  lac  Anavatapta  est  transcrit  le  plus  souvent,  dans  les  anciennes 
traductions  chinoises,  M  |§  j^  A-neou-ta  ;  Hiuan-tsang  donne  au  contraire  une  transcription 
H  SB  S^  ^  y^  A-na-p'o-ta^anc.  *  tap)-to,  qui  répond  régulièrement  à  la  forme  sanscrite 
Anavatapta.  Watters  dit  qu' A-neou-ta  a  représente  évidemment  la  (orme  pâlie  Anotatla  t  ;  je 
n'en  suis  pas  aussi  sûr.  Il  est  bien  clair  qu' A-neou-ta  ne  répond  pas  directement  à  Anavatapta, 
mais  bien  certainement  à  une  forme  dialecttile  où  ava  était  contracté  en  o  ;  seulement  rien  ne 
dit  que  cette  forme  fût  pâlie.  1^  la  d' A-neou-ta  est  un  ancien  dal^  et,  plutôt  qu'au  pâli  Anotatta, 
nous  devons  songer,  je  crois,  à  une  forme  non  pâlie  *  Anodatta  se  prononçant  pratiquement 
*  Anodat.  f-^  remarque  que  je  fais  ici  pour  Anavatapta,  on  pourrait  la  faire  pour  bien  d'autres 
mots.  Watters  cite  souvent  les  originaux  sous  la  forme  pâlie,  et  M.  Rhys  Davids  dans  sa  préface 
(p.  VI)  s'en  explique  en  disant  que  l'école  de  Vasubandhu,  à  laquelle  il  faut  rattacher  Hiuan- 
tsang,  écrivait  en  sanscrit,  mais  qu'à  cette  époque  «  le  pâli  était  encore  compris  »  et  que  le 
pèlerin  «  connut  les  formes  pâlies  des  noms  anciens  ».  En  réalité  je  crois  très  volontiers  que  les 
anciennes  traductions  chinoises  des  ivc  et  ve  siècles  n'ont  été  faites  qu'exceptionnellement  sur 
des  originaux  réellement  sanscrits,  mais  tout  me  semble  indiquer  par  contre  que  ces  originaux 
n'étaient  pas  davantage  pâlis,  .l'ai  cité  plus  haut  une  forme  Ngo-po-yue,  pour  un  nom  où,  au 
lieu  de  ngo-po,  le  pâli  donne  assa  ;  il  faut  donc  bien  que  dans  le  dialecte  qui  a  fourni  ngo-po, 
la  labiale  (Taçva,  assimilée  dans  le  pâli  assa^  ait  au  contraire  subsisté.  L'Asie  Centrale 
commence  seulement  à  nous  livrer  ses  textes  où  les  mots  hindous  se  présentent  sous  des  formes 
si  étranges.  C'est  là,  j'en  suis  convaincu,  qu'on  trouvera  la  clef  du  problème.  Les  transcriptions 
chinoises  anciennes,  qui  semblaient  si  imparfaites  quand  on  se  bornait  à  mettre  en  face  d'nn 
original  sanscrit  la  prononciation  moderne  des  caractères  chinois  qui  le  transcrivent,  se 
justifieront  au  contraire,  quand,  restituant  scienliiiquemcnt  les  prononciations  chinoises 
anciennes,  on  pourra  citer  à  côté  d'elles  les  formes  dialectales  de  la  haute  Asie  hindouisée  (*). 


val  et  kul  (subsidiairemenl  kui\  kul)  ou  gui  (subsidiairemenl  gur^  gui),  mais  il  faut  sans 
doute  en  chercher  la  raison  dans  le  ho-k'eou^  c'est-à-dire  l'insertion  du  w.  En  sens  inverse 
de  iA  gue,  on  peut  noter  que  le  mot  >ftj  houo.  comportant  le  ho-k*eou,  se  prononce  avec 
aspiration  initiale,  mais  est  presque  toujours  employé  en  transcription  ancienne  pour  représenter 
une  syllabe  à  labiale  initiale.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  les  mots  à  forte  aspiration 
initiale  actuelle  proviennent  de  deux  séries,  celle  de  l'initiale  |E  hia  et  celle  de  l'initiale  ^ 
hiao.  Or  les  mots  de  l'initiale  hia  sont  représentés  par  les  dictionnaires  chinois  comme  ayant 
une  initiale  sonore,  et  en  fait  ils  sont  principalement  employés  en  transcription  pour  rendre 
des  syllabes  à  gutturale  initiale  sonore  (ex  :  ^  hou  transcrit  gou  de  gabgou  ;  ff  han 
transcrit  gan  de  kagan,  ;  ôPJ  ho,  dont  la  valeur  de  transcription  est  ha,  est  au  contraire  de 
la  série  hiao.  Précisément  l'aspiration  légère  que  devait  avoir  anciennement  j^  yue  se 
retrouve,  beaucoup  plus  forte,  dans  une  prononciation  subsidiaire  où  yue  se  prononçait  comme 
fg  houo  (ancien  '  hwol),  et  l'initiale  de  houo  est  de  la  série  hia.  Une  valeur  de  transcription 
gui  pour  i^  yue  ne  parait  donc  pas  inadmissible. 

(1)  Avant  Watters,  Schlegel  [T'ouug-paOy  H,  i,  io5  ,  avait  proposé  pour  Yu-tan-yue 
un  original  Uttaraval  ;  je  le  rejette  pour  la  même  raison  qu'Uttamavat.  Quant  à  ce  que  dit 
Schlegel  que  pour  avoir  U  lan  =z  lar,  il  faut  supposer  une  prononciation  ancienne  7a/ 
subsidiaire  de  lan,  c'est  une  théorie  si  souvent  contredite  par  les  faits  qu'elle  ne  vaut  pas 
qu'on  s'y  arrête. 

C^)  C'est  une  règle  presque  absolue  «pie  les  transcriptions  qualifiées  dans  les  notes  du 
Si  yu  ki  de  «  fautives  r>  (^ft)  sont  en  léalilé  des  Iranscriplions  faites  sur  d'anciennes  formes 
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P.  4*?.  —  Je  ne  connais  pas  de  lecture  tch^ang  'système  anglais  ch'ang)  pour  '^  chang 
système  anglais  s/ici/i(/j  :  lie-clïang  doit  être  une  inadvertance. 

î*.  44-  —  La  capitale  du  Kao-tch'ang  à  Tépoque  des  T'ang  n'était  pas  à  Karakliodjo  (à  Test 
de  Tourfan),  mais  à  Yar-kholo  (à  l'ouest  de  TouKan). 

I*.  46.  —  On  sait  que  ilinan-Lsing  donne  pour  Karacliar,  généralement  appelée  i^  ^ 
Yen-k*i  dans  l'ancienne  littérature  chinoise,  le  nom  de  W  ^  /È  A-k'i-ni.  A-kl-ni  se  retrouve 
dans  les  traductions  bouddhiques  chinoises  pour  transcrire  le  sanscrit  agni.  Avant  Hiuan- 
tsang,  les  textes  bouddhiques  écrivent  souvent  au  lieu  de  Yen-k'i,  ,%  *^  Wou-k'i,  ^  ,§f" 
Wou-k'i,  et  peut-être  est-ce  là  aussi  le  \%  ^  Wou-yi  de  Fa-hien.  Watters  supposa  depuis 
longtemps  que  Hiuan-tsang  donnait  à  la  ville  le  nom  sanscrit  d'Agni,  «  feu  »,  traduction  du  nom 
indigène  Yen-k'i  qui  serait  le  turc  Yanghi,  «rfeu».  Quant  îiux  formes  Wou-k'i  et  Wou-yi, 
Watters  propose  d'y  voir  des  formes  dialectales  dérivées  d'ae/n/,  dans  le  genre  du  pâli  aggi. 
Cette  explication,  pour  ingénieuse  qu'elle  soit,  m'avait  jusqu'ici  paru  trop  isolée  pour  s'imposer. 
D'autre  part,  on  pouvait  supposer  dans  ,^  wou  une  faute  pour  ^  yen.  Enfin  yan^Ai/ signifie 
au  propre  «  nouveau  »  en  turc  et  non  t  feu  ».  Toutefois  il  y  a  une  racine  turque  yanmaq, 
«  briller  »,  un  mot  yanghen,  «  feu  »,  et  le  Dictionnaire  Uirc-orienial  de  Pavet  de  Gourteille 
(p.  537)  donne  un  moi  yanghou,  a  incendie  ».  D'autre  part  la  forme  Wou-k'i  parait  aujourd'hui 
trop  attestée  par  de  nombreux  textes  bouddhiques  et  les  notes  mêmes  du  5/  yu  ki  pour  qu'on 
ne  doive  pas  pencher  à  la  tenir  pour  aussi  valable  que  Yen-k'i.  Enfin  Watters  propose  aujour- 
d'hui une  explication  de  même  nature  pour  le  cas  tout  similaire  d'un  autre  pays  du  Turkestan, 
celui  de  Bàlukâ,  et  là  le  doute  ne  semble  guère  possible  (Cf.  infra,  p.  438).  Je  crois  donc  qu'il 
faut  tenir  l'explication  de  Yen-k'i  par  une  forme  turque  apparentée  à  yanghen  et  celle  d' A-k'i-ni 
par  agni  pour  à  peu  près  acquises  à  la  science  (•)  ;  et,  étant  donnée  la  date  fort  ancienne  à 
laquelle  le  nom  de  Yen-k'i  apparaît  dans  l'histoire  chinoise,  c'est  là  une  constatation  qui,  même 
au  point  de  vue  siriclement  linguistique,  n'est  pas  sans  intérêt. 

P.  5o.  —  La  lecture  kiiian  (système  anglais  chiian)  pour  }^  souen  parait  provenir  d'une 
confusion  avec  |§  kiuan. 

P.  5:^.  —  «  The  ij  ^  kieh-pei  or  Kibat  (Karpura)  ».  Karpûra  est  évidemment  une 
inadvertance  pour  karpâsa,  mais  il  serait  curieux  de  savoir  d'où  sort  Kibat.  Si  c'est  là,  conune 
il  semble,  une  tentative  de  Watters  pour  restituer  la  prononciation  ancienne  de  kie-pei,  elle 
est  on  ne  peut  plus  malheureuse.  D'une  part  on  effet  ijj  kie  est  un  mot  au  joi'i-cheng,  avec 
ancienne  labiale  linale,  soit  *  kiep  ou  '  kiap  ;  la  valeur  de  transcription  réguHère  du  mot  est 
kapj  et  il  s'emploie  seul  pour  rendre  une  forme   dérivée  de  kalpa,   sans  doute  kappa;  la 


dialectales.  On  voit  dès  lors  dans  quel  sens  très  spécial  le  mot  «  fautif  »  doit  être  pris  en 
pareil  cas.  (îette  (|uestion  des  notes  du  .S7  yu  ki  n'a  d'ailleurs  pas  été  élucidée  par  Watters 
Dans  la  plupart  des  cas,  je  penche  à  les  faire  remonter  au  pèlerin  lui-même  ;  encore  faudrait- 
il  se  Uvrer  à  ce  sujet  à  un  examen  minutieux. 

(*)  A  vrai  dire,  il  demeure  un  peu  anormal  que  ^  won  transcrive  une  initiale  a  ;  il 
faudrait  régulièrement  u.  Seulement  reste  à  savoir  comment  se  prononçait  exactement  l'a  initial 
de  la  forme  dérivée  d'agni  à  Karachar.  De  même  je  ne  trouve  pas  la  forme  turque  où  un 
mot  dérivé  de  yanmaq  et  signifiant  «feu  »  se  termine  avec  la  vocalisation  en  /  que  semble 
réclamer  Yen  k'i.  On  doit  reconnaître  toutefois  que  la  vocalisation  des  mots  turcs  et  mongols 
nous  otfie  bien  des  surprises  en  transcription.  Il  arrive  souvent  que  des  syllabes  à  voyelle 
on  et  /  dans  les  transcriptions  chinoises  soient  uniformément  représentées  par  y  dans  les 
transcriptions  russes  de  noms  géographi(|ues  turcs  ou  piongols.  Il  faudrait  instituer  la  com- 
paraison sur  le  plus  grand  nombre  possible  d'exemples  anciens,  et  le  travail  n'a  pas  été  fait. 
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forme  représentée  par  kie-pei  devrait  donc  être  kappâsa  (i).  Quant  à  ^  pe/,  c'est  un  mot 
au  k'iU'Cheng  qui  s* est  toujours  terminé  par  un  élément  vocalique  ;  il  serait  d'ailleurs  anormal 
(mais  non  inadmissible),  au  point  de  vue  des  habitudes  de  transcription,  que  la  sifQante  dentale 
fût  représentée  en  chinois  par  une  implosive  dentale  finale. 

Pp.  54-67.  —  Ces  pages  sur  les  zL  ^  san-lsing  et  le  3f  ^  tsien-kiao  sont  assurément 
parmi  les  meilleures  qui  aient  été  consacrées  au  bouddhisme  chinois. 

P.  ^,  —  Dans  le  nom  du  monastère  M  ^  ii^  IK  A-chô-li-eul,  VVatters  retrouve  avec 
raison  le  sanscrit  âçcarga.  Pour  le  dernier  caractère,  la  Vie  de  Hiuan-tsang  porte  %  eul 
le  nom,  avec  Ki  eu/,  se  retrouve  dans  Wou-k'ong.  Julien  lisait*^  et  §1  uniformément  "ni  ; 
la  prononciation  eul  de  ces  mots  n  apparaît  en  effet  que  tardivement  et  n'est  pas  attestée  avant 
le  xiiie  siècle.  Watterï*  laisse  également  de  côté  la  prononciation •  moderne  en/,  mais  rejette 
comme  inexacte  la  restitution  de  Julien,  disant  que  a  le  son  ancien  et  correct  du  caractère 
est  yi  ».  En  fait  tous  les  mots  prononcés  eul  sont,  au  point  de  vue  de  l'initiale,  dans  le  même 
cas  que  le  mot  Hif  eul  dont  il  a  été  question  plus  haut  :  c'est  cette  initiale,  jadis  la  même  que 
dans  les  mots  aujourd'hui  prononcés  iw  Jou  ou  A  j'en  que  M.  Schaank  propose  de  rétablir 
en  /r.  Je  ne  conteste  pas  qu'il  ait  pu  y  entrer  une  liquide,  mais  il  me  parait  presque  sur  que 
cette  initiale  avait  pour  caractéristique  essentielle  un  élément  nasal  plus  ou  moins  palatalisé 
par  Vi  qui  le  suivait.  Les  mots  eul  s'écrivent  avec  les  mêmes  phonétiques  que  les  mots  actuels 
ni  ;  ils  ont  souvent  une  prononciation  subsidiaire  actuelle  ni,  leurs  prononciations  dialectales 
ramènent  à  ni  ou  nz,  leur  valeur  de  transcription  est  ni.  Pour  le  mot  ^  eul  lui-même,  on 
peut  citer  ^  ^  Ki-eul  transcrivant  Kaniska  (cf.  B.E.F^.-O.y  11,  264,  note).  C'est  donc 
Julien  qui  a  raison  contre  Watters,  et  nous  devons  nous  borner  à  signaler  que  le  dernier 
caractère  employé  dans  le  nom  du  monastère  ne  peut  s'expliquer  par  âçcarga  ;  il  faudrait 
une  forme  dérivée  de  ce  mot  avec  finale  en  ni  (*). 

P.  65.  —  En  quittant  le  pays  de  Koutcha,  Hiuan-tsang  se  dirige  à  l'ouest  et  arrive  en  un 
pays  de  1$  t^  ^  Pa-lou-kia,  identique  à  l'ancien  pays  de  ^  ^  Kou-mo  ou  ai  S  Ki-mo. 
C'est  une  des  plus  ingénieuses  trouvailles  de  Watters  que  là  façon  dont  il  explique  ces  deux 
noms.  Kou  mo  ou  Ki-mo  ne  serait  autre  que  le  mot  turc  Koum,  «  sable  »  (^),  si  usuel  dans  la 
géographie  de  l'Asie  Centrale,  tandis  que  Pa-lou-kia  représenterait  Bâlukâ  ou  Vâlukâ  (^),  qui 


{^)  On  rencontre  plus  souvent  la  transcription  "o  M  ki-pei,  où  ki  est  un  mot  à  ancienne 
dentale  finale  servant  régulièrement  à  transcrire  1'/*  de  karpâsa.  Cette  nécessité  d'avoir  en 
tout  cas  un  premier  caractère  à  ancienne  consonne  finale,  c'est-à-dire  an  Jou-cheng,  suffit 
pour  établir  que,  dans  la  transcription  assez  usuelle  "é*  ^  kou-peiy  kou,  mot  au  chang- 
chêng,  est  une  altération  de  "§  ki. 

(*)  Si  j'avais  une  hypothèse  à  formuler  sur  ce  passage  de  "  ni  ou  *  ni  à  eul,  j'y  verrais 
précisément  une  influence  mongole  et  tongouse.  On  sait  que,  dans  le  pékinois  actuel,  les 
substantifs  prennent  sans  cesse  une  terminaison  j^  eul  qui  ronge  la  finale  propre  du  mol. 
('e  suffixe,  inconnu  au  centre  et  au  Sud  de  la  Chine,  parait  répondre  à  une  sorte  d'r  émis  par 
les  populations  du  Nord,  mongoles  et  tongoases,  à  la  fin  des  mots  chinois.  C'est  peut-être 
cet  r  qui,  ajouté  à  ni  *  ou  *  ni  à  l'époque  joutchen  ou  mongole,  a  peu  à  peu  absorbé  l'initiale 
du  mot  pour  aboutir  au  eul  actuel,  dont  nos  transcriptions  donnent  d'ailleurs  une  idée  assez 
inexacte. 

(3)  Ici  encore,  pour  Kou-mo  ou  Ki-mo,  nous  nous  heurtons  à  cette  incertitude  de  la 
vocalisation  des  mots  turcs  dont  il  a  été  question  plus  haut  (cf.  supra  p.  437,  note  i). 

(*)  La  transcription  est  rigoureuse  :  Wi  pa  est  historiquement  à  initiale  labiale  sonore, 
avec  dentale  finale  pouvant  s'assimiler  à  une  liquide,  ce  qui  est  correct  devant  l  de  Bâlukâ  ; 
)jât  lou  est  à  ancienne  gutturale  finale,  et  est  donc  d*un  emploi  régulier  devant  k  de  Bâlukâ  ; 
Jfe  kia  est  à  gutturale  sourde  initiale  non  aspirée  et  n'a  jamais  eu  de  consonne  finale.  A  côté 
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a  le  même  sens  en  sanscrit.  L'adhésion  à  cette  interprétation  si  simple  me  parait  impliquer 
qu'on  doit  admettre  celle  que  le  même  auteur  a  proposée  (cf.  supra,  p.  457)  pour  Yen-ki 
(ijanghi)  et  A-k'i-ni  (agni). 

P.  69.  —  Hiuan-tsang,  venant  de  l'est,  parvient  au  :^  JH  fjfe  Ta-ts'ing-tch'e  (Issyk-koul), 
et  nous  apprenons  ensuite  que,  «  du  Ts'ing-tcli'e  (Issyk-koul),  ayant  fait  plus  de  5oo  //  au  nord- 
ouest,  il  arriva  à  la  ville  de  la  rivière  ^:  ^  Sou-ye  ».  Watters  dit  que  les  traducteurs 
semblent  avoir  compris  que  le  pèlerin  suivait  la  rive  nord  du  lac  Issyk-koul,  puis  faisait 
5oo  //  vers  le  nord-ouest  une  fois  qu'il  s'en  écartait.  Lui-même  pense  au  contraire  que  le 
pèlerin,  arrivé  à  la  pointe  sid-est  du  lac,  en  longe  la  rive  sud  dans  la  direction  du  nord-ouest. 
A  vrai  dire,  je  ne  sais  à  quels  traducteurs  Watteks  faisait  allusion,  car  rien  n'indique  que 
Julien  ou  son  collaborateur  Vivien  de  Saint-Martin  aient  voulu  faire  passer  Hiuan-lsang  par  la 
rive  nord  du  lac  ;  il  semblerait  plutôt,  à  lire  la  citation  de  la  Vie  (Mémoires,  11,  267),  que 
Vivien  de  Saint-Martin  eût  penché  à  Topinion  contraire.  En  tout  cas,  on  admet  généralement 
depuis  Uichthofen  que  le  pèlerin  avait  suivi  la  rive  sud.  M.  Chavannes  a  été,  à  ma  connaissance, 
le  premier  à  défendre  l'hypothèse  d'une  route  par  le  nord.  11  invoquait  deux  raisons  :  la  phrase 
même  des  Mémoires,  et  en  second  lieu  le  fait  que  de  nos  jours  presque  tous  les  itinéraires 
de  voyageurs  passent  par  le  nord  du  lac  (*).  La  première  raison  me  parait  faible  en  elle-même, 
puisqu'on  peut  entendre  que  les  5oo  //  sont  comptés  de  la  pointe  sud-est  du  lac,  et  qu'en 
suivant  la  rive  méridionale  on  se  dirige  elfeclivement  vers  le  nord-ouest  ;  la  Vie  me  parait 
donner  un  appui  considérable  à  cette  interprétation.  Quant  au  deuxième  argument,  M.  liarthold 
lui  oppose  un  texte  formel  de  (îardizi  disant  qu'en  se  rendant  de  l'ouest  au  Turkestan  oriental, 
on  a  rissyk-koul  à  main  gauche  i-),  ce  qui  revient  <\  dire  qu'on  suit  la  rive  méridionale.  Cette 
dernière  opinion  me  parait  la  plus  probable,  et  je  crois  comme  Watteks  et  M.  Barthold  que 
Uiuan-tsang  ne  ht  pas  le  détour  par  le  nord  du  lac. 


du  système  ici  suivi  par  lliuan-tsang  et  qui  consiste  à  choisir  pour  chaque  syllabe  un  caractère 
avec  implosive  finale  en  harmonie  avec  la  consonne  initiale  de  la  syllabe  suivante,  on  a 
employé  souvent  en  Chine  un  système  où  chaque  syllabe  ouverte  était  transcrite  sans  se 
préoccuper  de  l'initiale  de  la  syllabe  suivante.  C'est  ainsi  que  Bâlukâ  reparaît  à  diverses 
reprises  dans  la  très  intéressante  liste  de  noms  géographiques  de  l'Asie  Centrale  incorporée  au 
^  "fi  ^  ^  ^  ^  Ta  fang  leng  ta  tsi  king  (cli.  55  et  56),  traduit  par  Narendrayaças 
avant  589,  et  ce  nom  y  est  toujours  écrit  U»  Jff^  j^  P'o-leou-kia  ;  aucun  des  trois  mots  n'a 
jamais  eu  de  consonne  linale  et  leur  valeur  régulière  de  transcription  est  ba  -j-  lu  -\-  ka.  — 
Ce  passage  du  Ta  fang  leng  ta  tsi  king  est  signalé  par  Watters  lui-même  ;je  ne  comprends 
donc  pas  qu'il  paraisse  dire  (jue  le  nom  de  Bâlukâ  fut  employé,  pour  la  première  fois  par 
lliuan-tsang  et  n'est  connu  que  par  les  Mémoires  et  la  Vie,  alors  que  la  traduction  do 
Narendrayaças  a  précédé  d'un  demi-siècle  le  Si  gu  ki. 

(*)  Rev.  Hist.  des  Religions,  t.  xlv,  p.  i25,  et  Documents  sur  les  Tou-kiue  occiden- 
taux, p.  9. 

i})  Cf.  W.  Barthold,  Ottchët  o  poiézdké  v  sredniouiou  Aziiou  1893-1894  gg.,  dans 
Mém.  de  VAcad.  imp.  des  Sciences  de  Si  Pétersbourg,  viiic  série,  classe  histor.- 
philolog.,  vol.  I,  n«  4,  p.  114  et  Zur  Geschichte  des  Christentums  in  Mitiel-Asien  bis 
zur  mongolischen  Eroberung,  Tûbingen  et  Leipzig,  i9oir  in-8',  p.  71.  M.  Barthold  a 
i-epris  ces  arguments  dans  un  assez  long  compte-rendu  consacré  aux  Documents  sur  les 
ToU'kiue  occidentaux  de  M.  Chavannes,  et  qui  a  paru  dans  les  Zapiski  vostotchnago 
otdêleniia  imperatorskago  arkheotogitcheskago  obchtcheslva,  t.  xv,  livraison  iv, 
1904,  pp.  oi6:>-oi85.  Ce  compte-rendu,  qui  apporte  quelques  utiles  rectifications  de  détail, 
me  parait  d'une  sévérité   excessive  quand  M.   Barthold  trouve  que  «  le  passif  du  travail  de 
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Pp.  69-70.  —  La  distinction  établie  par  VVatters  entre  5^  ^  Sou-ye  et  fft  m  Soaei-ye 
ne  repose  sur  rien,  et  il  n'y  a  qu'à  rejeter  son  hypotlièse  de  Sou-ye  =  Suse,  ainsi  nommée 
d'aprc's  l'ancienne  Suse  do  Perse.  Sou-ye  et  Souei-ye  répondent  tous  deux  à  Souï-ab,  bien 
connu  pai-  les  auteurs  musulmans.  Je  lis  ^  ye  plutôt  que  chô,  en  raison  même  de  l'équiva- 
lence certaine  Souï-ab  icf.  à  ce  sujet  B.E.F.E.-O.,  iv,  269,  n.  2),  et  il  n'y  a  pas  besoin, 
pour  adopter  la  lecture  Souei-ye  et  Sou-ye,  de  faire  de  ces  noms,  comme  parait  le  croire 
Wattkhs,  des  noms  purement  chinois.  —  Le  nom  de  |ë  S  P'ei-lo  n'a  rien  à  voir  avec  |ê  ÎT 
^  î*'ei  llin^-kien  (cf.  CiiA vannes,  Documents  sur  les  Tou-kiue  occidenlaux,  p.  10).  — 
1^  transcription  de  ^  -f^-  est  Kie-lan  et  non  Kou-tan  (en  orlhograplie  anglaise  Ku-tan). 

Pp.  71-7'^.  —  Les  équivalences  proposées  par  Wattkhs  pour  ^  ^  Sou-li  ou  JÊ  ^  Sou-li 
paraissent  inacceptables,  et  il  eîit  fallu  en  tout  cas  mentionner  l'équivalence  pehivie  Sûllq 
généralement  admise  (cf.  (jiavannes,  Documents,  p.  217).  D'autre  part,  VVatters  parle  du 
«  Vocabulaire  sanscrit-chinois   d'Yi-lsing  >»  où  filj  hou  a  pour  équivalent  sanscrit  Sali,  transcrit 


M.  Chavannes...  dépasse  notablement  l'actif  d.  .VI.  Chavannes,  qui  n'est  pas  arabisant,  n*a 
sûrement  pas  prétendu  faire  la  leçon  aux  arabisants  sur  leur  domaine.  M.  Barthold  fait 
d'ailleurs  de  son  côté  des  faux  pas  en  matière  sinologique,  quand  par  exemple  il  cite  comme 
une  encyclopédie  bouddhique,  sur  la  foi  de  Pauthier  (p.  01G4',  le  Tsôjou  yuan  kouei,  qui  est 
une  œuvre  laïque,  mais  dont  le  principal  rédacteur,  î  ^  ^  Wang  K'in-jo,  loin  d'être 
bouddhiste,  était  un  fervent  taoïste  qui  insiste  pour  qu'on  laissât  dans  le  canon  taoïste  le 
:ë^  it^B  Lao  tseu  houa  hou  king  (cf.  'M  1&  M  M  ^  ^  '^  M  Tong  kien 
tch'ang pien  kl  che  pen  mo,  k.  16,  p.  8  de  l'éd.  en  petit  format).  La  question  des  rapports 
des  deux  Histoires  des  Tang  et  d'une  façon  générale  celle  de  la  critique  des  textes  chinois 
me  parait  aussi  mal  posée.  Klle  est  tout  autre  en  C.hine  que  dans  les  pays  où  la  date  des 
manusci'its  joue  un  rôle  important.  Nous  n'avons  pas  d'anciens  manuscrits  chinois.  Telle 
(l'uvre  oilicielle  du  \K'  siècle  pourra  donc,  même  pour  des  événements  du  vue,  avoir 
conservé  les  noms  propres  plus  exactement  (|u'une  ceuvre  moins  soignée  du  vue  siècle  qui, 
n'ayant  pas  toujours  été  tenue  dans  la  môme  estime  (pie  l'œuvre  plus  tardive,  a  été  copiée 
par  suite  avec  moins  de  soin.  11  serait  d'ailleurs  tout  à  fait  erroné  de  croire  que  la  Nouvelle 
histoire  des  Tang  par  exemple,  pour  être  plus  récente,  ait  été  en  rien  copiée  sur 
V Ancienne  histoire  des  Tang;  elle  utilise  des  maléiiaux  indépendants  et  garde  toute  sa 
valeur  documentaire  propre.  Pour  les  diverses  prononciations  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
le  travail  de  M.  Chavannes  que  dans  ceux  du  P.  Hyacinthe  ou  de  iM.  Hirth,  et  que  M.  barthold 
relève  (p.  0169),  on  peut  répondre  ceci  :  la  lecture  de  Q  ft  peut  être,  suivant  les  systèmes 
de  transcription  et  la  lecture  savante  ou  vulgaire  qu'où  adopte,  d'une  part  po-tie,  de  l'autre 
pai'tie  ou  pe-tie,  mais  la  lecture  du  P.  Hyacinthe  est  fausse  ;  Sou-p'o-tchoen  est  une 
inadvertance  corrigée  à  l'index  ;  l'o-tsa  est  une  leclui'e  correcte  de  ^  TP >  et  la  lecture  du 
P.  Hyacinthe  correspond  à  une  leçon  ^  iff  to-che  ;  pour  le  mot  se-kin  (dans  notre 
système  sseu-kin),  dont  le  premier  caractère  mamjue  dans  les  dictionnaires,  M.  (Chavannes 
])arait  avoir  raison  de  tenir  (^  sseu  pour  phonélique,  et  en  tout  cas  le  second  caractère 
est  bien  kin  ;  la  prononciation  ^  JE  ho-lie  est  seule  correcte  ;  les  lectures  yeiche  et 
che-che  (ou  plutôt  chô-tche)  dépendent  de  la  lecture  ye  ou  chô  qu'on  préfère  pour  |p| 
(sur  ce  sujet,  cf.  B.  E.  F.  E.-O.,  iv,  'a6j-:Sç)).  A  propos  de  l'alphabet  de  Transoxiane, 
M.  Barthold  fait  remarquer  tiès  justement  qu'il  faut  établir  par  la  comparaison  des  diverses 
éditions  du  Tripitaka  (|uel  nombre  de  lellres  indique  le  texte  de  Hiuan  tsang  ;  les  éditeurs  de 
Tôkyô,  qui  ont  seuls  eu  enhe  les  mains  les  éditions  anciennes  de  (^orée,  des  Song  et  des 
Yuan,  nous  apprennent  que  lous  ces  texU-s  indiquent  •«  plus  de  n»  lellres  ■  ;  seule  l'édition 
lardive  des  Ming.  qui  est  celle  qu'ont  ulili>ée.lulieu  et  lleal,  porte  «  plus  de  fio  lettres  0;  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  la  leçon  la  plu^  ancienne  esl  la  bonne. 
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Sou-li  ;  en  un  cas  la  transcriplion  de  Sali  serait  Souen-lin  ;  ce  sont  là  des  reiiseigftienients 
nouveaux  et  intéressants,  mais  auxquels  l'absence  de  toute  indication  biblio<;raplii(|ue  empêche 
de  se  reporter. 

\\  ^7).  —  La  transcription  P-  '^  ping-yu  |»our  le  turc  bing-ghyul,  les  ^  mille  soui-ces  », 
est  un  excellent  exemple  de  la  rij^^ueur  des  rèjjles  de  transcription.  Le  mot  f^-  ping  «st 
d'initiale  de  la  série  ijl  ping,  c'est-à-dire  qu'il  débutait  jadis  par  une  labiale  sonore  non 
aspirée,  donc  '  bing  Connue  il  était  au  plng-cheng,  il  est  régulièrement  passé  aujourd'hui 
au  hia-p'ing,  avec  initiale  sourde  aspirée,  soit  p'îng.  Mais  il  avait  aussi,  avec  la  même  initiale 
sonore,  une  prononciation  au  chàng-cheng,  soit  *  bing,  et  il  a  en  conséquence  aujourd'hui 
une  prononciation  subsidiaire  ping  avec  initiale  sourde  non  aspirée.  Quant  à  ^  gu,  c'est,  au 
point  de  vue  de  l'initiale,  un  mot  de  la  série  ^^  gu,  c'est  à-dire  de  cette  même  initiale  dont 
il  a  été  question  plus  haut  (p.  4"))  pour  les  mots  prononcés  aujourd'hui  ï  wang  et  j^  gue\ 
elle  parait  avoir  comporté  une  aspiration  léjçère,  plus  un  élément  semi-vocalique  //.  Dans  le 
cas  de  :^  gu,  il  y  avait  de  plus  ^  D  ho-k'eoii,  c'est-à-dire  insertion  d'un  élément  semi- 
vocalique  w.  La  nature  de  la  voyelle  ancienne  est  douteuse,  et  il  est  vraisemblable  que 
d'assez  bonne  heure  elle  fut  altérée  par  l'infixation  du  u)  qui  développa  une  vocalisation  en  n. 
\aï  finale  était  une  implosive  dentale  /,  et  c'est  ce  qui  explique  que  le  mot  rime  avec  '^  tche, 
tout  comme  le  composé  3^  pi  (cf.  sino-annamite  but)  où  il  entre  comme  phonétique.  1^  / 
final  étant  susceptible  de  représenter  en  transcription  les  liquides  finales  qui  manquaient  au 
chinois,  yu,  avec  ancienne  finale  en  /,  est  une  transcription  très  correcte  de  ghyitl  (cf.  la 
prononciation  coréenne  y  ni).  On  notera  d'autre  part  qu'ici,  conmie  dans  le  cas  d'Uttarakuru 
et  d'Açvagupta,  une  initiale  de  la  série  ^  yu  transcrit  un  mot  à  élément  initial  guttural. 

\\  jh.  —  Le  nom  de  t^P  4^  {JQ  Yin-l'(Vkia,  que,  selon  la  Vie  (p.  5j),  le  Kagan  des  Tuits, 
en  parlant  à  Hiuan-tsang.  emploie  pour  désigner  l'Inde,  donne  peut  être  l'explication  de 
l'Ënedkek  dont  les  Mongols  se  servent  avec  la  même  valeur.  J'avais  proposé  (B.E.F.E  -O.,  Ili, 
716)  de  voir  dans  Knedkek  une  transcription  du  chinois  ^  jj^  @  Yin-tou-kouo(t)  «  royaume 
d'Inde  »  ;  mais,  si  on  admet  une  transmission  directe  du  bouddhisme  entre  les  anciens 
Turcs  et  les  Mongols  actuels  --  et  les  découvertes  récentes  du  Turkestan  nous  amèneront  peut- 
être  à  faire  la  part  de  cette  transmission  assez  large.  —  il  se  pourrait  qu'ICnedkek  dérivai 
simplement  de  la  forme  (|ue  lliuan-tsang  a  transcrite  Yin-t'rt-kia  (*).  Pour  ces  finales  de 
noms  de  pays,  cf.  .^{  '^  fîj^  ijg  Kiu-cliouang-ni-  kia  et  |t  '>j^*  (g  kouei-chouang-ni  (ancien 
*  nik  ou  '  nik)y  qui  est  peut-être  appaienté  à  JJ  if^  Kouei-chouang,  Kouchan  ;  cf.  aussi 
M!  ^J  W  SK  'ftll  Houo-li-si-mi-kia,  en  face  de  Houo-li-si-mi  et  ^  ^  Houo-siun,  le  Kharesm. 

1*.  7.").  —  La  façon  dont  Watteus  parle  du  titre  de  yobgon  nmnlre  (|u'il  n'avait  pas  étudié 
bien  sérieusement  les  travaux  publiés  à  propos  des  inscriptions  de  l'Oi'khon.  Toutefois  il  dit 
qu'on  rencontre  la  leçon  ^  f^  ge-hou  ;  il  est  A^cheux  qu'il  ne  donne  pas  de  référence  pour 
cette  fonne  qui  fortifierait  la  lecture  ge-hon  pour  ^  gï»  î*"  'i**"  de  chô-hon  (cf.  B.E.F.E.-O., 
IV,   2ij-j''J>Jb^). 

P.  77.  —  Watteks  suppose  que  le  nom  de  j||Ê  |l|l|  .Mo-tou  tarkan  (■*)  donné  à  l'onicier  que 
le  kagan  turc  chargea  d'escorter  lliuan-tsang.   peut  recouvrii*   «  le  mot  turc  Mutarjinn  [lisez  : 


(t)  Le  mot  kouo  est  à  ancienne  gutturale  finale. 

(^)  Le  mot  (Hf  iô  est,  conformément  à  l'habitude  de  Hiuan-tsang.  un  mot  à  gutturale 
finale,  en  harmonie  avec  la  gutturale  initiale  de  la  syllabe  suivante.  Par  contre  kia  n'a  jamais 
eu  de  consonne  finale.  Si  l'étymologie  que  je  propose  ici  était  juste,  il  faudrait  donc  admettre 
que  le  A*  final  d'Enedkek  s'est  développé  tardivement.  Je  ne  crois  pas  que  la  forme  ËP  ^  dp  -^ 
Yin-t'ô-kia-lo  (cL  Wattehs.  Noies,  p.  140)  ait  aucune  autorité. 

(3)  Si  tarkan  se  prononçait  nettement  avec  sourde  initiale,  il  est  difficile  de  voir  pourquoi 
on  transcrit  la  première  partie  du  mot  par  ^  /a,  ancien  '  dat,  qui  devait  compotier   une 


Digitized  by 


Google 


—  442  — 

mutarjim]  qui  signifie  an  interprète  b.  Il  est  vrai  que  muiarjim  est  aujourd'hui  passé  en 
turc  osmanli,  mais  il  y  est  venu  par  l'arabe  ;  il  se  rattache  à  la  même  racine  que  drogman  et 
targum,  et  il  n'y  a  aucune  chance  que  ce  mot  sémitique  ait  été  employé  au  Turkestan  à 
l'époque  de  Hiuan-tsang. 

Pp.  78-79.  —  Pour  le  nom  de  musique  ^  Ai  ichou-li,  cf.  le  ichou-li  signifiant  «  bigarré  »(?) 
dont  Watters  parle  p.  65,  et  aussi  voir  von  Zach,  Lexicographische  Beitrâge,  i,  p.  17.  I^s 
quatre  caractères  dans  la  Vie,  '^  ^  %  Ai  f(in  mei  leou  liy  sont  en  réalité  empruntés, 
d'après  le  Kang  hi  iseu  tien  (s.  v.  ^  et  ft),  au  $  ^  ^  Tong  tou  fou  de  jK  @  Pan 
kou.  Comme  Pan  kou  vivait  au  i^^  siècle  de  notre  ère,  il  serait  curieux  que  le  mol  ieou-U,  au 
c^s  où  il  représenterait  bien  le  sanscrit  tûrga,  eût  pénétré  en  Chine  dès  cette  époque.  Mais 
j'avoue  qu'il  me  semble  difficile  de  séparer  teou-li  de  >^  Ai  tchou-li,  qui  a  le  même  sens  et 
se  trouve  déjà  dans  le  Che-ki  de  Sseu-ma  Ts'ien.  il  me  parait  plus  probable  que  teoii-li  n'a, 
dans  son  emploi  le  plus  ancien,  rien  à  voir  avec  tûrga.  En  tout  cas,  le  sens  est  bien  celui 
qu'avait  indiqué  Julien,  à  cela  près  que  la  musique  des  barbares  du  sud  n'est  pas  nommée. 

P.  79.  —  I.a  lecture  Niu-yen  (dans  notre  orthographe  Nieou-yen)  pour  le  nom  des  HI  f^ 
.leou-jan  (aussi  appelés  Jouan-jouan)  ne  répond  à  rien.  Il  faut  prendre  la  prononciation 
moderne  ;  la  prononciation  ancienne  reste  un  peu  douteuse  par  la  difficulté  d'établir  exacte- 
ment la  valeur  de  l'initiale  de  /eou,  de  la  série  \i  je  comme  les  mots  M  eul  et  ^  jou 
actuels.  —  Ce  n'est  pas  au  yc  siècle,  mais  dans  le  milieu  du  vie,  que  les  T'ou-kiue  se  révol- 
tèrent contre  les  Jouan-jouan. 

P.  84.  —  Watters  transcrit  ^"^  ^  Nou-tch'e-kien  par  Nu-chih-kin  (ou  «kan).  soit 
dans  notre  transcription  Nou-tche-kin  (ou  «kan)  et  suppose  que  la  prononciation  à  l'époque 
des  T'ang  pouvait  être  a  Nujikkend  ».  Mais  en  transcription  moderne  nous  n'avons  aucun  droit 
de  lire  kan  ou  kin  le  caractère  H^  kien.  Quant  aux  valeurs  anciennes,  le  premier  mol  s'e^t 
maintenu  sans  altération  sensible  ;  tch*e  répond  à  un  ancien  ♦  ich'ik  ;  pour  ce  qui  est  de 
kien,  le  mot  doit  en  effet  remonter  à  une  ancienne  prononciation  *  kan  par  l'intermédiaire 
d'une  forme  '  kyan,  et  la  valeur  de  transcription  ordinaire  est  kan,  mais  on  n'a  pas  encore 
déterminé  approximativement  à  quel  moment  l'évolution  s'est  produite  ;  en  tout  cas,  rien 
n'autorise  à  lire   *  kin,  (*),  et  une  prononciation  se  terminant  en  nd  est  impossible  en  chinois. 

P.  85-86.  —  Toutes  les  transcriptions  chinoises  anciennes  ramènent  pour  le  nom  de  Tach- 
kend  à  une  forme  Tchâcli  ou  Tchâdj,  avec  explosive  palatale  initiale,  confirmée  d'ailleurs  par 
les  sources  musulmanes.  Mais  on  trouve  d'autre  part  chez  les  auteurs  arabes  la  lecture  (^hâch. 
Comme  il  est  dit  que  le  pays  de  Tachkend  atteint  à  l'ouest  le  fleuve  H^  Ye  (ou  (^Jiô)  dans 
Hiuan-tsang,  3^  5||  Ye-ye  (ou  (^hô-chô)  dans  les  histoires  officielles,  et  que  ce  fleuve  est 
l'Yaxarte,  Watters  adopte  pour  Ye-ye  ou  Chô-chô  une  lecture  intermédiaire  Ye-chô  «pii 
représenterait  le  nom  même  de  l'Yaxarte  ;  M.  Clia vannes  au  contraire  transcrit  Chô-chô,  qu'il 
rétablit  en  fleuve  de  Châch  ou  Tachkend.  I.es  deux  solutions  nie  paraissent  impossibles,  i^  nom 
de  l'Yaxarte  apparaît  dans  les  textes  chinois  sous  la  forme  ^  ^x  Yo-cha  (ou  ^  ^  Yao-cho). 


initiale  sonore,  il  est  presque  de  règle  chez  iiiuan-tsang  d'employer  *!§  ta  C  tat)  pour  tat 
ou  tar^  réservant  ^  ta  (*  dat)  pour  les  mots  à  initiale  sonore  aspirée  ou  non  aspirée.  1^ 
turc  oriental,  d'après  le  dictionnaire  de  Pavet  de  (k)urteille,  connaît  aussi  bien  darkhan  que 
tarkhan. 

0)  \Âi  transcription  kin  ici  adoptée  par  Watters  est  d'ailleurs  une  dérogation  au  système 
qu'il  suit  généralement,  et  qui  rend  notre  k  initial  du  système  fiançais,  devant  ï,  par  ch. 
C'est  ainsi  que  quelques  lignes  plus  haut  on  trouve  a  Kung-ching  •  pour  le  nom  que  nous 
lisons  Kong-king.  D'une  façon  générale,  les  transcriptions  de  Watters  ne  sont  pas  très 
rigoureuses. 
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Dans  les  deux  leçons,  le  premier  caractère  est  à  gutturale  finale  et  le  second  à  dentale  finale  ;  les 
valeurs  de  transcription  usuelles  sont  '  yak  -h  chat,  et  la  restitution  en  Yaxarte  ne  fait  aucune 
difficulté.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  Ye  ou  Ye-ye  ou  Gliô-chô.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
revenir  plus  haut,  à  propos  de  Soui-âb  et  de  yabgoUy  sur  les  prononciations  ye  et  chô  de  ce 
caractère.  Quelle  que  soit  la  lecture  qu'on  adopte,  il  est  évident  qu'il  faut  la  garder  pour 
les  deux  éléments  de  la  transcription,  et  ceci  seul  suffît  à  condamner  le  Ye-chô  =  Yaxarte 
de  Watters.  Quant  à  la  lecture  chô'Chô  =  Châch,  elle  me  parait  à  rejeter  parce  que,  dans 
l'une  comme  dans  l'autre  lecture,  le  mot  ^  est  à  labiale  finale,  donnant  une  valeur  de 
transcription  yap  ou  çap  suivant  qu'on  le  lit  aujourd'hui  ye  ou  chô  ;  chô-chô,  ancienne- 
ment '  çap'Çap,  ne  peut  répondre  à  Chach.  Pour  ma  part,  je  penche  d'ailleurs  à  lire  ye-ye, 
et  il  faut  ajouter  que  le  même  nom,  écrit  de  même  façon,  se  retrouve  pour  un  autre  fleuve 
d'Asie  Centrale  où  la  «  rivière  de  Cliàch  »  est  hors  de  cause  (cf.  Chavannes,  Dociimenls  sur 
les  ToU'kine  occidentaux,  à  l'index,  s,v.  che-che).  Je  ne  serais  pas  surpris  que  le  dernier 
élément  de  ye-ye  (anciennement  à  peu  près  *  yap-yap)  (*)  fût  âb  comme  dans  Soui-àb. 

P.  87.  —  Watters  donne  Ge-ti  comme  ancienne  valeur  de  ^  j^  Yue-tche.  J'ai  dit  plus  haut 
que  je  considérais  comme  assez  probable  que  tche  fût  issu  d'une  forme  plus  ancienne  voisine  de 
*  //,  mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse.  Quant  kyue,  c'est  au  point  de  vue  de  l'initiale  un  mot  de 
la  série  ^  yi,  c'est-à-dire  qu'il  comportait  jadis  une  nasale  gutturale  initiale  {°).  11  y  eut 
en  même  temps»  pour  ^  yue,  insertion  de  w  (autrement  dit  ho-k'eou),  et  le  mot  comprenait 
en  outre  une  semi-voyelle  y  ;  la  finale  était  dentale.  1^  prononciation  sino-annamite  nguyêt 
a  le  mieux  conservé  ces  divers  éléments,  et  c'est  à  peu  près  par  *  ngivyet  qu'il  faudrait 
représenter  la  prononciation  du  mot  à  l'époque  des  T'ang.  Par  contre  il  est  présentement 
difficile  de  dire  si  les  semi-voyelles  ut  et  y  existaient  dans  la  prononciation  de  M  yue  à 
l'époque  des  Han  {^).  Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  le  mot  comportait  dès  cette  date  la 
nasale  gutturale  initiale  (ou  tout  au  moins  une  gutturale  initiale  sonore),  plus  une  voyelle  sans 


0)  Pour  *  yap  comme  plus  haut  pour  *  yak,  les  restitutions  que  je  propose  sont  sûres  au 
point  de  vue  de  la  voyelle  et  de  la  finale;  l'initiale  est  grosso  modo  exacte,  puisqu'elle 
répond  bien  aux  valeurs  que  l'initiale  des  mots  de  cette  série  a  dans  les  transcriptions,  mais 
elle  n'est  pas  rigoureusement  juste,  à  cause  du  léger  élément  d'aspiration  que  les  initiales 
aciuelles  en  y  paraissent  avoir  anciennement  comporté.  (X  supra,  p.  4^4    n.  i. 

(2)  Les  tables  et  les  prononciations  dialectales  sont  d'accord  pour  nous  prouver  que  tous 
les  mots  de  la  série  avaient  autrefois  cette  nasale  gutturale  initiale.  Les  initiales  actuelles  sont 
tantôt  ng  quand  l'initiale  ancienne  s'est  maintenue  (ex  :  ^  ngeou),  tantôt  y  (comme  dans  j9^ 
yu),  tantôt,  dans  les  cas  de  ho~k*eou,  w  (ex  :  j5.  won)  ;  de  façon  exceptionnelle,  la  nasale 
initiale  est  devenue  dentale,  comme  dans  ^  nieou  ou  0  nio.  Le  cas  de  ^  yuan  qui, 
appartenant  à  celte  série,  se  prononce  souvent  à  Pékin  joùan,  est  tout  à  fait  isolé. 

(^)  On  voit  par  la  forme  sino-annamite  nguyêt  que  dès  le  moment  où  la  prononciation 
sino-annamite  s'est  constituée  à  part  des  autres  prononciations  dialectales  chinoises,  la  pré- 
sence des  semi-voyelles  w  et  y  est  déjà  attestée.  Malheureusement  nous  ne  savons  rien 
jusqu'à  présent  de  l'évolution  du  sino-annamite.  J'ai  tenté  de  montrer  {B.  E.  h,  E.^O.,  iv, 
5io5,  n.  4)  que  certaines  formes,  comme  les  initiales  sino-annamites  /  devant  /  ou  é  corres- 
pondant à  un  p  initial  de  toutes  les  autres  prononciations  dialectes  chinoises,  devaient  être 
d'origine  assez  récente.  Mais  dans  d'autres  cas  le  sino-annamite,  précisément  en  tant  qu'il 
était  une  prononciation  savante  d'une  langue  étrangère,  a  pu  conserver  des  formes  que  les 
dialectes  chinois  vivants  ont  peu  à  peu  altérées.  Il  serait  entre  autres  bien  utile  de  tenter 
une  monographie  des  implosives  palatales  finales  du  sino-annamite.  On  sait  qu'en  dehors  des 
nasales,    les   seules  consonnes  finales   qu'indiquent  les    tables   phonétiques    chinoises  et  les 
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doute  de  timbre  /  ou  e,  et  enfin  une  dentale  finale  sourde.  "  Get-ii  (mais  non  "  Ge-li)  serait 
donc  à  la  rigueur  une  restitution  possible  du  mol  pour  IVpoque  des  Han,  encore  que  très 
hypothétique,  et,  à  mon  point  de  vue,  peu  probable  par  certains  côtés.  Pour  Tépoque  des 
T*ang,  nous  aboutissons  à  une  prononciation  assez  voisine  de  '  Ngwyet-tchi  (avec  palatale 
ich  de  série  JR  Ichao). 

P.  87  et  ss.  —  Watters  lit  toujours  Shao-wu  (soit  dans  notre  orthographe  Chao-wou)  le 
nom  de  la  famille  BH  "S!  ^i  régnait  en  Sogdiane.  Je  ne  connais  pas  de  texte  qui  indique 
une  autre  lecture  que  là  lecture  courante  Tchao-wou. 

P.  88.  -  Selon  Watters,  "9;  llf  Kouei  chan,  à  l'époque  des  Han,  était  a  probablement 
prononcé  Ku-san  »  (dans  notre  orthographe  Kou-san).  Je  ne  vois  aucune  raison  de  lire  Koa-sao 
Le  mot  kouei  esl  régulièrement  à  voyelle  /,  avec  ho-k'eoUy  c'est-à-dire  présence  d'une  semi- 
voyelle  w,  Chan  a  dans  tous  les  dialectes  sa  valeur  initiale,  très  distincte  de  celle  de  TO 
san  par  exemple.  —  Le  nom  chinois  moderne  du  Khanat  de  Khokand,  ^  ^  Houo-han, 
prononcé  en  cantonais  a  Fok-han  »,  parait  à  Watters  une  transcription  de  Ferghana.  Olte 
équivalence,  déjà  proposée  par  Schlegel  {Toung-poo,  11,  i,  202),  serait  contraire  à  toutes  les 
habitudes  des  transcriptions  modernes  ;  Houo-han  doit  représenter  purement  et  simplement 
Khokand. 


dialectes  chinois  de  Chine  sont  /r,  /  et  p.  Le  sino-annamite  ajoute  à  ces  trois  finales  une 
finale  palatale,  transcrite  ch  en  qu^c-nglr,  exemple  ^  khàch,  et  c'est  une  faute  énomie 
du  dictionnaire  de  Giles  d'avoir  uniformément  représenté  par  la  gutturale  k  les  gutturales  et 
palatales  finales  du  sino-annamite.  Presque  toutes  ces  palatales  finales  du  sino-annamite  sont 
de  rime  |®  mo  (sino-ann.  mach).  Un  des  mots  de  cette  rime,  passé  dans  la  langue 
populaire  annamite,  me  paraît  un  emprunt  très  ancien  et  d'histoire  intéressante  ;  c'est  ^ 
ts'ô.  M.  Chavannes  a  récemment  montré  comment,  avant  l'invention  et  la  diffusion  du  papier, 
les  Chinois  écrivaient  sur  des  fiches  de  bambou  appelés  ^  kien  ou  ^  /s'd,  avec  tendance 
pour  /s'ô  à  désigner  plutôt  un  paquet  de  fiches  qu'une  fiche  isolée  (cf.  Chavannes,  dans 
J.  A. y  janv.-févr.  1905,  pp.  i5,  40-4^).  La  prononciation  sino-annamite  de  ^  ts'ô  est  sdch. 
Or  sàch  existe  aussi  en  annamite  vulgaire,  ou  il  n'y  a  pas  prati(|uement  d'autre  mot  pour  dire 
a  livre  ».  Il  est  vrai  qu'en  ce  sens  de  livre,  l'écriture  vulgaire  annamite  adopte  "BB"  sàch,  mais 
■OB'  est  en  chinois  même  essentiellement  synonyme  de  ^  ts'ô  au  sens  de  fiche  de 
bambou,  et  c'est  sans  doute  de  ce  sens  primitif  qu'il  est  passé  ensuite  à  celui  de  «  liasse  > 
(cette  remarque  s'applique  à  la  variante  flB  '«'o  pour  ^  is'ô  signalée  à  la  p.  40  du  mémoire 
de  M.  Chavannes).  Comme  le  véritable  mot  pour  a  livre  »  est  en  chinois  ^  chou  et  non  ^ 
Is'ô  ou  BIJ"  /«'ô,  il  semble  que  l'emprunt  fait  au  chinois  par  l'annamite  vulgaire  doive  remonter 
à  un  temps  où  on  se  servait  encore  de  fiches  en  bambou  pour  écnre.  Or  il  n'y  a  sans  doute 
pas  là  une  preuve  de  l'antiquité  de  la  palatale  finale  de  sàch  ;  néanmoins,  si  elle  est  d'origine 
tardive  dans  les  mots  sino-annamites  de  rime  |(3  machy  il  faudra  admettre  que  l'évolution  de 
la  gutturale  finale  en  palatale  s'est  produite  simultanément  en  sino-annamite  et  en  annamite 
vulgaire,  et  le  caractère  de  prononciation  purement  savante  du  sino-annamite  ne  rend  peut- 
être  pas  cette  hypothèse  très  probable.  On  voit  l'importance  de  la  question  qui  serait  de  nous 
rendre  éventuellement  une  série  de  formes  chinoises  anciennes  antérieures  à  celles  que  nous 
font  connaître  les  dictionnaires  de  l'époifue  des  T'ang.  Mais  ce  ne  serait  pas  dire  encore  que 
le  sino-annamite  eut  existé  comme  prononciation  dialectale  indépendante  dès  avant  l'époque 
des  T'ang  :  peut-être  alors  ne  faisait-il  qu'un  avec  le  cantonais  qui  pouvait  avoir  conservé 
encore  des  formes  très  anciennes  que  l'usure  d'une  langue  qui  vit  lui  a  fait  perdre,  tandis  que 
le  sino-annamite,  prononciation  en  quelque  sorte  d'une  langue  morte,  les  a  partiellement 
conservées. 
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P.  89.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  Sou-tou-U-chO-na  et  les  formes  apparentées  répondent  à 
Soutrouchnah  et  autres  formes  voisines  qu'indiquent  les  sources  musulmanes.  Par  contre  la 
restitution  sanscrite  de  Julien,  Sutr§na,  reste  une  simple  hypothèse,  et  il  n'y  a  qu'à  rejeter 
l'autre  explication  que  propose  Watters  par  Sutusan,  a  Heureux  «.  —  La  lecture  «  Ka-pu-tan-na  9 
(dans  notre  orthographe  Ka-pou-tan-na)  et  la  restitution  Kaputana  de  la  p.  96  sont  arbitraires; 
la  transcription  régulière  est  Kie-pou-ta-na,  qui  répond  à  la  forme  Kaboudhan  d'Aboulfeda  ; 
l'équivalence  pèche  d'ailleurs  au  point  de  vue  phonétique  en  ce  que  pou  et  ta  ont  toujours 
eu  une  initiale  sourde. 

P.  92.  —  Selon  Watters  WL  ^  êè  Sa-mo-kien  est  bien  le  pays  de  Samarkand,  mais  les 
deux  noms  ne  sont  pas  apparentés.  Aussi  voit-on  entrer  dans  le  texte  une  forme  originale 
hypothétique  Samokan,  distincte  de  Samarkand  (*).  A  côté  apparaît  encore  un  Simankin. 
Samarkand  pourrait  représenter  le  sanscrit  Samarakanda,  tandis  que  le  Samokan  de  iiiuan- 
tsang  répondrait  à  Samâgama.  Tout  cela  est  à  rejeter.  Le  nom  de  ;§  ^  if"  Si-wan-kin  est 
le  plus  ancien  (•).  La  valeur  ancienne  de  si  est  sensiblement  '  sit  ou  *  set  ;  wan  est 
de  série  ^  weiy  représentant  donc  un  ancien  mwan,  avec  valeur  de  transcription  usuelle 
mail  ou  subsidiairement  mar  ;  kin  se  prononçait  jadis  kin  ou  *  ken  ;  une  restitution  de  *  Set- 
mar-ken  en  Samarkand  n'a  rien  d'anormal,  sauf  pour  la  dentale  finale  du  premier  élément.  Le 
Samokan  de  Hiuan-tsang  se  trouve  dans  les  historiens  sous  la  forme  ^  ^  1$  Sa-mo-kien  ; 
les  valeurs  régulières  de  transcription  de  ces  trois  mots  sont  sat  (ou  sar)  -j-  mat  (ou  mar)  -\- 
kan.  La  forme  donnée  par  Hiuan-tsang  équivaut  elle-même  théoriquement  ii  une  transcription 
sap  +  mat  (ou  mar)  +  kan.  Toutes  ces  formes  répondent  manifestement  au  même  original, 
qui  n'est  autre  que  Samarkand.  La  seule  difficulté  vient  de  la  consonne  finale  que  comporte 
toujours  le  caractère  initial.  Explicable  chez  Hiuan  tsang  où  elle  est  labiale  et  de  même  ordre 
que  la  nasale  labiale  initiale  de  la  syllabe  suivante  (cf.  le  ^  5/,  ancien  *  sip,  dans  Uouo*li- 
si-mi-kia,  Kharesm),  elle  est  tout  à  fait  anormale  dans  les  formes  à  ^  si  et  h  ^  sa  et 
ne  pourrait  se  justifier  que  par  une  prononciation  très  brève  du  sa  de  Samarkand,  d'où 
répugnance  des  Chinois  à  transcrire  cette  syllabe  par  un  mot  se  terminant  en  a  ouvert 
sans  consonne    finale  {^).    Les   formes    ^.  ^^  "f*   Siun-sseu-kan  et   j^  ëÊ  S  "F    Sie-nai- 


(*)  H  est  parfaitement  légitime  d'indiquer  à  quelles  formes  théoriques  des  transcriptions 
doivent  ramener,  mais  il  est  inadmissible  d'introduire  dans  l'usage  historique  des  restitutions 
fantaisistes  comme  Kaputana  ou  Samokan,  sous  le  prétexte  sans  doute  qu'elles  choquent  moins 
l'œil  du  lecteur  qu'une  transcription  pure  et  simple  du  chinois.  On  a  trop  vu  avec  A  thousand 
years  of  the  Tartars  à  quels  monstres  la  méthode  peut  conduire.  C'est,  en  fait,  revenir  à 
cette  traduction  italienne  du  P.  de  Mailla  où  Koubilaï  et  Wong  khan  ont  reçu  les  noms  moins 
barbares  de  Vobali  et  Govannio  pour  charnier  l'oreille  des  Toscans. 

(*)  La  forme  ^  ij  ff  Si-fang-kin  indiquée  encore  par  Watters  provient  évidemment 
d'une  mauvaise  leçon  "^  fang  pour  "Jj  wan,  forme  vulgaire  de  jl|  wan. 

(3)  C'est  une  explication  qui  peut  être  valable  dans  certains  cas,  mais  il  est  absolument 
faux  de  l'ériger  en  règle  générale  comme  l'a  fait  Schlegel  (Toung-pao,  11,  i,  116  et  ss.,  où  la 
moitié  des  exemples,  lus  correctement  et  pris  dans  chacun  de  leurs  éléments,  vont  contre 
la  règle).  En  tout  cas,  l'usage  de  Hiuan-tsang  spécialement  n'est  pas  tant  d'employer  un  mot 
à  consonne  finale  pour  transcrire  une  syllabe  brève  que  de  choisir,  surtout  il  est  vrai  après 
une  brève,  un  mot  dont  la  consonne  finale  soit  en  harmonie  avec  la  consonne  initiale  de  la 
syllabe  suivante.  Aussi,  lui,  a-t-il  transcrit  Samarkand  avec  un  mot  à  labiale  finale  comme 
premier  élément.  Mais  il  faut  reconnaître  que,  dans  Hiuan-tsang  comme  ailleurs,  on  trouve 
souvent  des  syllabes  brèves,  même  non  finales,  transcrites  par  des  caractères  qui  n'ont  jamais 
comporté  de  consonnes  finales.  Et  enfin  les  règles  mêmes  qui  président  au  choix  des  mots  à 
consonnes  finales  ne  sont  pas   sans  anomalies,  au   moins   apparentes.  Ainsi  un  mot  comme 
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<seu  kai)  i')  S4>  reiouvreiil  evacleiiient  si  on  lienl  coiiiple  qut*  ^  siun  ii  pour  prouuiieiation 
savante  sin  et  que  la  nasale  finale  était  anciennement  labiale,  soit  *  sim  :  pour  la  forme 
Semezkend  qu'elles  transcrivent,  voir  les  Mediœual  Researches  de  Bretschneider.  s.  n. 
Samarcand. 

P.  9J.  —  t.e  nom  de  jj^  ^  Sou-hiai  est  généralement  représenté  comme  un  équivalent  de 
Sogd;  cf.  d'ailleurs  Chavannes,  Documents,  p.  146.  Waiters,  en  mentionnant  cette  hypothèse, 
donne,  comme  prononciation  ancienne  de  Sou-giai,  les  formes  «  Su-hak  ou  Su-gat  »  (dans 
notre  système  Sou-hak  ou  Sou-gat)  ;  ceci  montre  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  d'ouvrir  un  diction- 
naire. Sou  répond  bien  à  un  ancien  sou  ;  mais  jamais  hiai  n'a  comporté  de  consonne  finale, 
pas  plus  gutturale  que  dentale.  Pour  l'initiale,  hiai  est  de  cette  .série  |E  hia  dont  l'aspi- 
ralion  initiale,  sonore  selon  les  Chinois,  répond  souvent  en  transcription  à  la  gutturale  sonore 


(fuplu  devrait   être  transcrit  par  un  premier  mot  à  labiale  finale  :  c'est  le  cas  en  effet  quand 

on  écrit  ^  ^  ki-to,    où    ki  est   à  ancienne  labiale  finale  ;  l'initiale    était  une   gutturaU* 

>onore  ;  la  valeur  de  transcription  approximative  serait  donc  en  théorie  *  gip  -f-  ta,  ce  qui. 

au  timbre  de  la  voyelle  près,  répond  bien  à  gupla.  On  trouve   souvent  aussi  H^  ftff  kiue-to, 

avec  ancienne  gutturale  sonore  initiale  et  dentale  finale,  soit  une  prononciation  ancienne  *  ^111/- 

/a,  et  ceci  aussi  peut  se  défendre  par  l'assimilation  pràcrite  de  gupta  en  gutta.  Mais  commeni 

expliquer  que  Hiuan-tsang  adopte  (par  ex.  dans  Çrïgupta,  Mémoires,  11,  18)  ^  4?ft  kiu-io. 

avec  un    mot  kiu    à  gutturale   initiale  sonore,   mais  à  finale  gutturale,  ce  qui  donne  unt* 

prononciation   ancienne  *  giuk-la  ?  L'explication   me    paraît   être  que    Hiuan-tsang   n'a    pas 

trouvé  de  mot  à  vocalisation  en  u  avec  implosive   labiale   finale  ;  il  était  donc  réduit  à  choisii* 

entre  un  mot  comme  jjf  ki  (ancien  '  gip  ou  '  gep)  de  voyelle  inexacte,  ou  un  mot  comme 

^lf^  kiue  (ancien  '  giut)  ou  ^  kiu  (ancien  '  giuk)  dont  la  consonne   finale  n'était  pas  une 

labiale.  Forcé  de  se  contenter  d'un   à-peu-près,  il  a  préféré  rendre  exactement  la  voyelle   d«* 

gupta.  f'omme  d'autre  part  il   transcrivait  des  formes   sanscrites  et  non  prAcrites,  il  n'avait 

pas  de  raison  de  prendre  uu  mot  qui,  par  sa  consonne  finale  en  accord  avec  l'initiale  de  ^ 

/o,  paraîtrait  répondre  à  une  forme  gutta  ou  même  '  guta.   Si  enfin  Hiuan-tsang  a  préféré 

l'exactitude  vocalique  de  sa  transcription  à  une   transcription   fidèle  du  p  de  gupta,   nous 

devons  donc  admettre,  je  crois,  que  dès  l'époque  des  T'ang  les  consonnes  finales,  implosives. 

avaient  une  prononciation  assez  indistincte  pour  que  l'emploi  de  l'une  ou  de   l'auti'e  n'aitén\( 

plus  très  sensiblement  la  physionomie  auditive  du  mol.  L'évolution   ultérieure  de  la  langue 

serait  en  faveur  de  celte  explication,  puisque  toutes  ces   implosives    finales  ont  abouti  à  unt* 

simple  aspiration  finale  dans  le  mandarin  du  Sud   et  ont  même  disparu,  sans  plus   laisser  d«» 

traces,  en  pékinois.  Au  cas  on  la  solution  qui  je  propose  serait  juste,  il  en  résulterait,  on  le 

voit,   que  certaines  anomalies    apparentes  des    transcriptions  résultent    de   l'embarras  où  la 

pauvreté  phonétique  du  chinois  mettait  les  traducteurs  ;  en  ce  cas  chacun  choisissait  suivant 

des  préférences  personnelles,  et  il  y  avait  naturellement  de  la  marge  pour  bien  des  désaccords. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  poser  les  règles  que  pose  Schlegel   dans  son  Secret  of  the  Chinese 

method,  et  selon  lesquelles  d'une  part  les  consonnes  finales  doivent  être  en  harmonie  avec- 

les  consonnes  initiales  des  mots  suivants,  d'autre  part  A*  final  s'assimile  en  p  devant  p  et 

en  /  devant  /,  /  final  s'assimile  en  A'  devant  A*  et  enp  devant  p,  p  final  s'assimile  en  A-  devant 

A"  et  en  /  devant  /  :  car  ces  deux  groupes  de  t  règles  »  s'excluent  l'un  l'autre,  et,  dans  toutes 

les  assimilations  d'une  série  à  l'autre,  il  ne  faut  voir  que  des  exceptions  dont  on  doit,  dans  la 

mesure  du  possible,  chercher  la  raison. 

(')  On  trouve   aussi  i^  i^  mSI  1£  .'<ie-iui-sseu-liien  ;  rf.  Chinest*  Hecorder,   iSyS.  I.  vi, 

p,    M»8. 
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non  aspirée  (et.  sapra    p.  /,35.  n.  3).  Sou-Wai  (')  peut  donc  être  une  transcription  de  So^d 
mais  a  la  condition  qu  on  ne  veuille  pas  y  retrouver  la  dentale  de  l'original. 

P.  9Ô.  —  La  restitution  Ravani  me  parait  phonétiquement  à  peu  près  impossible. 

P.  94.  -  Pour  m  ^  tchô-kie,  Watters  propose  Takka  ;  mais  les  habitudes  des  transcrip- 
tions, d  accord  avec  les  prononciations  anciennes,  ramenaient  cependant  à  une  valeur  théorique 
de  transcription  tcha  +  kal  (ou  kar).  et  l'original  est  précisément  tchâkar  (cf.  Chavannes 
Documents j  p.  3i5).  '  * 

Pp.  95^.  -  Pour  nm%  Mi-mo-Iio,  dont  le  second  élément  est  à  dentale  finale  et  dont 
le  troisième  caractère,  ho,  a  pour  iniUale  l'aspiration  .  sonore  »  de  la  série  g  hia  il  faut 
naturellement  restituer  Maimàrgh  ;  Mi-mo-lio  en  est  la  transcription  rigoureuse. 

P.  97.  -  •  Ku-shuang-m^ka  or  Ka^a^n^ka  (^  mUM)  (^J-  In  other  treatises  w. 
l.nd  tins  name  wntten  Kuei-sang-ni  (*«  g),  read  Kusamiik.  .  En  transcription  française 
ces  diverses  équivaknces  aboutissent  à  K^ou-chouang-ni-ka,  Kou-san-ni-ka,  Kouei-sanir-ni' 
Kousanmk.  Le  mot  >®  se  lit  généralement  de  nos  jours  A-7a;  mais  il  a  un  certain  nombre  de 
prononciations  subsidiaires  qui  donnent  une  prononciation  actuelle  kiu.  C'était  autrefois  un  mol 
imjon^cheng,  de  prononciaUon  ordinaire  *  klut,  avec  des  prononciations  subsidiaires  '  k'iut 
;  gial.  *  kiiiel  ou  •  k'iuet;  une  note  jointe  au  texte  de  Hiuan-tsang  ramène  pour  le  cas  préseni 
a   une  prononciation   ancienne   •  kiut,   soit  en   prononciation  moderne  kiu  et  non  klu  {^^ 


(•)  La  transcription  que  donne  M.  Chavannes  dans  ses  Documents  est  Sou-hie  parce  que 
le  système  que  suivait  alors  M.  Chavannes,  d'accord  d'ailleurs  avec  la  prononciation  pékinoise 
actuelle,  ne  distinguait  pas  entre  les  finales  ie  et  iai.  Mais  le  départ  reste  très  facile  à  faire 
entre  les  deux  séries.  En  tout  cas,  /i/a/ n'a  jamais  été  à  voyelle  a  comme  le  voudrait  Watters 
Sa  nme  $^  koua  ne  doit  pas  faire  illusion,  car  les  prononciaUons  dialectales  de  koua  les  mot^ 
avec  lesquels  il  rime  et  la  composition  même  du  caractère  indiquent  que  la  finale  actuelle  de 
koua  est  issue  tardivement  d'une  finale  en  ai. 

O  Le  texte  de  Hiuan-tsang  donne  ^  kia  ;  fjjfa  kia  de  Watters  est  une  inadvertance  ou 
une  faute  d'impression. 

^3)  Ce  nom  de  Kiu-chouang-ni-kia  nous  fournit  un  nouvel  exemple  de  l'emploi  devant  une 
situante  d'un  mot  à  implosive  finale  dentale  ;  il  en  a  été  question  plus  haut  à  propos  des  trans- 
criptions d'Açvagupla.  On  pourrait  citer  dans  le  même  ordre  d'idées  ^  ^l|  /="  jB  Tft  tch'a 
che-lo  pour  Taks^çilâ^  où  le   mot  tch'a  est  à  ancienne    dentale  finale,  ou  encore,   devam 
sifflante  dentale,  iZ^W  fa-sou- ton  pour  vastu,  avec  fa  =  ancien  *  vat.  I^  mot  M  a 
en    fournirait  des    exemples  beaucoup  plus    nombreux  s'il  fallait,  comme  le  veut  Schlecel 
iToung-pao,  11,  i,  24  ss.),  voir  dans  ce  mot  un   ancien  *  at.  La  prononciaUon  actuelle  de 
W  a  répond  absolument  aux  valeurs  que  le  mot  a  en  transcription  ;   l'initiale  est  de  série 
^  ying,  c'est-à-dire  qu'en  l'absence  de  semi-voyelles  w  et  y,  comme  c'est  le  cas  ici   il  y 
avait  tout  au  plus  devant  l'ancienne  voyelle  une   très  faible  aspiration.  U  voyelle  était  un  a 
Quant  à  une  consonne  finale,  le  mot,  régulièrement  lu  soit  au  p'ing-cheng,  soit  au  chana 
cheng,  n'en  comporte  pas  en  principe.  Seulement  Schlegel  invoque  qu'en  fin  d'article   le 
ICang  hi  tseu  tien  indique  pour  |SJ  a  une  autre  lecture  |Hj  a  +  !>  [kjo  =ijg  nqo  (cette 
équivalence  ne  parait  plus  juste  en  la  lisant  à  la  moderne  ;  efie  est  exacte  en  réafité*  Bï  a  e l 
ig  ngo  ayant  historiquement  la  même  initiale  de  série  J§^  ying)  ;   or  ^  ngo  est  un  mot  à 
ancienne  dentale  finale,  comme  ^  ko  ;  nous  aboutissons  donc  pour  pf  a  à  une  prononciation 
subsidiaire  qui  était  anciennement  à  peu  près  •  at.  Comme  Schlegel  cherchait  à  établir  cette 
règle  que  les  mots  à  consomies  finales  sont  d'emploi  presque  obligatoire  pour  transcrire  même 
des  syllabes  ouvertes  si  la  voyelle  en  est  brève,  il  admit  que  là  où  |^  a  transcrit  une  syllabe 
à  à  long,  c'est  en  tant  qu'il  se  prononce  au  p'ing-cheng  ou  au  chang-cheng  sans  consonne 
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Une  lecture  kou  ou  k*ou  ne  répond  en  tout  cas  à  /ien  ;  elle  ne  correspond  pas  d*nne  part  à  la 
prononciation  moderne,  ne  représente  pas  par  ailleurs  la  prononciation  ancienne  puisqu'elle  ne 
tient  pas  compte  de  Tancienne  finale  dentale  ;  enfin,  quand  elle  néglige  la  semi> voyelle  y,  elle 
remonte  peut-être  à  une  forme  historiquement  possible,  très  archaïque,  mais  antérieure  alors 
aux  formes  que  les  dictionnaires  nous  indiquent  pour  Tépoque  des  l 'ang  et  en  particulier  de 
Hinan-tsang.  Pour  IfH  chouang,  il  est  sûr  de  même  que  dès  Tépoque  des  T'ang  il  y  avait 
ho-k'eou,  c'est-à-dire  présence  d'une  semi-voyelle  w;  les  transcriptions  et  les  formes  dialec- 
tales sont  d'autre  part  d'accord  pour  distinguer  la  sifflante  initiale  de  chouang  de  celle  de  f^ 
seng  par  exemple  ;  il  n'y  a  qu'à  maintenir  pour  l'époque  des  T'ang  la  transcription  chouang  (*). 
L'initiale  de  "(^  ni  était  de  série  ^  niang,  c'est-à-dire  qu'elle  appartenait  à  une  série 
apparentée  aux  nasales  dentales  initiales  de  série  iJ^  /i/,  mais,  semble-t-il,  devait  être  plus  on 
moins  palatalisée  ou  cérébralisée.  Quant  à  ^  kia,  sa  valeur  de  transcription  bien  connue  est 


finale;  quand  au  contraire  la  syllabe  transcrite  par  a  est  de  voyelle  brève,  c'est  que  a  doit 
être  lu  au  jou-cheng  et  rétabli  historiquement  en  *  at.  Cette  théorie  est  inadmissible  en  ce 
que,  quelle  que  soit  la  lecture  de  M  a,  il  est  bien  certain  qu'à  la  même  époque  et  chez  un 
même  auteur,  cette  lecture  d'un  caractère  d'usage  constant  en  transcription  est  toujours  la 
même.  Toutefois  la  remarque  de  Schlegel  n'est  pas  sans  force,  car  le  texte  cité  par  le 
K'ang  hi  Iseu  tien  dit  que  c'est  précisément  dans  les  textes  bouddhiques  (^  Jf^)  que  |^  a 
a  cette  prononciation  au  Jou-cheng.  Mais  on  voit  d'ailleurs  pourquoi  Schlegel  n'a  pas  fait  état 
de  ce  dernier  argument.  C'est  que  le  texte  en  question  donne  un  exemple  de  cette  pronon- 
ciation au  joU'Cheng  ;  mais  cet  exemple  est  Pif  If^  A-nan,  Ânanda,  c'est-à-dire  justement  un 
cas  où  m  a  transcrivant  une  syllabe  de  voyelle  longue  devrait,  dans  la  théorie  de  Schlegel, 
se  prononcer  sans  consonne  finale  :  en  fait,  Schlegel  cite  le  nom  même  d'Ânanda  {Toung- 
pao,  H,  I,  123),  avec  K}  a  rétabli  en  a  et  non  en  *  a/,  comme  un  exemple  d'une  syllabe  à 
voyelle  longue  transcrite  par  un  mot  sans  consonne  finale  en  chinois.  L'autorité  du  texte  cité 
par  le  Kong  hi  tseu  lien  me  parait,  somme  toute,  assez  faible.  Cette  prononciation  qui  n'ap- 
partiendrait qu'aux  transcriptions  bouddhiques  n'inspire  guère  confiance,  et  le  seul  ouvrage 
qui  la  donne  jusqu'à  préî»ent  est  le  ^  j|^  ^  Tseu  houei  pou,  c'est-à-dire  sans  doute  un 
supplément  au  Tseu  houei  paru  tardivement  sous  la  dynastie  Ming.  D'autre  part  les  syllabaires 
utilisés  par  Julien  emploient  le  plus  souvent  1^  a  pour  transcrire  l'a  simple  du  sanscrit,  et 
ces  syllabaires  ne  donnent  pas  en  principe  de  mots  à  consonnes  finales.  Enfin  la  vraie  carac- 
téristique d'une  prononciation  *  at  pour  pj  a  serait  l'emploi  de  ce  mot  pour  transcrire  or  ; 
c'est  ce  que  nous  avons  vu  pour  S|  ngo,  ancien  *  a/,  qui  transcrit  ar  d*àrbuda  ou  d'or- 
Juna  ;  je  ne  connais  aucun  exemple  semblable  pour  fH  a  (les  exemples  comme  R  IR 
A-choucn  pour  Arjuna  dans  Chavannes,  Religieux  éminenls,  p.  i^.  et  de  même  le 
V^  ^^  fSt  a-feou-la-mo,  adhhuladharmay  qu'invoque  Schlegel,  loc.  laud.,  p.  24,  ne 
font  pas  autorité  parce  que  de  toute  façon  ils  comportent  une  abréviation  et  ne  sont  pas  par 
suite  des  transcriptions  rigoureuses  ;  dans  le  seul  cas  où  Hiuan-lsang  transcrive  adbhula,  il 
adopte  pour  premier  élément  de  sa  transcription  jt§  ngo,  ancien  *  al,  et  non  PJ  a).  Je  pense 
donc  pour  ma  part  que  la  prononciation  ancienne  ù  laquelle  répond  l'emploi  de  P^  a  en 
transcription  est  a  et  non  a/,  et  c'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  devoir  invoquer  les  cas  où 
m  a  est  employé  en  transcription  devant  une  sifQanle  comme  des  exemples  d'assimilation 
d'une  dentale  finale  à  la  sifflante  initiale  de  la  syllabe  suivante. 

(')  Cette  transcription  Kiu-chouang-ni-kia  offre  toutefois  ici  une  particularité  intéressante  : 
une  note  avertit  que  chouang  doit  s'y  lire  au  k^lu-cheng.  Le  mot  ^  chouang  a  une  pro- 
nonciation au  p*ing-cheng  et  une  plus  i*are  au  klu-cheng,  mais,  au  ton  près,  la  pronon- 
ciation est  et  a  toujours    été  la  même  dans  les  deux  cas.   Ces  indications  de  ton  dans  les 
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ka,  mais  dès  l'époque  des  T'ang  le  root  comportait  une  seini-?oyelle  y.  De  même  dans  le 
prétendu  Kouei-sang-ni  qui  se  serait  lu  Kousannik,  il  faut  maintenir  anciennement  la  vocalisation 
en  /  de  kouei  et  la  forme  chouang  faussement  rétablie  par  Watters  en  scuig  ;  ni  est  bien 
anciennement  à  gutturale  fmale,  avec  même  initiale  que  1^  ni.  Les  deux  formes  Kiu-cbouang- 
ni-kia  et  Kouei-chouang-ni  sont  des  transcriptions  très  suffisantes  du  nom  que  les  sources 
musulmanes  écrivent  Kochânyah. 

P.  98.  —  Une  équivalence  Khakan  ou  Kliagan  pour  1%  ff  Ho-han  serait  phonétiquement 
irrégulière,  puisque  ho  est  à  dentale  finale  {^),  et  Téquivalence  )^  P^  Pou-ho  =  Bokhar 
(Boukhara)  reconnue  quelques  lignes  plus  loin  par  Watters  aurait  dû  lui  suggérer  ici  une  valeor 
régulière  de  transcription  khat  ou  khar;  comme  han  est  de  r^tte  initiale  BË  hia  qui  répond 
le  plus  souvent  à  une  gutturale  sonore,  la  valeur  lliéoriqne  de  Ho-han  serait  *  Khat  (ou  Khùr)  -j- 
*  gan,  et  Toriginal  est  précisément  Kharghân  (cf.  Chavannes,  Documents,  à  Vlndex,  «.  v. 
Kharghân).  Pour  Boukhara,  Watters  parait  d'ailleurs  avoir  cru  que  Pou-ho  transcrivait  Bokh  ; 
il  n'y  a  pas  doute  que  Pou-ho  répond  à  la  forme  complète  du  nom. 

P.  99.  —  Le  nom  de  fij  ;Sfe  Fa-ti  ne  peut  pas  représenter  un  original  «  comme  Paptei  t- 
Le  mot  fS^  fa  est  à  ancienne  initiale  sonore  v  et  h  dentale  finale  ;  sa  valeur  de  transci4ptiôn 
est  vat  ou  var;  ;^  ti  est  à  ancienne  initiale  sonore  et  doit  transcrire  en  principe  di; 
l'équivalence  théorique  serait  *  var  -h  di,  non  paptei,  et  l'identification  la  plus  probable  est 
Wardân  (cf.  Chavannes,  Documents,  p.  i34). 

P.  99.  —  Pour  le  nom  de  ,^  !iS  llfi  Wou-na-ho  ou  .%  ^  Ifft  Wou-la-ho,  il  n'y  a  aucune 
raison  de  lire  ga  la  dernière  syllabe  (•)  :  l'équivalence  probable,  ici  encore,  est  khar, 

P.  100.  —  La  forme  Kasannapour  li^^jHS  Kie-chouang-na  est  une  restitution  ari>itraire. 
Comme  l'équivalence  à  Kech  est  certaine,  il  semble  que  dans  kie,  dont  l'équivalence  théorique 
serait  kat  ou  kar,  comme  dans  ^  |&  K'i-che  (où  k'i  est  à  ancienne  dentale  finale)  en  face  de 
^  ti^  K'ia-cha,  nous  ayons  de  nouveaux  exemples  de  l'assimilation  d'une  dentale  finale  à 
la  chuintante  initiale  de  la  syllabe  suivante 

P.  109.  —  Watters  admet  que  ^  RS  Fou-ho  {^)  s'applique  à  la  région  de  Baikh,  mais  nie 
que  Fo-ho  puisse  représenter  Balkh,  Pahl  ou  Vâhllka,  et  croit  qu'ici  encore  nous  avons  affaire 
au  nom  de  Boukhara.  Pour  Fou-ho,  la  Vie  de  Hiuan-tsang  donne  1$  i^S  i|%  Foa-ho-lo, 
Yi-tsing  (Chavannes,  Religieux  éminents,  p.  25)  écrit  ijlji  }%  fil   Fou-ko-lo.  Toutes  ces 


transcriptions  chinoises  sont  un  problème  jusqu'à  présent  insoluble.  Le  même  Tseu  houei  pou 
dont  il  a  été  question  à  la  note  précédente  cite  le  nom  du  Kiu-chouang-ni-kia  en  invoquant  le 
Si  yu  ki,  c'est-à-dire  Hiuan-tsang,  mais  il  commet  la  double  faute  de  restreindre  le  nom  à 
Kiu-chouang,  n'ayant  pas  vu  que  la  transcription  reprepait  après  la  note  qui  indique  le  ton 
de  chouang,  et  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  note,  si  bien  qu'il  prononce  chouang  de 
Kiu-chouang-ni-kia  au  ping  cheng  au  lieu  du  klu-cheng  (cf.  Kang  hi  tseu  tien,  s,  v,  sfH). 
Ceci  n'est  pas  fait  pour  donner  beaucoup  d'autorité  à  la  note  concernant  la  prononciation  de 
W  a  au  jou- cheng. 

(^)  Il  y  a  plusieurs  prononciations  pour  jlft  ho,  mais  le  voisinage  de  Pon-ho  =  Boukhara 
ne  laissait  pas  d'hésitation  ici  sur  la  prononciation  anjou-^heng. 

(•)  Cf.  Chavannes,  Documents,  p.  278.  Watters  a  ^  n^o,  qui  semble  fautif  et  n'aboutit 
pas  non  plus  à  ga,  mais  à  '  a/. 

(3)  Watters,  comme  M.  Chavannes  (Documents,  p.  525  ;  B.E.F.E.-O.,  m,  391)  trans- 
crivent fo  le  mot  ^  ;  ce  me  parait  être  à  l'imitation  de  Julien,  mais  je  crois  bien  que  la 
prononciation  pékinoise  actuelle  est  fou,  et  c'est  la  prononciation  indiquée  par  Giles. 


Digitized  by 


Google 


—  450  - 

fonnes  raniëueut  en  efl'et  à  un  original  '  Vak  -f  khat  (ou  khar  ou  khal)  -h  la  (ou  raj  (^;, 
qui  rappellerait  le  nom  de  Boukhara,  à  une  différence  près  cependant:  la  première  syllabe  doit 
«Hre  ici  à  voyelle  a.  Cette  différence  me  parait  suffisante  pour  qu'on  ne  doive  pas  chercher 
sous  Fou-ho  d'autre  nom  que  celui  qui  doit  normalement  s'y  trouver,  et  qui  est  sans  doute  ici 
une  forme  *  Vakhl  ou  *  Bakhl  foncièrement  identique  à  Vâhlïka,  Pahl  et  Balkh. 

1\  ii-i.  —  C'est  un  des  résultats  les  plus  intéressants  obtenus  par  Wattebs  que  d'avoir 
reconnu  dans  Je  p§  T'i-wei  et  ift  ^J  i*o-li  les  noms  des  deux  marchands  Trapusa  et  Bhallika. 
Il  est  difficile  de  voir  présentement  sur  quelles  formes  dialectales  ces  transcriptions  ont  été  faites, 
mais  l'équivalence  est  certaine.  Le  récit  de  l'érection  du  stûpa,  massacré  dans  la  traduction  de 
Julien,  a  déjà  été  corrigé  par  M.  Cha vannes  sur  les  indications  de  M.  Foucher  dans  B.  E.  F. 
hJ.'O.y  m,  395. 

P.  1 15.  —  Pour  i^  ^  KË  Jouei-mo-t'o,  Julien  avait  suggéré  Jumadha.  VVatters  objecte  que 
jouei  se  lisait  yue  et  propose  «  (juelque  chose  conmie  Yumadha  ».  Jouei  est  en  effet  de  cette» 
initiale  ^  yu  dont  nous  avons  déjà  vu  qu'il  était  difficile  de  déterminer  dès  à  présent  la 
valeur  exacte,  mais  qui  est  distincte  de  la  série  des  mots  actuels  ifl  fou,  A  j'en,  etc.;  d'autre 
part  la  voyelle  a  toujours  été  de  timbre  /,  mais  avec  ho-k*eou,  c'est-à-dire  semi-voyelle  w. 
En  réalité  Jouei-mo-t'o  répond  au  «  Joumathân  »  ou  a  Zamathân  »  d'Ibn  Khordàdhbeh 
(cf.  Chavannes,  Documents, p.  278). —  Quanta  SBjJÉ^  Hou-che  kien,  l'équivalence  avec 
Djouzdjân  ou  le  <i  Juskân  »  de  Wattehs  ne  fait  pas  doute,  mais  comme  hou  a  pour  initiale  une 
aspiration  de  série  |5  hia  susceptible  de  rendre  non  une  palatale,  mais  une  gutturale  sonore, 
et  que  d'autre  part  kien  est  à  initiale  sonore,  ce  qui  répond  à  une  valeur  de  transcription  gan, 
il  faut  supposer  que  la  transcription  a  été  faite  non  sur  Djouzdjân,  mais  sur  une  forme  probable 
*  Gouzgân. 

P.  II 5.  —  Quel  que  soit  l'original  de  ^  ^  Kie-tche,  il  lui  faut  une  finale  gutturale,  et  à 
ce  point  de  vue  une  forme  Gachi  n'est  pas  satisfaisante. 

P.  123-124.  —  1^  question  des  noms  du  Kapiça  était  assez  embrouillée  ;  \V.\ttei\s  vient  de 
l'emmêler  davantage.  Pour  les  formes  MB  $  S(  Kia-pi-che  ou  ^  W  ]IÈ  Kia-pei-che, 
VVatters  rappelle  que  le  nom  sanscrit  est  donné  comme  Karpisaya  et  transcrit  en  chinois  &  Jt 
"^  JJ!^  Kie-pi-cho-ye.  La  forme  que  Wattkrs  adopte  est  Kapis,  et  <«  comme  Kaniska  est 
Kanerka,  de  même  Kapis  peut  être  Kafir,  un  nom  qui  est  conservé  dans  le  moderne  Kafiristan  %. 
11  n'y  a  rien  à  retenir  de  cette  dernière  hypothèse,  au  moins  sous  cette  forme.  A  supposer 
même,  ce  que  je  crois  volontiers,  qu'un  souvenir  du  nom  antique  se  mêle  à  la  désignation 
actuelle,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  désignation  actuelle  est  postérieure  à  l'introduction  de 
l'islam,  puisque  kafir  est  le  nom  bien  connu  dont,  de  l'Afrique  australe  à  Tlndo-Chine 
l'islam  a  appelé  les  mécréants.  11  n'y  a  pas  de  raison  non  plus  de  s'en  tenir  à  une  forme  Kapi> 
que  rien  n'atteste  et  qui  n'est  pas  sanscrite.  La  forme  Karpisaya  est  assez  surprenante,  et  on 
aimerait  à  pouvoir  en  vérifier  l'origine  ;  M.  S.  Lévi,  qui  a  signalé  de  son  côté  la  transcription 
Kie-pi-chô-ye  du  lexique  chinois-sanscril  de  ïjft  e*  Li-yen  (cf.  Comptes  rendus  de  l'Acad. 


(>)  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  j  adopte  ici  pour  ^  fou  son  ancienne  valeur  '  iHik\ 
avec  gutturale  finale.  Le  mot  a  en  effet  également  une  prononciation  au  klu-cheng,  ce  qui 
donnerait  une  valeur  de  transcription  va,  et  à  deux  reprises  Hiuan-tsang  emploie  Ift  i^  na-fou 
pour  transcrire  simplement  naua  (dans  Navasanghàrâma  et  dans  Navadevakula  ;  voir  l'index 
de  la  traduction  Julien)  ;  le  nom  de  i^  |$^  JSt  Na-fou-po,  rapproché  pai*  M.  Chavannes  du 
Sf  AJt  Sin-tch'eng,  «  Ville  Neuve  »,  du  Tang  chou  (cf.  B.E.F.E.-O.,  m,  391),  fournit 
probablement  au  troisième  exemple.  Si  la  lecture  au  k'iu-cheng  se  confirmait,  il  faudrait 
rétablir  comme  valeur  théorique  de  Fou-ho-lo  *  Va  +  khat  (ou  khar  ou  khal)  -f  la  (ou  ra), 
mais  l'équivalence  finale  à  Balkh  n'en  serait  pas  modifiée. 
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des  Jnscript.y  héaiice  de  29  janv.  1899,  p.  19),  donne  comme  équivalent  sanscrit  Kapiça  sans 
rien  dire  de  Karpisaya,  et  d'autre  pari  ij  kie  est  un  mot  '\  labiale  finale  qui  ne  se  prête  pas 
à  une  transcription  de  kar.  Les  deux  formes  Kia-pi-che  et  Kia-pei-che  débutent  par  un  caractère 
sans  consonne  finale;  elles  répondent  donc  bien  à  une  première  syllabe  ouverte  ka.  Pi  et  pe/ne 
t'ont  pas  difficulté,  sauf  que  ^  pi,  à  ancienne  dentale  finale,  nous  fournit  un  nouvel  exemph' 
caractéristique  de  Tassimilation  d'une  dentale  finale  devant  cbuintante.  Par  contre  le  caractèio 
final  est  surprenant,  vu  que  dans  les  deux  formes,  qui  se  trouvent  cliez  des  sanscrilisles 
connue  Hiuan-tsang  et  Yi-tsing,  le  dernier  élément  che  est  à  voyelle  ancienne  /  et  non  a  ;  ces 
transcriptions  sembleraient  donc  répondre  à  un  onginal  *  Kapiçaya  plutôt  qu'à  Kapiça.  îteste  lu 
question  des  rapports  des  noms  de  Ki-pin  et  de  Kapiça  ;  nous  retrouverons  cette  question 
plus  loin. 

r.  i2().  —  Pour  le  nom  énigmatique  de  ^  SS -^  fJj  ^  IÎpI  !^i-pi-to-fa-la-sseu,  Wattehs 
propose  de  prendre  f^  sseii  dans  son  sens  de  •  temple  »,  et  de  voir  dans  le  reste  de  la 
transcription  Çvetavat,  «  une  des  épitliètes  d'Indra  »  ;  le  nom  de  la  «  ville  du  temple  de 
Çvetaval  »  serait  Çvetavat-âlaya.  L'équivalence  de  si-pi-to  et  de  çueia  est  satisfaisante, 
puisque  si  est  à  labiale  finale  et  pi  à  dentale  ;  c  est  une  restitution  qui  a  déjà  été  proposée 
par  Vivien  de  Saint  Martin,  l^a  seconde  partie  qui  ramène  fa-la  à  vat  est  au  contraire 
impossible,  puisque  fa  à  lui  seul  répond  à  un  ancien  '  val  et  qu'il  reste  encore  ensuite  la, 
valeur  théorique  '  lai.  Je  crois  difticile  de  ramener  à  Si-j»i-to-fa-la-sseu  le  ^  ^  4^  ^  ^ 
Sai-pen-ni-lo-sseu  du  Tang  chou,  comme  l'a  proposé  M.  Chavannes  {Documents,  p.  277),  à 
cause  de  la  gutturale  finale  de  sai  (ou  sseu),  bien  apparente  dans  sai  =  çaka,  wou^po-sai 
~  upasaka. 

Pp.  126-127.  —  A  propos  du  mont  Rîf  Kft  ^  A-lou-uao  (Aruiia)  et  plus  loin  dans  sa  notice 
du  f9  ^.  PÉ  Ts'ao-kiu-tch'a,  Hiuan-tsang  parle  du  dieu  ^  8I5  Tch'ou-na  qui  habite  sur  le 
mont  ^  ^  P|S  f3i  Tch'ou-na-hi-lo.  Julien,  se  basant  uniquement  ^ur  les  habitudes  de 
transcription,  avait  rétabli  hypothétiquement  un  Ksunaliila  qui  ne  présente  pas  d'explication 
acceptable.  Watters,  qui  lit  ces  noms  u  Chou-na  »  et  «  Chou-na-si-lo  »,  propose  de  restituer 
«  Chou-na  »>  en  Çuna  et  a  Chou-na-si-lo  »  en  Çunâsïra,  les  deux  noms  étant  familiers  dans  la 
mythologie  indienne  (*).  Peut-être  cependant  serait-il  question  de  Çuna  seul,  et  si-lo  serait-il 
pour  çilâ,  roc  ;  ce  serait  le  nom  du  a  roc  de  Çuna  «.  Ainsi  présentées,  ces  explications  soni 
séduisantes.  Toutefois,  les  indications  des  dictionnaires  et  les  notes  du  .S7  iju  ki,  d'où  W.attehs 
lire  une  prononciation  chou  et  une  prononciation  tch'ou,  ne  paraissent  viser  (|u'une  seuh* 
prononciation  à  explosive  palatale  sonore,  soit  *  dJoUy  et  la  valeur  de  transcription  pourrait 
être  le  ksu  de  Julien  plus  facilement  que  le  çu  de  Watters.  De  plus  la  transcription  si  poui* 
P|5  hi  est  sûrement  fautive  ;  les  indications  mêmes  du  Si  yu  ki  indiquent  la  lecture  hi  et  c'est 
celle  (fue  Watters  a  correctement  adoptée  plus  haut  (p.  106)  dans  le  nom  de  llimatala.  Si 
(Icmc  il  est  possible  à  la  rigueur  cjue  tch'ou-na  repésente  Çuna,  hi-lo  ne  peut  transcrire  ni  le 
second  élément  de  Çunâsïra,  ni  le  mot  çilâ  ;  l'hypothèse  de  Watters,  si  elle  était  juste, 
exigerait  pour  point  de  départ  une  forme  s'écarta nt  de  la  forme  sanscrite  régulière  (*). 


(')  Watters  dit  qu'une  divinité  «  avec  un  nom  connue  celui-là  »  est  encore,  croit-il, 
ft  adorée  dans  certains  distincts  montagneux  au-delà  de  linde  »  ;  il  eût  dû  donner  des 
références.  Quand  de  même  il  ajoute  que  Çuna  était  peut-être  originairement  un  «  sun-god  » 
et  déclara  que  «  the  name  Shun  slill  survives  in  nianchoo  as  the  word  for  Sun  »,  on  se 
demande  sur  quoi  s'appuie  ce  rapprochement  ;  l'anglais  «  sun  »  lui-même  aurait  jiresque 
autant  de  chances  que  le  mandchou  «  shun  »  d'être  apparenté  à  Çuna. 

{^)  On  pourrait  peut-être  invoquer  ici  le  cas  de  K  SL  Hiên-teou  =  Sindhu,  mais  Uièn- 
teou  également  n'a  pas  dû  être  transcrit  directement  du  sanscrit.  Le  passage  de  la  sifllante  à 
l'aspiration  s'expHquerait  d'ailleurs  assez  bien  par  le  voisinage  de  l'Iran,  et  le  voyage  de 
Song  yun  nous  fournil  au  exemple  caractéristique  pour  Masura  (cf.  B.  E.  F.  E.-O.,  ni;  \r*.). 
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P.  129.  —  L'équivalence  de  Jls  13  $  ^  I^i-lo  so-lu  el  de  Pîlusâra  u  est  pas  parfaite.  Pour 
le  deuxième  caractère,  il  faudrait  un  original  /a  ou  ra;  il  semblerait  donc  que  la  transcription 
eût  été  faite  sur  une  forme  incorrecte  pîla.  De  plus  le  dernier  caractère  '1^  lo  est  à  guUu* 
raie  finale,  et  supposerait  une  forme  en  ''sâraka  comme  point  de  départ. 

P.  i5o.  —  Le  nom  du  monastère  fjf  ^  fi  P'i-to-k'ia  ne  s'est  prêté  jusqu'ici  à  ancane 
restitution  satisfaisante  Julien  avait  proposé  sans  grande  confiance  Vailraka;  Watteps  préfére- 
rait Pin^tka.  Il  parait  sans  doute  difficile  de  concilier  pour  ce  nom  toutes  les  indications 
chinoises,  mais  Pindaka  y  répond  vraiment  trop  peu.  D'après  une  note  du  texte,  P'i-to-k'ia 
signifie  «  mâcher  le  cure-dents  » .  Une  autre  note  avertit  également  qu'entre  les  prononciations 
ping  et  p'i  de  ^,  celle  qui  est  visée  ici  est  p'i  Ce  p'/  répond  à  un  ancien  *bi;  1^  io  est  k 
ancienne  initiale  sonore  et  à  consonne  finale  gutturale,  soit  une  valeur  approximative  *dak  ; 
quant  à  i^  k'ia,  l'initiale  est  une  gutturale  aspirée  qui  transcrit  presque  toujours  kha  et 
quelquefois  gha. 

Pp.  i3i-i38.  —  Toute  cette  discussion  sur  l'origine  des  noms  divers  donnés  par  les  Chinois 
à  rinde  est  assez  peu  satisfaisante  ;  beaucoup  de  faits  sont  groupés,  mais  il  faudra  les  mettre  en 
lumière  avec  des  références  plus  précises  et  en  établissant  plus  rigoureusement  les  prononcia- 
tions anciennes  des  caractères  de  transcription  employés,  il  n'est  pas  permis  d'avancer  sans 
citer  aucune  source  à  l'appui  qu't  un  nom  étranger  comme  ICatu  ou  Gachu  semble  avoir  été 
en  usage  comme  nom  de  l'Inde  ».  Je  serais  assez  porté  pour  ma  part  à  admettre  que,  dans 
5Ç  ^  T'ien-tchou,  le  mot  ^  tchou  (ancien  *(chouk)  est  en  effet  abrégé  de  î^  tou  (ancien 
'touk)f  et  qu'il  aurait  dû  en  garder  la  prononciation,  comme  le  veut  d'ailleurs  son  emploi 
dans  Fa-liien  pour  rendre  tak  de  Taksaçilâ.  I^  forme  T'ien-tchou  (T'ien-tou)  elle-même  aurait 
prévalu  contre  ^  ^  Chen-tou  (ancien  *Clien-touk  ou  sans  doute  *Chen-douk)  (*)  uniquement 
parce  qu'il  est  question  dans  le  vieux  Chan  hai  king  d'un  pays  de  ^  ^  T'ien-tou  qu'au 
début  de  notre  ère  on  identifia  fautivement  à  l'Inde  L'ancien  Chen-tou  (*Chen-douk)  doit 
transcrire  régulièrement  une  forme  dérivée  de  Sindhu,  avec  la  même  gutturale  finale  que 
fournit  plus  tard  t^  ^  {h  Yin-t'ô-kia.  Le  pays  de  ^  ^  Kiuan-tou  ne  peut  dans  les  textes 
anciens  rien  avoir  de  commun  avec  l'Inde,  mais  la  confusion  du  nom  du  Kiuan-tou  et  de  celui 
de  l'Inde  a  été  facilitée  par  la  prononciation  ancienne  de  |^,  qui  était  uniquement  y  un  ou 
yuan  d'après  les  dictionnaires  (').  Quant  à  !j$  J^  Hiuan-tou,  ce  n'est  pas  en  principe  une 
transcription;  le  mot  ^  hien  y  a  la  valeur  de  ^  hluan,  «  suspendre  »,  et  le  nom  de  Hiuan- 
tou,  les  «  Passages  suspendus  »,  s'applique  essentiellement  aux  passes  difficiles  par  lesquelles 
on  pénétrait  du  Turkestan  chinois  dans  le  bassin  du  haut  Indus  {^). 

P.  i53.  —  La  traduction  chinoise  de  Kharostha  est  correctement  «  lèvre  d'âne  i,  et  non, 
comme  écrit  par  inadvertance  Watters,  t  oreille  d'àne  ». 


0)  La  véritable  prononciation  de  ^  tou  était  à  sonore  initiale  ;  mais  lorsqu'on  y  vit 
dans  le  nom  de  l'Inde  un  caractère  homophone  de  Wi  tou,  qui  est  à  ancienne  sourde  initiale, 
on  attribua  aussi  à  ^  tou,  dans  le  nom  de  Chen-tou,  une  prononciation  à  sourde  initiale. 

(•)  Le  Kang  hi  tseu  tien  n'enregistre  pas  la  prononciation  kiuan,  que  l'usage  pékinois 
connaît  seule  aujourd'hui. 

(')  Je  ne  crois  guère  à  une  lecture  hien  pour  3^  fien,  encore  qu'on  puisse  invoquer  la 
prononciation  hien  de  f^  hien  ;  mais  dans  ce  dernier  mot.  l'élément  ^  me  parait  plutôt 
jouer  un  rôle  sémantique  que  phonétique.  Quant  au  nom  de  Tangut,  il  en  a  été  proposé  bien 
d'autres  expUcations  ;  cf.  entre  autres  Yule,  Marco  PolOy  éd.  Cordier,  i,  206  (mais  en  tenant 
compte  que  «  Tang-tu-chûeh  »  doit  sans  doute  représenter  simplement  les  «  Tou-kiue  de 
l'époque  des  T'ang  »). 
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Pp.  182-190.  —  Nagar  est  une  restitution  tout  à  fait  insnllisanle  pour  le  j^  4S  A  tt 
Na-kie-lo-ho  de  Hiuan-lsang  (*).  Garantie  par  le  jR  lË  Pj}  tt  Na-k'ien-ho-lo  cité  par 
M.  Chavannes  ('),  la  vieille  équivalence  Nagarahâra  me  parait  s'imposer.  Nagarkok  est  à  peu 
près  inadmissible,  et  il  n'est  pas  besoin  en  tout  cas  de  faire  intervenir  le  mot  <  nàga  qui 
signifie  soleil,  serpent,  montagne,  éléphant  ».  —  La  restitution  hypothétique  Yavakân4a  pour 
m  i$  $t  fê  Ye-po-k'ien-t'o  est  à  abandonner.  On  ne  sait  au  juste  à  quoi  répond  Ye  po  ou 
m  2$  JR  Ye-po-lo  (cf.  Chavannes,  dans  B,E.F.E.-0.,  m,  416,  et  ce  que  j*ai  dit  dans 
B.E,F.E.-0,,  IV,  272,  n.  1),  mais  K*ien-lo  répond  sûrement  à  Gandhâra.  —  Pour  Hi-lo, 
Watters  admet  Tidentification  géographique  à  Hi(j[<}a,  qui  est  universellement  acceptée,  mais 
propose  de. voir  dans  le  nom  lui-même  une  prononciation  locale  hilà  pour  çUây  t  roc  !>;  il  me 
parait  plus  naturel  d'admettre  l'équivalence  linguistique  aussi  bien  que  géographique  de  Hi-lo 
et   de  Hidijia. 

P.  ic^.  —  Kulâla  lok  parait  tout  à  fait  improbable  ;  H  Ar'm,  à  sonore  initiale,  transcrit 
d'ailleurs  régulièrement  go  beaucoup  plutôt  que  ku  ;  il  n'y  a  qu'à  se  tenir  à  l'opinion  ancienne 
qui  ramène  la  forme  donnée  par  Song  Yun  (cf.  Chavannes  dans  B,E.  F.E.-O,,  m,  428,  n.  8) 
au  Gopâla  de  Hiuan-tsang. 

P.  199.  —  Le  J|!^  Pg  ^  K'ien-t'o-lo  des  Chinois  ("*)  est  bien  au  propre  le  Gandhâra,  et 
c'est  aussi  la  valeur  ordinaire  de  $£  ^  fl^j  K'ien-t'o-wei  ;  mais  il  est  assez  difficile  d'établir 
si  cette  dernière  forme,  qui  répond  peut-être  quelquefois  a  Gandhavatî,  est  en  principe  une 


(*)  C'est  par  erreur  que  Julien  u  fait  figurer  à  l'index  de  sa  traduction  une  leçon  plus 
complète  Na-kie-lo-ho-lo  ;  le  texte  donne  seulement  Na-kie-lo-ho  ;  il  faut  corriger  dans  ce 
sens  la  note  de  M.  Chavannes,  dans  B.  E.  F.  E.-O.y  m,  427,  n.   n. 

(*)  Chavannes,  Voyage  de  Song  Yun,  dans  B.  E.  F.  E.-O.y  m,  428,  n.  9.  Aux  passages 
déjà  cités,  on  peut  ajouter  un  texte  de  la  biographie  de  j^  j^  Houei-yuan  au  k.  6  du  Kao 
seng  tchouan.  C'est  peut-être  aussi  Nagarahâra  qui  apparaît  sous  la  forme  ^  |lpj  ^  Na- 
ho-li  dans  le  Kao  seng  tchouan,  k.  2,  fo  18  de  l'éd.  de  Hai  chan  sien  kouan  ts'ong  chou, 
—  Watters  cite  (p.  196)  le  passage  même  qu'avait  déjà  indiqué  M.  f^havannes  {loc.  laud.. 
mais  où  il  faut  lire  Kouan  fo  san  inei  hai  king),  mais  je  ne  sais  comment  il  aboutit  à  Na- 
kie-han-lo  ;  le  mont  Ansu  parait  une  restitution  arbitraire  de  |^  jUtS  ^  A-na-ssea. 

(^)  Le  mot  J^  a  aujourd'hui  une  prononciation  k'ièn  au  sens  de  «  ciel  »  et  une  pro- 
nonciation kân  au  sens  de  «  sec  i>.  Je  crois  que,  dans  la  transcription  de  Gandhâra,  ^  doit  se 
lire  aiyourdh'ui  k'ièn  et  non  kân.  Les  dictionnaires  montrent  en  effet  que  k'ièn  répond  à 
une  ancienne  prononciation  à  sonore  initiale,  qui,  le  mot  étant  au  p'ing-cheng,  a  régulièrement 
donné  aujourd'hui  une  sourde  initiale  aspirée  avec  prononciation  au  hia-ping  ;  ce  A:'ie/i,  le 
ton  à  part,  était  absolument  homophone  du  ^  kien  à  ancienne  initiale  sonore  qu'emploie 
Hiuan-tsang,  mais  le  kien  de  Hiuan-tsang,  étant  au  k'iu-cheng,  a  donné  ai:yourd'hui  un  mot 
à  initiale  sourde  non  aspirée,  selon  une  règle  dont  il  a  été  souvent  question  précédemment. 
C'est  ce  k'ien  ou  kien  avec  ancienne  sonore  initiale  qui  représente  régulièrement  le  gan  de 
Gandhâra.  La  prononciation  actuelle  kân  répond  au  contraire  à  une  prononciation  ancienne 
qui  était  déjà  à  sourde  initiale  et  ne  devait  par  conséquent  pas  transcrire  en  principe  une 
initiale  sonore.  Les  tables  établissent  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  dans  cette  série  de  mots 
*  gan  à  initiale  sonore,  mais  seulement  des  mots  *  gyan  ou  *  gyen  avec  insertion  de  la  semi- 
voyelle  y.  Remarquons  qu'en  indiquant  pour  la  prononciation  actuelle  kân  une  ancienne 
initiale  différente  de  celle  de  /r'/e/i,  les  dictionnaires  sont  d'accord  avec  la  règle  concernant 
les  anciennes  explosives  initiales  sonores,  car  si  kân  était  de  même  initiale  de  k'ièn,  il  aurait 
dû  aboutir  aiyourdhui  non  à  /rân,  mais  à  *  k*ân. 

4^ 
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transcription  de  Gandhavat  (').  C'est  ù  propos  du  Gandhâra  que  Watteks  reprend  la  quesùon 
^u  Ji  ft  Ki-pin,  dont  il  s'occupe  encore  plus  en  délail  pp.  259-2()o.  Avec  celte  étrange  manie 
de  rétablir  sur  les  transcriptions  chinoises  de  prétendus  onginaux  «{ui  ne  sont  ni  hindous,  ni 
chinois  (*),  Ki-pin  est  devenu  |)our  Wattehs  Kapin,  et  nous  sommes  en  présence  de  monstre> 
comme  «  Kapin  Gandhâras  cha».  Il  n'y  a  plus  doute  qu'il  faut  distinguer  entre  le  Kipin  de> 
Han,  qui  est  le  (Cachemire,  et  le  Ki-pin  des  Tang  (saut  pour  Hiuan-tsang),  qui  est  le  Kapiva  pK 
Il  me  semble  d'autre  part  que  la  transcription  d'une  forme  dérivée  de  (^chemire  laisse  à  Jh 
nasale  dentale  finale  de  pin  sa  valeur  de  transcription  possible  /*,  au  lieu  qu'il  serait  un  peu 
anonnal  qu'on  lui  eût  fait  représenter  la  sifllante  de  Kapiça.  —  L'équivalence  de  Ye-po-lo  et 
d'Abâr  est  historiquement  indéfendable;  sur  ce  nom  de  Ye-po-lo,  cf.  supra,  p.  453 —  Il  ne 
parait  pas  «  évident»  que  ^  ^  Che-che,  la  «  Maison  de  pierre  »,  soit  un  autre  nom  de 
Taksavilâ  ;  le  nom,  qui  ^e  rencontre  souvent  dans  les  textes  bouddhiques,  reste  à  identifier.  — 
1^  restitution  Yet  ou  Gai  pour  Ifjj^  (J  Ye-ta(*)  et  f§  fB  Yi-ta  est  inexacte;  ce  sont  dr> 
formes  apparentées  à  ilephthalite  (cf.  Ghavannes,  Voyage  de  Song  Vh/i,  dans  B.H.F.E.-O., 
m,  4o:«).  Les  mots  iflR  ye  et  fg  yi  sont  à  ancienne  labiale  finale;  les  mots  (^  ^a  et  fH  (a 
^ont  à  ancienne  dentale  finale  ;  l'équivalence  à  une  forme  *l!lbdal  ou  'Abdal  est  donc  presque 
absolue.  La  leçon  ^  au  lieu  de  Fj^,  fournie  à  M.  Ghavannes  j)ar  le  Tsin  lai  pi  chou,  est 
certainement  fautive,  car  f||f^  se  |)rononce  ho,  et  la  finale  ancienne  était  dentale. 

P.  2(»3-2oG.  —  Li  traduction  que  propose  Wattehs  pour  le  récit  concernant  le  siûpa  du  L>riot 
à  l'eshavar  dillère  non  seulement  de  celle  de  Julien,  mais  aussi  de  celle  que  M.  Ghavannes  a 
donnée  dans  B.K.F.E.-O.,  m,  4'^i.  Ge  texte  ob.scur  peut  encoie  pnHer  à  controverse:  lc> 
raisons  invoquées  par  Wattebs  ne  me  paraissent  pas  déci.sivo. 


(')  Pour  rinleriirétation  chinoise  du  nom  de  fiandhara  par  gandha,  n  parfum  »,  cf 
B.  E.  F.  F,'0  ,  IV,  iGi.  On  trouve  aussi  ft  PÈ  ifâ  K'ien-t'o  vue  (cf.  B,  E.  F.  E-O,. 
m,  4ii). 

{^)  Watters  introduit  ces  formes  hybrides  mêmes  dans  les  litres  d'ouvrages,  et  le  Lo  yamj 
Ida  lan  ki  par  exemple  est  toujours  appelé  dans  ses  Noies  «  Ka-lan-chi  «. 

(')  Gf.  B.  E.  F.  E.-O.f  IV,  482.  lue  difficulté  nouvelle  est  introduite  par  la  liste  géogi-îi- 
phique  i\u  ':)^  ij  ^  "J^  ^  ^  Ta  fang  ieng  ia  isi  king,  k.  35  (Tripif.  lokyôy  Ê» 
IV,  fi»  5"  w"  et  v«»),  si  son  JS  %  ^  Ki-pin-na  est  bien  le  Ki-pin.  Waiteks  déclare  qu'un 
passage  du  Si  yu  Iche  de  l'époque  des  Souei  montre  dés  cette  époque  le  nom  de  Ki-pin 
appliqué  au  Kapiça  :  malheureusement  il  ne  dit  pas  où  on  peut  retrouver  cette  intéressante 
citation. 

(*)(hiapris  l'habitude  de  lire  ce  nom  Ye-ta.  mais  il  me  parait  qu'à  la  moderne  nous 
devrions  lire  ^a-ta.  Le  premier  caractère  est  pratiquement  inusité  aujourd'hui,  mais  il  se 
trouve,  écrit  ^,  dans  le  K'ang  hi  iseu  iieiiy  avec  la  prononciation  £  y[i\  -}-  t^  [ch\ô  = 
JB  y^i  Gette  équivalence,  en  apparence  inexacte,  est  rigoureuse  de  tous  points,  chô  et  ya 
étant  deux  mots  de  rime  7^  hia  à  ancieime  labiale  finale  ;  la  valeur  approximative  de  trans- 
«riplion  eî»t  '  yap,  sans  que  je  veuille  entamer  ici  une  discu.ssion  sur  la  valeur  de  Tinitiale  et  le 
timbre  de  la  voyelle.  C^onnne  aucun  nmt  de  rime  hia  n'est  à  ma  connaissance  passé  en  pronun- 
riation  moderne  à  yc,  et  que  la  prononciation  ancienne  de  ^  est  portée  comme  identique  à 
celle  de  ^  que  tout  le  monde  lit  aujourd'hui  i/a,  il  me  semble  (|u'on  doit  transcrire  Ya-la, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  en  pékinois  une  tradition  spéciale  pour  une  lecture  ye  de  ^.  Bien  que 
cette  dernière  solution  paraisse  peu  |»robable,  puisque  le  caractère  en  question  ne  figure 
même  pas  dans  le  dictionnaire  de  (îili'^.  j'ai  préfér»-  garder  jusqu'à  plus  ample  informé  la 
transcription  ordinaire  Ye-ta. 
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P.  208.  --  Watters  fait  remarquer  que  le  nom  correctement  transcrit  2$  JH  ^  ^ 
ro-li-che-fou  (*),  Parçva,  par  Hiuan-tsang,  se  retrouve  ailleurs  orthographié  ^  ^  Po-chô, 
ce  qui  pourrait  représenter  la  forme  pâlie  Passo  de  Parçva.  Que  Po-chô  ne  soit  pas  transcrit 
direclement  sur  Parçva,  c'est  aussi  mon  opinion  ;  mais  Toriginal  ne  me  parait  pas  pouvoir  être 
Passo,  puisque  Po-chô,  avec  une  valeur  théorique  de  transcription  *pa  -|-  cha,  nécessite  au 
début  de  la  seconde  syllabe  une  autre  sifflante  que  la  sifflante  dentale  de  Passo. 

P.  212.  —  Il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  à  Manoratha  un  doublet  «  Manonddlia  v. 
(/est  évidemment  par  une  confuMon  graphique  qu'on  trouve  dans  un  texte  ^J  //  au  lieii  de 
^  la  ;  pour  un  autre  exemple  de  cette  confusion,  cf.  B.E.RE.-O.j  iv,  282,  n.  5. 

Pp.  2i2-2i~).  — Wattehs  rejette  délibérément  l'idenlilication  de  Manoratha  du  fft  j^  ^ 
Mo-nou-lo  que  les  listes  bouddhiques  nonmient  conmie  le  21c  patriarche,  et  l'identilication 
olfrirail  ellectivement  de  très  grosses  difficultés.  Toutefois  il  faut  remarquer  que  le  patriarche 
tjui  précède  Mo-nou-lo  est  ^  j^  ^  PÈ  P'o-sieou-p'an-t'o,  ce  qui,  malgré  l'anomalie  du 
caractère  ^  l'o  poui  une  syllabe  à  voyelle  u,  doit  représenter  Vasubandhu.  Or  Vasubandhu 
est  nonmié  par  lliuan-tsang  à  côté  de  Manoratha,  et,  bien  que  la  Hste  mette  Mo-nou-lo  après 
P'o-sieou-p'an-t'o,  tandis  que  Hiuan-tsang  fait  de  Vasubandhu  l'élève  de  Manoratha,  il  me 
semble  que  la  coïncidence  des  noms  pose  un  problème  qu'il  faudra  étudier  en  détail.  Sur  In 
date  de  Vasubandhu,  cf.  B.E.F.E.-O.,  m,  4();  iv,  53-5G.  Le  plus  jeune  frère  de  Vasubandhu 
est  appelé  par  Wattehs  BiUndibhava  (p.  210)  ;  au  lieu  de  ce  nom  étrange,  il  me  paraît  plus 
l»robable  qu'on  doit  adopter  la  restitution  Virincivatsa  de  M.  Takakusu  (^.iï.F.ii'.-O.,  iv,  5i). 

P.  214.  —  Pour  Wattehs,  la  Puskaravati  de  lliuan-tsang  est  «  évidenuuent  »  ie  ^  &  ijt 
Ko-cha-fou  de  Song  Yun.  C'est  une  erreur  ;  Fo-cha-fou  répond  au  i$  /S  ^  Pa-lou-cha  de 
Hiuan-tsang;  cf.  B.E.F.E.-O.,  m,  419.  Pour  ce  nom  même  de  Pa-lou-cha,  il  n'y  a  aucune 
raison  de  rétablir  (p.  217)  un  pseudo-original  <«  Palusha  >. 

P.  21^.  ~  L'explication  de  j^l  ^  ^  Sou-ta-na  par  «  belles  dents  »  n'est  pas  «  evidently 
Nvrong  »  ;  elle  est  en  accord  avec  la  forme  Sudaips^ra  fournie  par  le  Lalitavistara  et  la 
Râsirapâlapariprcchà  (cf.  B.E.F.E.-O.,  m,  41 5). 

P.  219.  —  Je  crois  comme  Wattehs  qu'il  est  difficile  de  ramener  à  une  même  forme  d'un 
seul  original  sanscrit  la  transcription  ^  ^  T'an-t'ô  et  le  $|p  ^  ^  5^  T'an-to-lo-kia  de 
Hiuan-tsang.  Pour  les  restitutions  proposées  antérieurement,  cf.  B.E.F.E.-O,  m,  41 5,  et  les 
léférences  qui  y  sont  indiquées.  La  restitution  Dantaloka  de  .lulien  est  difficilement  admissibi»'. 


(*)  Wattehs  transcrit  P'o-li-^su-lo,  6oit  dans  notre  s\stème  P'o-li-sseu-fo,  ce  qui  reiiférm<' 
plusieurs  inexactitudes.  C'est  une  habitude  prise  par  certaines  sinologues  de  transcrire  />'o 
le  mot  J$  po,  qui  se  prononce  toujours  sans  aspiration  ;  le  résultat  en  a  été  que  Schlegel  a 
l'ait  de  la  prétendue  prononciation  p'o  de  ï$  po  la  base  principale  de  sa  règle  sur  l'emploi 
de  l'aspiration  pour  rendre  r  :  po,  fautivement  lu  par  lui  p'o,  pourrait,  en  tant  qu'aspiré, 
transcrire  pra  {Tonng-pao,  H,  1,  94)  ;  il  n'en  est  rien  en  réalité,  et  la  prétendue  règle  a 
d'autant  moins  d'appui  que  dans  d'autres  mots  invoqués,  comme  PÊ ''o»  M"^  aspiré,  pourrait 
lendre  (ira,  l'aspiration  est  née  tardivement  lors  du  passage  de  la  sonore  initiale  à  la  sourde 
pour  ce  mot  au  p'iny-cheng  ;  les  transcriptions  en  question  ou  bien  ne  sont  pas  rigoureuses, 
ou  le  plus  souvent  n'ont  pas  été  faites  sur  des  oi*iginaux  sanscrits.  Le  Jjl  //  est  à  dentale 
linale,  et  nous  avons  vu  déjà  chez  Hiuan-tsang  d'autres  exemples  de  l'emploi  de  mots  à  dentale 
finale  devant  une  sifflante.  Le  mot  ^  che  se  lit  toujours  che  à  Pékin,  non  sseii  ;  c'est  un 
mot  à  ancienne  labiale  finale,  en  harmonie  avec  la  labiale  initiale  du  caractère  suivant.  Pour 
^,  j'ai  déjà  dit  plus  haut  (p.  45o  n.  i)  qu'il  fallait  le  transcrire  selon  moi  fou  ;  ici  encore 
Hiuan-tsang,  l'employant  pour  va  de  Parçava.  semble  le  lire  à  un  son  antre  que  le  joù-chenif, 
vraisemblablement  au  k'iii'Cheng. 
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à  cause  de  la  valeur  de  ^  lo,  qui  ne  peut  guère  être  en  transcription  à  antre  timbre  qae  a. 
D*aulres  formes  en  »•  ^  jlfe  o  lo-kia  se  retrouvent  d'ailleurs  dans  les  Mémoires,  mais  préci- 
sémenl  dans  des  noms  dont  les  originaux  nous  échappent  encore  {}),  W  me  parait  assez 
probable  que  nous  sommes  en  présence  de  noms  qui  ont  pu  être  sanscritisés  à  un  moment 
donné,  mais  appartenaient  primitivement  à  quelque  langue  étrangère  du  nord-ouest.  Pour 
T'an-t'ô,  les  deux  mots  étant  à  ancienne  sonore  initiale,  et  Vô  comportant  une  gutturale  finale, 
la  restitution  théorique  '  dan  -\-  dâk  serait  en  faveur  de  dandaka  ou  dandika.  1^  forme 
^  (|^  Chan-tch'e  de  Song  Yun  est  vraisen4)lablement  fautive. 

P.  223.  —  Au  lieu  dX'dakhânda  ou  d'IIdakakhan^a,  il  n'y  a  qu'à  adopter  la  forme  *  L  da- 
kabhân(j[a,  doublet  d'Udabhânda  ;  l'idenlificalion  à  Und  ne  parait  pas  douteuse.  Cf.  B.E.F.E-O., 
I,  567,  n.  2. 

P.  227.  —  L'identification  de  Mong-kie-li  à  Alaùgalapura,  Manglaor,  n'est  pas  douteuse. 
Pour  une  nouvelle  mention  de  Mahgalapura,  cf.  J.  A.,  sept.-oct.   1903,  p.  276. 

P.  233.  —  Les  restitutions  pour  |^  ||J  îÉ  ^  Sa-fou-ta-la  ou  H  i^  ^  ^  Sa-fou-ta-tche 
sont  rendues  un  peu  aléatoires  par  l'incertitude  même  de  la  transcription.  La  traduction  c  qui 
donne  tout  •  (—  "^  JE)  est  en  faveur  de  la  restitution  Sarvada  de  Julien  (et  non  Sarvadâ, 
comme  écrit  Watters)  ;  le  Sarvadada  de  ce  dernier  ne  me  paraît  reposer  sur  aucune  autorité. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  assez  surprenant,  si  la  forme  ancienne  était  simplement  Sa-fou-ta, 
Sarvada,  que  Hiuan-tsang  ait  employé  pour  transcrire  da  un  mot  au  jou-cheng,  avec  dentale 
finale,  au  lieu  du  caractère  usuel  pour  présenter  da,  ^'^  fo. 

P.  233.  —  C'est  parfaitement  à  tort  que  Watters,  lisant  ^  ^,  mo-yu,  cherche  dans  ce  mot 
une  transcription  de  mayûkha,  «  brightness,  ray  of  light  »,  au  lieu  de  masnra  qu'avait 
restitué  Julien.  Masura  signifie  lentille  ;  d'autre  part  In  traduction  chinoise  indiquée  pour  le 
soi-disant  mo-ijii  est  5L  teou,  pois,  haricots  en  général.  Enfin  une  glose  qui  revient  à 
diverses  reprises  dans  les  Mémoires  indique  que  dans  les  transcriptions  de  Hiuan-tsang  le 
mot  1]fe  se  prononce  ^  ch  [o]  -h  f|i  [ki\  u,  soit  cliou,  et  Watters  lui-même  a  transcrit 
(p-  io5)  Ifiu  ïê  «  Su-man  »  et  non  Yu-man.  La  précision  même  de  celte  glose  m'empêche 
d'admettre  l'hypothèse  de  M.  Chavannes  B.E.F.E.-O.,  ni,  412,  n.  5  et  6)  selon  laquelle 
dans  les  cas  où  ^  yu  transcrit  su,  çu  ou  su,  c'est  qu'il  a  été  employé  par  erreur  pour 
H  chou. 

P.  245.  —  11  n'y  a  pas  de  pays  de  Kabandha  ;  ce  nom  est  une  restitution  arbitraire  du 
4S  M  l^ïf  Kie-p'an-t'o  de  Hiuan-tsang.  L'original  est  inconnu,  mais  la  première  syllabe 
devait  être  kar  et  non  ka.  Cf.  Chavannes,  dans  B.Ë.F.E.-O.,  m,  398,  n.  3.  —  L'hypothèse 
me  parait  très  vraisemblable  qui  identifie  à  Kumâralabdlia  le  patriarche  Kieou-mo-lo-t'o. 

P.  259.  —  «  Sûan-hui  »  est  une  graphie  fausse  en  système  anglais  comme  en  système 
français  :  il  faut,  en  système  anglais,  Hsuan-hui,  et  pour  nous,  Hiuan-houei. 

P.  261.  —  Les  caractères  y^  "M  ^  M-  Kia-chô-mi-lo  transcrivent  régulièrement  Kaçmîra. 
sans  qu'il  soit  besoin  d'invoquer  «  Kâçyapa-mir  ». 

P.  289.  —  tf  Ja-tsu  »  est  une  faute  d'impression  ;  lire  j  Ta-tsu  ». 

P.  289.  —  Les  renseignements  de  Watters  sur  Mihira  Kula  sont  intéressants,  et  à  rapprocher 
des  observations  de  M.  Foucher  rapportées  par  M,  Chavannes  dans  B.E.F.E.-O.,  m,  417, 
n.  6.  On  remarquera  qu'ici  encore  les  dates  traditionnelles  sont  en  désaccord  avec  les 
données  de  l'ouvrage  sur  les  patriarches,  le  f»J*  ^  HJ  ^  |ft  i^  Fou  fa  tsang  yin  yuan 
king  (Nanjio,  Cataloguent  i34o),  qui  aurait  été  traduit  en  472  A.l).,et  mentionne  cependant 
Mihirakula  dont  le  règne  se  place  dans  la   première  moitié  du  vi**  siècle,  (^elte  date  de    472 


(•)  Cf.  par  exemple  S?  J^  ^  Cha-lo-kia,    ^j  ^  ^  jiS  Ho-lao-lo-kia. 
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est  elle-même  la  principale  objection  à  Tidentification  de  Po-sieoa-p'an-t'o  et  de  Mo-nou-lu 
avec  les  écrivains  Vasubandhu  et  Manoratha  (cf.  supra,  p.  455).  Une  étude  minutieuse  du 
Fou  fa  tsang  yin  yuan  king  pemiellra  seule  dVtablir  si  ce  texte  remonte  bien  intégralement 
à  la  date  qu'on  lui  assigne. 

P.  292.  —  L'original  de  ^fe  "^  ]^  5|5  T'ou-chô-sa-na  n*a  pas  été  rétabli  de  façon  satis- 
faisante ;  mais  le  Tosâsan  de  Wattehs  est  invraisemblable. 

P.  295.  —  Je  ne  partage  pas  les  vues  de  Watteks  sur  l'origine  du  nom  de  Cîna  appliqué  à 
la  Chine  et  me  suis  expliqué  là-dessus,  du  point  de  vue  d'un  sinologue,  dans  B.E.F.E,-0,y  iv. 
145-149  ;  mais  il  serait  à  souhaiter  qu'un  indianiste  reprit  la  question  du  point  de  vue 
hindou.  —  Le  nom  de  a  Chakshu  »,  Caksu,  est  seulement,  je  crois,  une  mauvaise  leçon  pour 
Vaksu,  l'Oxus. 

P.  3oo.  —  La  transcription  ^  ^  H  /St  Chô-to-t'ou-lou  appelle  bien  un  original  Çatadni 
et  non  Çatadure. 

P.  349.  —  L'explication  de  VVatters  concernant  la  «  Musique  sur  la  victoire  du  prince  de 
Ts'in  »  est  décisive.  Tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet  jusqu'à  lui  doit  être  rejeté. 

Il  est  grand  temps  de  clore  cette  longue  série  de  remarques  sur  le  livre  de  VVatters.  A  dessein 
je  me  suis  étendu  sur  les  prononciations  anciennes  du  chinois,  parce  qu'il  y  a  là,  à  mon 
sens,  un  élément  de  premier  ordre  qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  négliger.  Les  travaux  de 
M.  Volpicelli  et  surtout  de  M.  Schaank  ont  beaucoup  éclairé  la  phonétique  chinoise  ancienne  en 
mettant  à  la  portée  de  tous  les  principales  indications  des  t?.bles  du  K'ang  hi  tseu  tien.  Par 
contre,  on  n'a  pas  encore  essayé  de  voir  dans  quelle  mesure  cette  phonétique,  théorique  en 
quelque  sorte,  se  vérifiait  pratiquement  par  les  prononciations  dialectales  et  les  transcriptions. 
C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  me  suis  placé  ici,  et,  si  bien  des  points  de  détail  sont  insuffisam- 
ment expliqués,  si  je  me  suis  à  mon  corps  défendant  contenté  pour  représenter  les  anciens  sons 
chinois  du  système  de  transcription  qui  nous  sert  pour  la  langue  moderne  et  est  tout  à  fait 
insuffisant  pour  des  travaux  de  linguistique,  c'est  que  le  champ  est  encore  presque  vierge  et 
qu'on  ne  doit  s'y  avancer  qu'avec  une  extrême  prudence.  L'exemple  de  Schlegel,  celui 
même  de  Watters  montrent  avec  quelle  aisance  on  laisse  sur  ce  domaine  libre  cours  à  sa 
fantaisie  ;  contre  cette  ignorance  des  principes  élémentaires  de  la  linguistique  chinoise  nous 
devons  enfin  réagir  (*). 

Faibles  pour  la  partie  historique,  mauvaises  au  point  de  vue  des  prononciations  chinoises 
anciennes,  les  Noies  de  Watters  restent  excellentes  pour  l'interprétation  littérale  du  texte  et 
le  commentaire  dogmatique  C'est  là  un  rare  mérite,  et  qui  assurera  à  l'auteur  une  place  très 
honorable  parmi  les  philologues  qui  auront  préparé  l'édition  définitive  de  Iliuan-tsang,  le  jour 
où  ce  Marco  Polo  chinois  trouvera  son  Yule. 

P.  Pelliot. 


(*)  Aucun  sinologue  n'a  jusqu'à  présent  fait  intervenir  en  matière  de  transcription  la 
distinction  des  anciennes  initiales  sourdes  ;  elle  est  cependant  bien  établie,  au  moins  pour  les 
explosives,  et  c'est  à  tort  que  j'ai  moi-même  restitué  naguère  hypothétiquement  une  pronon- 
ciation ancienne  ♦  lat  au  lieu  de  ♦  dat  pour  le  moderne  ^  ta{B,  E.F.E.-0,y  iv,  218).  Tout 
le  Secret  of  ihe  Chinese  melhod  élaboré  par  Schlegel  est  vicié  par  cette  négligence,  et 
reste  d'ailleurs  parfaitement  mauvais  à  tous  points  de  vue  du  début  à  la  tin  ;  quelle  créance 
scientifique  donner  à  un  travail  philologique  qui  range  parmi  les  transcriptions  chinoises 
apocopées  la  forme  ^  :j^  ^  i(ieou-p'an-tch'a,  sous  prétexte  qu'elle  supprime  l's  tinal  de 
«  kumbhândas  i  [Toung-pao,  il,  i,  235),  alors  que  cet  5  final  est  une  marque  de  pluriel 
française  du  mot  sanscrit  kumhhânda  ? 
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L.  Richard.  —  Géographie  de  PEmpire  de  Chine  (Cours  supérieur).  — 
Chang-haï,  imprimerie  de  la  mission  catholique  à  Torphelinat  de  T'ou-si-wè, 
igoô.  In-S^*,  XVlIl-564  pp.  avec  cailes. 

Nous  n  avions  jusqu'à  présent,  en  français,  de  manuel  exact  et  consciencieux  sur  la  Chine 
que  Touvrage  du  P.  Le  ffALL  (').  Mais  ce  n'était  qu'un  ouvrage  de  pédagogie,  un  peu  sobre 
de  renseignements,  encore  que  très  heureusement  complété  par  deux  tables  des  préfectures 
et  sous- préfectures  rangées  par  provinces  et  par  ordre  alphabétique.  L'ouvrage  du  P.  Richard. 
tout  en  conservant  ce  caractère  pédagogique,  s'adresse  à  un  plus  large  public.  Les  personnes 
(|ui  s'intéressent  à  la  Chine  pourront  y  trouver  une  foule  de  renseignements  jusqu'à  présent 
disséminés  dans  des  livres  ou  des  revues  rédigés  en  des  langues  différentes  et  souvent  dif- 
ficiles à  consulter.  Dans  la  première  partie,  il  étudie  les  dix-huit  provinces  de  la  Chine  et,  dan> 
la  seconde,  les  pays  qui  dépendent  de  la  Chine  ou  en  dépendaient  encore  récemment  (Mand- 
rhourie,  Mongolie,  Turkestan  chinois,  Tibet,  Corée,  Formose) 

Au  lieu  d'examiner,  province  par  province,  les  dix-huit  gouvernements  chinois,  comme 
l'avait  fait  M.  i^e  Call,  M.  R.  a  cherché  à  grouper  ceux  d'entre  eux  qui  présentent  des  re.-*- 
semblances  aux  points  de  vue  physique,  historique,  économique  et  pohtique,  et  il  a  ainsi 
déterminé  des  régions,  décrites  séparément,  en  un  même  chapitre.  Chaque  province  est 
étudiée  dans  son  relief,  dans  sa  faune  et  sa  flore,  dans  ses  richesses  minérales  et  agricoles, 
au  point  de  vue  de  sa  population,  de  sa  langue,  de  son  industrie,  de  ses  voies  de  communi- 
cation. L'auteur  a  laissé  de  côté  la  géographie  historique,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  noter  au 
passage  les  grands  événements  qui  ont  modifié  chaque  province  et  influé  sur  les  mouvemenl> 
de  sa  population.  Les  chiffres  donnés  sont  les  plus  récents  que  nous  ayons  (iqoS).  Les  côte> 
sont  étudiées  à  part  et  comme  l'auteur  a  surtout  en  vue  d'être  utile  à  ses  élèves,  futurs  voya- 
geurs et  commerçants,  il  les  décrit  avec  une  grande  précision.  L'emplacement  des  phares, 
les  fonds  d'eau  de  chaque  port,  les  moyens  de  communications,  les  différents  phénomènes 
météorologiques  (typhons,  gelées)  sont  notés  avec  la  plus  grande  exactitude.  Le  livre  1  se 
termine  par  un  exposé  général  de  la  géographie  politique  et  économique.  L'auteur  ne  laisse 
de  côté  aucun  des  rouages  de  l'administration  et  ce  chapitre  sera  d'un  précieux  secours  pour 
ceux  qui  voudront  se  renseigner  sur  ce  monde  si  compliqué  qu'est  le  gouvernement  chinois. 
Ils  y  trouveront  le  titre  de  chaque  fonctionnaire,  ses  attributions,  ses  devoirs.  M.  R.,  au  cou- 
rant de  la  transformation  actuelle  de  la  Chine,  n'a  pas  manqué  d'indiquer  les  projets  de 
réformes  qui  intéressent  l'administration,  notamment  ceux  qui  concernent  l'armée  et 
l'enseignement. 

Dans  le  livre  II,  l'auteur  étudie  brièvement  les  dépendances  actuelles  ou  anciennes  de  la 
Chine.  Quoique  succincte,  cette  partie  de  son  ouvrage  est  excellente  et  les  lecteurs  auront  ain>i 
une  idée  d'ensemble  du  monde  chinois. 

Chaque  chapitre  est  suivi  d'une  bibliographie  indiquant  les  ouvrages  essentiels  à  consulter. 
Le  choix  en  est  judicieux  :  les  livres  les  plus  sérieux  et  les  plus  récents  sont  indiqués  en  bonn<> 
place.  Les  cartes  sont  nombreuses,  claires  et  faciles  à  lire.  Un  tableau  des  préfectures  et  des 
sous-préfectures  des  dix-huit  provinces,  avec  l'indication  de  la  résidence  et  de  la  circonscription 
administrative,  des  titres  et  des  obligations  des  lao-Cai,  un  tableau  des  villes  de  Chine  par 
ordre  alphabétique,  on  lexique  des  principaux  noms  géographiques  chinois,  une  liste  des  titre> 
civils  et  militaires  terminent  le  livre. 

M.  R.  a  complété,  hors  texte,  son  ouvrage  par  une  carte  de  la  Chine  et  un  tableau  général 
de  l'administration  chinoise.  Sur  la  carte  les  noms  sont  romanisés  et  au-dessous  les  caractères 


(')  La  Chine.  —  Géographie  générale  à  t usage  des  écoles  françaises,  Zikawei,   itjoT» 
(a.  B.  E.  F.  E.-O.,  m,  p.  342). 
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cfiiiiois  soiil  leproduils  très  nettement.    Le   tableau  de  l'administration  est  dressé  d'après    le 
Tsin  chen  lou  ,^  1^  H  d'avril  igoS. 

En  somme,  cet  ouvrage  va  être  utile  à  tous  :  aux  élèves  chinois  déjà  avancés  dans  Tétude 
du  français,  pour  qui  il  a  été  écrit,  et  aux  sinologues  à  qui  il  fournira  rapidement  d'utiles 
renseignements.  11  permettra  d'attendre  Ip  moment  on  Ton  pourra  écrire  un  ouvrage  rigoureu- 
sement .«îcientifiqup  sur  la  Chine. 

KmMANIEL  (ilRARh. 


Haute  Asie 


Miisei  Asialici  Pelropolilani  Notitia  vu.  Petropoli,  1900,  in  Izviestiia 
Imperatorskoi  Akademii  Naoïik.  1905  Mart,  t.  xxii  n«  3.  (Bulletin  de 
r Académie  Impériale  des  Sciences  de  5'  Pélersbourg,  t.  xxii  n'^  3, 
mars  190.5).  Tirage  à  part  :  pp.  049-084,  in-4o. 

A  Ttixemple  des  Anglais,  qui  dans  l'Inde  ont  associé  des  pandits  à  leurs  recherches 
scientifiques,  la  Russie  se  met  à  utiliser  les  services  de  ses  Mongols  Bouriates  de  Sibérie 
en  les  initiant  à  la  langue  russe  et  aux  méthodes  occidentales  d'investigation  et  de  travail  ('). 
Sur  la  proposition  de  M.  S.  d*01denbourg,  en  190.3  l'Académie  des  Sciences  de  Si  Péters- 
hourg,  en  1904  le  a  i'.omité  russe  de  l'Association  Internationale  pour  l'Exploration  de 
l'Asie  Centrale  et  de  rExtrème-Orient  »  ont  chargé  deux  jeunes  Bouriates,  étudiants  libres 
de  la  Faculté  des  langues  Orientales  de  S*  Pétersbourg,  Ts.  Jamtsaranov  et  B.  Baradiin,  d'allei* 
lassembler  eji  Transbaïkalie  et  à  Ourga  des  documents  concernant  le  Chamanisme  et  le  folk- 
lore des  Bouriates,  la  religion  et  Ticonograpliie  bouddhiques  en  Transbaïkalie.  Le  compte- 
rendu  analytique  des  manuscrits,  xylographes  et  pièces  diverses  qu'ils  ont  rapporté  au  Musée 
Asiatique  de  Saint-Pétersbourg  fait  l'objet  de  la  présente  notice. 

Durant  les  vacances  de  1905  et  de  1904,  Ts.  .1.  a  recueilli  une  quarantaine  de  manus- 
crits bouriates  et  mongols  au  temple  bouddhique  d'Alar  (Alarskii  Datsan,  gouvememeni 
d'Irkoutsk),  chez  les  Bouriates  d'Aga  (Transbaïkalie)  et  à  Ourga.  Les  ouvrages  bouriates 
paraissent  intéressants  par  le  mélange  de  bouddhisme  et  de  chamanisme.  Ils  montrent 
comment  les  lamas  ont  su  plier  à  leur  doctrine,  sous  le  couvert  de  termes  bouddhiques,  les 
croyances  chamaniques  de  la  foule.  Les  niss.  mongols  contiennent  des  préceptes  de  morale 
bouddhique  ou  des  calendriers  ;  quelques-uns  concernent  l'histoire  du  bouddhisme  en  Trans- 
baïkalie et  en  Mongolie  (histoire  des  Bouriates  Khori,  Annales  de  la  Propagation  du  Bouddhisme 
en  Transbaïkahe  [celui-ci  rapporté  par  B.  BaradiinJ,  biographie  du  premier  khoutoukloUy  des 
Mongols  Khalkhas,  Oundour  (iegen)  ;  d'autres  renferment  des  descriptions  géographiques 
(celle  du  mont  Ou-tai  dans  le  Qian-si,  du  Bogdo-oula  près  d'Ourga)  ;  un  petit  nombre  enfin 
apportent  une  précieuse  contribution  à  la  fois  à  l'histoire  du  bouddhisme  et  à  la  géographie: 
ce  senties  récils  de  voyage  de  pèlerins  bouddhistes.  L'un  de  ceux-ci,  le  lama  bouriate  Lopsan- 
Mijod,  de  idSi  à  1887,  parcourut  la  Mongolie,  la  (^hine,  le  Tibet  et  le  Népal.  Sa  relation, 
traduite  en  russe  par  Gonbo-Japïsybikovilch  Tsybikov  ^cL  la  note  ci-dessous)  n*a  pas  encore  été 
publiée.  In  antre  lama  bouriate  (iontchok  Djap  Zangiiain  visita  les  lieux  saints  les  plus  reculés 


0)  V.  G.  Ts.  Tsybikov.  Sur  le  Tibet  Centrai  dans  les  Izoiestiia  de  la  Société  Impériale 
Husse  de  Géographie,  t.  xxxix,  liv.  3,  190.3.  . 
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du  Tibet,  du  Népal  et  de  Tlnde  d'où  il  revint  en  1904.  Outre  ces  documents.  Ts.  J.  a  réuni 
d'assez  nombreux  matériaux  relatifs  au  folk-lore  des  Mongols  septentrionaux,  épopées  popu- 
laires, légendes,  contes,  chansons,  devinettes,  proverbes  et  souhaits.  Certaines  de  ces  œuvres 
reproduisent  des  traditions  historiques  et  religieuses  (chant  des  lamas  pèlerins,  histoire  de 
Ghono-bâtor,  héros  des  guerres  Kalmoukes  aux  xviieel  xviiie  siècles). 

Les  trouvailles  du  second  voyageur  B  B.  ont  un  caractère  plus  strictement  religieux.  Ce 
sont  des  mss.  tibétains  ou  traduits  du  tibétain  en  mongol  sur  les  Tara,  sur  les  différentes 
cérémonies  du  culte  lamaïque,  un  abrégé  populaire  de  la  Pra/nà-pâramitày  etc.  La  partie 
la  plus  considérable  de  ces  mss.  porte  sur  le  canon  des  proportions  du  corps  du  Buddha  et 
des  divinités  bouddhiques.  B.  B.  a  rapporté  des  ouvrages  entiers  sur  ce  sujet,  des  traités  avec 
figures  et  des  représentations  isolées. 

Souhaitons  que  quelques-uns  de  ces  matériaux  soient  élaborés  comme  ils  semblent  le  mériter 
et  que  de  nouvelles  investigations  viennent  enrichir  encore  les  belles  collections  de  rAcadémie 
des  Sciences  de  St  Pétersbourg. 

G.  Cahen. 


A.  D  RouDNEv.  —  Lektsii  po  grammatikié  Mongol! skago  pi^mennago 
iazyka  tchitannyia  u  1903-190^  akademitcheskom  godou.  Vypousk  I 
(Cours  de  grammaire  de  mongol  écrity  professé  en  1^03-1904^. 
Liv,  1).  St  Pétersbourg,  igoS.  In-S»,  xi  p.  imp.  +  96  p.  lilh.,  1  carte 
et  1  pi. 

Tons  les  dialectes  de  la  langue  mongole  parlée  n*ayant  point  fait  Tobjet  d'études  spéciales, 
il  est  impossible  encore,  suivant  M.  R.,  de  composer  une  grammaire  mongole  qui  précise  l'état 
présent  de  la  langue  et  réponde  aux  exigences  de  la  science.  Pour  donner  aux  débutants  un 
manuel  qui  fôt  au  courant  des  connaissances  actuelles  et  réalisât  un  progrès  sur  les  grammaires 
antérieures,  difficiles  à  se  procurer,  M.  R.  s'est  décidé  à  publier  le  texte  lithographie  des 
cours  qu'il  professe  comme  privat-doceni  à  la  Faculté  des  Lances  Orientales  de  S*  Péters- 
bourg. 11  signale  lui-même  les  améliorations  qu'il  a  pu  apporter  aux  travaux  de  ses  devanciers. 
1^  diversité  des  dialectes  parlés  étant  compensée  par  l'unité  presque  complète  de  la  langue 
écrite,  c'est  de  celle-ci  seule  que  traite  la  grammaire  de  M.  R.  et  il  a  soin  de  marquer  U 
différence  absolue  qui  sépare  la  langue  littéraire  du  langage  courant.  Comme  le  dialecte  des 
Mongols  Khalkhas  orientaux,  ceux  des  environs  d'Ourga  en  particulier,  se  rapproche  le  plus 
de  la  langue  écrite,  c'est  en  mongol  khalkha  que  sont  transcrits  les  sons  correspondants  aux 
mots  Enfin  M.  R.  se  propose  de  donner,  dans  une  deuxième  livraison,  les  règles  de  syntaxe 
qui  manquent  dans  les  grammaires  de  J.  Schmidt  et  de  ses  disciples. 

Une  bibliographie  des  grammaires,  parues  en  langues  européennes,  du  mongol  ancien  et 
moderne,  du  mongol  khalkha,  du  bouriate,  du  kalmouk,  du  dialecte  de  l'ordos  figure  aux 
pages  iv-v  de  l'Introduction.  Les  travaux  en  français  y  tiennent  peu  de  place.  Sauf  une  vieille 
grammaire  du  xvii«  siècle  (Thévenot,  1672)  et  un  simple  aperçu  de  M.  Fefr,  on  n'y  trouve 
que  la  grammaire  de  Vitali-:  et  de  Sercey  pour  le  mongol  khalkha  (•),  dont  M.  R.  adonné  au 
t.  XIV  des  Zapiski  de  la  Section  Orientale  de  la  Société  Imp.  Russe  d'Archéologie  un 


(*)  Le  baron  Vitale  et  le  comte  de  Sercey.  Grammaire  et  vocabulaire  de  ta  Icmgue 
mongole  {Dialecte  des  Khalkhas).  Péking,  1897. 
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coaipte-rendu  peu  flutteur,  et  la  graiimiaire  de  M.  G.  SouLiÉ  pour  le  dialecle  de  Tordos  (*)  que 
M.  R.  qualifie  d\(  ouvivtge  sans  aucune  valeur  scientifique,  contrefaçon  de  la  grammaire  de 
.1.  Schmidt  »,  ce  qui  parait  d'une  sévérité  au  moins  outrée. 

L'introduction  comprend  encore  une  courte  histoire  de  falphabet  mongol.  Les  Mongols  ne 
semblent  pas  avoir  connu  l'écriture  avant  l'époque  de  Tchingis -khan  (1206-122^).  D'après  la 
tradition  et  la  légende,  c'est  sous  le  règne  de  ce  pnnce  que,  pour  la  première  fois,  l'alpha- 
bet ouïgour  servit  à  écrire  la  langue  mongole  (*),  et  il  devint  le  prototype  de  l'alphabet  mongol. 
Vers  le  milieu  du  xiiie  siècle,  le  lama  tibétain  Saskya-Pandita-Gounga-Tchjaltsan  aurait  inventé 
un  alphabet  mongol  imparfait.  Khoubilaï  (1260-1294)  chargea  le  neveu  de  Saskya-Pandita, 
Pakba-lama  de  le  réformer.  Pakba  utilisa  les  caractères  tibétains  pour  composer  l'alphabet  du 
i(  mongol  carré  »  qui  s'écrivait  de  haut  en  bas  et,  comme  le  ouïgour,  de  gauche  à  droite.  Cet 
alphabet  resta  en  usage  durant  l'occupation  de  la  Chine  par  la  dynastie  mongole  des  Yuan 
(i26o-i.">68).  Mais  reconnu  d'une  pratique  incommode,  dès  le  début  du  xive  siècle,  vers  i3io- 
i3ii,  le  lama  Tchoïtchji-otszer,  suivant  M.  A.  M.  Pozdniéev  (^i,  établit  l'alphabet  tel  qu'il  est 
demeuré  jusqu^i  nos  jours. 

M.  H.  a  joint  à  son  Introduction  un  tableau  anatomique  de  l'appareil  vocal  dont  l'utilité  pour 
fétude  du  mongol  paraît  contestable,  et  une  carte  —  celle-ci  très  précieuse  —  de  la  réparti- 
tion géographique  des  groupes  linguistiques  mongols.  11  est  seulement  regrettable  que  l'auteur 
ne  se  soit  pas  servi  de  couleurs  diverses  qui  eussent  accusé  les  divisions  avec  plus  de  netteté 
(|ue  des  hachures  mêlées  et  confuses.  Mais  il  a  pu  mettre  à  profit  les  indications  de  MM.  6. -F. 
Adler,  V.-V.  Bartold,  Kh.-A.  Dorjiev  etC.-.l.  Ramstedt,  au  moment  on  celui-ci  revenait  d'une 
mission  chez  les  Moghols  de  l'Afghanistan  (*).  M.  R.  ne  compte  pas  plus  de  5  millions  de  Mongols, 
qu'il  partage,  d'après  la  langue,  en  Mongols  Orientaux  et  Mongols  Occidentaux.  Il  range 
parmi  les  premiers  :  les  Bonriates  de  Sibérie,  sujets  russes,  répartis  à  l'Ouest  et  à  l'Est  du 
Baïkal  et  les  Bouriates  Bargou  et  Oagour  de  Mandchourie,  les  Khalkhas  qui  occupent  les 
bassins  de  la  Selenga,  de  l'Orkhon  et  du  Kéroulen  depuis  l'Altaï  jusqu'au  Grand  Khingan,  et 
les  tribus  situées  au  S.,  au  S.-E.  et  à  TE.  du  Gobi  :  Ordos,  Tchakhars,  Toumètes,  Khortchines, 
Khartchines,  Outszoumtchines,  Ongniotes,  Kéchiktènes,  Gorlos,  Dourbètes  (^),  etc.  Les  Mongols 
occidentaux  sont  les  Kalmouks  bouddhistes  des  steppes  de  la  basse  Volga,  les  Kalmouks  ou 
Eleutes  de  Dzoungarie,  les  Eleutes  de  TAla-chan  et  du  Koukou-nor,  enfin  des  tribus  encore 
peu  connues  formant,  peut-être,  les  anneaux  d'une  chaîne  aujourd'hui  rompue  :  les  Moghols  de 
l'Afghanistan,  les  Khatchi  sur  le  haut  Indus,  les  Damsoks  au  N.  de  Lhassa,  les  Charaï-gols  et 
les  Chara-iogours  dans  le  bassin  du  Hoang-ho  supérieur. 

La  grammaire  de  M.  R.  traite  d'abord  de  l'alphabet,  des  longues  et  de  l'accent.  1^  ti'anscripUon 
du  son  mongol  voisin  de  ou  par  les  signes  o  eiy  surmontés  d'un  point  est  à  signaler.  Cette  innova- 
tion, due  aux  conseils  de  M.  C.  G.  Salemaxn,  directeur  du  Musée  Asiatique  à  $t  Pétersbourg,  a  pour 
but  de  remplacer  l'ancienne  notation  en  o  et  j^  avec  tréma  qui  laissait  supposer  une  prononciation 
analogue  à  Vo  et  Yu  allemands  infléchis,  à  l'e  et  Vu  français,  sons  qui  n'existent  pas  en  mongol 
khalkha.  Les  lettres  mongoles  spéciales,  le  ng^  le  Isz,  le  tchj\  sont  représentées  par  des  lettres 


')  M.  G.  SoiLiK,  Eléments  de  grammaire  mongole  {Dialecte  ordos).  Paris,  1903. 

«*)  C'est  ainsi  que  sont  composées  les  lettres  des  Khans  mongols  de  Perse,  Argoun  (1289) 
et  Oultszeïtou  (i3o5)  au  roi  de  France,  Philippe  iv  le  Bel. 

{^)  A.  M.    PozDMÉEV.   MongoVskaïa  Liétopis*  Erdéniin  Erikhé.  S»  Pétersbourg,  i883, 
in-8",  p.  326. 

(^)  V.  Bulletin  de  r  Association  Internationale  pour  C  Exploration  de  l'Asie  Centrale 
n»  3,  avril  1904,  p.  9-12. 

O  Ib.,  p.  6-9. 
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russes  dont  la  graphie  a  été  légèrenienl  modifiée.  La  morphologie,  que  rauteur  appelle  ét^mo- 
logie,  a  été  groupée  sous  5  chefs  ;  le  verbe  et  les  formes  verbales  (pp.  .^55),  —  le  substantii 
en  y  comprenant  Tadjectif,  le  pronom  et  les  noms  de  nombre  (pp.  56-84),  —  et  ce  que  MR. 
désigne  d'un  terme  qu'il  juge  lui-même  impropre,  fadverbe,  c'est-à-dire  toutes  les  parties  du 
discours  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  deux  catégories  précédentes  (pp.  80-93».  Il  faut  louer 
M.  R.  d*avoir  rompu  avec  le  système  de  traiter  la  grammaire  d'une  langue  comme  le  mongol 
suivant  les  anciennes  habitudes  de  la  grammaire  latine.  11  commence  par  Fétude  du  verbe, 
forme  d'une  importance  particulière  en  mongol,  et  fait  ressortir,  en  tête  de  chacun  des  chapitres 
ci-dessus,  Tinexactitude  des  mots  <  coiyugaison  r»  et  «  déclinaison  »,  appliqués  au  mongol, 
puisque  des  suffixes  invariables  s'syoutent  à  la  racine  sans  la  modifier  pour  indiquer  les  diffé- 
rentes nuances  de  l'idée.  Verbes,  substantifs  et  adverbes  (au  sens  étendu  du  mot)  sont  classés, 
d'après  leurs  suffixes,  en  :  dérivés  des  verbes,  dérivés  des  substantifs,  dérivés  des  adverbes. 
Dans  le  verbe.  M.  R.  distingue  l'impératif,  le  bénédictif  (ordre  poh),  le  précalif,  le  prescriptif, 
l'optatif,  le  volontatif  et  le  dubitatif.  Les  noms  ont  des  suffixes  correspondants  aux  cas  des 
langues  indo-européennes.  Un  tableau  des  suffixes  et  un  exe  nplo  résument  les  indications 
relatives  aux  trois  parties  (l'exemple  manque  pour  le  verbe). 

G.   Cahkn. 


Japon 

J.  M.  Lemaréchal.  —  Dictionnaire  japonais-français,  Tokyo  el  Yokohama, 
1904;  in-4^,  viii-1008  pp.  ;  8  yen.  —  Petit  dictionnaire  japonais- 
français,  Tôkyô  et  Yokohama,  1904;  pet.  in-16,  1025  pp.  ;  2  yen. 

Nous  ne  possédions  jusqu'ici  aucun  dictionnaire  japonais-français  qui  fui,  je  ne  dis  pas  bon, 
mais  même  simplement  médiocre.  M.  Lemaréchal  vient  enfin  de  combler  cette  fâcheuse 
lacune  et  de  nous  donner  un  dictionnaire,  fort  éloigné  sans  doute  de  la  perfection,  mais  qui 
prendra  rang  à  côté  du  dictionnaire  japonais-anglais  de  Brinkley,  Nanjô  et  Iwasaki,  le  meilleur 
qui  ait  paru  jusqu'ici.  A  vrai  dire,  nous  espérions  mieux  ;  nous  comptions  que,  venant  une 
dizaine  d'années  après  l'ouvrage  de  Brinkley,  celui  de  M.  L.  aurait  marqué  dans  la  lexico- 
graphie japonaise  un  progrès  plus  sensible.  En  réalité  il  l'emporte  surtout  par  des  avantages 
matériels  :  la  commodité  du  format  ;  l'heureux  emploi  des  signes,  qui  permettent  de  distinguer 
inunédiatement  les  mots  d'origine  chinoise  ou  d'usage  savant  ;  le  classement  méthodique  des 
exemples,  qui  sont  répartis  h  la  suite  de  chaque  sens  d'un  même  mot,  au  lieu  d'être  rejetés 
en  bloc  à  la  fin  de  l'article  ;  la  netteté  de  l'impression,  appréciable  en  particulier  pour  les 
caractères  chinois,  qui,  dans  Brinkley,  étaient  trop  souvent  illisibles.  Signalons  encore  une 
innovation,  sur  laquelle  les  avis  seront  peut-être  plus  partagés  :  c'est  la  place  faite  à  l'histoire 
et  à  la  géographie  ;  M.  L.  a  cru  devoir  en  effet  donner  les  noms  *  des  empereurs,  des  prin- 
cipaux shogun,  des  ères  japonaises  (nengô),  des  plus  hautes  montagnes,  des  rivières,  des 
départements,  des  villes  importantes,  etc.  b,  en  un  mot  incorporer  à  son  ouvrage  une  partie 
de  celui  de  M.  Papinot.  L'innovation  sans  doute  a  son  intérêt  ;  mais  jeJa  regretterais  pour  ma 
part  si  elle  avait  eu  pour  conséquence  de  faire  réduire  le  nombre  des  autres  mots. 

Le  gros  reproche  que  je  serais  en  effet  tenté  de  faire  au  dictionnaire  de  M.  L.,  c'est  qu'il 
n'est  pas  assez  riche.  Je  sais  bien  que  l'extrême  richesse  du  vocabulaire  et  la  création  conti- 
nuelle de  mots  nouveaux  rendent  impossible  la  compilation  d'un  répertoire  complet  de  la 
langue  japonaise,  et  je  sais  bien  aussi  que  M.  L.  était  maître  de  limiter  sa  tâche  comme  il 
l'entendait  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins   vrai  que  ce   dont  nous  avons  besoin  aiyourd'hui,  —  et 
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(->sl  m^nie  le  principal  desideratum  de  la  japonologie^  —  c'est  d*un  dictionnaire  aassi  complet 
fjue  possible.  Et  un  pareil  desideratum  n'a  rien  d'irréalisable,  car  il  ne  s'agit  pas  de  dépouiller 
romplélenient  la  littérature  japonaise,  mais  simplement  de  réunir  et  de  coordonner  les  matériaux 
lexicologiques  accumulés  par  les  Japonais  eux-mêmes.  Les  Japonais  possèdent  en  effet  un  nombre 
considérable  de  dictionnaires  généraux  et  un  nombre  plus  considérable  encore  de  dictionnaires 
spéciaux,  dont  le  dépouillement  donnerait  une  énorme  moisson  de  mots.  Mais  le  nouveau  diction- 
naire est  encore  moins  riche  que  celui  de  Brinkley,  lequel  était  basépresque  entièrement  sur  le 
Genkai  q"  ^,  le  premier  en  date  et  le  moins  complet  des  grands  dictionnaires  modernes. 
Depuis  celle  dale  ont  paru,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  le  Nihon  dai-Jirin  H  ^  :>'v;  ^  t> 
de  Mozume  Takaini  #J  ^  r^  Ml  (ÏB94)  et  surtout  le  Kotoba  no  irum/ d'Ochiai  Naobumi 
^  'â*  BË  ^  <*%)9^»  Q"'  renferme  plus  de  100.000  mots.  M.  L.  dit  dans  sa  préface  qu'il  a 
utilisé  ces  ouvrages  :  il  n'y  paraît  pas  as»sez.  On  dira  peut-être  que  M.  L.  a  voulu  s'en  tenir 
aux  mots  d'un  usage  général  et  exclure  systématiquenuMit  tous  les  termes  rares  ou  d'un  carac- 
tère Irop  technique  :   mais  je  ne  sais  pas,  ni  personne,  comment  il   est  possible  de  faire  le 
départ  :  el,  en  admettant  même  que  celte  limite  puisse  être  tracée,  il  faudrait  dire  que  M.  L. 
est  resté  en  deçà.  S'il  est  en   eifet  une   littérature  qui   soit  accessible  au   grand  public,  puis- 
qu'elle lui  est  destinée,  c'est  bien  celle  des  journaux  quotidiens  :  or,  bien  que  j'aie  fait  plusieurs 
fois  l'expérience,  je  n'ai  pas  encore  pu  découvrir  un  seul  article  de  tête  d'un  grand  journal 
japonais  dont  tous  les  mots  se  trouvent  dans  le  dictionnaire  de  M.  L.  Je  n'en  veux  nullement 
conclure  que  le  choix  de  M.  L.  a  été  mal  fait,  mais  au  contraire  qu'il  était  impossible  à  faire, 
et  que  dès  lors  mieux  eût  valu  accueillir  tous  les  mots  qui  se  présentaient  sans  exiger  d'eux 
au  préalable  leur  état-civil.  En  pareille  matière  l'excès  de  richesse  ne  saurait  être  un  défaut. 
On  comprendra  du  reste  que  ce  que  je  viens  de  dire  est  moins  une  critique  à  proprement 
parler  que  l'expression  d'un  regret.  J'en  exprimerai  un  autre  encore  :  c'est  qu'à  la  différence 
de  Brinkley,  M.  L.  n'ait  pas  cru  nécessaire  de  donner,  à  côté   des  caractères  chinois,  l'ortho- 
graphe des  mots  en  kana.  Cette  orthographe  est  doublement  intéressante  :   au  point  de  vue 
linguistique,  parce  qu'elle  a  conservé  bien  souvent  des  traces  de  formes  ou  de  prononciations 
disparues  ;  au  point  de  vue  pratique,   parce  que  sa   connaissance   est  indispensable  pour  les 
recherches  dans  les  dictionnaires  purement  japonais.  Remarquons  que  la  réforme  du  kana- 
zukaiy  édictée  récemment  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  ^'),  ne  s'applique  qu'aux 
mots  dérivés  du  chinois,  et  qu'au  sur(>lus  elle  n'a  obtenu  jusqu'ici  qu'un  médiocre  succès. 

Je  comprends  moins  encore  que  M.  L.,  revenant  aux  errements  de  Hepburn,  ait  inscrit  les 
verbes,  non  pas  à  la  base  indicative  en  u,  e-ru,  /-m,  par  laquelle  ils  sont  ordinairement  dési- 
gnés, mais  à  la  base  indéfinie  :  car  je  ne  puis  pas  supposer  que  M.  li.  partage  l'erreur  de  ceux 
qui  confondent  la  base  indéfinie  avec  le  radical  verbal  (^).  Le  choix  de  la  base  sous  laquelle 
il  faut  désigner  les  verbes  est  limité  à  la  base  indéfinie  el  à  la  base  indicative,  car  ce  sont  les 
seules  qui  puissent,  dans  certains  cas,  s'employer  sans  l'agglutination  d'aucun  sufïixe  (^)  ;  mais, 
tandis  qu'un  verbe  à  la  base  indéfinie  ne  peut  terminer  qu'un  membre  de  phrase  et  que  son 
temps  et  son  mode  restent  en  suspens  jusqu'à  ce  que  le  verbe  de  la  phrase  principale  soit 
connu,  la  base  indicative  peut  au  contraire  se  suffire  entièrement  à  elle-même  et  servir  de 
verbe  à  une  proposition  indépendante.  Ce  n'est  donc  pas  sans  d'excellentes  raisons  qu'elle  est 
employée  par  presque  tous  les  lexicographes  et  les  grammairiens  pour  désigner  les  verbes. 
M.  L.  en  mettant  les  verbes  sous  la  base  indéfinie  a  voulu  peut-être  éviter  la  confusion  possible 
entre  les  verbes  de  la  i^e  conjugaison  en  eni,  comme  shaberu,  «  bavarder  »  (base  indéfinie, 


^ 


•)  V.  B.E.FE'O..  m  (i9o3i,  p.  355. 

(*)  (.f.  Cha.mbehl.\in,  a  handbook  of  colloqnial JapanesCy  2*^  éd.,  p.  146,  note. 
(5*)  Encore,  dans  les  verbes  de  la  i«*e  conjugaison  du  moins,  la  base  conditionnelle  se  con- 
tond-elle  avec  l'impératif  présent. 


T   V  ^  ao. 
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shaberi),  el  tes  verbes  de  la  2'*,  comme  hotnerii,  ^  louer  »  (base  ind.,  home).  Dans  le 
dictionnaire  Briukiey  par  exemple,  cette  confusion  est  souvent  possible,  aucun  signe  ne  per- 
mettant de  reconnaître  les  conjugaisons  :  il  y  est  obvié  quelquefois,  mais  non  d'une  manière 
générale,  en  donnant  pour  les  verbes  de  la  2»  coi^ugaison,  à  côté  de  la  forme  «  colloquiale  » 
en  eru,  la  forme  en  iiru  propre  à  la  langue  écrite.  Cest  du  reste  une  méthode  qui,  au  point  de 
vue  linguistique,  est  déplorable  :  car  la  forme  en  uni  de  la  langue  écrite  est  la  forme  attri- 
butive, non  la  forme  conclusive  des  verbes  de  la  2»  conjugaison,  laquelle  est  en  ii  ;  et  les 
dictionnaires  japonais,  (|ui  pi*ennent  tous  comme  base  les  formes  de  la  langue  écrite,  citent  les 
verbes  sous  cette  seconde  forme  :  le  verbe  «  manger  »  (langue  parlée,  iaberu),  par  exemple, 
est  toiyours  donné  sous  la  forme  lahu,  jamais  sous  la  foi'me  iaburn.  \jtx  disposition  adoptée 
par  M.  L.  évite  sans  doute  toute  confusion  (*)  :  mais  il  serait  bien  préférable  de  distinguer  les 
mots  de  la  2"^  et  de  la  3c  coiyugaisons  par  une  simple  disposition  typographique,  par  exemple 
en  écrivant  tabe-ru,  kari-ru. 

Mais  le  défaut  vraiment  grave  du  dictionnaire  de  M.  L.  est  de  faire  trop  souvent  des  sens 
divers,  parfois  même  très  rapprochés,  d'un  même  mot,  autant  de  mots  différents,  .\insi  M.  L. 
ne  distingue  pas  moins  de  2j  verbes  sasu  :  pour  lui,  dans  des  phrases  comme  ai  ni  béni 
wo  sasu,  •  ajouter  de  la  couleur  rouge  à  Tindigo  »,  o  yu  wo  sasu,  «  verser  de  Teau 
chaude  »,  kikai  ni  abura  wo  sasu,  «  huiler  une  machine  (m.  à  m.,  verser  de  Thuile  sur 
une  machine)  »,  eivo  hon  ni  sasu,  a  insérer  des  images  dans  un  livre  t ,  nous  avons  affaire  à 
quatre  verbes  distinct.s  !  Brinkley  ne  distinguait  que  deux  sasu,  Tun  signifiant  «  to  point  out,  to 
indicate  »  et  Tautre  «  to  pierce  through  »  :  et  encore,  si  Ton  remarque  combien  ces  deux 
sens  sont  voisins  Fun  de  Tautre,  serait-on  en  droit  de  soutenir  quMl  n'y  a  en  réalité  qu'un 
seul  verbe  sasii.  L'exemple  n'est  pas  unique:  pour  n'en  citer  qu'un  autre,  M.  L.  distingue 
également  23  verbes  kake-ru  :  n*est-il  pas  évident  cependant  que  si,  dans  des  phrases  comme 
kabe  ni  hashigo  wo  kakeru,  «  placer  une  échelle  contre  le  mur  »,  ho  wo  kakeru, 
t  hisser  la  voile  d,  kimono  wo  sao  ni  kakeru,  «  suspendre  son  habit  à  une  perche  »,  mira 
wo  hana  ni  kakeru,  «  répandre  de  l'eau  sur  les  fleurs,  arroser  »,  dai  ni  môsen  wo 
kakeru,  •  étendre  un  tapis  sur  la  table  »,  kubi  wo  gokumon  ni  kakeru,  <  exposer  la  tête 
d'un  criminel  (décapité)  »,  etc.,  nous  traduisons  kakeru  par  des  mots  différents,  nous  n'en 
avons  pas  moins  affaire  à  un  seul  et  même  verbe  ?  Si  à  chaque  mot  d'ime  langue  correspondait 
exactement  un  mot  d'une  auti^e  langue,  nous  n'aurions  précisément  pas  besoin  de  dictionnaires  : 
des  vocabulaires  suffiraient.  1^  tâche  du  lexicographe  doit  être  au  contraire  de  chercher  à 
ramener  au  plus  petit  nombre  possible  les  distinctions  de  sens  véritablement  irréductibles  et  de 
montrer,  par  un  groupement  ingénieux  et  logique  des  différents  sens  d'un  même  mot, 
comment  tous  déiivent  graduellement  de  la  signification  originelle  et  fondamentale  de  ce  mot. 
Si,  par  exemple,  de  ce  que  dans  la  phrase  kasa  wo  sashiie  ame  wo  yokeru,  «  se  pré- 
server de  la  pluie  en  ouvrant  son  parapluie  »,  sashiie  doit  être  rendu  en  français  par  <  en 
ouvrant  »,  nous  allions  conclure,  avec  M.  L.,  qu'il  existe  en  japonais  un  certain  verbe  sasu 


(*)  M.  L.,  aussi  bien  dans  son  introduction  que  dans  le  corps  même  du  dictioimaire,  fait 
du  verbe  nejiru,  «  visser  »,  un  verbe  de  la  3e  conjugaison  (base  ind.,  neji)  au  lieu  de  le 
ranger  dans  la  i^^  (base  ind.,  nejiri).  Il  existe  bien  dans  la  langue  écrite  un  verbe  nezu, 
nezurUy  neji,  neji,  nezure,  dont  la  forme  colloquiale  correspondante  serait  en  effet /le/i-ni. 
neji,  neji,  neji-re  et  c'est  avec  la  base  indéfmie  de  ce  verbe  qu'ont  été  formés  les  composés 
neji'kugi,  neji-nuki,  neji-komu,  neji-mawasu,  neji-mukeru,  neji-taosu,  qui  sont  tous 
d'un  usage  courant.  [I  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  verbe  est  fort  rare,  même  dans  la  langue 
écrite,  puisque  les  dictionnaires  n'en  citent  qu'un  seul  exemple  emprunté  à  VUji  shûi  mono- 
gaiari  ;  la  forme  usuelle,  dans  la  langue  écrite  comme  dans  la  langue  parlée,  est  nejiru, 
nejiri  (r«  conjugaison)  :  on  dit  toujours  nejilta,  nejiranai,  etc.,  el  non  nejita,  nejinai... 
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<|ui  signifie  «  ouvrir  »  ou  «  tenir  ouvert  »,  nous  commettrions  une  grosse  erreur.  La  vérité 
est  tout  autre,  lorsque  nous  avons  à  nous  protéger  contre  une  averse  au  moyen  d'un  para- 
pluie>  nous  devons  d*abord  t  ouvrir  »  notre  parapluie,  puis  le  t  diriger  •  vers  le  ciel.  Pour 
désigner  Taction  totale,  de  ces  deux  actions  également  indispensables  la  langue  française 
choisit  la  première  et  dit  «  ouvrir  »,  tandis  que  la  langue  japonaise  choisit  la  seconde  et  dit 
«  sasu  •  (*).  Voilà  ce  qu'il  faut  constater  et  ce  qu'il  est  vraiment  intéressant,  au  point  de  vue 
sénlantique,  de  constater.  Prenons  encore  un  autre  exemple,  tout  proche  de  celui-là.  Dans  le 
fait  de  fermer  une  porte  qui  s'ouvre  à  l'intérieur  et  qui  joue  sur  des  gonds,  nous  pouvons 
considérer  deux  choses  :  ou  bien  le  résultat,  qui  est  la  fermeture  de  la  porte,  ou  bien  le 
mouvement,  qui  consiste  à  la  «  pousser  »  en  avant.  Or  c'est  le  résultat  que  nous  considérons 
quand  nous  disons  «  fenner  la  porte  o,  mais  c'est  le  mouvement  que  la  langue  japonaise 
considère,  lorsqu'elle  dit  lo  wo  sasu.  Conclurons-nous  donc  encore  de  là,  avec  M.  L.,  qu'il 
existe  un  verbe  sasu  signifiant  «  fermer  9  1  Nullement,  car  les  Japonais  n'emploieraient  jamais 
le  mot  sasu  si,  au  lieu  d'une  porte  tournant  sur  des  gonds,  il  s'agissait  de  shôji  ou  de 
karakami,  c'est-à-dire  de  cloisons  mobiles  glissant  dans  une  rainure.  Ainsi  nous  arrivons  à 
la  conclusion  que,  dans  kasa  wo  sasu  et  dans  to  wo  sasu,  c'est  bien  à  un  même  verbe  que 
nous  avons  affaire,  mais  que  le  génie  différent  de  la  langue  française  nous  permet  de  le  traduire 
dans  un  eus  par  couvrir  «  et  dans  l'autre  par  t  fermer  b.  N'est-ce  pas  plus  satisfaisant  que 
de  nous  proposer,  comme  le  fait  M.  L.,  l'énigme  de  deux  verbes  sasu,  morphologiquement 
identiques  et  sémantiquement  contradictoires  ? 

Le  petit  dictionnaire  de  poche  est  fort  bien  fait  ;  M.  L.  a  donné  le  plus  grand  nombre 
possible  de  mots,  au  détriment  des  exemples  :  mais  comme  il  fallait  de  toute  nécessité  choisir 
entre  les  deux,  nous  croyons  que  le  choix  qu'il  a  fait  était  le  bon. 

Cl.-E.  Maître. 


Généralités 


Hrugmann.  —  Abrégé  de  grammaire  comparée  des  langues  indo-euro- 
péennes,  traduit  par  J.  Bloch,  A.  Cuny  et  A.  Ernout  sous  la  direction  de 
A.  Meillet  et  A.  Gauthiot.  Paris,  Klincksiek,  igoS.  ln-80,  xxii-856  pp. 
et  5  tableaux. 

Il  n'est  pas  douteux  que  parmi  les  études  de  granmiaire  comparée,  ce  sont  celles  qui  portent 
sur  la  famille  indo-européenne  qui  ont  été  poussées  le  plus  loin  et  qui  peuvent  servir  de 
modèle  aux  autres.  Par  elles  un  trésor  immense  de  faits  bien  établis  a  été  rassemblé  :  surtout 
les  méthodes  s'y  sont  défmies  et  affinées,  les  questions  y  ont  pris  un  caractère  à  la  fois 
spécifique  et  général  qu'elles  n'ont  dans  aucun  autre  domaine  à  un  tel  degré.  Le  résultat  est 
que  le  linguiste,  quel  que  soit  le  groupe  qu'il  entende  étudier,  se  dispensera  difficilement  de  se 
tenir  au  courant  de  la  recherche  et  des  résultats  essentiels  obtenus  par  la  grammaire  com- 
parée de  l'indo-européen.  U  manquait  jusqu'à  présent  au  public  français  un  bon  manuel  où  il 
pût  se  renseigner  sur  l'étal  présent  de  ces  études;  la  traduction  de  l'Abrégé  de  Grammaire 
comparée  des  langues  indo-européennes  de  M.  K.  Brugmann,  le  grand  linguiste  de  Leipzig, 


(*)  Dans  d'autres  cas,  la  langue  française  fait  le  même  choix  que  la  langue  japonaise,  et  dit 
par  exemple  <  dresser  une  tente  j»  de  préférence  à  t  déployer  une  tente  ». 
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dont  l'apparition  a  suivi  immédiatement  celle  de  Toriginal,  vient  heureubenient  combler  cette 
lacune.  L  apprenti  linguiste  y  trouvera,  rassemblés  et  bien  classés,  tous  les  faits  acquis  et 
toutes  les  questions  que  posent  les  principales  langues  du  groupe.  En  joignant  à  ce  livre 
l'admirable  Introduction  à  rétude  comparative  des  langues  indo-européennes,  de 
M.  A.  Meillet,  qui  lui  donnera,  plus  que  le  manuel  de  M.  B.,  une  vue  d'ensemble  du  système 
grammatical  de  l'indo-européen  en  même  temps  qu'une  initiation  aux  principes  généraux  de 
la  linguistique,  il  se  trouvera  armé  pour  entreprendre  l'étude  d'autres  familles  de  langiffes  : 
il  saura  y  classer  les  faits  avec  précision  et  découvrir  les  questions  vraiment  intéressantes.     . 

l'ne  des  clioses  qui  frapperont  le  plus  dans  ces  ouvrages  celui  qui  n'a  pas  subi  l'appren- 
tissage linguistique  par  la  grammaire  indo-européenne  sera  l'absence  totale  du  point  de  vue 
etbnographique.  Et  certes  il  serait  téméraire  de  décider  à  l'avance  et  pour  tous  les  cas  que 
ces  deux  ordres  de  faits  sont  kans  lien  réel  et  ne  peuvent  s'éclairer  réciproquement  à 
l'occasion  :  mais  il  existe  sur  leurs  rtlalions  des  préjugés  qu'il  importe  de  faire  disparaître  ^^i 
l'on  veut  que  Tune  et  l'autre  science  y  gagnent.  C'est  à  la  ruine  de  ce  préjugé  que  la  gi*am- 
maire  de  l'indo-européen  doit  ses  plus  récents  et  ses  plus  importants  progrès. 

On  sait,  et  l'un  des  meilleurs  linguistes,  M.  VVackerna(.ei,,  a  récemment  rappelé,  dans  une 
conférence  lue  en  séanre  publique  à  l'Académie  de  (ioltingen  ('),  quelles  étaient  sur  ce  point  les 
tendances  de  la  génération  qui  fonda  la  linguistique  indo-européenne.  Pour  elle,  une  langue 
était  l'expression  caractéristique  d'une  race  ;  et  les  variétés  dialectales  correspondaient  aux 
rameaux  issus  d'une  même  souche  ethnique.  Aussi  F.  Mûller  divisait-il  les  langues  de  la 
terre  suivant  les  caractères  anthropologiques  des  races  qui  les  parlent  :  il  y  avait  les  langues 
de  races  à  cheveux  laineux,  à  cheveux  plats,  à  cheveux  bouclés.  De  même  les  linguistes 
allemands,  fondateurs  de  la  grammaire  comparative,  admettaient  l'existence  d'un  peuple  aryen 
primitif  dont  les  peuples  ((ui  habitent  l'Inde,  la  Perse  et  l'Europe  sont  sortis,  et  dont  les 
caractères  physiques,  psychologiques  et  moraux  ont  été  hérités  par  ses  successeurs. 

Il  s'en  suivait  nécessairement  qu'à  chaque  mouvement  linguistique  devait  correspondre  un 
mouvement  de  population.  Tel  peuple  envahissait  la  territoire  de  tel  autre,  et  le  peuple  vaincu 
perdait,  en  môme  temps  (|ue  sa  langue,  toutes  les  caractéristiques  anthropologiques  ou  morales 
de  sa  nationalité  antérieure. 

C'est  de  cette  façon  qu'on  interprétait  l'extension  des  langues  indo-européennes  et  Ton 
voyait  dans  la  parenté  des  idiomes  germaniques  et  sanskrits  le  signe  de  la  descendance 
a  aryenne  i»  des  Germains.  Pourtant  nombre  de  faits  connus  s'opposaient  à  cette  vue  des 
choses  :  ainsi  les  conquêtes  de  l'allemand  en  pays  slave,  de  l'arabe  en  Syrie  et  dans  toute 
l'Afrique  du  iNord,  de  l'espagnol  dans  TAraéritiue  du  Sud,  do  français  au  Canada,  de  l'anglais 
aux  Etats-Unis  et  ailleurs,  enfin  l'extension  ancienne  du  latin  en  Europe,  toutes  conquêtes 
linguistiques  qui  supposent  de  très  faibles  mouvements  de  population. 

De  même,  ces  linguistes  en  arrivaient  à  nier  la  légitimité  théorique  d'un  fait  aussi  courant 
que  l'emprunt;  Max  MCller  disait  par  exemple  :  «  Du  dictionnaire  anglais  le  savant  peut,  par 
l'analyse,  éliminer  des  éléments  celtiques,  normands,  grecs  et  latins  ;  mais  il  n'est  pas  entré 
une  goutte  de  sang  étranger  dans  l'organisme  de  la  langue  anglaise.  »»  On  connaît  de  même 
la  guerre  que  Grimm  menait  contre  l'introduction  de  mots  français  en  allemand,  pour  maintenir 
purs  de  tout  mélange  la  langue  aussi  bien  que  le  sang  germaniques. 

En  réalité,  l'emprunt  est  un  des  phénomènes  les  plus  nécessaires  et  les  plus  fondamentaux 
de  l'histoire  des  langues.  Qu'on  songe  au  stock  hébreu,  grec  et  latin  que  le  christianisme  a 
répandu  en  Europe,  et  au-delà  ;    au  stock  hindou  et   arabe  que  l'Islam  et  le  Bouddhisme  ont 


(*)  Cf.  NachriciUen  non  der  kônigl.  Gesellschaft  der  Wissenscliaf'ten  zu  Gôttinyen, 
geschùftliche  Mittheilungen.  hefl  2(5  nov.  1904),  p.  (jo-ii."):  Sprachtausch  und 
Spractimisrliung  von  .1.  WAt:KEBNAr,EL. 
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répandu  en  Afrique  et  en  Asie.  Mais  Temprunt  ne  se  borne  pas  à  des  influences  aussi  ççéné- 
rales:  il  porte  jusque  sur  l'essentiel  d'une  langue.  L'allemand  lui-même  a  emprunté  des  noms 
de  parenté  «  papay  marna,  tante,  onkel,  cousine  »  aussi  bien  que  des  morphèmes  comme 
a  i-eren  »  au  français.  Les  noms  de  nombre,  surtout  sous  l'influence  des  relations  commer- 
ciales et  de  l'impôt,  voyagent  extrêmement  loin.  Le  nom  de  nombre  «  mille  »  en  pei*san  a 
passé  d'un  côté  dans  l'Hindoustan,  de  l'autre  en  arménien,  dans  les  langues  du  (^ucase,  en 
hongrois,  peut-être  en  finnois,  et,  par  le  tzigane,  jusqu'en  Carniole*. 

A  la  vérité  ces  faits  ne  pouvaient  échapper  aux  linguistes  dont  nous  parlons,  mais  ils  ne  se 
posaient  pas  la  question  de  savoir  si  le  passé  lointain  ressemblait  à  celui  que  l'histoire  et 
l'expérience  contemporaine  nous  permettent  d'atteindre.  Ils  pensaient  (ju*il  y  avait  eu  à 
l'origine  un  peuple  indo-européen  a  primitif  b,  pur  et  de  développement  complètement  auto- 
nome, et  que  les  échanges  et  mélanges  linguistiques  dont  nous  parlons  ne  s'étaient  produits 
que  plus  tard,  dans  une  période  toute  différente  et  qui   était  la  période  liistorique. 

Ces  idées  ont  heureusement  été  abandonnées,  au  moins  en  linguistique  indo-européenne  :  on 
s'est  enfin  rendu  compte  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  ni  de  langue  primitive  ;  on  s'est  rendu 
compte  aussi  que  l'histoire  des  langues  n'est  pas  celle  des  peuples,  et  que  l'étude  des  langues 
et  l'élude  des  peuples  avaient  tout  à  gagner  à  se  détacher  Tune  de  l'autre.  Sur  ces  points 
il  n'y  a  plus  dans  l'esprit  des  comparalistes  attachés  à  l'étude  de  Tindo-européen  aucune  con- 
fusion ;  et  il  a  fallu  l'occasion  d'une  séance  solennelle  pour  que  l'un  d'eux,  et  non  des 
moindres,  crût  bon  d'y  revenir.  De  telles  revues  ne  sont  pas  sans  intérêt  cependant  ;  ce  qui 
pour  les  uns  n'a  qu'une  valeur  purement  historique  peut  être  pour  d'autres  nn  rappel  opportun 
et  une  leçon  à  méditei-. 

J.  Bloch. 


Ollo  Jkspkrskn.  -  -  Lehrbuch  der  Phonetik,  Irad.  allemande  de  M.  Hermann 
Davidsen.  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  1904  ln-8°,  iv-254  pp.,  index 
et  2  tableaux. 

On  sait  quels  progrès  oui  été  accomplis  depuis  quelques  années  par  les  études  de  phonétique  ; 
un  sait  aussi  combien  les  études  de  linguistique  y  ont  gagné,  combien  elles  peuvent  y  gagner 
encore  Aussi  l'apparition  d'un  bon  manuel  doit-elle  être  saluée  avec  reconnaissance  par  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  phénomènes  du  langage.  M.  Jespersën,  qui  est  l'un  des  maîtres  des 
études  phonétiques,  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  danois,  qu'il  vient  de  nous 
rendre,  remanié  en  vue  d'un  public  plus  étendu,  dans  une  traduction  allemande.  Laissant  les 
problèmes  théoriques  pour  un  autre  volume  (Questions  fondamentales  de  la  Phonétique), 
il  a  su  nous  donner  un  manuel  pi*atique  d'un  richesse  de  faits  rarement  obtenue  sous  un  si 
mince  volume,  et  pourtant  d'une  lecture  aisée. 

Ce  caractère,  il  le  doit  non  seulement  à  la  clarté  de  la  langue  du  traducteur  et  à  l'excellence 
de  l'impression,  mais  à  des  mérites  intrinsèques  qui  valent  d'être  notés.  D'abord  l'auteur  s'est 
donné  pour  tâche  de  supprimer  tout  ce  qui  n  intéressait  que  le  danois  pour  amplifler  tout  ce 
qui  touchait  au  français,  à  l'anglais  et  à  l'allemand  ;  c'est  dans  ces  trois  langues  presque 
uniquement  que  sont  pris  ses  exemples;  en  apparence,  on  pourrait  presque  dire  qu'il  n'étudie 
qu'elles  seules.  Son  livre  n'est,  par  un  certain  côté,  qu'une  description  métliodique  et  compa- 
rative de  ces  trois  phonétiques  ;  il  porte  donc  sur  des  réalités  connues  en  grande  partie  de 
tout  lecteur.  Cela  est  une  des  originalités  du  livre  :  et  cela  n'augmente  pas  seulement  l'intérêt 
de  la  lecture,  c'est  une  des  caractéristiques  de  la  méthode.  Pour  rester  en  contact  avec  la 
réalité,  l'auteur  s'est  imposé  comme  règle  presque  universelle  de  ne  parler  que  des  sons  qu'il 
a  entendus  souvent  et  en  divers  endroits  et  de  ceux  qu'il  a  su  imiter  lui-même  à  la  satisfaction 
des  gens  pour  qui  ils  éluienl  naturels.   Ce  souci  donne  à  son  analyse  une  délicatesse  et  une 
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précision  vraiment  rares  ;  mais  pour  conserver  ce  cachet  de  réalité,  Fauteur  s'est  volontaire- 
ment dispensé  le  plus  possible  d'une  terminologie  spéciale,  source  de  clartés  trompeuses  et 
d'innovations  inutiles.  Il  l'a  remplacée,  évitant  du  même  coup  les  descriptions  vainement 
diffuses,  par  un  système  algébrique  «  analphabélique  »,  (|ui  représente  par  des  chiffres  et 
des  lettres  les  différentes  positions  des  organes  articulatoires.  Car  c'est  dans  les  organes  de  la 
phonation,  et  non  dans  l'impression  auditive,  ni  dans  l'acoustique  théorique,  ni  dans  les 
expériences  de  laboratoire  que  M.  J.  étudie  les  phénomènes  phonétiques  :  or  chacun  comprend, 
et  chacun  peut  avec  un  peu  d'exercice  reproduire  les  différentes  positions  et  articulations  qui 
déterminent  des  sons  déterminés  :  de  là  une  possibilité  de  contre-épreuve  personnelle  qui 
ajoute  encore  à  la  clarté  et  à  l'intérêt  du  livre. 

Ëniin,  te  plan  même  est  lumineux  et  neuf.  Avant  d'étudier  les  sons,  dont  les  plus  simples 
sont  encore  des  complexes  (v.  §  112),  il  prend  un  à  un  les  organes  qui  concourent  à  la  phona- 
tion et  définit  leurs  rôles  suivant  leurs  positions  et  leurs  mouvements.  Après  celte  analyse, 
l'auteur  procède  à  la  synthèse,  c'est-à-dire  qu'il  étudie  le  résultat  du  concoui's  de  plusieurs 
organes,  au  même  moment  d'abord  —  ce  sont  les  phonèmes  dits  simples  — ,  puis  dans  plusieurs 
moments  successifs  —  étude  des  groupes  de  sons,  de  la  quantité,  de  la  syllabe,  de  l'accent 
d'intensité,  du  ton.  Enfin,  considérant  chaque  langue  comme  un  ensemble,  il  cherche  par  de^» 
tableaux  caractéristiques  à  nous  définir  les  m  bases  articulatoires  »  respectives  des  trois  langues 
sur  lesquelles  son  examen  a  porté. 

On  voit  par  là  quelle  rare  vigueur  manifeste  la  méthode  de  M.  J.  Au  travers  d'une  abon- 
dante information,  c'est  l'intelligence  des  phénomènes  généraux  qui  livre  la  clef  des  faits  de 
détail.  Ceux-ci,  mal  défmissables,  presque  inobservables  parfois,  —  comme  par  exemple  le^ 
faits  de  mouillure,  la  distinction  de  n  suivi  de  jod  et  de  n  —  prennent  chacun  leur  valeur  et 
leur  direction  déterminée  dans  l'ensemble  du  système.  De  là  ce  souci  d'employer,  à  côté  de 
l'alphabet  phonétique  international,  un  système  de  transcription  «  analphabélique  »,  difliculté 
pour  un  débutant,  mais  qui  sera  vite  écartée.  L'habitude  de  considérer  dans  un  son  donné, 
non  son  impression  auditive  et  le  caractère  par  lequel  il  se  transcrirait  dans  une  langue  quel- 
conque prise  pour  base,  mais  uniquement  les  positions  de  la  langue  et  de  la  voûte  buccale,  avec 
leurs  écartements  relatifs,  est  une  habitude  essentielle  à  prendre,  et  qui  vaut  un  effort.  Il  est 
toujours  possible,  dans  une  enquête,  de  se  dispenser  en  fait  de  cette  transcription  comme  aussi 
bien  d'un  alphabet  tel  que  celui  de  l'Association  phonétique  internationale  (V.  le  Maître 
Phonétique).  Et  s'il  est  vrai  que  récemment  encore,  un  élève  de  M.  J.  a  pu  donner  une 
excellente  description  phonétique  des  langues  eskiino  eu  se  servant  de  ces  symboles,  il  est 
vrai  aussi  que  le  plus  souvent  dans  la  pratique  il  y  aura  tout  avantage  à  employer  les  signes 
à  la  fois  les  plus  simples  et  les  plus  rapprochés  possible  de  l'usage  scientifique,  en  somme  les 
plus  lisibles  pour  le  plus  grand  nombre  de  gens.  Mais  il  est  indispensable  pour  qu'une  descrip- 
tion soit  exacte  et  utilisable,  d'abord,  et  bien  entendu,  qu'elle  soit  fondée  sur  une  enquête 
faite  uniquement  d'après  l'oreille  et  indépendamment  de  toute  tradition  écrite,  et  aussi 
qu'elle  s'accompagne  d'une  analyse  minutieuse  et  méthodique  des  caractéristiques  phonétiques 
équivalant  en  somme  aux  signes  «  analphabétiques  »  de  M.  J.  C'est  ainsi  seulement  et  qu'on 
arrivera  à  apprendre  les  sons  d'une  langue  étrangère  de  façon  à  les  reproduire,  et  que  les 
linguistes  pourront  reconnaître  les  phénomènes  essentiels  qui  expliquent  les  rapports  et 
l'histoire  des  dialectes. 

.1.  Bloi.h. 
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Notes  bibliographiques 

—  M.  Paul  Dou.MEK  a  fait  parailrt;  ses  «  Souv<Miirs  »  sur  Lfndo-Chine  française  (Vuibert  el 
Nony,  if)o5,  in-40).  l/onvrage,  plus  spécialement  destiné  à  la  jeunesse,  est,  avant  tout,  selon 
riieureuse  expression  de  M.  VyKUi.Kns«5K  i|ui  en  a  publié  un  long  comple-rendu  dans  la  Revue 
pédagogique  de  sept.  h)od,  une  niagnifiijue  «  levon  de  personne  ».  il  a  été  couronné  par 
r  Académie  Française  et  a  obtenu  la  médaille  d'or  de  la  Société  de  géograpbie. 

—  En  i()oi,  M.  Alleyne  Ir^land  fut  nommé  «  colonial  Commissioner  »  de  TTuiversité  de 
Cbicago  el  chargé  de  préparer  un  rapport  d'ensemble  sur  Tadministralion  coloniale  dans  tout 
le  Sud-Est  de  l'Asie.  Son  rapport,  (jui  n'occupera  pas  moins  de  dix  à  douze  volumes,  mettra 
cpialre  ans  à  paraiti-e.  En  attendant,  la  série  des  articles  qu'il  a  écrits  au  Times  de  Londres 
et  à  l'Outlook  de  New- York  au  cours  de  son  séjour  en  Extrême-Orient  vient  d'être  réunie 
sous  le  titre  de  The  Far~Hasiern  Tropics  (Westminster,  (lonstable,  i()o5).  Il  y  passe  en 
revue  Hong-kong,  le  Nord-Bornéo  britannique,  Sarawak,  la  Birmanie,  les  Etats  malais  fédérés, 
les  Etablissements  des  Détroits  (Singapour»,  Java,  les  Philippines  et  Tlndochine  française, 
l/impression  qu'il  a  rapportée  de  sa  visite  à  notre  colonie  est,  somme  toute,  excellente.  Deux 
remarques  nous  semblent  surtout  bonnes  à  retenir,  venant  de  la  part  d'un  témoin  aussi  désin- 
téressé. L'une  est  toute  en  faveur  de  la  transformation  opérée  dans  l'union  indochinoise  au 
cours  de  la  dernière  décade  :  «  En  décembre  1896,  .H.  P.  Doumer  fut  nommé  gouveiMieur 
général  de  l'Indochine.  Il  trouvait  là  une  place  (office)  relativement  insignifiante  ;  quand  il  la 
quitta,  cinq  ans  plus  tard,  il  en  avait  fait  l'un  des  ))ostes  les  plus  importants  et  les  plus  actifs 
dont  dispose  le  Gouvernement  français..  »  (p.  ido).  1/autre  esta  l'honneur  des  relatifs  progrès 
de  notre  esprit  public  :  a  Pour  ceux  qui  sont  familiers  avec  l'histoire  de  la  France  d'outre-nier, 
le  spectacle  du  gouverneur  général  d'une  colonie  française  réalisant  des  réformes  radicales  en 
dépit  d'une  forte  opposition  locale  est  chose  aussi  nouvelle  que  sati.sfaisante  {refreshing) . 
Que  les  autorités  de  la  méti'opole  aient  laissé  les  mains  libres  à  M.  Doumer  en  Indochine  et 
au  général  Galliéni  à  .Madagascar,  et  que  ces  messieurs  aient  gardé  assez  longtemps  leurs 
postes  pour  aller  jusqu'au  bout  de  leurs  plans,  le  fait  doit  paraître  presque  miraculeux  h  qui- 
conque sait  à  quel  point  les  intrigues  politiques  se  cachent  sous  la  surface  de  la  vie  coloniale 
française.  Ce  mélange  de  politique  et  de  colonisation  est  l'écueil  sur  lequel  presque  toutes  les 
entreprises  coloniales  de  la  France  sont  venues  se  perdre  ;  el  même  si  l'on  pouvait  démontrer 
que  l'œuvre  de  M.  Doumer  était  pire  que  ne  le  croit  son  pii*e  ennemi,  ce  serait  encore  un 
symptôme  extrêmement  rassurant,  au  point  de  vue  de  la  politique  coloniale  de  la  France,  qu'il 
lui  ait  été  loisible  de  l'accomplir»  (p.  i55  6;. 

—  Sous  le  titre  de  LAri  khmer,  Documenis  recueillis  el  classés  d'après  les  sculptu- 
res originales,  restitulions,  moulages  réunis  au  Trocadéro,  M.  H.  La  .Nave  a  réuni  une 
très  utile  collection  de  140  photographies  directes  et  l'a  ftiit  précéder  d'une  introduction  in- 
titulée :  Réflexions  el  élude  sur  iart  A'/i/îier,  qui  nous  a  paru  écrite  dans  un  style  ampoulé 
el  confus.  Elle  eiU  assurément  gagné  en  précision  à  connaître  les  travaux  récents  de 
M.\J.  Aymonier  et  Lunet  de  Lajonquière,  et  l'auteur,  tout  en  s'en  tenant  à  la  traduction  de  Hé- 
musat,  reprise  depuis  par  M.  P.  Pelliot  {B.E.F.E.-O.,  Il,  p.  i-y.3),  était  libre  de  ne  pas 
prendre  le  Tchen  la  fong  l'on  ki  pour  un  honnne.  Il  y  aurait  également  plus  d'une  réserve 
à  faire  tant  sur  les  légendes  des  photographies  que  sur  cei'taines  restitutions  au  moins  risquées. 

—  M.  le  D"*  H.-J.  Wehkli,  de  Zurich,  a  publié,  comme  supplément  au  vol.  XVI  de  \  Interna- 
tionales  Archiv  fur  Ethnographie  (Leiden,  1904),  une  importante  contribution  à  V Ethnologie 
der  Chingpaw  (Kachin)  de  la  Haute-Birmanie  (in-40,  71  )».,  une  carte  el  5  planches). 

—  Archives  coloniales  :  Inventaire  sommaire  de  la  correspondance  générale  de  la 
Cochinchine    {1686-1863),  par  V.  Tamlt,  chef  de  bureau  au  Ministère  des  Colonies  (Paris, 
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Challamel,  igoS,  8»,  3o  p.)  :  «  On  y  trouvera  l'analyse  des  papiers  originaux,  lettres  et  mé- 
moires reçus  par  le  pouvoir  souverain  depuis  nos  premières  tentatives  en  Cochinchine  jusqu'à 
la  conquête. . .  »,  au  total  le  contenu  de  six  registres  et  d*environ  1200  feuillets.  Particulière- 
ment suggestives  sont  (p.  19-20  •  les  notes  confidentielles  du  ministre  relatives  à  TexpéditioD 
projetée  en  (iocliinchine  sur  les  instances  de  Tévèque  d'Adran  et  par  lesquelles  le  gouvernement 
de  Louis  XVI  révoque  sous  main  sa  promesse  (d.B.E.F.E.-O.,  î,  p.  261).  On  ne  saurait  trop 
louer  M.  Tantlt  de  son  intelligente  initiative. 

—  Dans  le  BuUelin  de  géographie  historique  et  descriptive,  1906,  n»  i,  p.  45,  M.  E. 
Aymonier  propose  quelques  identifications  de  noms  de  lieux  portés  sur  les  cartes  publiées 
par  M.  Marcel  dans  le  Siam  Ancien  de  M.  Fournereau. 

—  Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des  Etudes  indo-chinoises  de  Saigon  (n©  4B,  2« 
semestre  1904»  publie  le  texte  et  la  traduction  de  Tinscription  gravée  sur  le  tombeau  que 
l'empereur  Minh-m§ing  fit  élever,  au  pied  de  la  montagne  de  VTnli-l^  (province  de  Châu-doc), 
à  la  mémoire  du  grand  mandarin  Thoâi-ngoc-Hixu  :  ce  travail  eût  gagné  à  être  d'abord  soumis 
à  un  sinologue  compétent. 

—  Notre  collaborateur,  M.  C  Duroisëlle  a  commencé  à  publier  dans  le  vol.  Il,  n9  1  du 
Buddhism  (Rangoon,  oct.  1906)  une  traduction  anglaise  du  Commentaire  pâli  du  DhammO' 
pada.  Le  premier  conte,  celui  de  Cakkhupâla,  est  paru. 

—  Ce  serait  de  la  part  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  un  excès  de  modestie  coniinaut 
à  l'ingratitude  que  de  ne  pas  au  moins  signaler  le  sujet  de  la  seconde  partie  du  dernier 
volume  des  Studi  ilaliani  di  Filologia  indo-iranica.  Nous  avons  déjà  rendu  compte 
du  travail  de  M.  A.  Ballini  sur  le  Pahcaçati-prabodha-sambandha  (B,  E.  F.  E.-O.,  i\\ 
p.  1092).  Sous  le  titre  de  «  Congrès  des  Etudes  de  i Extrême-Orient  à  Hanoi,  »  le  profes- 
seur comte  L.  Pcllb  y  note  ensuite,  de  la  plume  et  de  l'objectif,  les  souvenirs  de  son  voyage, 
en  compagnie  du  professeur  Nocenlini,  jusqu'en  Indochine.  Il  en  a  rapporté  des  impressions 
originales  où,  grâce  au  don  divin  de  l'enthousiasme,  les  préoccupations  de  l'archéologue  et 
du  lettré,  du  c^irtographe  et  de  l'historien,  s'associent  de  façon  aussi  agréable  que  substantielle 
aux  soucis  du  touriste,  amateur  de  pittoresque  et  appréciateur  du  progrès  moderne. 

—  M.  H.  Oldënberg,  l'éminent  indianiste  de  Kiel,  vient  de  donner,  sous  le  titre  de  Veda- 
forschung  (Stuttgart  et  Berlin,  1906,  8<^),  une  histoire  des  éludes  védiques  qui  en  résume 
tout  le  passé  pour  en  mieux  préciser  l'avenir.  Ces  cent  pages  foiment  un  précieux  complément 
à  la  Religion  des  Veda  du  même  auteur,  dont  M.  V.  Henry  nous  a  déjà  donné  la  traduction 
française  (Cf.  B.  E,  F.  E.O.y  m,  p.  96). 

—  La  belle  collection  des  Harvard  Oriental  Séries  s'est  enrichie  de  deux  nouvelles 
publications  ;  l'une,  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  est  due  à  la  plume  érudite  de 
M.  A. -A.  Macdonell,  le  professeur  d'Oxford,  et  nous  donne  le  texte,  la  traduction  et  le 
commentaire,  établis  selon  toutes  les  règles  de  la  critique  moderne,  de  la  Brhad-devatà, 
attrihuted  to  Çaunaka,  a  summary  of  the  deities  and  myths  of  the  Biig-  Veda  :  l'autre 
est  une  nouvelle  traduction  anglaise  du  fameux  drame  sanskrit  Mrcchakafikâ  {Le  Chariot 
de  terre  cuite)^  où  M.  A.-\V.  Ryder,  suivant  l'exemple  donné  par  M.  C.  R.  Lanman  pour 
la  Karpûramahjari  (cf.  B.E.  F.  E.'O.,  iv,  p.  4139)  s'est  efforcé  de  rendre  au  nf  la 
physionomie  du  texte  original. 

—  Signalons  dans  le  vol.  xviu  des  Indogermanische  Forschungen  (Strasbourg)  un 
article  de  M.  A.  Meillet,  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  et  actuellement 
professeur  au  Collège  de  France,  qui  fournit  une  explication  nouvelle  et  enfin  satisfaisante  des 
Nominatifs  sanskrits  en  -/.  M.  Meillet  démontre  que  cette  forme,  jusqu'ici  expliquée  par 
Tanalogie,  n'est  pas  moins  phonétique  que  le  type  en  -k  et  représente  même  la  forme 
normale. 
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—  Tne  discussion  aussi  intéressante  que  courtoise  s>st  engagée  entre  MM.  Pischbll  et 
Oldenbkrg  au  si\jet  de  Uorigine  du  symbole  chrétien  du  poisson.  Tel  est  le  titre  de 
l'article  par  lequel  M.  P.  a  posé  la  question  dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de 
Berlin  (1905,  p.  006):  il  voit  dans  cet  emblème  un  souvenir  de  Fantique  avatar  sous  lequel 
Visnu  sauva  jadis  Manu,  le  pAre  du  genre  humain,  du  déluge  ;  des  Brahmanes  il  aurait  passé 
aux  Bouddhistes,  et  par  ceux-ci  du  Turkestan  jusqu'en  Occident,  où  le  Christianisme  naissant 
l'aurait  adopté.  C.ette  migration  de  symbole,  déjà  entrevue  par  M.  A  de  Gubematis,  serait 
ainsi  «  transportée  des  vertigineuses  haaleirs  de  la  mythologie  comparée  sur  le  terrain 
solide  de  la  philologie  indienne.  »  M.  0.  n'en  est  pas  plus  persuadé  que  nous  et  se  demande 
dans  un  article  de  la  Z.  D.  M.  G.  (i()o5,  p.  5'i5),  sous  le  titre  de  AUindisches  und 
Chrislliches,  si  l'emblème  ne  doit  pas  plus  simplement  sa  fortune  au  fameux  acrostiche 
*t/0'j;  (  =  'IvîTov;  XotTr^;  0ioj  vto;  tvjt^o)  tout  com»n3  Verdi  (=:  Vittorio  H^mmanuele  rè 
d'italia)  fut  un  temps  le  symbole  du  pati  iotisme  italien. 

—  Dans  le  Muséon  (vi.  n»  ô  4,  u)o5),  M.  L.  de  la  Vallke  Poussin  reprend  sous  la 
forme  d'un  plaidoyer  Pro  Mi naye/f  conive  M.  Oldenberg,  la  question,  encore  si  embrouillée, 
des  deux  premiers  «  conciles  p  bouddhiques  :  ses  conclusions,  oîi  il  lient  compte  des  deux 
théories  en  présence,  sont  d*une  judicieuse  modération. 

—  Le  Giornale  délia  Socielà  Asiatica  Haliana  (vol.  xvm,  1906)  publie,  sous  la  signature 
de  M.  L  Si'ALi,  le  texte  et  la  traduction  du  Lokalattvaniriiayay  de  Hanbhadra.  Cet  opuscule 
donne,  en  i5o  strophes,  une  curieuse  apologie  du  Jaînisme  fondée  sur  la  contradictoire  vanité 
des  autres  religions  et  philosophies  de  l'Inde. 

—  Le  beau  volume  du  Journal  of  the  Royal  Asialic  Society  pour  1905  ne  compiend 
[>as  moins  de  5o  articles  de  fond,  dont  une  douzaine  consacrée  par  M.  M.  Fleet,  Grierson, 
KiELHORN,  Hœrnle.  Bapson,  etc..  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  de  l'Inde.  Parmi  ceux  qui 
touchent  en  quelque  façon  l'Indo-Chine,  nous  avons  déjà  mentionné  celui  de  M.  Barnett 
[supra,  p.  2Ô5';  signalons  encore  celui  de  M.  Gerini  sur  The  Nagarakrêtagàma  list  of 
Countries  on  the  Indo-Chinese  Mainland,  dont  l'auteur  n'a  eu  malheureusement  à  sa 
dispo.sition  que  des  citations  insuffisantes  de  son  texte. 

—  On  peut  noter  dans  les  Proceedings  of  the  Asialic  Society  of  Bengal  pour  1906 
plusieurs  communications  (nos  4-8)  de  M.  Sahat  Candra  Dàs  sur  le  Tibet,  ainsi  qu'il  était 
d'actualité,  et  une  discussion  qui  se  poursuit  des  \v>^  8  à  10  sur  la  date  du  logicien  bouddhiste 
Hignâga. 

—  Nous  signalons  aux  sociologues  un  très  curieux  cas  de  sacrifice  humain  volontaire,  récem- 
ment et  judiciairement  constaté  à  Dacca,  et  sur  lequel  on  trouvera  des  détails  dans  le  vol.  vu, 
n*»  5,  p.  364  du  Journal  of  the  Anlhropological  Society  of  Bombay. 

—  Llndian  antiquary  pour  1906,  outre  les  articles  déjà  signalés  {supra,  p.  256)  contient 
d'intéressantes  études  de  M.  F.-W.  Thomas  (sur  le  Var/ia/iâr/iai>arnana  de  Matpceta,  d'après 
le  tibétain),  E.  Hultzsch  (sur  le  poète  Bàjaçekhara  ,  W.  Smith  (sur  Açoka,  sur  les  armes  et 
outils  préhistoriques  de  l'âge  du  «  cuivre»  dans  l'Inde  du  Nord),  J.  Burgess  et  H.  LDders 
(sur  les  grottes  de  la  colline  de  Bamgarh),  A.-H.  Francke  (sur  le  fort  de  Balumkhar,  dans 
le  Ladàkh),  etc. 

—  M.  A.  Stein  a  publié  dans  son  Report  of  Archœological  Survey  Work  in  the  N or th- 
West  f routier  province  and  Baluchistan  for  the  period  from  January  2^  190i  to 
March  3Ut  1905  (avec  plans  et  photographies)  les  pièces  justificatives  des  découvertes  qu*il  a 
faites  au  cours  de  son  expédition  du  Mahàban  et  que  nous  avons  déjà  signalées  en  leur  temps 
(cf.  supra,  p.  247).  L'infatigable  archéologue  a  encore  profité  de  ses  tournées  d'inspecteur 
général  de  Tinstruction  publique  pour  explorer  au  passage  tous  les  sites  importants  des  districts 
de  Kohat,  de  Bannu  et  de  Hazara,  sans  parler  du  Belouchistan.  Il  nous  en  rapporte  notamment 
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une  explication  iniéressanle  et  dont  le  besoin  se  faisait  sentir,  de  Texistence  à  Mansehra  d'une 
inscription  d'Açoka.  Une  de  ces  enquêtes  locales  où  il  est  sans  rival,  jointe  à  ses  observations 
sur  les  restes  d'une  ancienne  route,  eut  tôt  fait  de  le  convaincre,  et  nous  avec  lui,  que,  de 
même  que  Tinscription  de  Junagadii  près  de  (îirnar,  celle  de  Mansehra  était  placée  sar  le 
chemin  des  nombreux  pèlerins  qui  se  rendaient,  cinq  milles  plus  loin,  au  tirtha  de  Bréri 
(kaçmîri  :  Brâr  =  bhattarikâ),  c'est-à-dire  à  un  sanctuaire  renommé  de  Devî  ou  Durgâ  :  les 
exécuteurs  des  décisions  d'Açoka  savaient  ce  qu'ils  faisaient  en  affichant  ses  édits  à  cette  place, 
en  apparence  si  écartée.  Notons  également  l'entrée  au  Musée  de  Peshawar  de  227  fragments 
gréco-bouddhiques  qui,  en  vertu  d'une  coutume  bien  connue  sur  la  frontière,  s'étaient 
accumulés  à  la  résidence  de  l'Assistant  (^ommissioner  à  Mardap,  et  de  ii  autres  morceaux 
provenant  de  collections  privées  :  en  revanche,  il  semble  que  tous  les  sites  connus  de  fouilles, 
des  deux  côtés  de  la  frontière,  aient  été  complètement  dévalisés  par  les  amateurs  anglais  et 
leurs  fournisseurs  indigènes. 

—  Nous  avons  également  reçu  V Animal  Progress  Report  de  M.  Ph.  Vogel,  surintendant 
de  VArchœological  Siirvey  au  Penjàb  et  dans  les  Provinces- Unies,  pour  l'année  se  terminant 
au  3i  mars  1906.  I^s  indianistes  y  liront  avec  grand  intérêt  les  renseignements  trop  parcimo- 
nieusement mesurés,  à  leur  gré,  qui  y  sont  fournis  sur  les  résultats  des  fouilles  de  M.  Vogel 
à  Kasia,  dans  le  district  de  (iorackpour,  et  les  très  importantes  trouvailles,  déjà  signalées  par 
nous  (cf.  supra,  p.  247),  de  M.  F.-O.  Oertel  à  Sâmâth.  Il  semble  bien  que  les  fragments 
retrouvés  d'un  pilier  rond  inscrit  et  surmonté  d'un  chapiteau  de  lions  adossés  et  d'une  roue, 
soient  les  débris  de  celui  qu'Açoka  dressa  au  lieu  traditionnel  où  le  Ruddlia  avait,  pour  la 
première  fois,  a  fait  tourner  la  roue  de  la  loi  ».  D'autres  renseignements  ne  seront  pas 
accueillis  avec  moins  de  plaisir.  M.  Vogel  nous  promet  prochainement  le  catalogue  du  petit 
musée  local  de  Mathurâ,  en  attendant  ceux  des  musées  provinciaux  de  Lahor  et  de  Lakhnau. 
L'ensemble  des  riches  matériaux  épigraphiques  qu'il  a  réunis  dans  l'Etat  de  Chambà  feront 
l'objet  d'une  publication  spéciale  dans  les  séries  de  VArchœological  Survey. 

—  Les  renseignements  les  plus  intéressants  à  relever  dans  le  rapport  de  M.  Bloch  pour  le 
a  Bengal  Circle  »  concernent  sa  tournée  en  Assam  et  surtout  les  fouilles  consciencieuses, 
malheureusement  peu  couroimées  de  succès,  qu'il  a  conduites  dans  les  tumuli  voisins  du  pilier 
d'Açoka  à  l^auriya  près  Nandangarh  {sic),  dans  le  district  de  Champaran.  Nous  citerons  encore 
pour  mémoire  le  rapport,  profusément  illustré,  de  M.  Nicholls  qui  double  M.  Vogel  au  Pei^jâb 
et  dans  les  Provinces-Unies  pour  ce  qui  regarde  les  monuments  musulmans,  de  M.  Colsens  et 
de  son  adjoint  M.  Bhandarkar  pour  la  «  Western  India  »>,  et  —  lasl  and  leasl  —  de  M.  Taw 
Sein  Ko  pour  la  Birmanie. 

—  Orientalistes  et  carlugi*aplies  liront  avec  intérêt  dans  The  Geographical  Journal 
(oclobrt»  i()<>5)  l'arlicle  intitulé:  exploration  and  Survey  with  the  Tibet  front ier 
commission  and  from  Gyang-tse  to  Simla,  uià  Gartok,  par  le  major  C.-H.-l).  Byder  : 
«  On  a  dit  que  les  résultats  géographiques  de  l'expédition  de  Lhassa  avaient  été  une  déception. 
Personne  n'a  été  plus  charmé  que  moi  que  cela  fût,  en  un  sens,  exact.  Notre  connaissance 
du  pays  qui  s'étend  entre  notre  frontière  et  Lhassa  reposait  principalement  sur  les  levés  exécutés 
par  différents  explorateurs  dressés  par  des  olïlciers  de  mon  service,  le  «  Survey  of  India  », 
et  travaillant  sous  leur  direction  Ils  travaillaient  au  milieu  de  difficultés  extraordinaires  et  au 
péril  de  leur  vie.  Cependant,  quand  entin  nous  avons  été  à  même  de  poursuivre  jusqu'au 
bout  un  levé  régulier  et  systématique  du  pays,  nous  avons  à^  nous  borner  à  constater  que  les 
cartes  provisoires,  préparées  d'après  les  levés  de  ces  explorateurs,  étaient  en  gros  très 
suflisaunnent  exactes.  (iCtte  constatation  fait  le  plus  bel  éloge  de  ces  hommes,  notamment 
de  feu  le  Pandit  Nain  Singh  et  de  l'explorateur  A.-K,  ce  dernier  encore  vivant.  Au  lieu  de 
ces  caiHes  provisoires,  nous  |>ossédons  maintenant  un  levé  exact  de  la  contrée  traversée  par 
r  expédition.  »  Suit  le  récit  des  circonstances  qui  accompagnèrent  ce  dernier  travail. 
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—  G  Je  n'ai  rien  écrit  des  Indes,  nous  dit  Chardin  dans  ses  Voyages,  parce  que  je  n'y  ai 
demeuré  que  cinq  ans,  el  que  je  ne  savais  que  les  langues  vulgaires  qui  sont  Tindien  et  le 
persan,  sans  avoir  rien  appris  de  la  langue  des  Hralinianes,  Torgane  propre  el  nécessaire  pour 
parvenir  ù  la  connaissance  de  la  sagesse  et  de  Tantiquité  des  Indiens....  •  Nous  avons  changé 
tout  cela  :  les  choses  vont  à  présent  tellement  plus  vile  !  Après  M.  Métin,  M.  Ë.  PiKiot'  nous 
rapporte  d'un  simple  tour  du  monde  un  livre  intéressant  sur  Y  Inde  contemporaine  et  te 
mouvement  nalionat  (.4lcan,  Bibliothèque  d'histoire  contemporaine,  ic^5).  Il  nous  y  explique 
fort  bien  la  genèse  de  ce  «  National  Congress  »  annuel  qui  est  la  «  conscience  politique  o  du 
pays.  Son  évidente  sympathie  pour  les  indigènes  ne  le  rend  pas,  à  notre  avis,  trop  injuste 
pour  l'administration  anglaise  à  laquelle  il  était  bon  de  faire  entendre  en  français,  après 
tant  d'hyperboliques  louanges,  quelques  sobres  ventés. 

—  trest  également  d'un  tour  du  monde  que  M.  F.  (^hallaye  a  rapporté  son  livre  An  Japon 
et  en  Extrême-Orient  (tiOlin,  1905).  «  Tout  comprendre  et  tout  aimer  »  est  sa  devise  ;  il 
n'en  est  pas  de  plus  large.  Elle  lui  a  fort  bien  réussi  au  Japon,  dont  l'étude  convenablement 
documentée  et  ramenée  à  quelques  idées  générales  très  simples  est  ta  meilleure  partie  du  livre. 
Le  pauvre  l^fcadio  Hcam,  qui  vient  de  mourir,  a  ici  servi  de  guide  à  notre  touriste  philosophe. 
L'Inde  est  sagement  réduite  à  «  quelques  hommes  et  quelles  villes  »,  d'ailleurs  caractéristiques. 
De  l'atfront  que  lit  la  Itussie  à  notre  auteur  en  lui  refusant  l'entrée  de  Vladivostock,  nous  ne 
parlerons  que  pour  mémoire  ;  elle  l'a  si  cruellement  expié  depuis  que  lui-même  ne  doit  plus 
lui  en  tenir  rigueur.  L'Indochine  n'est  représentée  que  par  une  «  Excursion  au  pays  des 
Mois  i>,  qui  est  d'une  lecture  bien  édifiante.  M.  Ch.  a  cru  voir  que  tous  ses  compatriotes 
n'étaient  que  des  brutes  et  qu'il  suflisait  d'une  boite  de  sardines  d'une  certaine  marque  pour 
conquérir  les  tribus  montagnardes  les  plus  arriérées  à  notre  civilisation  :  ce  faisant,  il  a 
seulement  montré  l'ingénue  candeur  de  son  âme,  et  l'on  demeure  stupide  de  retrouver  encore 
chez  un  soi-disant  sociologue  une  conception  du  a  sauvage  •  i\a\  remonte  au  XVI Ile  siècle  le 
plus  sentimental.  Le  meurtre  déloyal  de  notre  regretté  Odend'hal,  le  plus  indigénophile  des 
hommes  (cf.  B.E.F.E.-O..  IV,  p.  529),  a  encore  récemment  démontré  ce  que  valait  «  l'amitié 
de  ces  âmes  simples  et  sincères  ».  Le  chapitre  sur  Java  est  franchement  divertissant.  Notre 
jeune  adepte  ne  condamne  qu'à  contre-coeur  l'essai  de  socialisme  d'état  à  quoi  revient  le 
système  Van  den  Bosch.  En  revanche,  il  dénonce  le  «  cléricalisme  •  de  Boro-Boudour  et  sa 
prière  sur  ce  nouvel  Acropole  consiste  dans  une  évocation  de  la  rehgion  de  l'avenir,  où  ce 
<|ue  l'on  voit  de  plus  clair,  c'est  que  ce  sera  le  contre-pied  du  clu*istianisme.  On  finit  ainsi  par 
découvrir  —  et  c'est  un  accident  qui  est  arrivé  avant  M.  i\y\.  à  bien  d'autres  voyageurs  —  que 
cette  relation  de  voyage  vaut  surtout  conmie  un  document  psychologique  sur  l'état  d'âme  d'un 
jeune  agrégé  de  philosophie  au  commencement  du  XXe  siècle.  C'est  faire  l'éloge  de  sa  sincé- 
rité :  ajoutons  que  l'auteur  est  en  général  au  courant  de  ce  dont  il  parle.  Nous  nous  bornerons 
à  relever  une  petite  eireur  archéologique  parce  (jue,  bien  présentée,  elle  risquerait  de  faire 
fortune.  Il  s'agit  d'une  des  postures  du  Bouddha  :  «  Il  renonce  au  monde  d'une  geste  merveil- 
leusement significatif  :  la  main  (droite)  abandonnée  sur  la  jambe,  la  paume  tournée  en  dedans, 
les  doigts  tombants  :  symbole  exprimant  admirablement  un  profond  sentiment  bouddhique,  un 
profond  sentiment  humain,  la  lassitude  devant  la  vie,  le  désir  du  repos  définitif,  l'espoir  de 
l'anéantissement  conçu  comme  la  récompense  suprême...  »  (p.  198).  Voilà  qui  est  éloquemment 
dit  :  malheureusement  le  geste,  si  bien  décrit  par  M  Ch.,  est  celui  —  tous  les  textes  sont  d'accord 
sur  ce  point  —  par  lequel  le  Buddha,  à  la  veille  de  son  illumination  suprême  et  au  moment  de 
sa  suprême  «  tentation  »,  prit  à  témoin  la  terre  t  en  la  touchant  »  (|u'il  ne  se  relèverait  de  la 
place  où  il  était  assis  que  devenu  a  Buddha  parfaitement  accompli  ».  Ce  prétendu  geste  d'aban- 
don et  de  renonciation  est  donc  au  contraire  la  plus  énergique  affirmation  (|ue  jamais  volonté 
humaine,  mise  au  service  d'une  claire  intelligence,  ait  opposée  aux  forces  aveugles  de  l'univers. 

—  Ia  tome  V  de  la  traduction  française  des  Mémoires  historiques  de  Se-ma  Ts'ien  par 
M.  Ed.  Chavannrs  a  paru  (Leroux,  1905).  Ce  volume  contient  la  ti*ès  importante  biographie  de 
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Confticius.  Le  traducteur  Ta  fait  suivre  de  deux  intéressants  appendices.  Dans  le  premier  il 
discute  Tauthenlhicité  des  «  annales  écrites  sur  bambou  o.  qui  pour  lui  ne  fait  pas  de  doute. 
Dans  le  second  il  reprend  la  question  de  Si-ivang-mou,  en  qui  (non  plus  que  nous,  cl. 
B.  E,  F.  E.'O.y  IV,  p.  1 127)  il  ne  reconnaît  pas  avec  M.  Forke  la  reine  de  Saba,  mais  simple- 
ment  le  nom  d'une  tnbu  barbare  de  TOuest.  11  démontre  que  le  héros  du  fameux  voyage  est,  selon 
toute  vraisemblance,  non  pas  le  roi  Mou  de  Tcheou  (X©  siècle  av.  J.-C),  mais  le  dur  Mou,  àe 
race  turque,  qui  vers  623  avant  notre  ère  régnait  dans  le  (!hàn-si  actuel. 

—  Signalons  dans  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne  {L  xviii,  p.  147)  un  article 
illustré  de  M.  J.  Monval  sur  Les  Conquêtes  de  la  Chine:  il  s'agit  d'une  commande  de  gra- 
vures faite  par  l'empereur  K'ien-long  et  exécutée  en  France  de  1767  à  1774,  sous  la  direction 
de  liochin  le  fils;  elles  représentent  les  victoires  et  triomphes  du  fameux  empereur.  M.  M.  ne 
parle  pas  des  essais  de  gravure  sur  cuivre  qui  furent  exécutés  en  Chine,  probablement  ver> 
la  même  époque,  et  dont  notre  Bibliothèque  possède  quelques  épreuves,  d'ailleurs  d'une 
facture  grossière  (les  hachures  sont  parfois  séparées  par  des  intervalles  de  près  d'un  millimètre» 
et  sans  comparaison  possible  avec  les  petits  chefs-d'œuvre  de  nos  graveurs  français.  \ji  suite 
de  huit  gravures  que  nous  avons  sous  les  yeux  représente  de  la  façon  la  plus  monotone  les 
cruels  exploits  du  général  mandchou  A-kouei  fij  j|È  dans  les  montagnes  du  Turkestan  en  1 775-6. 
Ce  général  avait  été  le  lieutenant  de  Tchao-houei,  qui  figure  dans  une  des  gravures  françaises 
reproduites  par  M.  M.:  c'est  l'un  des  c  cinquante  héros  »  de  la  pacification  du  Turkestan.  Sa 
biographie  dans  le  Kouo  tch'ao  sien  tcheng  che  lio  nous  apprend  encore  qu'il  mourut  en 
1797  à  l'âge  de  80  ans.  Il  nous  parait  peu  douteux  que  les  gravures  consacrées  à  sa  gloire 
ne  soient  des  hnitations  inférieures,  exécutées  sur  place,  soit  par  des  artistes  chinois,  soit  par 
les  dessinateurs  européens  de  la  cour,  des  spéiimens  commandés  en  France  par  K'ien-long. 

—  Sous  le  titre  de  Gosoudarstvennyî  stroi  Kitaya  i  orgaiiy  oupravleniya  (Si-Péters- 
bourg,  1903,  in-8°,  5i  pp.  +  8  pp.  lith.  d  a  index  des  mots  chinois  »),  M.  P.  S.  Popov  a 
pubhé  les  leçons  qu'il  a  professées  à  l'Université  sur  l'organisation  administrative  de  la  Chine. 
Son  travail  est  moins  détaillé  et  moins  précis  que  ceux  de  Mayers  [The  Chinese  Government) 
et  du  P.  HoANG  {Mélanges  sur  rAdminislralion),  mais  il  a  sur  eux  l'avantage  d'être  aa 
courant  et  d'ailleurs  de  se  lire  facilement.  Quelques  dates  ne  paraissent  pas  exactes  :  ainsi  l'édil 
créant  le  Tsong-li-ya-men  ne  doit  pas  être  du  12  janvier  1861  en  vieux  style  (pp.  16-17),  mais 
du  8  janvier. 

—  Une  nouvelle  traduction  annotée  de  Mencius  vient  d'être  publiée  par  M.  P.  S.  Popov 
sous  le  titre  de  Kitaiskii  fllosof  Mèn-tszy  (Si  Pétei'sbourg,  Imprimerie  de  l'Académie  des 
Sciences.  1904,  in-80,   v-262  pp.) 

—  Dans  la  70  livraison  du  Recueil  de  textes  chinois  à  l'usage  des  élèves  de  V École 
spéciale  des  Langues  orientales  vivantes,  publié  par  M.  Vissiére,  se  trouve,  entre  autres, 
le  texte  chinois  du  protocole  final  de  septembre  1901.  Peut-être  vaut-il  la  peine  de  revenir 
(cf.  B.  E.  F.  E.'O.y  IV,  p.  1107)  sur  l'article  du  T'oung-pao  (20  série,  t.  V,  octobre  1904, 
pp.  448-460),  où  le  même  auteur  a  traité  De  la  chute  du  ton  montant  dans  le  dialecte  de 
Pékin.  11  s'agit  d'une  règle  qu'avaient  fonnulée  les  auteurs  japonais  du  Kouan  houa  tche 
nan  :  Toutes  les  fois  qu'il  arrive,  en  parlant,  que  deux  mots  affectés  du  ton  montant  se 
suivent,  le  premier  doit  être  lu  au  ton  égal  inférieur  et  le  second  au  ton  montant.  C'est  là  ce 
qu'explique  le  dicton:  M  J^  îîC^  M*  «  à  la  rencontre  du  montant,  chute  certaine.  »  Wade 
s'était  aussi  prononcé  dans  le  même  sens  que  les  deux  Japonais,  mais  avec  plus  de  réserve. 
M.  Vissiére  montre  qu'en  effet  il  est  bien  des  cas  (par  exemple  dans  les  expressions  composées 
se  terminant  par  -f  tseu)  où  la  «  règle  »  ne  s'applique  évidemment  pas,  et  croit,  ce  qui  nous 
parait  juste,  que  lorsque  le  premier  des  deux  mots  au  ton  montant  ne  g  rde  pas  son  accent 
propre,  ce  n'est  point  par  passage  au  hia-p*lng  ou  ton  infériem*,  mais  seulement  par  absence 
d'intonation  résultant  de  ce  que  le  mot  n'est  pas  accentué. 
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—  Les  derniers  numéros  du  Tonng-Pao  pour  iqod,  contiennent,  entre  autres  choses,  le 
texte  et  la  traduction,  publiés  par  M.  Cl.  Huart,  des  inscriptions  arabes  et  persanes  des 
mosquées  chinoises  de  K'ai-fong-fou  et  de  Si-ngan-fou,  rapportées  par  M.  Ph.  Berthelot  (cf. 
supra,  p.  4o6)  ;  une  nouvelle  traduction  du  passage  relatif  aux  pays  d*Occident  dans  le  Wei- 
//o,  due  à  M.  Ed.  Cha vannes,  et  sur  laquelle  nous  nous  réservons  de  revenir  plus  longuement  ; 
enfin  un  article  très  important  et  très  illustré  de  M.  F.  Hirth,  sur  la  peinture  et  surtout  les 
peintres  chinois  (Scraps  from  a  Collector*s  Note-book). 

—  Il  convient  de  rapprocher  de  ce  dernier  travail  celui  de  M.  Herbert  A..  Giles,  An 
fnlrodncllon  lo  Ihe  hislory  of  Chinese  pictorial  art  (Changhai,  Kelly  and  Walsb,  1905, 
in-8*^,  x-178  pp  ,  illustré j.  l/enthousiasme  pour  fart  japonais  n'a  commencé  à  servir  l'his- 
toire de  Tart  chinois  que  lorsque,  mieux  au  fait  des  anciens  chefs-d'œuvre  du  Yamato,  on 
y  a  reconnu  l'inspiration  et  la  technique  du  grand  empire  voisin.  Les  événements  de  1900, 
s'ils  ont  amené  la  destruction  de  tant  de  livres  et  d' œuvres  d'art,  n'ont  pas  été  non  plus  sans 
quelque  avantage  ils  ont  appelé  laltention  du  public  sur  la  Chine,  et  ont  fait  entrer  dans  les 
musées  publics  ou  dans  les  collections  particulières  des  pièces  qui  risquaient  de  nous  demeurer 
à  jamais  inconnues.  Aussi  l'histoire  de  l'art  chinois  a-t-elle  fait  en  ces  derniers  temps  de 
grands  progrès.  Nous  saluions  naguère  avec  joie  l'apparition  du  premier  volume  du  Manual 
of  Chinese  art  de  M.  Bushell  (cf.  supra,  p.  211)  ;  les  récentes  publications  de  MM.  Giles 
et  HlRTH  sont  au  même  titre  les  bienvenues. 

—  La  «  China  Branch  »  de  la  Royal  Asialic  Society  a  publié  pour  1906  son  xxxvie  volume, 
pour  la  plus  grande  partie  composé  de  récits  de  voyage. 

—  Le  Journal  de  la  u  Straits  Branch  b  de  la  B.  A.  S.  pour  1906  est  surtout  consacré  à  des 
questions  d'histoire  naturelle  et  d'ethnographie.  Le  n®  4*^  (avril  1905)  est  entièrement  rempli 
par  le  catalogue  illustré  d'une  partie  de  la  collection  du  Musée  dont  nous  avons  déjà  signalé 
l'existence  à  Sarawak  (supra,  p.  248)  :  M.  R.  Shelford  étudie  les  «  personal  ornaments  »  portés 
parles  diverses  tribus  de  Bornéo  (avec  8  planches). 

—  Dans  les  Verhandelingen  de  la  Société  des  Arts  et  des  Sciences  de  Batavia  (LV,  1905), 
le  D'  G.  A.  J.  Hazeu  publie  le  texte  javanais  et  une  traduction  en  hollandais  du  Pêpakèm 
Tjérbon,  ou  code  deTjeribon,  dont  la  rédaction  remonte  à  1768. 

—  Dans  les  3c  et  4e  fascicules  des  Bijdragen  tôt  Taal-,  Land-  en  Volkenkunde  van 
Xederlansch'Indiëy  signalons  un  article  de  M.  Kern  sur  Une  inscription  en  vieux- 
javanais  de  Vannée  1272  çaka  (avec  reproduction)  :  elle  donne  la  date  de  la  mort  de 
Krtanagara,  le  premier  roi  suzerain  de  Java  {çaka  1214). 

—  Dans  les  Silzungsberichte  d.  Berl.  A.  d.  Wissensch.  (1905,  p.  964),  M.  Sachau  pubhe, 
sous  le  titre  de  Litteralur-Bruchstûcke  aus  Chinesisch-Turkestan.  quatre  fragments  de 
textes  provenant  de  l'expédition  de  M  A.  von  Lecoq.  Trois  de  ces  fragments  sont  rédigés  en 
syriaque  et  appartiennent  à  la  littérature  hymnologique  et  liturgique  des  Nestoriens;  le  quatrième 
est  également  écrit  en  lettres  syriaques,  mais  dans  une  langue  qui  semble  appartenir  au 
moyen-iranien.  Dans  un  dialecte  semblable  est  écrit  un  curieux  fragment  de  littérature 
manichéenne,  publié  par  M.  Mûller  dans  le  même  recueil  (p.  1077  ;  Eine  Hermas-Stelle 
in  manichàischer  Version). 

—  Nous  avons  signalé  en  son  temps  (B.E.f.E.-O.,  m,  491-493)  l'apparition  d'une  édition 
nouvelle,  due  à  M.  K.  Murakawa,  de  l'ouvrage  de  R.  Hildrêth,  Japan  as  il  was  and  «, 
et  nous  exprimions  alors  le  regret  que  cette  édition  eût  été  tirée  à  un  trop  petit  nombre 
d'exemplaires.  Elle  vient  heureusement  d'être  réimprimée  par  la  maison  Sanshùsha,  Tôkyô 
(prix  :  5  yen). 

—  Christianity  in  modem  Japaix,  par  Ernest  W.  Clément  (Philadelphie,  American 
BaplisI  Publication  Society,   190.")  ;  \\\-%\  w  —  io'i  pp.),   est  \m   exposé   très   clair  et  dans 
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l'ensemble  remarquablement  impartial  de  Tœuvre  accomplie  par  les  missions  chrétiennes,    et 
surtout  par  les  missions  protestantes,  au  Japon  depuis  Meiji. 

—  La  revue  d'art  japonaise  Kokka  publie,  dans  î»es  numéros  186  (novembre  ic^uj)  el 
suivants,  une  étude  ethnographique  de  M.  HvùzA  Tonii  sur  les  Artistic  designs  nsed  by 
the  MiaO'tze  irihe  dans  les  broderies  sur  étoffe. 

—  iNouK  avons  reçu  de  M.  N.  Pkri  un  opuscule  intitulé  Poètes  el  soldais,  qui  donne  des 
citations  curieuses  et  fort  bien  traduites  de  poèmes  éclos  au  Ja|»on  pendant  la  dernière  gueire 
russo-japonaise. 

—  Livres  récemment  parus  au  Japon  : 

hanseki  kaidai  ^  |@  |$  @.  «  Bibliographie  chinoise  »,  par  Katslra  Isohô  fjt  £ 
+  SI);  Tôkyô,  Meiji  shoin  ^Jl  fft  ^  fê,  1906;  1  vol.  in-S»,  io-io-5!'î-98o-25<-26-8-i6  pp.; 
.1  yen.  Bien  que  dans  sa  préface  M.  katsura  promette  pour  plus  tard  une  bibliographie  plus 
complète  et  annonce  qu'il  s'en  est  tenu  celje  fois  aux  livres  chinois  les  plus  indispensables  et 
les  plus  connus  au  Japon,  son  répertoire  peut  prendre  place  à  côté  du  Wylie  et  le  complète  sur 
plus  d'un  point.  Il  est  divisé  en  treize  parties  :  classiques,  histoires,  philosophes,  collection.^ 
(^),  législation,  géographie,  archéologie  et  épigraphie  (^  Ç),  catalogues,  pédagogie, 
rhélorique,  encyclopédies  (|P  S^^),  mélanges,  Is'ong-chou  (5R  ^)  ;  ces  treize  parties  sont 
elles-mêmes  subdivisées  en  sections.  Pour  chaque  ouvrage,  M.  Katsura  donne,  autant  que 
possible,  lexplication  du  titre,  le  nom  et  une  brève  biographie  de  l'auteur,  une  analyse  ou  un 
sommaire,  quelques  renseignements  sur  la  transmission  de  l'ouvrage  et  une  liste  des  principaux 
commentaires  dont  il  a  élé  l'objet.  Le  répertoire  est  complété  par  deux  index  des  titres  d'un 
par  ordre  de  caractères,  l'autre  par  ordre  phonétique,  suivant  le  syllabaire  go-Jû-on),  un 
index  des  titres  alternatifs  (|4  ^  ^  ?|)  et  un  index  des  noms  d'auteurs,  ces  deux  derniers 
par  ordre  des  go-jû-on. 

Togo  rekishi  daijilen  "M^  V^  M  ^  :k  1^  ^,  «  Grand  diclionnaire  historique  de 
l  Extrême-Orient  ».  par  Kubo  Tokuji  ^  fie  ^  Z,  Nishiyama  Kikyù  |S  lU  ^  A  et 
Shibata  Jôkki  ^  IB  ^  É^  ;  Tôkyô,  Dôbun-kwan  IH  ^  2g,  1905  ;  i  vol.  in-40,  2-4-2-1 141- 
46-54-77-4-11-4  pp.  ;  9  yen.  Le  contenu  de  ce  dictionnaire,  qui  est  géographique  aussi  bien 
qu'histori(|ue  et  ne  renferme  pas  seulement  des  noms  propres,  est  plus  vaste  encore  que  son 
titre  ne  le  laisserait  supposeï*,  puisqu'n  côté  de  noms  coréens,  chinois,  annamites,  mongols, 
voire  kamtchadales,  on  y  trouve  Akbar,  Mahomet,  ('4mihyse,  Rergaigne  et  Max  Millier  ;  en 
revanche,  les  noms  japonais  en  sont  exclus.  Les  mots  sont  classés  d'après  l'ordre  des 
gO'Jù'On  et  d'après  l'orthographe  simplifiée  adoptée  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique 
(V.  B.E.F.E.'O.,  m,  r>53)  pour  les  mots  d'origine  étrangère.  Certaines  parties,  comme  la 
partie  annamite,  sont  entièrement  nouvelles  pour  les  Japonais.  L'ouvrage  est  complété  par 
diverses  tables  :  i®  une  excellente  généalogie  des  souverains  des  ditrérentes  dynasties  ciii- 
noises  (  Jt  ^W  M  fÇ  ^  I  M  18)  i  '^"  "«  index  unique,  en  ordre  desgo-Jûon  des  nengô 
^  âË  du  Japon,  de  la  Chine,  de  la  (^orée,  de  l'Annam,  du  Nan-tchao,  etc.,  (nom  du  nengô, 
pays  où  il  a  été  employé,  nom  de  la  dynastie  et  du  souverain  régnant,  dates  cycliques  extrêmes, 
années  correspondantes  du  calendrier  européen,  nombre  d'années,  enlin  nom  de  la  dynastie 
alors  au  pouvoir,  du  souverain  régnant  et  du  nengô  courant  en  Chine)  ;  3»  un  index  des 
caractères  par  ordre  de  nombre  de  traits  :  4"  une  table  des  dessins  insérés  dans  le  texte  ; 
50  un  index  alphabétique,  en  lettres  latines,  des  noms  autres  que  les  noms  chinois. 

Togo  Isùshi  ^  i^  Sfi  ft,  «  Histoire  générale  de  V Extrême-Orient  »,  par  Ki^Ho 
Tknzii  a  fli  ^  W  *»  Tôkyô,  llakubun-kwan  ^  ^  ^,  1900-1904  ;  12  vol.  in-8»  répartis 
en  .■>  parties  de  1 182-142G-91''.  pp.  ;  5  yen.  C'est  une  histoire  de  l'Extrême-Orient  mongolique 
(sauf  le  Japon)  depuis  les  origines  jusqu'aux  temps  présents.  Elle  ne  vise  pas  à  une  grande 
originalité  ;  mais  elle  est  néanmoins  intéressante  comme  la  première  tentative  qui  ait  été  faite 
pour  présenter  une  histoire  d'ensemble  de  1* Extrême-Orient  sous  une  forme  moderne  et 
accessible  à  la  généralité  des  lecteurs  japonais. 
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Kyàkai  ijin  sàsho  $fc  ^  f|t  A  ^  ^.  •<  Collection  {de  biographies  des  hommes 
éminents  dans  le  monde  religieux  {bouddhique)  »,  publiée  par  la  •  Société  d'études 
religieuses  »,  Shûkyô  kenkyù-kwai  ^  ffc  lif  %  1^  :  Tôkyô,  Rumtnei-dô  'X^'Ét^  «904  — ... 
dette  collection  doit  former  environ  26  volumes  in-8»,  dont  chacun  est  consacré  à  un  religieux 
illustre  ;  chaque  volume  renferme  200  à  25o  pages  et  est  publié  au  prix  de  46  sen,  broché,  ou 
60  sen,  relié.  Ces  biographies  sont  conçues  dans  un  esprit  strictement  historique,  et  les  sept 
volumes  déjà  parus  font  bien  augurer  du  reste  de  la  collection.  Ce  sont:  i.  Kôbô  daishi  den 
^La  "h  ë\i  1$  par  Ono  Fujita  >]%  S^  M  "ky  1904  ;  Kôbô  Daishi,  de  son  nom  Kûkai  £  f$ 
(774*B35>,  est  un  prêtre  japonais  illustre  entre  tous,  qui  Ht  un  séjour  en  Chine  de  804  à  806 
et  en  rapporta  les  doctrines  de  la  secte  Shingon  Ht  g*.  —  1 1.  Shôloku  laishi  den  i^  ^  "k, 
-f  fif,  par  Sakaino  Tetsu  iS  ïf  ^t  1904  ;  biographie  du  Prince  impérial  Shdtoku  (574- 
622),  qui  fut  le  véritable  fondateur  du  bouddhisme  japonais.  —  m.  Dôgen  zenshi  den 
^MyCWtSi  t^.  par  Mine  Genkwô  ^  £  5K,  1904  ;  Dôgen  zenshi  (1 200-1 255)  fut  l'intro- 
ducteur au  Japon  de  la  branche  Sodô  ^  \\^  de  la  secte  Zen  (Dhyâna)  Tffiy  dont  il  avait 
recueilli  la  doctrine  au  cours  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Chine  de  1223  à  1227.  —  iv.  Ikkyù 
oshô  den  — '  f|C  ft  "J!^  fl(f,  par  Takashima  Daien  i^  Ib  ;^  ffi.  1904  î.lkkyû  (1394-1481  > 
est  un  bonze  aussi  fameux  par  sa  sagesse  que  par  ses  excentricités,  une  sorte  de  Diogène 
japonais  —  v.  Hakuin  zenshi  den  g  iSi  H  SI  il|t  par  Ôsaki  Ryûen  ^  llSf  H  î^,  1904  ; 
Hakuin  (1685-1768)  est  Tune  des  illustrations  japonaises  de  la  branche  Rinzai  |^  81  de  la 
secte  Zen.  —  vi.  Donran  daishi  den  ^  1|R  :^  fiB  f)$<  par  Hamaguchi  Keishô  ^  P 
^  iS$y  1905  ;  biographie  du  prêtre  chinois  Tan-louen  (476-542)  qui,  d'abord  adepte  de  la 
secte  Shiron  19  iSt,  se  convertit  ensuite  aux  doctrines  de  la  secte  delà  Terre-Pure  ^  i  ^' 
dont  il  devint  le  plus  actif  propagateur.  —  vu.  Nichiren  zhônin  den  B  31  S  A  fH»  par 
Ninagawa  Tatsuô  4I  ^1|  fil  :^  et  Kikuchi  Shigeru  Hi  ^  ^,  1905  ;  Nichiren  (i  222-1 282) 
est  le  fondateur  de  la  secte  purement  japonaise  qui  porte  son  nom. 

Jôgû  Taishi  jitsaroku  ±  1&  ic  •?  i|  ^.  par  Kume  Kunitakb  X  :î|è  ^  i£  ;  Tôkyô, 
Seirei-dô  ^  ijjj  ^,  1905  ;  i  vol.  in-80,  2-4-8-265  pp.,  75  sen.  Excellente  biographie  de 
Shôtokn  Taishi,  remarquable  surtout  par  la  critique  minutieuse  des  sources  historiques. 

Nihon  kodai  shi  H  '1^  "Éi  fÇ  ft.  <i  Histoire  ancienne  du  Japon  »  par  Kume  Kuni- 
TAKE  :  Tôkyô,  Imprimerie  de  l'Université  Waseda,  JP-  ^  S  :^  ^  tii  )!tt  tt^  i9o5  ;  i  vol. 
in-80,  10-934  pp.  ;  2  yen.  Cette  histoire,  où  M.  Kume  fait  preuve  de  son  habituelle  liberté 
d'esprit,  s'étend  des  origines  à  la  fin  du  Vl«  siècle  environ. 

Kôfa-shi  den  dFL  :^  "?  fflf»  «  Biographie  de  Confucius  9,  par  .Ninagawa  Tatsuô 
!l^  JH  IB  :^  '  Tôkyô,  Rumraei-dô  ^  ^H  X  >  «9o4''  «  ^^1.  in  8^.  282  pp.  ;  broché,  60  sen  ; 
relié,  80  sen. 

Oyômei  shôden  3i  t%  W  ^  i|F-  *  Biographie  critique  de  Wang  Yang-ming  »,  p^r 
Takase  Takejirô  JH  ^^^  È^:  Tôkyô,  Bummei-dô  ]tC  ^  ^-  1904  ;  i  vol.  in-8<^. 
36i  pp.  ;  broché,  7$  sen  ;  relié,  96  sen. 

Shichi-nen  shi  ^  ^  JL»  *^  Histoire  de  Sept  Ans  »,  par  Kitahara  Masanaga  if^  tH 
m  J|  ;  Tôkyô,  Keisei-sha  ^  JAiU:  ,  1904- 1905  ;  2  fort  vol.  in-8»,  8  yen  Histoire  chrono- 
logique, très  détaillée  et  très  documentée,  de  la  fin  du  régime  des  Tokugawa  et  de  la 
restauration  impériale.  Dans  ses  20  chapitres,  elle  suit  les  événements  jour  par  jour  du 
commencement  de  la  2e  année  Bunkyû  ^  A  (1862)  à  la  fin  de  la  ire  année  Meiji  ^)i  f^ 
(1868).  C'est  certainement  le  travail  historique  le  plus  considérable  qui  ait  encore  été  consacré 
à  cette  période  si  intéressante. 

Sokumen-kwanbakumatsU'Shi  19!|  W  M  1^  ^  Â*  ^  Histoire  delà  chute  du  shogunal 
vue  de  côté  »),  par  Sakur\gi  Shô  *^/|C  j^;  Tôkyô,  Keisei-sha  ^iKIt'  190a;  1  vol. 
in-8»,  5-6-807-82-14  pp.;  i  yen  80.  Ce  curieux  ouvrage  est  fondé  presque  entièrement  sur  \t^ 
innombrables  libelles  qui  ont  été  publiés  contre  le  bakufu  à  partir  de  l'arrivée  du  commodore 
Perry.  Il  est  enrichi  d'une  excellente  chronologie  (nempgô  ^  ^)  des  principaux  événements 
politiques  et  littéraires  de  i853  à  1868. 

B.  B.  F.B.-O.  T.   V  —  31 
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Ecole  française  d'Extrême-Orient.  —  M.  P.  Pelliot,  professeur  de  chinois,  en  congé, 
a  été  chargé  par  le  Ministère  de  rinstruction  publique  et  diverses  sociétés  de  la  métropole 
d'une  importante  mission  scientifique  en  Asie  ('entrale  :  on  trouvera  un  peu  plus  bas  des 
détails  sur  le  but  et  Fitinéraire  de  cette  mission  (cf.  p.  492).  Vn  arrêté,  en  date  du  2  août«  a 
autorisé  M.  Pelliot  à  prolonger  deux  ans  de  plus  son  absence  hors  de  Tlndochine. 

—  M.  Ed.  HuBER,  ancien  pensionnaire  de  l'Ecole,  a  été  délégué,  par  arrêté  du  même  jour, 
dans  les  fonctions  de  professeur  de  chinois  pendant  la  durée  de  la  mission  à  Télranger  de 
M.  P.  PELLtOT  :  il  a  ouvert  son  cours  à  la  date  habituelle. 

—  M.  Cl  -E.  Maître,  professeur  de  japonais,  s'est  vu  confier,  en  septembre  1905,  une 
nouvelle  mission  de  quatre  mois  au  Japon  pour  continuer  ses  études  sur  lés  sources  de  l'his- 
toire nipponne. 

—  M.  H.  Parmentier,  chef  du  Service  archéologique,  est  rentré  de  congé  et  a  repris  ses 
fonctions  au  commencement  de  novembre. 

—  M,  G.  Cahex,  pensionnaire  de  l'Ecole,  a  dû  être  rapatrié,  en  septembre  1906,  pour 
raison  de  santé,  à  la  suite  d'une  longue  et  dangereuse  fièvre  dont  il  a  été  atteint  au  bout  de 
quatre  mois  à  peine  de  séjour,  et  qui  l'a  forcé  à  suspendre  provisoirement  ses  projets  d'études 
et  de  voyages. 

—  Par  arrêté  du  7  novembre,  MM.  Blogh  (Jules),  agrégé  de  l'Université,  diplômé  de 
l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes,  et  Fromai.e  (Léon),  diplômé  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  ont  été  nommés  pensionnaires  pour  l'année  1906. 

—  Un  arrêté  du  17  août  a  créé  près  l'Ecole  deux  bourses  nouvelles  d'études  destinées  à 
deux  jeunes  licenciés,  ayant  déjà  fait  des  études  sinologiques  et  disposés  à  aller  éventuelle- 
ment professer,  après  un  stage  à  Hanoi,  dans  les  univei*sités  qui  s'organisent  actuellement  en 
Chiîre.  Un  second  arrêté,  du  25  octobre,  affecte  à  ces  boursiers  la  désignation  spéciale  de 
stagiaires  et  nomme,  sur  la  proposition  de  l'Académie  des  inscriptions  et  Belles-lettres, 
comme  premiers  bénéficiaires  de  ces  bourses,  MM.  Dufresne (Maurice)  et  Girard  (Emmanuel), 
licenciés  ès-lettres!'      - 

—  Dans  sa  séance  du  14  décembre  1906,  le  Conseil  supérieur  de  f  Ihdo-Ohine  a  approuvé 
le  rapport  présenté  pajr  l'Administration  sur  la  situation  de  l'Ecole  française  d'Extfêmé-Oriént 
{d.  infrUy  aux  Documents  administratifs),  et  exprimé  le  regret  que  les  crédits  doùt  dispose 
la  Colonie  ne  lui  permettent  pas  de  faire  des  sacrifices  suffisants  pour  augmenter  la  ricfiésse 
des  collections. 

Bibliothèque.  —  I^  Société  impériale  russe  de  Géographie  a  bien  voulu  nous  faire  don 
des  ouvrages  suivants  : 

B.  Maak,  Voyage  dans  la  vallée  de  rOussouri.  St  P.,  1861,  2  vol.  in-40. 

R.  Ritter,  IraUy  traduit  et  augmenté  par  Khamkov,  vol.  i.  St  P.,  1874,  in-S». 

K.  BiTTFR,  Géographie  (Asie  russe  et  Asie  centrale):  St-ÏK,-i86<vi895,   7  voL.in-8«. 
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G.  N.  PoTANiN,  Esquisse  de  la  Mongolie  du   Nord-Ouest.  St  P.,  iSSo-S.*),  4  vol.  in-8<». 
J.  M.  Prjevalski,   Troisième   voyage  dans   rAsie  Centrale.  De  Zaisan  à  travers 
le  Khami  au  Tibet  et  au  cours  supérieur  du  Fleuve  jaune.  Si  P.,  i88.>,  in-4«. 

J.  M.  pRJEVALSKi,  Quatrième  voyage  dans  CAsie  centrale.  De  Kiakiita  aux  Sources 
du  Fleuve  Jaune.  Si  P.,  1888,  in-4«. 

N.  J.  Veselvoski,  Journal  de  voyage  du  capitaine  d* Artillerie  Ivan  Ounkovski  citez 
les  Dsoungars  (1722-24).  St  P.  1887,  in-8». 

M.  Berezovki  el  V.  Rianchi  Expédition  de  Potanin  au  Kan-sou.  Les  oiseaux.  Si. 
P.,  1891,  in-40. 

fi.  N.  Potanin»  La  frontière  tangouto-tibétaine  de  la  Chine  et  la  Mongolie  centrale. 
St  P.,  1893,  2  vol.  in  40. 

A.  J.  VoEiKOV,  Résultats  scientifiques  du  voyage  de  Prjevalski  dans  VAsie  centrale. 
Partie  météorologique  :  Itinéraires  et  observations  météorologiques.  Si  P..  1890,  in-4«. 

M.  V.  PiEVTSOV,  lYavaux  de  V Expédition  au  Tibet.  Si  I*.,  1892-96,  3  vol.  in-40. 

P.  P.  Semenov,  Histoire  de  la  Société  impériale  russe  de  géographie  à  roccasion  de 
.son  cinquantenaire  (18^5-1895).  St  P.,  i8t)6,  3  vol.  in-8<*. 

V.  L.  S1EROCHEVSK1,  Les  Yakouts.  Tome  I,  St  P.,  1896,  in-40. 

G.  E.  Groum-Grjimailo,  Description  d'un  voyage  dans  la  Chine  septentrionale. 
Si  P.,  1896,  2  vol.  in-4«. 

A.  PozDNiEYEV,  La  Mongolie  et  les  Mongols.  Si  P..  1896-1898,  2  vol.  in-S». 

VV.  J.  Roborovski,  Travaux  de  V Expédition  de  la  Société  impériale  russe  de  géo- 
graphie dans  VAsie  Centrale.  Si  P.,  1899-1901,  3  vol.  in-40  en  5  fasc. 

N.  Zarondnh,  Excursions  dans  la  Perse  orientale.  Si  P.,  1901,  in-80. 

V.  A.  Obroutchev,  Asie  centrale,  Chine  septentrionale  et  Nan-chan.  St  P.,  1900-01, 
2  vol.  in-40. 

V.  J.  JjpsKU,  La  haute  Boukharie.  Si  P.,  1902-1905,  3  vol.  in-40. 

P.  ScHMiDT,  Les  Poissons  des  mers  orientales  de  l'empire  russe.  St  P.,  1904,  in-40. 

—  Zapiski  de  la  société  impériale  russe  de  géographie. 

a)  Section  ethnographique. 

T.  .\,  fasc.  I.  Voyage  à  travers  la  Sibérie,  de  Tobolsk  à  Nertchinsk  sur  la  frontière 
chinoise  par  l'ambassadeur  russe  Nikolai  Spathar  {1675),  édité  par  Y.  V.  Arseniev.  1882. 

T.  XVIÎ,  fasc.  1.  Chants  populaires  des  Tarantchis,  recueillis  el  édités  par  N.  N.  Pax- 
TOUSOV.  1890. 

T.  XXVI.  MiNAYEV,  Voyages  de  Marco  PolOy  édité  par  V.  V.  Barthold.  1902. 

T.  XXVlll,  fasc.  I.  G.  T.  Khokhlov,  Voyages  des  Cosaques  de  l'Oural  dans  l'Empire 
de  Bielovod.  1905. 

T.  XXLX.  /.a  collection  de  Tchokan  Tchingisovitch  Valikhanov,  édité  par  Veselovski. 
1904. 

b)  Section  de  géographie  générale. 

T.  XII,  fasc.  4.  Mémoires  d'un  interprète,  par  Otano  Kiooro,  édités  par  P.  Dmitrevski. 
.884. 

T.  XIII.  .N.  A.  S1EVERTS0V,  Esquisse  orographique  du  système  montagneux  du 
Pamir.  i886. 

T.  XV.  fasc.  7.  M.  NiKOLSKi.  Voyage  dans  le  nord-est  de  la  Perse  et  le  district  trans- 
caspien.  1886. 

T.  XVII,  fasc.  4.  A.  V.  Kaulbars.  IJ ancien  lit  de  l'Amou-Daria.  1887. 

T.  XXIII,  fasc.  2.  Serge  Alpheraki,  Kouldja  et  Tien-chan.  1891. 

T.  XXVlll,  fasc.  I.  LopATiN.  Journal  de  Vexpédition  du  Vitim  en  1865,  revu  par 
PoLiENOV.  1895. 

T.  XXXI,  fasc.  i.  K.  Gikich,  Esquisse  orographique  de  la  Sibérie  septentrionale,  iS^. 
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T.  XWI,  lasc.  2.  K.  GiKicH,  Catalogue  des  données  hgpso métriques  de  la  Russie 
d'Asie  et  d'une  partie  des  pays  limitrophes.  1901 . 

T.  \XXIV,  fasc.  A.  \.  H.  Krii.ov,  Notes  prises  pendant  un  voyage  au  pays  des  Ouri- 
ankhdis.  igoS. 

T.  XXXV.  M.  A.  Anert.  Voyagea  travers  la  Mandchourie.  1904. 

T.  XXXVÏ,  fasc.  2.  N.  Zaroudnoï,  Les  Oiseaux  de  la  Perse  orientale.  1905. 

T.  XXXVI,  fasc.  3.  N.  Zarouonoi,  Les  reptiles  amphibiens  et  poissons  de  la  Perse 
Orientale.  1903. 

T.  XXXVllI,  fasc.  I.  M.  V.  de  Novitski.  De  l'Inde  au  Fergana.   190,3. 

c)  Section  de  statistique. 

Tome  VIII,  fasc.  1.  P.  E.  Koulakov.  Olkhonet  les  Bouriates.  1898. 

—  M.  J.  SvKATANi,  docteur  en  droit,  vice-ministre  des  (inanres,  nous  a  fait  Thonneur  de 
nous  adresser  X Annuaire  financier  et  économique  du  Japon  (cinquième  année,  1905).  (>i 
annuaire,  fort  bien  rédigé  en  français,  sort  des  presses  de  l'Imprimerie  impériale  à  Tôkiô. 

—  Nous  avons  eu  le  plaisn*  d'organiser  l'échange  de  nos  publications  avec  celles  du  «  Bureau 
of  Government  Laboratories  o  et  de  1'  «  ttlmological  Survey  »  du  Gouvernement  général  de> 
Philippines,  à  Manille  :  les  premières  échappent  à  notre  compétence,  mais  nous  reviendrons  lon- 
guement sur  celles  du  service  ethnographique,  dont  nous  pouvons  déjà  dire  qu*elles  lui  font  le 
plus  grand  honneur. 

—  Mous  avons  reçu  de  leurs  auteurs  les   ouvrages  ou  tirages  à  part  suivants  : 

L»  Baulmont.  La  première  insurrection  cambodgienne,  mars  1S66'3  décembre  ÎS67 
[Revue  Indo-Chinoise,  1 5  juin  1905)  ; 

Ghavannes,  Les  pays  d'Occident  d'après  le  Wei-lio  (Toung^pao,  1905);  Fables  et 
contes  de  l'Inde  extraits  du  Tripitaka  chinois  {Actes  du  XIV^  Congrès  international 
des  Orientalistes)  ; 

Courant,  La  vie  politique  en  Extrême-Orient  [Annales  des  Sciences  politiques, 
novembre  1900)  ; 

tiERiNi,  On  Siamese  proverbs  and  idiomatic  expressions  et  Historical  retrospeci  0/ 
Junkceylon  Island  (Journal  of  the  Siam  Society,  1904-3)  ;  The  Nagarakrètagama 
li.st  of  countries  on  the  indochinese  Mainland  {J.  R.  A.  S.,  1906)  ; 

NoRDEMANN,  Lcs  274  rudicaux  {clefs)  de  l'écriture  chinoise  (2»  éd.)  et  le  Miracle  de 
Bich'Càu,  poème  populaire  annamite  (Hué,  1900)  ; 

Capitaine  de  I'Orza  de  Keichenberg,   Guide  pratique  franco-tonkinois  (Hanoi,  1904)  ; 

Haveneal,  Bibliographie  annuelle  des  Annales  de  Géographie  pour  190^  (1905) , 

KoDiER,  Discours  prononcé  le  15  septembre  1905  à  l'ouverture  de  la  session  ordi- 
naire du  Conseil  Colonial  (Saigon)  ; 

SiMARD,  L Education  d'après  le  Tam-t{r  kinh  ou  0  Livre  des  phrases  de  trois 
ccu^actères  »  {Revue  pédagogique,  sept.  1900)  ;  Le  Livre  des  instituteurs   annamites  ; 

F.  W.  Thomas,  The  Varnanârhavarnana  of  Matriceta  [Ind.  Antiq.,  juillet  1900)  ; 

VissiERE,  Recueil  de  textes  chinois,  ix. 

—  Nous  avons  reçu  des  éditeurs  les  ouvrages  suivants  : 

De  Lanessan,  Les  Enseignements  maritimes  de  la  guerre  russo-Japonaise  (Pari:* 
Alcan)  ; 

Bô-Thân,  Contes  et  moralités  annamites  ;  Bô-THi^N  et  HÀN-THÂi-DiraNG,  Vocabulaire 
grammatical  franco-tonkinois  ;  Capitaine  Julien,  Cours  de  langue  annamite  ;  Simard, 
Petite  géographie  générale  de  V Indo-Chine  française,  et  Méthode  de  langue  et  de 
lecture  (Hanoi,  F.-H.  Schneider). 
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—  M.  Sylvain  Charria,  receveur  des  postes  à  Yunnan-sen,  outre  les  inscriptions  tolo  que 
nous  avons  reproduites  (supra^  p.  196»,  nous  a  encore  fait  parvenir  les  estampages:  i*»  de 
deux  inscriptions  archaïques  ou  prétendues  telles,  dont  Tune  dite  «  du  Rocher-Rouge  »,  avec 
des  essais  d'interprétalion  locale  en  chinois  ;  2"  d'une  inscription  en  un  seul  caractère,  très 
décorative,  provenant  d'un  temple  bouddhique  de  Wou-yang  ;  3»  d'une  inscription  en  chinois 
et  mandchou  i«rovenant  de  la  «  Tour  (*>  du  cœur  percé  »  (cf.  Sainson,  Nan  tchao  ye  che, 
p.  198)  ;  4"  d'une  inscription  funéraire  en  chinois  et  en  arabe;  5*»  d'une  inscription  en  chinois 
et  en  sanskrit  provenant  d'un  édicule  qui  doit  être  un  tombeau  de  lama.  Ajoutons  pour  finir 
un  estampage  sous  forme  de  livret  et  accompagné  d^une  transcription  moderne  d'une  soi-disant 
inscription  des  Tcheou. 

-  M.  André  Salles,  inspecteur  des  colonies,  nous  a  fait  don  de  l'intéressante  et  rare 
Description  of  the  Kingdom  of  Tongueen  by  S.  BARON,  a  native  thereof  (Londres, 
1752).  Le  texte  et  les  illustrations  de  cette  relation  fournissent  des  renseignements  d'une 
exactitude  et  d'une  précision  remarquables  sur  le  Tonkin  à  la  fin  du  xviie  siècle.  Ce  sera 
assurément  l'un  des  premiers  documents  à  reproduire  le  jour  où  l'on  entreprendra  une 
collection  des  sources  européennes  de  l'histoire  d'Indo-Chine. 

—  M.  le  capitaine  Baulmont  a  ofl*ert  à  notre  Bibliothèque,  outre  un  lot  de  cartes,  de  dessins 
et  de  conférences  autographiées,  les  livres  suivants  :  Œuvres  complètes  de  P.  POIVRE, 
intendant  des  isles  de  France  et  de  Bourbon,  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences,  etc.. 
précédées  de  sa  vie  et  accompagnées  de  notes,  à  Paris,  chez  Fuchs,  1797,  in-8*>;  Histoire  et 
géographie  de  Madagascar  depuis  la  découverte  de  File  en  1506  Jusqu'au  récit  des 
derniers  événements  de  Tamatave  par  M.  iMack  Descartes,  Pai-is,  1846,  in-80  ;  Nouvelle 
histoire  du  Cai-vàng,  relation  manuscrite  en  annamite  (transcrit  en  chlr-nôm)  et  en  vers 
des  aventures  du  fameux  «  pirate  »>  et  qui  serait  l'œuvre  d'un  tirailleur  du  premier  régiment 
tonkinois. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  Lemire,  résident  honoraire  de  France  en  Indochine,  les  frottis, 
copies  et  traductions  des  inscriptions  chinoises  d'une  des  pagodes  de  Faifô  (Annam).  M.  Lemire 
a  bien  voulu  autoriser  également  notre  Chef  du  service  archéologique,  pendant  le  congé  de  ce 
dernier  en  France,  à  prendre  des  photographies  d'une  très  intéressante  statuette  chame,  en 
bronze,  faisant  partie  de  sa  collection  particulière. 

—  Nous  avons  reçu  de  M.  le  Lieutenant-colonel  Cuvot  d'Asmeres  de  Salins,  commandant 
le  deuxième  territoire  militaire,  à  Cao-bàng,  une  série  d'inscriptions  recueillies  par  M.  le  capi- 
taine Moureaïx  :  malheureusement  elles  ne  font  guèi'e  que  commémorer  des  constructions  de 
ponts  sous  le  règne  de  Tir-dirc  et  de  Thành-lhai.  Il  faut  noter  toutefois  la  copie  d'un  petit  acte 
de  vente  d'une  pêcherie  dont  l'original  remonterait  à  j594,  sous  le  8«  des  rois  Mgc. 

—  M.  le  capitaine  Pierlot  nous  a  rapporté  d'une  tournée  du  Service  géographique  dea 
doubles  d'estampage  d'une  inscription  gravée  sur  le  dos  d'une  statue  à  My-thanh  ou  Phu-ôr- 
tinh,  sur  la  rive  droite  du  Sông  Ba-rang,  dans  le  Phù-yên. 


(*)  M.  S.  Charria  nous  a  adressé  en  même  temps  une  photographie  de  la  façade  Est  de  cette 
<(  tour  ».  Il  n'y  a  d'ancien  que  le  soubassement  carré  (longueur  du  côté,  12  ni  60),  traversé  en 
croix  par  des  couloirs  voûtés  hauts  de  3  mètres,  larges  de  2  m  90,  et  construit  en  grosses 
briques  cuites  mêlées  de  quelques  pierres.  Tout  le  reste  du  monument,  à  partir  des  colonnes 
qui  soutiennent  la  toiture,  est  bâti  en  briques  crues  et  date  d'une  époque  bien  plus  récente. 
La  stèle  est  placée  à  gauche  de  la  porte  de  la  façade  Sud.  Dans  le  faubourg  S.-Ë.  de 
Yunnan-sen,  il  existerait  deux  autres  monuments  semblables,  mais  de  plus  petites  dimensions 
et  traversés  par  une  seule  voûte. 
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—  M.  ie  cupilaine  ÔUM  a  fail  don  à  notre  bibliothèque  :  i»  d'une  série  manuscrite,  très 
remarquablement  exécutée,  de  types  de  lettres  cambodgiennes  en  onze  cahiers  ;  2"  d'an 
manuscrit  laotien  sur  feuilles  de  palmier  (36  feuillets),  ayant  un  caractère  historique 

Musée.  —  M.  le  commandant  Ghossin  nous  a  rapporté  de  Kouan-tcheou-wan  un  de  ces 
«  chiens  de  Ko  •  en  pierre  fruste,  qu'on  emploie  à  garder  les  rizières  ;  il  nous  a  encore  fait 
don  d*nne  collection  d'armes  et  d'outils  de  pierre  provenant  du  gisement  de  Cù-lao  Rùa 
(nie  de  la  Tortue),  à  quelques  kilomètres  en  aval  de  Bién-hoà,  sur  le  Oonaî  (Cochinchine). 

^  .Vf.  GÉHARD,  commissaire  du  Gouvernement  à  Muong-hou  (l^os),  a  envoyé  à  notre  Musée 
deux  spécimens  de  ces  haches  de  bronze,  qu'on  appelle  dans  la  région  kouan  fa. 

—  Al.  S.  Charria,  receveur  des  postes  à  Yunnan-sen,  a  fait  présent  au  Musée:  i*  de  trois 
encriers  d'argile  portant  des  inscriptions  bouddhiques,  du  genre  de  celui  que  nous  avons  déjà 
mentionné  {supra,  p.  197);  ^-^  d'un  petit  disque  de  bronze  (diamètre,  o'^oB)  portant  d'un 
côté  une  image  d'Avalokiteçvara  assis  à  dix-huit  bras,  et  dont  le  revers  a  dû  servir  de  miroir 

—  Nous  avons  fait  l'achat  d'une  collection  comprenant  un  plat,  un  porte-fleurs  et  un  porte- 
pinceaux  en  émail,  et  une  quarantaine  de  plats  et  bols  en  porcelaine  à  décors  bleus,  qu'on  a 
coutume  d'appeler  «  de  Hu^  »  bien  que,  selon  toute  apparence,  la  majorité,  sinon  la  totalité 
de  ces  objets  y  ait  été  simplement  importée  par  les  fabriques  de  Canton  sur  des  commandes 
émanant  de  la  cour  d'Annam.  Ces  spécimens,  dont  un  petit  nombre  seulement  sont  arrivés 
intacts  jusqu'à  nous,  présentent  en  revanche  tous  les  caractères  désirables  d'authenticité. 

—  Nous  avons  également  acheté  pour  notre  collection  de  numismatique  deux  lingots,  cinq 
barres  et  seize  pièces  d'argent  annamites  de  ta  dernière  dynastie 

—  La  section  des  objets  d'art,  pour  la  plupart  chinois,  à  laquelle  sont  a<jy ointes  no» 
collections  d'iconographie  bouddhique  et  de  numismatique,  a  été  installée  dans  le  nouveau 
local  qui  nous  a  été  affecté  à  Hanoi.  Quant  à  la  partie  a  lapidaire  »  du  Musée,  la  «  section  des 
antiquités  khmères  »  a  déjà  été,  comme  on  le  verra  ci-dessous,  installée  dans  la  capitale  du 
Cambodge  et  nous  comptons  (fu'il  en  sera  bientôt  de  même  en  Annam  de  celle  des  «  antiquités 
chames  ».  C'est  dire  que  le  système  des  dépôts  archéologiques  régionaux  a  prévalu  sur  celui 
d'un  Musée  central. 

Tonkin.  —  Les  inondations  de  l'été  de  1906  ont  remis  sur  le  tapis  la  question  des  digues 
et  une  commission  spéciale  a  été  de  nouveau  nommée  pour  examiner  s'il  était  préférable  de 
continuer  à  les  entretenir  ou  au  contraire  de  les  supprimer  complètement.  A  ce  propos  la 
curiosité  nous  est  venue  de  rechercher  les  plus  anciennes  mentions  qui  soient  faites  dans  le> 
textes  indigènes  des  travaux  d'endiguement  du  Fleuve  Rouge.  Le  Bai  viçt  xir  /:i/  ;fc  %| 
i  SB  (Annales  rédigées  sous  la  dynastie  des  Lé)  fournit  dès  le  Xllfe  siècle  de  notre  ère 
les  allusions  suivantes  : 

Règne  de  Tran  thâi-Tôn  (1220-1258).  —  Période  Thiên-itng-chinh'binhy  i4«  année; 
année  cyclique  fi7-//,  huitième  mois  (  =  octobre  1 245)  :  une  forte  crue  rompt  la  digue  de 
Thanh-dàm  ^  J9  (dans  le  huyÇn  actuel  de  fjf  jj^  Thanh-chi,  province  de  Hanoi). 

Dix-septième  année  de  la  même  période,  5e  mois  ;  année  cyclique  màu-thân  (avril 
1248):  on  commence  la  construction  de  la  digue  de  Blnh-nhî.  Toutes  les  provinces  reçoivent 
l'ordre  de  concourir  à  la  constiniction  d'une  digue  allant  de  la  source  (du  Fleuve  Rouge» 
jusqu'au  bord  de  la  mer.  C'était  pour  rendre  impossibles  les  inondations.  I>e  roi  nomma  un 
directeur  général  et  un  sous-directeur  des  travaux  pour  Tendiguement  du  fleuve.  Partout  où 
passait  la  digue  on  lit  mesurer  la  superflcie  des  rizières  qui  en  furent  couvertes  et  on  en  rem- 
boursa le  prix  au  peuple.  Cette  digue  reçut  le  nom  de  Binh-nhT  .|^  JPP. 

Cinquième  année  de  la  période  Nguyên-phitcrng  du  règne  du  même  empereur  ;  année 
cyclique  at-mâo,  4®  niois  (mai  i255):   le  roi  délègue  dans  chaque  province  un  mandarin 
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oiililuire  pour  y  l'eiuplir  Jes  fonctions  de  directeur  général  des  travaux  des  digues  de  celte 
province.  Chaque  année,  à  la  fin  des  travaux  agricoles,  l'armée  était  employée  à  bâtir  des 
digues  et  à  creuser  des  canaux,  pour  (|u'on  n  ait  plus  à  craindre  ni  les  inondations  ni  les 
sécheresses. 

Un  point  qui  peut  être  curieux  à  noter  est  que,  dans  les  annales  rédigées  sous  Ttjr-diJrc 
(dynastie  actuelle),  la  seconde  de  ces  trois  mentions  est  accompagnée  de  l'annotation  suivante, 
de  la  main  même  de  Tempereur  :  h  C'était  là  une  entreprise  irréfléchie  à  laquelle  nous  devons 
des  calamités  sans  nombre  » . 

—  Par  arrêté  du  lo  septembre  it)o5,  MM.  d'AR(;EN(:E  et  Lichtenkeldeh  ont  été  nommés 
membres  de  la  Coumiission  des  antiquités  du  Tonkin.  Celle-ci  a  terminé  ses  travaux  en  ce  qui 
concerne  les  monuments  historiques  de  la  ville  de  Hanoi.  Elle  a  retenu,  pour  en  proposer 
le  classement,  sept  édifices,  ayant  tous  (sauf  un,  qui  est  une  ancienne  porte  de  la  ville)  un 
caractère  religieux,  et  autant  d'objets  mobiliers  (stèles,  statues,  cành,  phénix)  dispersés  dans 
diverses  pagodes  sans  autre  intérêt.  La  question  est  en  ce  moment  soumise  à  l'enquête  admi- 
nistrative. 

Il'accord  avec  M.  le  général  Ciievallieh,  commandant  supérieur  des  troupes  de  f  Indo- 
chine, la  Commission  propose  également  le  cla.ssement,  dans  fancienne  citadelle  de  Hanoi,  des 
deux  portes  qui  subsistent,  du  mirador,  de  six  rampes  d'escalier  en  pierre  sculptée,  d'une 
cloche  et  de  trois  canons  de  bronze. 

Annam  et  Cambodge.  —  l/arrêté  du  i-j  août  1905  a  institué  à  l^om-penh,  sous  fautorité 
du  Résident  supérieur  et  le  contrôle  scientilique  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  la 
«  section  des  antiquités  khmères  »  du  Musée  de  l'Indochine.  Notre  chef  du  service  archéologique 
en  est  le  conservateur  et  est  assisté  dans  ces  fonctions  par  un  fonctionnaire  du  cadre  local. 
Toutes  les  sculptures  et  inscriptions  cambodgiennes  qui  avaient  été  transportées  dans  les  anciens 
bâtiments  de  l'Ecole  à  Saigon  ont  été  aussitôt  rendues  à  leur  pays  d'origine  et,  en  attendant 
lédilication  d'un  local  spécial,  placées  dans  le  palais  autour  de  la  pagode  bâtie  par  le  défunt 
roi  Norodom.  Nous  espérons  qu'une  combinaison  analogue  peinnettra  prochainement  la 
constitution,  soit  à  Tourane,  soit  à  Hu^  (que  la  prochaine  ouverture  du  chemin  de  fer  de 
Tourane  à  Quàng-tri  va  rendre  aisément  accessible),  de  la   «  section  des  antiquités  chames.  » 

—  Sur  l'initiative  de  M.  Morel,  aloi's  résident  supérieur  à  Phnom-penh,  il  a  encore  été 
créé,  par  arrêté  du3o  octobre,  une  ■  Commission  des  antiquités  du  Cambodge  »,  sur  le  modèle 
de  celle  qui  fonctionne  au  Tonkin.  M.  Jeannerat,  administrateur,  chef  de  la  province  de 
Kandal,  préside  cette  commission  qui  est  composée  de  MM.  le  (ihef  de  la  secte  .Mohanikay  ou 
son  délégué  ;  Thiounn,  ministre  du  palais  ;  Faraut,  négociant;  Sarreau.  pharmacien  ;  Baudoin, 
chef  de  cabinet  du  liésident  supérieur  ;  Parmentier,  chef  du  service  archéologique  de  l'Ecole 
française  d'Extrême-Orient,  conservateur  du  Musée  khmèr  ;  Petillot,  sous-chef  de  cabinet  du 
Résident  supérieur,  conservateur-adjoint  du  .Musée  khmèr  ;  Brun,  inspecteur  des  BiUiments 
civils.  La  présidence  d'honneur  est  confiée  au  Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 

—  M.  L.  KiNoT  a  dernièrement  résumé,  à  Paris,  le  travail  archéologique  accompli  en 
Indochine  dans  une  conférence  que  ne  peut  manquer  d'intéresser  nos  lecteurs  : 

«  .\u  nombre  des  objets  exposés  cet  été  au  Petit  Palais  par  la  Société  française  des  fouilles 
archéologiques  figurait  la  parure  d'une  idole  indochinoise,  —  vieux  bijoux  qui  avaient  dormi 
sous  lerre  pendant  des  siècles  et  (|ue  les  fouilles  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  venaient 
de  ramener  à  la  lumière.  Cette  parure  eut  le  privilège  d'occuper  les  journaux,  qui  célébrèrent 
en  termes  plus  pompeux  ({u'exacts  le  «  trésor  de  Mi-son  ».  .\ucun  d'ailleurs  ne  parut  soupçon- 
ner que  la  découverte  du  «  trésor  i>  se  rattachait  à  une  grande  entreprise  scientifique  beaucoup 
plus  intéressante  à  faire  connaître  que  lincident  assez  secondaire  d'une  fouille.  Les  lignes  qui 
suivent  ont  pour  objet  de  combler  cette  lacune. 
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L'archéologie  iudochiaoise  e&l  d  origine  récenle  :  oa  peut  dire  qn  elle  reinoote  en  fait  à  c^ette 
admirable  mission  de  Doudart  de  Lagrée  et  de  Francis  Gamier,  dont  la  relation  (M  a  glorieu- 
sement inauguré  l'étude  scientifique  de  la  péninsule.  Avant  d*entreprendre  la  montée  do 
Mékong,  qui  était  le  but  principal  de  son  expédition,  M.  de  lagrée  conduisit  ses  compagnons 
à  Angkor  (juin  i86t>):  il  rapporta  de  ces  monuments  incomparables  une  claire  et  exacte 
description,  qui  garde  encore  aujourd'hui  toute  sa  valeur.  C'est  à  lui  aussi  qu'on  doit  le:» 
plus  anciens  fac-similés  d'inscriptions  cambodgiennes,  première  révélation  de  celte  masse  de 
documents  qui  allaient  éclairer  d'une  lumière  inespérée  l'obscurité  des  antiquités  indochinoises. 
En  même  temps,  un  des  compagnons  de  Doudart  de  Lagrée,  M.  Louis  Delaporte  seconsacraii 
avec  ardeur  à  l'étude  des  monuments  cambodgiens  :  il  en  donnait  des  plans  précis,  de^ 
dessins  pittoresques  (*)  ;  il  en  tirait  enfin  la  riche  collection  dont  il  est  aujourd'hui  le  conser- 
vateur, et  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  musée  de  sculpture  comparée  du 
Trocadéro. 

Après  le  passage  de  ces  pionniers,  les   principaux  édifices  :   Angkor,   Beng  Mealea,   Prah 
Khan,  etc.,  étaient  connus.  Il  restait  à  faire  le  relevé  de  cette  poussière  de  ruines  éparpillée 
sur  tout  le  sol  du  Cambodge,  et  que  l'archéologue  étudie  avec  non  moins  de   profit  que  les 
grands  monuments,  car  c'est  là  que  se  révèle  l'évolution  de  l'art,  depuis  les  formes  simple^ 
du  début  jusqu'aux  vastes  ensembles  où  se  déploient  l'imagination  des  architectes  et  la  dextérité 
des  technicieps.  C'est  k  M.   Aymonier  que  revient  Thonncur  d'avoir  accompU  cette  tâche 
difficile  (1879-1885).  Les  notes  de  cette  exploration  n'onl  vu  le  jour  que  récemment  f^),  noai.> 
elle  eut  un  résultat  immédiat  d'une  portée  considérable  :  elle  mit  à  la  disposition  de>  savantv^^ 
tout  le  trésor  de  l'épigraphie  cambodgienne.  Quand  Bergaigne  et  Barth  eurent  déchiffré  ce> 
inscriptions  sanscrites  que  personne  au  Cambodge  ne  savait  plus  lire  (*),  quand  M.  Aymoniei* 
lui-même  eut  analysé  les  inscriptions  en  langue  vulgaire  (^),  une  chaîne  de  faits  authentique> 
se  révéla  dans   le  lointain  passé  où  régnait  auparavant  une  brume  de  légendes.  En  même 
temps  les  inscriptions  estampées  par  M.  Aymonier  dans  le  sud  de  l'Annam  permettaient  de 
tracer  dans  ses  grandes  lignes  l'histoire  de  l'ancien  royaume  de  Champa  (^).  Cette  mission, 
interrompue  en  i885,  marque  le  point  culminant  des  recherches  archéologiques  en  Indochine. 
Elles  furent  pratiquement  délaissées  pendant  la  péiiode  qui  suivit,  de  i885  à  1898:  les  seuls 
travaux  de  quelque  importance  qu'on  puisse  citer  sont  les  publications  de  M.  Foumereau  (^)  et 
les  inscriptions  thaï  éditées  et  traduites  par  le  P.  Schmitt  dans  un  des  volumes  de  la  Mission 
Pavie  (^).  L'intérêt  s'était  si  bien  détourné  de  ces  choses  lointaines  qu'un  colon  d'Annam. 
M.  Camille  Paris,  put  envoyer  au  Comité  des  travaux  historiques  des  rapport^  signalant  des 


(*)  Voyage  <f  exploration  en  Indo-Chine,  publié  par  Francis  (îahmëk.  -  Paris,  iB^.î.  j 
vol.  in-f»>  et  a  atlas. 

(*)  L.  Delaportg.  Voyage  au  Cambodge.  Paris,  1880,  in-B». 

(^)  E.  Aymonier.  Le  Cambodge,  Paris,  1900-1904,  5  vol.  in-8". 

{*)  Inscriptions  de  Campa  et  du  Cambodge,  dans  :  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
t.  XXVIL  1885-1893. 

(^)  E.  Aymonier.  Quelques  notioivi  sur  les  inscriptions  en  vieux  khmèr,  dans:  Journal 
asiatique  j  i883. 

(*)  A.  Bergaigne.  V ancien  royaume  de  Campa  dans  C Indo-Chine,  Paris,  1888.  — 
E.  Aymonier.  Première  étude  sur  les  inscriptions  tchames,  dans  :  Journal  asiatique^  1891 , 

0)  FouRNEREAi.  Les  ruincs  d' Angkor  et  Les  ruines  khmères.  Paris.  1890. 

(*)  Mission  Pavie.  Études  diverses  :  II.  liecherrhes  sur  T histoire  du  Cambodge,  du 
Laos  et  du  ,Siam,  pp.  167-449. 
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Hionuinenls  aussi  remarquables  que  ceux  de  Dongrduong  ou  de  Mi  -sou,  san^  qu'aucune  suite  fùl 
donnée  à  ses  communications.  L'impression  générale  était  qu'aucun  résultat  sérieux  ne  pouvait 
Hre  atteint  tant  qu'on  n'aurait  pas  réussi  à  organiser  sur  place  un  travail  méthodique  de 
recherches  sous  une  direction  compétente.  Quelques  propositions  furent  faites  dans  ce  sens, 
mais  sans  grand  espoir  de  succès.  Ce  qu'on  n'espérait  pas  arriva  pourtant  :  le  i5  décembre 
1898,  M.  Doumer  créait  l'Ëcole  française  d'Extrême-Orient.  Un  excellent  règlement  qui,  en  lui 
garantissant  l'indépendance  et  la  durée,  assurait  la  qualité  de  son  recrutement  et  le  bon  ordre 
de  ses  travaux,  lui  assigna  un  objet  digne  de  son  effort  avec  les  moyens  d'action  nécessaires, 
('.onmient  l'Kcole  a  répondu  à  cette  conliance,  il  suflît  pour  s'en  rendre  compte  de  parcourir 
les  huit  volumes  de  ses  Publications  et  les  cinq  volumes  de  son  Bulletin,  où  ont  été  consi- 
gnés les  résultats  de  ses  travaux.  Il  n'est  guère  de  questions  qui  n'y  aient  été  abordées  et 
r-enouvelées  soit  par  ses  membres,  soit  par  les  collaborateurs  qui  se  sont  avec  empressement 
groupés  autour  d'elle.  Le  simple  résumé  en  remplirait  des  pages  ;  je  n'ai  pas  dessein  de  le 
taire  ici  :  je  voudrais  seulement  rappeler  brièvement  les  résultats  obtenus  dans  une  des  branches 
de  son  enquête  :  l'archéologie. 

Les  groupes  politiques  qui  se  partageaient  autrefois  l'Indochine  avaient  une  extension  très 
différente  de  celle  qu'ils  ont  reçue  à  l'époque  moderne.  L'Annam  actuel  constituait  alors  un 
royaume  de  culture  hindoue,  le  Champa,  qui  s'étendait  depuis  la  frontière  du  Tonkin,  occupé 
par  les  Annamites,  jusqu'à  la  Cochinchine,  où  il  était  limitrophe  du  Cambodge.  Celui-ci,  de 
son  côté,  se  prolongeait  au  Nord  et  à  l'Ouest  bien  au  delà  de  ses  frontières  actuelles  :  les 
monuments  indiquent,  comme  limites  approximatives  de  l'expansion  cambodgienne,  au  Nord, 
Vieng-Chan  —  la  capitale  actuelle  du  I^os,  —  à  l'Ouest,  la  ligne  de  partage  des  bassins  du 
Mékhong  et  du  Ménam.  Le  peuple  cham  a  aujourd'hui  disparu  à  peu  près  complètement,  noyé 
par  la  conquête  annamite  ;  et  si  les  Khmèrs  ont  survécu  comme  nation,  grâce  surtout  à  l'inter- 
vention de  la  France,  ils  ont  été  refoulés  de  tous  côtés  par  les  Thaï  laotiens,  par  les  Thaï 
siamois  et  par  les  Annamites  dans  d'étroites  limites  que  n'arrive  même  pas  à  remplir  la  popu- 
lation clairsemée  de  ce  malheureux  pays,  saigné  à  blanc  par  tant  d'invasions. 

Le  Champa  et  le  Cambodge  professaient  des  religions  indiennes  :  le  çivaîsme  piincipalemeiit 
et,  dans  une  moindre  mesure,  le  vishnouisme  et  le  bouddhisme.  On  croit  généralement  que  le 
bouddhisme  y  pénétra  postérieurement  à  l'hindouisme  :  c'est  une  opinion  que  rien  n'autorise. 
Sans  doute  les  plus  anciennes  inscriptions  sont  brahmaniques,  mais  il  n'y  a  rien  à  conclure  de 
ce  fait,  puisque  les  témoignages  chinois  nous  attestent  qu'à  la  fin  de  v^  siècle,  antérieurement 
à  toutes  les  inscriptions  cambodgiennes,  le  çivaîsme  et  le  bouddliisme  existaient  dans  ce 
roya\ime  (').  Le  bouddhisme  est  probablement  aussi  ancien  au  Champa:  au  vu*-*  siècle,  .selon 
le  témoignage  du  pèlerin  chinois  Yi-tsing,  deux  sectes  du  Hlnayàna,  les  Sarvâstivâdins  et  les 
.Sammatiyas  y  avaient  des  adeptes. 

Ces  religions  faisaient  à  leurs  fidèles  un  devoir  d'acquérir  du  mérite  spirituel  au  moyen  de 
fondations  pieuses  :  de  là  cette  prodigieuse  quantité  de  temples  élevés  un  peu  partout  par  la 
dévotion  intéressée  des  rois  et  des  grands.  Ces  édifices  sont  presque  tous  intéressants  par 
quelque  côté  ;  quelques-uns  sont  d'admirables  œuvres  d'art  ;  la  première  tâche  de  l'Kcole  fran- 
çaise était  de  les  conserver  et  de  les  étudier  :  elle  fut  immédiateinent  entreprise. 

1^  prétention  de  mettre  les  édifices  anciens  à  l'abri  de  la  destruction  était  assez  nouvelle  et 
ne  laissait  pas  de  choquer  d'anciennes  et  respectables  habitudes.  On  était  accoutumé  à  > 
trouver  d'excellentes  briques  pour  les  constructions,  du  grès  pour  empieirer  les  routes,  des 
statues  pour  orner  agréablement  les  jardins.  Cet  âge  d'or  prit  fin  avec  l'arrêté  du  9  mars  1900 
(  relatif  à  la  conservation  en  Indochine  des  monuments  et  objets  ayant  un  intérêt  histoiique 
ou  artistique  ».  Un  an  après,  environ  -«So  monuments  étaient  répertoriés  et  placés  par  l'arrêté 


<•)  Voir  B.  H.  F.  /i.-O.,  III.  p.  '>-5j  et  suiv. 
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du  6  février  1901  sous  la  protection  de  la  loi.  Je  n'oserais  affirmer  que  ces  arrêtés  aient  mis 
fin  d'un  seul  coup  à  des  pratiques  invétérées,  mais  ils  les  ont  néanmoins  enrayées  dans  une 
large  mesure. 

Ce  premier  travail  accompli,  il  fallut  songer  à  dresser  de  ces  monuments  un  inventaire 
suffîsamment  précis  et  détaiUé  pour  renseigner  le  public  savant  sur  l'archéologie  de  l'Indochine 
et  préparer  en  même  temps,  par  un  classement  méthodique  et  une  localisation  exacte,  des 
études  plus  approfondies. 

Le  problème  ne  se  présentait  pas  de  même  pour  le  ('Jiampa  et  pour  le  Cambodge.  Ce 
dernier  pays  renferme  une  foule  d'édifices  dispersés  sur  de  vastes  espaces,  souvent  dans  des 
régions  inhabitées  et  sans  voies  de  communication  :  il  était  impossible  de  consacrer  à  chacun 
d'eux  un  examen  prolongé,  d'autant  moins  nécessaire  d'ailleurs  que  bon  nombre  de  ces  édifices 
sont  de  construction  fort  simple  et  répètent  à  l'infini  les  mêmes  formes.  Quant  aux  grands 
monuments,  ils  avaient  fait  l'objet  de  descriptions  et  de  reproductions  assez  précises  pour  ne 
laisser  place  après  elles  qu'à  des  monographies  complètes  exigeant  des  années  de  travail  : 
pour  les  uns  comme  pour  les  autres  un  inventaire  sommaire  devait  suffire.  Tout  autre  était  la 
situation  en  Annam,  sur  le  territoire  de  l'ancien  Champa  :  ici  les  monuments  étaient  facilement 
accessibles  et  peu  nombreux  ;  ils  ne  présentaient  pas  la  même  uniformité  que  les  petits  temples 
cambodgiens  ;  au  contraire,  leur  variété  témoignait  d'une  évolution  artistique  continue  dont 
chacun  marquait  quelque  phase  nouvelle  ou  quelque  aspect  particulier.  Il  était  nécessaire  de 
consacrer  à  cette  série  monumentale  un  inventaire  détaillé,  auquel  la  nature  des  lieux  n'opposait 
pas  d'ailleurs  de  graves  difficultés. 

l^s  principes  du  travail  étant  ainsi  fixés,  il  fut  partagé  entre  deux  membres  de  l'Ecole  :  le 
commandant  Lunet  de  Lajonquière,  attaché  temporaire,  et  M.  Henri  [^armentier,  alars  pension- 
naire, depuis  chef  du  service  archéologique  de  l'Ecole.  M.  de  Lajonquière  fit  sa  première 
campagne  archéologique  au  Cambodge  en  19130  :  il  parcourut  toutes  les  provinces  du  Cambodge 
français  et  releva  autant  que  possible  tous  les  monuments.  Il  rapporta  de  ce  voyage  la  matière 
de  son  Inventaire  descriptif  des  monuments  du  Cambodge,  publié  par  l'Ecole  en  190^?. 
et  dont  les  juges  les  plus  compétents  ont  loué  la  bonne  ordonnance,  l'exactitude,  l'information 
sobre  et  précise.  On  trouve  dans  ce  volume,  catalogués  et  décrits  par  provinces,  sous 
290  numéros,  les  édifices  variés  qui  couvrent  le  sol  cambodgien  ;  196  planches  —  plans,  dessins, 
photographies  —  éclairent  les  descnptions,  et  un  bon  index  permet  de  retrouver  facilement 
les  renseignements  désirés.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  monuments  soient  inventoriés,  il 
importe  avant  tout  qu'ils  soient  exactement  localisés  :  on  y  a  également  pourvu.  UAttas 
archéologique  de  V Indochine,  dû  au  même  auteur,  fournit  en  cinq  cartes  l'emplacement  de 
tous  les  monuments,  non  seulement  au  Cambodge,  mais  au  Champa  :'  rien  n'est  plus  propre  A 
donner  une  idée  de  nos  richesses  archéologiques  et  à  en  faciliter  l'élude  que  cet  excellent 
atlas.  Toutefois  le  travail  entrepris  au  Cambodge  ne  pouvait  être  considéré  comme  achevé 
avec  la  première  mission  de  M.  de  Lajonquière  (^omme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  Cambodge 
d'aujourd'hui  n'est  qu'une  portion  de  l'ancien  :  pour  avoir  un  tableau  complet  des  œuvres 
laissées  par  cette  antique  civilisation,  il  fallait  franchir  les  frontières  actueUes  et  poursuivre  le 
travail  au  Laos  et  au  Siam.  Cette  tâche  nouvelle  a  été  exécutée  en  partie  cette  année  même, 
au  cours  d'une  seconde  mission  embrassant  les  provinces  de  Korat,  d'Oubon,  de  Melou  Prei 
et  de  Tonlé  Kepou  (ces  deux  dernières  cédées  récemment  par  le  Siam  à  la  France).  11  est  à 
espérer  qu'une  troisième  campagne  dans  les  provinces  qui  restent  à  visiter  (Siem  Heap, 
Battambang,  Sisophon)  permettra  l'achèvement  de  ce  travail,  qui  est  au  grand  honneur  de 
l'Ecole  qui  l'a  entrepris  et  du  savant  explorateur  qui  s'en  est  si  bien  acquitté. 

Avant  de  quitter  le  Cambodge,  nous  n'oublierons  pas  de  rappeler  une  autre  mission  qui,  en 
deux  campagnes  (1901  et  1904),  a  poussé  très  avant  l'étude  du  Bayon,  à  Angkor  Thom.  Les 
deux  premières  enceintes  de  ce  magnifique  monument  sont  ornées  d'une  longue  suite  de  bas- 
rehefs,  moins  stylisés  que  ceux  d'Angkor  Vat  et  plus  instructifs  pour  l'histoire  des  mœurs,  du 
costume,  de  l'habitation  dans  l'ancien  Cambodge.  Ces  précieux  documents  n'étaient  qu'incom- 
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plètenient  connus,  récroolemenl  des  murs  en  ayant  recouvert  une  grande  partie.  M.  H^nri 
Dufour,  architecte  du  Gouvernement  au  Cambodge,  fut  chargé  d*abord  par  FEcole,  puis  par 
rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de  dégager  les  sculptures  ensevelies  et  de  dresser, 
avec  la  compétence  spéciale  qui  lui  appartenait,  un  plan  détaillé  du  monument.  Les  résultats 
de  ce  travail  n*ont  pas  encore  été  publiés,  mais  ils  sont  du  plus  haut  intérêt.  Une  très  belle 
série  de  photographies  et  d'estampages  est  due  à  M.  Charles  Oarpeaux,  qui  avait  été  adjoint 
au  chef  de  mission  par  FEcole  française,  à  laquelle  il  appartenait  en  qualité  de  chef  des  travaux 
pratiques.  Ce  vaillant  jeune  homme,  que  Tamour  de  la  vie  active  et  la  joie  d*étre  utile  avaient 
conduit  en  Extrême-Orient,  et  dont  la  collaboration  intelligente  et  cordiale  contribua  largement 
.  au  succès  des  fouilles  dirigées  à  Mi-son  par  M.  Parmentier  et  à  Angkor  par  M.  Dufour,  ne 
devait  pas  recueillir  les  fruits  de  son  labeur.  Atteint  d'une  de  ces  maladies  qui  menacent  sans  * 
cesse  l'Européen  sous  les  climats  tropicaux,  il  dut  inteirompre,  trop  tardivement  peut-être,  la 
tâche  à  laquelle  il  se  consacrait  avec  tant  d'ardeur,  et  il  succomba  peu  après,  laissant  après 
lui  d'unanimes  et  profonds  regrets. 

Tandis  que  progressait  l'inventaire  archéologique  du  Cambodge,  celui  du  Champa  s'élabo- 
rait par  les  soins  de  M.  Parmentier.  Un  relevé  complet,  où  figuraient  quelques  monuments  non 
signalés  jusqu'alors,  fut  rapidement  mené  à  bien.  Les  observations  faites  au  cours  de  cette 
reconnaissance  fournirent  la  matière  d'un  mémoire  sui*  les  Caractères  généraux  de  Varchi- 
lecture  chante  y  qui  fut  comme  la  révélation  de  cet  art  si  mal  connu  {B.  E.  F.  E.-O.,  1901). 
Un  des  temples  les  plus  beaux  et  les  plus  anciens  du  Champa,  celui  de  Po  Nagar  ou  Yang  Po  Nagar, 
0  la  Dame  de  la  cité  0,  fut  analysé  et  décrit  dans  une  soigneuse  monographie  :  Le  sanctuaire 
de  Po  Nagar  à  Nhatrang  (ibid.y  1902).  Ensuite  s'ouvrit  l'ère  des  fouilles;  elles  portèrent 
sur  deux  importants  groupes  de  monuments  :  ceux  de  Dong-duong  et  de  Mi-son,  tous  deux  dans 
la  province  de  Quang-nam 

Les  ruines  situées  à  Dong-duong,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  d'indrapura  —  capi- 
tale probable  du  (jhampa  au  ix«  siècle  —  sont  celles  d'un  monastère  buddhique  bâti  sous  l'in- 
vocation de  Lakshmindra  Lokeçvara.  C'est  l'unique  spécimen  authentiquement  attesté  de  ce 
genre  de  construction  :  il  a  donc  une  valeur  exceptionnelle  pour  l'archéologie.  Les  fouilles  ont 
révélé  le  plan  de  l'ensemble  et  mis  à  jour  de  curieuses  sculptures. 

Plus  importantes  encore  sont  les  ruines  de  Mi-son,  situées  dans  un  cirque  soUtaire  dont  la 
seule  entrée  est  un  mauvais  sentier  rocheux  :  évidemment  les  occupants  de  ce  lieu  craignaient 
les  importuns.  Le  premier  temple  fut  construit  à  cette  place  vers  le  ive  siècle  par  un  pieux 
roi  nommé  Bhadravarman.  et  dédié  au  dieu  Bhadreçvara  :  il  était  probablement  en  bois,  car  il 
fut  détruit  par  un  incendie  environ  un  siècle  après.  Le  roi  Çambhuvarman  le  remplaça  par  le 
grand  temple  actuel,  une  haute  tour  de  briques  aux  nobles  lignes,  sobrement  et  délicatement 
ornée,  qui  devint  le  plus  illustre  et  le  plus  saint  des  sanctuaires.  Chaque  roi  tint  à  honneur 
d'élever  à  l'entour  de  nouveaux  édilices  et  de  les  combler  de  riches  présents.  Mi-son  devint 
une  ville  de  temples  :  68  bâtiments  en  briques  ont  subsisté,  dont  la  construction  s'échelonne 
du  ye  au  xiie  siècle.  Mais  l'invasion  annamite,  refoulant  sans  cesse  les  Chams  vers  le  sud, 
atteignit  un  j»ur  Mi-son:  les  sanctuaires  furent  pillés,  les  statues  renversées,  les  inscriptions 
soigneusement  martelées  ou  brisées  en  menus  fragments,  qu'on  enterra  ensuite  dans  des  en- 
droits distants,  afin  que  les  documents  ne  pussent  être  reconstitués.  I^a  cité  des  dieux  retomba 
à  la  solitude  ;  la  jungle  enveloppa  les  vieux  temples,  et  les  fauves  furent  désormais  les  seuls 
habitants  de  ces  lieux  historiques.  I^s  fouilles  de  l'Ecole  française  ont  rendu  cette  merveille  à 
la  lumière  :  le  cirque  a  été  débroussaillé,  les  monticules  de  terre  ont  livré  à  la  curiosité  des 
chercheurs  les  ruines  qu'ils  recelaient  ;  de  belles  statues  sont  sorties  de  terre  ;  environ  vingt 
inscriptions  nouvelles  ont  surgi,  éclairant  des  siècles  d'histoire  jusque  là  obscurs,  ('.'est  enfin  au 
cours  de  ces  fouilles  que  la  pioche  d'un  coolie  a  découvert  un  pot  de  terre  enfoui  depuis  des 
siècles,  sans  doute  à  l'approche  des  hordes  pillardes  des  Yavanas  (Annamites)  :  il  contenait  les 
bijoux  dont  nous  parUons  en  commençant  :  diadème,  bracelets  de  bras  et  de  chevilles,  colliers 
et  pendants  d'oreilles.  Cette  parure,    destinée  à   une  statue  de   demi-grandeur,   appartenait 
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évidemment  à  Tane  des  nombreuses  divinités  qui  avaient  leur  temple  ou  leur  chapelle  autour 
du  grand  temple  de  Bhadreçvara.  M.  Parmentier,  quia  dirigé  ces  fouilles  avec  une  conscience 
scientifique  et  une  ingéniosité  de  moyens  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  en  a  exposé  les  résultats 
dans  un  savant  travail  auquel  nous  nous  permettons  de  renvoyer:  on  y  trouvera  tous  les  dé- 
tails que  nous  ne  pouvons  donner  ici  0).  Nous  avons  dit  déjà  quelle  aide  efficace  il  avait 
trouvée  dans  son  collaborateur  Charles  Carpeaux. 

Avec  ces  fouilles  s'est  achevée  l'exploration  des  monuments  du  (.hampa  :  il  ne  se  passera 
sans  doute  pas  longtemps  avant  que  M.  Parmentier  nous  en  donne  un  inventaire  complet,  qui 
sera  en  même  temps  une  théorie  et  une  histoire  de  l'art  cham. 

1^  plupart  de  ces  monuments  sont  situés  entre  la  chaîne  annamitique  et  la  mer  ;  mais  la  pé- 
nétration chame  ne  s'était  pas  arrêtée  aux  montagnes  :  elle  avait  débordé  sur  fautre  versant. 
HU  plein  pays  sauvage  :  là  on  a  trouvé  deux  temples  datant  des  derniers  temps  du  royaume  d«* 
(.hanipa,  l'un  au  Darlac,  à  la  hauteur  du  cap  Varela,  l'autre  chez  les  Jaraï,  à  la  hauteur  de 
Song-cnu.  Celui-ci  a  été  relevé  par  MM.  Parmentier  et  Carpeaux  ;  le  premier,  sur  lequel  on 
ne  possédait  que  de  vagues  renseignements,  fut  découvert,  déblayé  et  photographié  par  notiv 
regretté  ami  Prosper  Odend'hal,  au  cours  de  la  mission  que  lui  avait  confiée  l'Ecole  française 
et  qui  se  termina  si  malheureusement  par  la  mort  tragique  de  cet  intrépide  pionnier  de  la 
civilisation  et  de  la  science,  le  7  avril  1904. 

L'archéologie  indochinoise  n'est  pas  faite  encore,  mais  elle  est  en  bonne  voie  d'achèvement. 
Sachant  mieux  que  personne,  pour  l'avoir  suivi  de  très  près,  ce  que  ce  travail  a  demandé 
d'intelligence,  d'énergie  et  de  dévouement,  j'ai  cru  pouvoir,  même  au  prix  de  quelques 
longueui>,  appeler  sur  lui  cette  attention  sympathique  qui  s'attarhe  volontiers,  dans  notre  pa\>. 
aux  (»*iivivs    désintére^^ées  entreprises  pour  le  bien  et  l'htmneur  de  la  HYaiice.   » 


Indk 

Nous  avons  résumé  plus  haut  (p.  471-2)  les  travaux  archéologiques  qui  se  poursuivent  actuel- 
lement dans  rinde  d'après  les  Progress  reports  des  différents  a  surintendants  i>  Signalon> 
encore  qu'à  la  suggestion  de  M.  Ph.  Vogel,  le  (Conseil  de  l'Ktat  de  Kaçmir  s'est  enfin  décidé  à 
s'occuper  des  fameux  temples  qui  forment  la  principale  curiosité  et  le  plus  bel  ornement  de 
THeureusc  Vallée.  Quant  à  ceux  de  la  vallée  de  Kangrâ,  il  est  heureux  que  M.  Vogel  ne  soit 
avisé  de  les  étudier  dès  le  début  de  son  entrée  en  fonctions  :  car  le  tremblement  de  terre  de 
mars  1905  en  aurait  fait  une  masse  informe  de  débris. 

~  Il  est  peut-être  intéressant  de  not^ir  que  S  A.  Pratàp  Singli.  mahâr^a  de  Kaçmir  el 
JHiiimou,  a  été  rétabli  dans  tous  ses  droits  et  prérogatives  par  le  gouvernement  britannique. 
Il  y  avait  seize  ans  qu'ils  lui  avaient  été  retirés.  On  a  jugé  apparemment  qu'il  avait  suffisamment 
expié  les  écarts  que  le  pouvoir  suprême  lui  reprochait.  Il  a  semblé  aussi  qu'en  raison  de  la 
création  de  (iilgit  et  de  l'occupation  du  Chitral.  l'indépendimce  nominale  de  ce  bastion  avancé 
de  rinde  anglaise  n'avait  plus,  au  point  de  vue  impérial,  le  moindre  inconvénient. 

—  Nous  attendons  toujours,  non  sans  quelque  scepticisme,  les  résultats  scientifiques  de 
l'expédition  anglaise  au  Tibet.  Il  est  à  craindre  qu'ils  ne  soient  pas  moins  désappointants  au 
point  de  vue  philologique  qu'au  point  de  vue  géographique  (cf.  supra,  p.  472).  Encore,  à  la 


(')  Les  Monuments  du   cirque  de    Mi-Son.    par    H.    I'armimikm.  {B.  E,  h\  K.-O.. 
IV,  1904,  p.  8<».5  et  suiv.) 
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ilillérence  de>  philolojçues.  les  géogpaplie>  experts  ne  maiiquaieiil-ils  pas.  Quand  Lhassa  tul 
atteint,  le  ."»  août  ujo/j.  et  après  la  conclusion  du  traité,  la  presse  indienne  demanda  que  Ton 
prolilàl  de  Toccasion  pour  reconnaître  le  cours  du  Tsanj^-po  ou  Brahmapoutre  jusqu'en  Assam  : 
mais,  au  lieu  de  le  descendre,  on  se  borna  à  le  faire  remonter  par  une  mission  qui,  à  travers 
la  région  du  lac  Manasarovar  et  la  vallée  du  Satledje,  regagna  Simia  Je  1 1  janvier  igoS.  IKaulre 
part,  le  Ïashi-Lama  de  Shigatse  a  fait  le  voyage  de  I  Inde  où  il  s'est  rencontré  avec  le  prince 
de  Galles,  tandis  que  le  Dalailama  villégiaturait  de  son  côté  à  Ourga 

—  On  lit  dans  le  Rangoon  Gazelle  du  4  décembre  1906  :  «  L'émir  de  Kaboul  a  été 
apparenmient  saisi  d'un  enthousiasme  analogue  à  celui  qui  inspirait  Lord  Curzon  dans  son 
zèle  pour  les  anciens  monuments.  Habibullah  vient  de  lancer  l'ordre  de  restaurer  les  édilices 
les  plus  remarquables  de  son  royaume.  Les  gouverneurs  de  province  sont  tenus  pour  respon- 
sables de  la  mise  en  train  immédiate  des  travaux.  Malheureusement  il  n'y  a  pas  de  directeur 
de  l'archéologie  en  Afghanistan,  et  il  est  douteux  qu'on  fasse  grand  chose  ».  Kspérons  seulement 
qu'on  ne  fera  rien. 

—  On  sait  comment  Lord  Ourzon,  qui  avait  —  fait  exceptionnel  repris,  après  un  court 
congé,  le  Gouvernement  général  de  l'Inde,  ne  l'a  pas  celte  fois  gardé  jusqu'au  bout  du  terme 
usuel  des  cinq  ans,  et  a  préféré  démissionner  plutôt  que  de  céder  sur  le  principe  de  la 
subordination  du  pouvoir  militaire  à  l'autorité  civile.  Avant  de  s'embarquer,  dans  un  de  ces 
discours  dont  il  ne  fut  jamais  chiche,  il  a  pris  soin  de  résumer  lui-même  pour  la  postérité 
les  quatre  principes  cardinaux  de  sa  politique  :  le  premier  est  qu'il  en  faut  une,  et  cela  poui- 
toutes  les  branches  de  l'administration,  —  une  politique  claire,  détinie,  comprise  par  les 
fonctionnaires  chargés  de  l'appliquer  comme  par  le  peuple  à  qui  on  l'applique.  Le  second 
est  le  souci  du  paysan,  «  duyo"/o  i>  qui  travaille  silencieusement  dans  les  champs  pour 
nourrir  le  reste  de  la  population  de  l'Inde.  Le  troisième  est  la  franchise  à  l'égard  des  classes 
intelligentes,  pour  éviter  tout  malentendu  et  toute  déception.  Le  quatrième  est  le  soaci  constant 
de  ménager  l'avenir. 

—  Lord  Curzon,  avant  de  se  démettre  de  ses  fonctions,  à  la  suite  de  son  conflit  avec  Lord 
Kitchener,  avait  vu  singulièrement  diminuer  sa  popularité  parmi  les  indigènes  en  raison  de 
son  Bengal  parlilion  scheme,  lequel  a  d'ailleurs  été  mis  à  exécution  par  son  successeur, 
Lord  Mayo.  L'idée,  dictée  par  maintes  convenances  administratives,  de  distraire  de  la  province 
trop  vaste  et  surpeuplée  du  Bengale  sa  partie  orientale  pour  la  rattacher  à  sa  voisine,  T.Assam, 
a  suffi  pour  soulever  à  un  degré  incroyable  l'indignation  des  Bengalis,  chez  qui  nul  ne 
soupçonnait  un  sentiment  national  aussi  chatouilleux  et  prompt  à  vibrer.  En  dehors  des 
adresses,  pétitions,  etc.,  et  des  manifestations  tumultueuses  auxquels  les  étudiants  n'ont  pas 
manqué  de  prendre  part,  le  mouvement  de  protestation  a  revêtu  un  instant  la  forme  d'un 
^  boycott  »  des  marchandises  anglaises.  11  semble  qu'il  doive  rester  quelque  chose  de  toute 
4:ette  eflervescence.  Le  système  soadeçi,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  remplacer  toutes 
les  importations  étrangères  par  les  produits  de  Tindustrie  locale,  a  pris  sérieusement 
racine  dans  le  pays.  De  nombreux  jeunes  gens  ont  été  déjà  envoyés  en  Europe,  en 
Amérique  et  au  Japon  pour  y  faire  ou  y  compléter  lear  éducation  technique.  On  projette  de 
jeter  dans  le  pays  même,  sous  la  forme  d'une  université  libre,  les  bases  d'une  éducation 
nationale  qui,  tout  en  précisant  et  en  développant  le  type  et  l'idéal  caractéristiques  de  la  race, 
équipe  à  la  moderne  le  peuple  indien  et  lui  permette  de  tenir  son  rang  parmi  les  nations, 
Kéveil  de  l'esprit  national,  manifestations  anti-étrangères  concomitantes,  souci  de  s'armer 
contre  les  Européens  de  leurs  propres  armes,  il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer 
l'analogie  de  ces  tendances  avec  celles  qui  prévalent  actuellement  en  Chme  et  encore  moins 
d'y  signaler  l'influence  du  triomphant  exemple  du  Japon. 
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Chine 

—  Il  ne  nous  apparlienl  pas  de  passer  en  revue  les  événements  de  Chine  :  toutefois  il  est  permis 
de  noter  Timpression  qui  se  dégage  de  la  lecture  des  journaux,  tant  européens  qu'indigènes. 
S'il  s'y  trouve  beaucoup  de  choses  dont  il  y  ait  lieu  de  féliciter  les  Chinois,  nous  n'y  voyons 
rien  dont  les  étrangers  aient  particulièrement  à  se  louer.  11  ne  semble  pas  en  effet  que  l'esprit 
réformiste  de  la  «  jeune  Chine  »  s'accommode  mieux  que  les  vieux  préjugés  conservateurs 
d'antan  de  la  légitime  intervention  des  capitaux  et  des  experts  européens  ou  américains  dans 
la  mise  en  valeur  du  pays.  Le  nouveau  cri  de  ralliement  de  la  a  Chine  aux  Chinois  »  —  qui. 
dans  le  Sud,  toujours  travaillé  de  menées  séparatistes,  se  transforme  en  celui  du  «  Canton  aux 
(Mintcnais  »  —  fait  à  peine  mieux  augurer  de  la  future  cordialité  des  relations  internationales 
(|ue  les  placards  forcenés  des  Boxeurs.  1^  mouvement  anti-étranger  est  seulement  devenu  plus 
méthodique  et  plus  étendu.  Il  se  marque  en  toutes  choses,  par  l'impatience  de  toute  ingérence 
diplomatique  ;  par  le  refus  systématique  de  toute  concession  nouvelle  de  mine  ou  de  chemin  de 
fer;  par  les  tentatives  de  rachat  des  concessions  existantes,  comme  celles  de  la  ligne  de  Canton 
à  Han-kéou;  par. la  tendance  à  se  passer  des  Occidentaux,  même  là  ou  la  Chine  a  actuellement 
le  plus  évident  besoin  de  leurs  services,  comme  dans  le  corps  enseignant  des  universités 
nouvelles  ;  par  le  fameux  «  boycott  »  des  produits  américains  où  le  nationalisme  chinois  a 
essayé  ses  forces  déjà  redoutables  et  qui  a  eu  sa  répercussion  à  Hanoi  et  à  Saigon,  comme 
dans  toutes  les  colonies  chinoises  de  F  Extrême-Orient  ;  enfin  (8  décembre  iSgS)  par  l'affaire  de 
la  H  cour  mixte  »  angio  chinoise  de  la  concession  internationale  de  Changhai,  qui  n'est  qj'une 
tentative  déguisée  pour  parvenir  à  l'abolition  de  r«  extra-territorialité  ». 

—  Aux  multiples  incidents  qui,  depuis  juillet  dernier,  ont  marqué  les  progrès  du  «  boycott  », 
il  ne  pouvait  se  faire  que  la  jeunesse  n'eût  aucune  part.  1^  rôle  tragique  a  été  pris  par  l'étudiant 
Fong  Ha-wei  qui  s'est  suicidé  devant  le  Consulat  général  américain  de  Changhai,  pour  démontrer 
qu'en  dépit  des  dires  du  consul  les  Chinois  étaient  capables  d'actions  dictées  par  autre  chose 
que  l'intérêt  personnel  :  le  transfert  de  ses  restes  à  Canton,  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
a  été  l'occasion  d'une  imposante  manifestation  à  laquelle  ont  pris  part  plus  de  3o  ooo  personnes. 
La  note  comique  a  été  fournie  par  les  élèves  du  Queen's  Collège  de  Hongkong  qui  ont  assouvi 
leur  instinct  patriotique  de  revanche  en  détruisant  (9  octobre)  tous  ceux  de  leurs  livres  scolaires, 
au  nombre  de  plus  d'un  millier  qui  portaient  l'estampille  d'un  éditeur  américain. 

—  Non  content  d'abolir  le  port  de  l'arc  à  la  cour,  le  gouvernement  de  l'impératrice 
douairière  reprend  à  présent  pour  son  compte  les  mêmes  réformes  dont  la  seule  annonce  avait 
provoqué  le  coup  d'état  de  1898.  C'est  ainsi  qu'un  édit  impérial  du  40  jour  de  la  8«  lune 
(2  septembre  1905)  n'a  pas  craint  de  supprimer  radicalement  à  partir  de  1906  l'antique  système 
des  examens,  qui  semblait  la  pierre  angulaire  de  l'administration  chinoise.  La  préparation  de 
ce  décret  a  été  surtout  l'œuvre  de  S.  E.  Yuan  Che-k'ai,  assisté  de  S.  E.  Tchang  Tche-tong,  le 
vice-roi  des  Hou-kouang.  Mais,  avant  sa  présentation  au  trône,  quatre  autres  hauts  fonction- 
naires y  ont  encore  apposé  leur  sceau,  à  savoir:  S.  E.  Tchao  Eul-sen,  général  tartare  de 
Moukden  ;  S.  E.  Tcheou  Fou,  chargé  de  la  vice-royauté  des  deux  Kiang,  S.  E.  Tchen  Tchouen* 
bien,  chargé  de  la  vice-royauté  des  deux  Kouang;  S.  E.  Touan  Fang,  gouverneur  de  la 
province  de  Ho-nan.  L'importance  de  ces  noms  a  décidé  du  succès  de  ce  décret  révolutionnaire, 
et  il  a  été  promulgué  en  dépit  de  l'opposition  acharnée  des  conservateurs  «  amis  des  anciennes 
sciences  ». 

—  En  même  temps  qu'il  supprime  l'ancien  système  des  examens,  l'édit  impérial  du  2  septembre 
prescrit  de  pousser  rapidement  et  partout  l'ouverture  d'écoles  modernes.  Les  fonctionnaires 
réformateurs  s'y  sont  appliqués  avec  zèle  jusque  sur  les  confins  de  l'empire.  Dans  le  Sud,  le 
mouvement  a  même  pris  une  allure  anti-cléricale  assez  curieuse.  Reproduisons,  entre  bien 
d'autres,  pour  l'édification  de  nos  lecteurs  français,  ce  sympathique  entrefilet  du  Tchoung  ivai 
je  pao  +  ^  H  tt,  cle  Hongkong,  (2«  lune,  20©  jour),  où  il  est  rendu  compte  d'une  laïcisa- 
tion de  pagode  opérée  manu  militari: 
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«  Félicitations  aa  préfet  Tchang^.  -  Le  préfet  de  l^ng-tcheoa,  S.  E  Tchang»  est  bien  connu 
comme  un  des  hommes  les  plus  épris  de  réformes  et  les  plus  anxieux  de  les  mettre  en  œuvre 
rapidement.  I^e  développement  de  l'instruction  publique  lui  tient  particulièrement  à  cœur.  On 
n'ignore  pas  qu'il  serait  difficile  de  trouver  dans  les  i8  provinces  une  autre  préfecture  dont  les 
habitants  soient  adonnés  à  autant  de  sottes  superstitions  que  le  peuple  de  Long-tcheou.  Mais 
cela  n'est  pas  pour  arrêter  l'énergie  de  S.  E.  Tchang.  Dernièrement  pour  créer  une  nouvelle 
école  dans  la  ville,  il  avait  donné  Tordre  de  nettoyer  (sic)  une  pagode  bouddhique.  S.  E  Tchang, 
à  qui  il  arrive  rarement  de  sortir  en  chaise,  s'y  était  rendu  lui-même  à  pied,  une  badine  h  la 
main,  pour  surveiller  les  travaux.  Incités  par  le  préfet,  les  ouvriers  mirent  une  telle  hâte  dans 
leur  travail  de  déménagement,  que  peu  de  statues  arrivèrent  entières  dans  le  coin  ou  on  les 
jetait.  Le  lendemain  même  l'école  fonctionnait.  Ajoutons  que  le  préfet  fait  souvent  en  plein 
marché  dos  conférences  à  ses  administrés  et  que  l'entrée  de  son  yamen  est  libre  pour  tout 
le  monde,  hécidément,  il  a  été  réservé  à  ce  coin  perdu  de  l'Empire  de  nous  donner  le  bon 
exemple  »». 

—  l/administration  des  Douanes  et  d-s  Postes  chinoises  a  fait  paraître   son  rapport  sur  le 
.service  des  postes  pendant   l'année  1904  {Returns  of  i rade  and  trade  Reports^    1904.  — 
Part  1.  Report  on  Ihe  working  of  the  post-office.  Changliai,  igoS).  Cette  brochure,  avec 
des  tableaux  indiquant  les  bureaux  ouverts  au   1er  janvier  i^oS,   le  tarif  des  correspondances, 
le  trafic,  etc.,  donne  d'intéressants  renseignements  historiques  sur  la  poste  en  Chine.  L'orga- 
nisation en  est  très  ancienne,    puisque  les  courriers  du   gouvernement  (<//  tchan  '^  j^) 
remonteraient  à   la  dynastie  des  Tcheou  (\\f  siècle  av.  J.-C).   Actuellement  ce  service   est 
rattaché  au  ministère  de  la  guerre  et  porte  le  nom  de  tch^ô-kia-sseu  J$  ^  "3  avec  deux 
bureaux  à  Péking;  \e  ma-kouan  ^  ^  chargé  des  courriers  et  le  tsie-paO'tch*ou  -^  ^  |K 
chargé  de  la  correspondance.  Trente-quatre  njessagers  assurent  les  relations  entre  ces  deux 
bureaux  et  le  département  du  mnistère  de  la  guerre.  Dans  les  provinces,  le  service  est  confié 
;i  seize  directeurs  /'/  tang  |||  |||,  tous  mandarins  militaires  supérieurs  et  ayant  immédiatement 
sous  leur  autorité  les  sous-préfets  responsables  des  relais.  Les  dépêches  sont  transportées  par 
descourriers  fou-i  ^  |ft  qui,  avec  les  sacs  ma-fong  ^  ^  munis  d'une  étiquette  indicative 
p'ai'tan  ^  |^,  font  de  200  à  600  //  par  jour.   A  côté  de  cette  poste  du   gouvernement 
fonctionne  la  poste  impériale  chinoise  de  date  beaucoup  plus  récente.  C'est  en  1861  que  les 
Douanes  maritimes  chinoises  assurèrent   pour  la  première  fois  l'expédition  des  dépêches  des 
douanes  et  des  légations  entre  Pé-king,  T'ien-tsin,   Chang-hai,  Tchen-kiang.  En  i8j6,  pendant 
les  négociations  de  la  convention  de  Tche-fou,   le  Tsong-li-ya-men   informa  Sir  l\.  Hart  qu'il 
était  prel  ù  organiser  une  poste  nationale.  Ce  ne  fut  guère  qu'une  intention.  En  18^8.  la  Chine 
était  invitée  à  enlrei*  dans  ITmon  postale.  1^  même  année,  dan^  un  voyage  à  Paris,  Sir  R  Hart 
s'entendait  avec  le  ministère  des  affaires  étrangères  pour  l'établissement  de  la  poste  à  Changhai. 
Le  service  général  se  développa   par  la  création  de  courriers  spéciaux   et  de  timbres-poste, 
les  premiers  en  Chine.  Mais  ce  n'est  que  le  décret  du  20  mars  1896  qui  instituait  défmitivement 
une  poste  impériale  pour  toute  la  Chine.    Le  service  était  placé  sous  l'autorité  de  l'inspecteur 
général  des  Douanes.  Ce  décret  respectait  la  poste  du  gouvernement  et  une  autre  institution, 
fort  ancienne  en  Chine,   celle  des  postes  privées.  Ces  dernières,  agences  particulières,  ont  des 
bureaux  dans  tout  l'empire.   Véritables  entreprises  commerciales,  elles  n'ont  pas  de  tarif  fixe. 
Le  port  varie  avec  la  distance  et  est  payé  moitié  par  l'expéditeur,  moitié  par  le  destinataire. 
La  plupart  du  temps  ce  port  s'augmente  d'un  pourboire   Généralement  ces  agences  s'entendent 
enlie   elles  et    se  confient  les  courriers  dont   elles  se  sont  chargées.  Le  décret  respectait 
également  les  bureaux  établis  par  les  nations  étrangères   dans  les  villes  ouvertes.   Il  divisait 
l'empire  en   trente  cimj  districts,   contenant  chacun  un   port  ouvert.   Quelques  districts,    trop 
étendus,  ont  été  subdivisés.  A  la  tête  de  chaque  district  est  un  «  Postmaster  »  qui  est  toujours 
h»  conmiissaire   des  douanes     Au    !«»•  janvier  1905,   on   comptait    i5i9  établissements  divei*s 
(bureaux,  agences,  etc.)  administrés  par  11^  employés  européens  et  1768  employés  chinois, 
jîans  ces  chiffres  n'est  pas  compris  le   personnel  ambulant  (courriers,  commissionnaires,  etc.). 
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A  la  même  date,  iu  puste  impériale  ovail  expédié  67  millions  d  arfcirle-s  divei's.  H)lle  est  aidée 
par  les  agences  particulières,  qui  se  sont  affiliées  à  elle,  dans  les  localités  où  elle  a  jugé 
inutile  de  créer  un  bureau.  En  revanche,  elle  transporte  le  courrier  de  ces  agences  moyennant 
rétribution.  Malgré  plusieurs  tentatives,  la  poste  impériale  chinoise  n>st  pas  encore  entrée 
dans  rUnion  postale  universelle.  Elle  a  signé,  à  des  dates  différentes,  de  1900  à  1904,  plusieurs 
conventions  avec  la  Fi  ance,  l'Inde,  Hongkong,  le  Japon.  Depuis  1878,  date  de  la  première 
émission,  cinq  émissions  de  timbres  ont  été  faites.  En  1897,  ^^  ^'  ^^"^  '^^  valeurs,  remplacé 
le  candann  par  le  cent.  l.e  tarif  postal  est  sensiblement  le  même  que  celui  des  pays  étrangers. 

—  On  lit  dans  le  North  China  Herald  du  i5  septembre  iqoS  :  «  La  méthode  Gouin,  pour 
enseigner  les  langues  étrangères  vient  d*être  appliquée  à  l'étude  de  l'anglais  par  les  Chinois. 
Nous  avons  reçu  une  petite  brochure  de  19  pages,  troisième  partie  d'une  série  due  à  M.  II. -S. 
Anderson,  de  l'Université  de  Sou-tcheou.  M.  Anderson  n'est  pas  seulement  un  pédagogue, 
mais  encore  un  humoriste  et  quelques-unes  de  ses  leçons  sont  amusantes.  I.,a  suivante,  par 
exemple,  nous  conte  l'histoire  du  «  jeune  homme  qui  désire  être  fonctionnaire  •  :  c  Son  père 
est  très  riche.  —  H  est  lier  de  son  fils.  —  Il  va  à  Péking.  —  Il  achète  le  titre  de  sous-préfel. 

—  Le  garçon  est  lier  de  son  titre.  —  Il  lui  faut  quitter  sa  province  d'origine.  —  11  va  au  Hou- 
nan.  —  Il  attend  pendant  des  années.  —  Il  n'y  a  pas  de  place  vacante.  —  Bientôt  son  père 
meurt.  —  Le  fils  hérite  de  toute  la  fortune.  —  H  porte  le  deuil  de  son  père  pendant  trois  ans. 

—  Il  envoie  3o.ooo  piastres  au  trône.  —  Immédiatement  on  lui  trouve  une  place  vacante.  — 
Il  devient  un  fonctionnaire  en  activité  de  service.  ~  Il  envoie  encore  au  trône  100.000  piastres. 

—  On  lui  donne  alors  le  poste  de  préfet  de  Changhai.  —  Il  remplit  pendant  trois  ans  les  fonc- 
tions de  préfet.  —  Il  a  ajouté  600.000  piastres  a  sa  fortune  personnelle.  —  Alors  il  se  retire 
pour  raison  de  santé.  » 
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~  .A  la  séance  publique  des  cinq  Académies,  le  5  octobre  i9«5,  M.  E.  Sen  A  HT,' délégué  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  a  lu,  à  propos  de  la  mission  de  M.  P.  Pelliot, 
une  étude  intitulée  Un  nouveau  champ  d'exploration  archéologique  :  le  Turkestan 
chinois,  que  nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  d'Indochine  : 

K  Au  cœur  de  l'Asie  s'avance  une  proue  formidable  ;  c'est  le  bastion  du  monde  jaune  vers 
l'ouest,  le  nœud  où,  autour  des  Pamirs,  le  a  toit  de  l'univers  »,  se  joignent  les  plus  hauts 
uiassifs  du  continent.  Dans  ses  prolongements  infinis  par  les  monts  Célestes  et  par  les  chaînes 
bordières  du  Tibet,  ce  rempart  colossal  embrasse  une  vaste  région  sans  écoulement  au  dehors. 
Le  Tarim  y  promène  ses  eaux  ;  il  achève  de  se  perdre  dans  le  l^b  Nor,  cette  nappe  peu 
profonde,  lac  et  marécage,  que  M.  Sven  Hedin  croit  en  déplacement  continu  et  dont  il  s'est 
efforcé  de  mesurer  les  oscillations  séculaires.  D'autres  cours  d'eau  dévalent  vers  Tintérieur  ; 
aucun  ne  va  loin,  ils  se  heurtent  à  des  sables  immenses,  beaucoup  sont  captés  en  canaux  dès 
leur  sortie  dans  la  plaine.  Affaiblis  d'autant,  ils  prolongent  peu  la  ligne  de  verdute,  peupliers 
et  roselières,  que  dessine  leur  tracé  et  qui  va  lentement  mourir  par  delà  le  point  où  ils  s'éva- 
nouissent, épuisés,  en  minces  rigoles.  Après,  c'est  la  désolation  sinistre  et  meurtrière.  Sons  un 
climat  très  sec,  des  froids  et  des  chaleurs  également  excessifs  ;  un  sol  dur,  hérissé  de  menue 
pierraille.  Des  bourrasques  terrifiantes,  dont  l'hiver  seul  calme  temporairement  la  fureur, 
poussent  en  tourbillons  mugissants  des  masses  de  sable  qui  finissent  par  s'abattre  et  s'aligner 
en  dunes  inégales.  Sur  trois  côtés,  ce  désert  central  est  frangé  de  points  de  culture.  Ce  sont 
les  oasis  créées  par  l'irrigation  et  que  conservent  seuls  des  soins  persistants  :  Khotiin,  Yar- 
kand  au  sud;  Kachgar  vers  l'ouest;  au  nord,  Koutcha,  Tourfan,  Uami.  Marge  étroite  et 
précaire  ;  un  peu  plus  ample  au  nord  où,  dans  une  contrée  déjà  montagneuse,  certaines  vallées 
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s'épanouissent  en  pâturages  ;  si  restreinte  au  midi  que,  au  delà  de  Kholan,  elle  se  confond 
avec  la  zone  désertique,  la  ponctuant  de  quelques  pauvres  taches  verdoyantes  entre  Tâpreté 
lies  plateaux  tibétains  et  la  stérilité  des  sables. 

Tel  nous  apparaît  le  Turkestan  chinois. 

11  est  longtemps  demeuré  mystérieux.  La  conquête  musulmane  y  avait  de  bonne  heure 
poussé  les  avant- postes  de  sa  propagande  armée.  Jusque  très  avant  dans  le  dernier  siècle,  les 
klianats  fanatiques  de  Kliiva,  de  Bokhara,  en  barraient  jalousement  la  route  ;  M.  Vambéry,  en 
osant  y  pénétrer  sous  le  costume  de  derviche,  étonna  l'Europe  par  sa  hardiesse  heureuse. 
Leur  existence  poHtique  a  été  brisée.  La  poussée  russe  a  pénétré  irrésistible  jusqu'aux  mon- 
tagnes qui,  aujourd'hui,  s'interposent  seules  entre  le  Turkestan  chinois  et  l'empire  moscovite  ; 
la  puissance  britannique  s'est  hâtée  à  la  rencontre  de  sa  rivale  en  marche.  C'est  au  seuil  du 
Turkestan  qu'elles  se  touchent  sous  le  regard  inquiet  des  ambans  chinois. 

L'ardeur  conquérante  a  servi  les  curiosités  pacifiques. 

Les  explorations  se  sont  multipliées.  Dans  ce  concours  d'efforts  l'honneur  de  la  France  a  été 
bien  soutenu  ;  les  noms  du  prince  Henri  d'Orléans  et  de  Bonvalot,  de  Dutreuil  de  Rhins  et  de 
(irenard  sont  présents  à  notre  pensée  reconnaissante.  Des  environs  de  Khotan  la  mission 
Dutreuil  de  Khins  nous  avait  rapporté  les  précieux  fragments  d'un  manuscrit  vieux  de  quelque 
seize  ou  dix-sept  siècles  ;  M.  Sven  lledin,  auquel,  il  y  quelque  deux  ans,  Paris  faisait  un  accueil 
si  chaleureux,  avait,  après  d'autres,  signalé  des  restes  d'une  physionomie  singulière. 

Si  le  Turkestan  chinois  est  une  solitude  redoutable,  il  est  cerclé  d'une  double  piste  dont  les 
iiasis  animent  les  étapes  :  l'une  et  l'autre  aboutissent  dans  l'ouest  à  Kachgar  ;  dans  l'est  l'une 
et  l'autre  divergent  à  Cha-tcheou,  au  point  où  débouche  une  sorte  de  corridor  qui,  entre  les 
montagnes  et  le  désert,  le  met  seul  en  conmiunication  avec  la  Chine.  Il  ne  communique  au  nord, 
par  les  passes  qui  escaladent  la  montagne,  qu'avec  une  région  sans  culture  propre,  longtemps 
balayée  par  les  migrations.  C'est  ici,  par  delà  les  Monts  Célestes,  que,  sous  vingt  noms  divers, 
Huns  et  Avares,  Turcs  et  Mongols,  se  sont  déversées,  de  siècle  en  siècle,  les  hordes  qui,  plus 
d'une  fois,  ont  porté  la  terreur  jusqu'au  cœur  de  l'Europe.  Par  comparaison  le  Turkestan 
a  été  la  route  pacifique  ;  il  a  été  une  grande  voie  de  la  politique,  du  commerce,  de  la 
religion. 

Une  porte  s'ouvrait  sur  l'ouest  inconnu,  un  poste  avancé  d'où  Ton  pouvait  prendre  à  revers 
les  agresseurs  infatigables  que,  plus  à  l'est,  contenait  la  grande  muraille  ;  les  Chinois,  pohtiques 
avisés,  en  mesurèrent  le  prix.  C'est  par  là  que,  dès  i5o  avant  notre  ère,  le  fameux  Tchang 
K'ien  allait  nouer  des  négociations  aventureuses  avec  les  occupants  de  la  lointaine  Bactriane, 
par  là  f|ue,  deux  cents  ans  plus  tard,  le  général  Pan  Tchao  s'élançait  pour  imposer  à  ces 
régions  la  suzeraineté  chinoise. 

Quand  le  bouddhisme  eut,  dans  les  preiTÛers  siècles  de  notre  ère,  jeté  en  Chine  des  racines 
vivaces,  une  foule  de  croyants  se  sentirent  attirés  vers  le  berceau  de  la  Bonne  Loi  ;  par  cette 
issue  se  succédèrent  les  pèlerins  impatients  d'aller  en  Inde  chercher  une  connaissance  exacte 
(le  la  langue  sacrée,  faire  provision  d'images,  de  reliques  et  de  livres.  La  liste  s'ouvre  au 
1V«3  siècle-  En  dépit  des  difficultés,  des  déceptions,  des  échecs  meurtriers,  elle  s'allonge  sans 
défaillance  jusqu'au  jour  où,  le  bouddhisme  s'étant  éteint  dans  son  pays  d'origine,  les 
voyages  cessent  en  perdant  leur  raison  d'être.  Fa-hien,  qui  part  en  399,  Hiuan-tsang,  en 
626,  sont  les  plus  communicatifs  et  les  plus  célèbres  de  ces  moines  entreprenants.  Excusez- 
moi  de  rappeler  ces  noms  aux  consonnances  inusitées.  Par  la  candeur  pieuse,  par  l'héroïsme 
simple,  ces  saints  hommes  commandent  tous  les  respects.  Pour  les  érudits,  dans  le  silence  de 
toute  tradition  nationale,  leurs  itinéraires  restent  des  guides  inestimables.  Leurs  récits  étaient 
un  stimulant  incessant  pour  la  recherche.  Tout  contribuait  à  T encourager. 

C'était  peu  d'avoir  appris  que,  vers  le  nord,  notanmient  dans  la  région  de  Tourfan,  des  espaces 
depuis  longtemps  abandonnés  se  bossuaient  de  vastes  décombres,  que,  au  sud,  des  débris 
encore  énigmatiques  pointaient  de-ci  de-l^  sous  le  linceul  de  sable.  Des  uns  et  des  autres 
commençaient  à  sortir  des  témoins  très  expressifs  du  passé.  Depuis  que  des  agents  officiels  ) 
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représentaient  la  Russie  et  l'Inde,  des  documents  imprévus  s'acheminaient  vers  Saint-Péters- 
bourg ou  vers  Calcutta.  C'étaient,  complets  ou  fragmentaires,  des  manuscrits  ;  c'étaient  mille 
objets  divers  :  sceaux  et  monnaies,  poteries,  figurines,  il  y  avait  de  tout  cela  dans  les 
arrivages. 

L'heure  avait  sonné  pour  l'archéologie  militante.  C'est  par  la  Sibérie  que  d'abord  elle 
descend.  Ici  les  Russes  sont  proches  voisins.  Ils  y  ont  été  suivis  de  près  par  des  expéditions 
allemandes  qui  se  continuent  à  cette  heure  même.  C'est  à  l'autre  bout  du  Turkestan  que  je 
voudrais  en  ce  moment  vous  conduire. 

En  juin  1900,  un  envoyé  du  gouvernement  de  l'Inde,  le  docteur  Stein,  quittait  Srinagar. 
pour  redescendre  au  Turkestan  par  les  hautes  coupures  du  Pamir.  Il  fallait,  de  l'ouest  à  l'est, 
étudier,  après  Yarkand  et  Khotan,  la  région  des  oasis  du  midi.  Voisine  de  l'Inde,  située  au 
débouché  des  cols  qui,  si  rudes  qu'ils  soient,  ont  de  tout  temps  livré  passage  aux  caravanes, 
elle  marque  la  première  étape  du  rayonnement  indien.  Le  pionnier  (|ui  l'abordait  était  armé 
d'autant  d'énergie  que  de  sagacité.  La  moisson  ne  devait  pas  tromper  son  attente. 

Le  dernier  siècle  a  été  un  peu  gâté  par  tant  de  fouilles  qui  ont  ramené  au  jour  ou  une 
antiquité  fascinante,  ou  des  (Buvres  merveilleuses.  Il  ne  faut  pas  que  ces  comparaisons  nous 
rendent  dédaigneux.  Dénué  de  matériaux  robustes,  le  Turkestan  méridional  n'annonçait  pas  de 
iniines  grandioses.  Comme  aujourd'hui^  on  n'y  a  guère  autrefois  élevé  que  des  constructions 
assez  frêles.  Les  plus  soignées,  faites  de  briques  séchées  au  soleil,  de  bois,  de  plâtre,  ont 
laissé  des  traces  parfois  assez  imposantes. 

Presque  toujours,  sur  les  emplacements  anciennement  habités,  surgissent  des  blocs  plus  ou 
moins  croulants,  plus  ou  moins  drapés  de  sable.  Ce  sont  invariablement  des  ruines  de  stûpa, 
A  travers  cent  variantes  d'ornementation  et  de  forme,  d'un  bout  à  l'autre  du  monde  bouddhi- 
que, de  Ceyian  à  la  Mongolie,  le  siùpa  est  le  témoin  universel  de  la  religion  de  Çâkya. 
Tumulus  funéraire  transformé  eu  chambre  à  reliques,  il  diffère  à  l'infini  de  dimensions  et 
d'aspect  :  de  l'ex-voto  minuscule  aux  amoncellements  gigantesques,  des  calottes  hémisphériques 
de  l'Inde  aux  tours  étagées  de  la  Chine.  Au  Turkestan,  la  coupole  s'étire  ;  elle  se  dresse  sur 
une  terrasse  carrée  aux  flancs  de  laquelle  se  fixe  parfois  le  décor  plastique,  primitivement 
isolé  sur  une  balustrade  circulaire.  C'est  un  peuple  de  statues  engagées  qu'a  révélé  le 
déblaiement  du  stûpa  de  Rawak  ;  M.  Slein  n'y  a  pas  compté  moins  de  quatre-vingt-onze 
figures,  dont  beaucoup  colossales. 

En  dehors  -de  ces  sanctuaires,  les  ruines  se  présentent  sous  un  aspect  plus  humble  :  des 
bouts  de  perches  émergeant  de  quelque  dune  ;  vrais  poteaux  indicateurs  des  villes  de  jadis. 
Les  constructions  qui,  prétendant  k  quelque  durée,  dédaignaient  l'argile,  s'élevaient  en  un  bâti 
de  bois,  poutres  d'appui,  poteaux,  croisillons  ;  un  solide  lacis  de  roseaux  s'y  sqipliquait, 
revêtu  ensuite  d'une  couche  de  plâtre  épaisse.  Soutenues  par  le  sable  qui  les  a  envahies,  ces 
sortes  de  charpentes  sont  parfois  demeurées  en  place  ;  elles  laissent,  quand  on  les  dégage, 
apparaître  le  squelette  des  structures  qu'elles  encadraient. 

Des  tiges  d'autre  sorte,  en  plusieurs  endroits,  les  avoisinent.  l/eau  se  retirant,  les  arbres 
meurent  ;  ils  se  dessèchent  et  se  dépouillent,  leurs  branches  se  cassent,  leur  écorce  s'eilrite, 
mais  ils  demeurent  debout,  fantômes  décharnés  qui,  pour  de  longs  siècles,  rappelleront  la 
fertilité  évanouie.  Des  troncs  de  peupliers  se  dressent  ainsi  de  huit  ou  dix  pieds  encore  au- 
dessus  de  la  surface  primitive.  Les  haies  de  clôture  ont  elles-mêmes  survécu.  Ce  sont  des 
jardins  fossiles . 

Ailleurs,  le  sol  apparaît,  sur  de  vastes  étendues,  tout  semé  de  menus  débris,  morceaux  d'os 
ou  de  briques,  de  poteries  façonnées,  fragments  de  métal,  sceaux  de  terre  cuite  mêlés  de 
monnaies,  parfois  de  statuettes.  Autant  de  souvenirs  des  vieilles  générations.  Le  vent  furieux 
qui  ici  renverse,  ronge  tout,  qui  a  emporté  jusqu'aux  derniers  vestiges  des  demeures,  n'a  pas 
eu  de  prise  sur  ces  infiniment  petits,  relativement  lourds  ;  il  a  usé  le  sol  sur  lequel  ils  reposent; 
ils  sont,  eux,  demeurés  en  place,  s'abaissant  au  fur  et  à  mesure  que  s'affaissait  le  niveau.  Sur 
tel  de  ces  champs  de  débris  les  feuilles  d'or  affleuraient  pendant  un  temps  en  fragments  assez 
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riches  pour  se   laisser  ex[»ioiler.  Trésor  bien  éni^atique*  n'étaient  les  pèlerins  qui,  douze  ou 
quatorze  siècles  plus  lot.  admiraient  ici  la  splendeur  des  stùpa  étincelants  de  dorures. 

Le  sable  d*Égypte  a  sauvé  bien   des  reliques  délicates  d'un  très  vieux  passé.  Le  sable  du 
Turkestan  n'est  pas  un  gardien  moins  fidèle.  C'est  dans  le  sable,  à  une  profondeur  souvent  très 
faible,  qu*ont  été  recueillis  les  témoins  les  plus  instructifs.   Les  vieilles  villes  sont  mortes  de 
soif,  soit  que  la  baisse  de  l'eau  ou  les  convulsions  politiques  aient  suspendu   rirrigation. 
Plusieurs,  dans  le  trouble  d'un  exode  qui  a  parfois  été  hâtif,  ont  laissé  des  traces  saisissantes  de 
leur  vie  tragiquement  interrompue.  Comment  ne  pas  songer  à  Pompéi  quand,  près  du  foyer 
abandonné,  on  se  heurte  aux  ustensiles  et  aux  provisions  du  ménage,  quand,  à  côté  des 
manuscrits,  on  relève  des  modèles  du  calame  (|ui  servait  à  les  tracer? 
Rassurez-vous,  mes  préjugés  d*anti({uaire  ne  vous  imposeront  pas  des  énumérations  fastidieuses. 
Après  l'éphémère  conquête  d'Alexandre,  le  nord-ouest  de  l'Inde  et  les  régions  avoisinantes 
jusqu'à  la  Bactriane  sont  le  théâtre  de  mouvements  et  de  conflits  souvent  confus  ;  dynasties 
grecques,  scythes,  s'enchevêtrent  ;  les  monnaies,  nos  seuls  guides,  en  débrouillent  imparfaite- 
ment Técheveau.  Ce  qui  est  siV,  c'est  que.  dans  le  dernier  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  les  mar- 
ches occidentales  de  l'Inde,  et,  à  partir  du  premier  siècle,  tout  le  nord-ouest  du  pays,  sont  aux 
mains  de  conquérants  venus  de  lointains  parages.  Héros  d'une  étrange  épopée  !  Chassés  au  II* 
siècle  avant  notre  ère  de  leurs  demeures  dans  l'Asie  Orientale,  poussés  vers  l'ouest  jusqu'aux 
rives  de  l'Oxus,  ils  avaient,  traversant  le  fleuve,  achevé  en  Bactriane,  puis  en  Afghanistan,  la 
domination  hellénique  ;  dirigeant  alors  leurs  envahissements  dans  le  sud,  ils  assoient  sur  les 
bords  de  Tlndus  l'empire  qui  leur  a  parmi  nous  valu  le  nom  d'Indo-Scythes.  Bien  qu'initiés  de 
fraîche  date  à  la  vie  sédentaire,  ils  avaient  pris  contact  avec  la  culture  dont  ils  supplantaient 
les  derniers  représentants.  Ces  barbares  d'hier  ressaisissent  la  chaîne  des  traditions  ;  ils  se 
montrent  les  héritiers  dociles  de  la  civilisation  qui  les  a  précédés  dans  l'Inde  conquise.  Leurs 
chefs,  la  puissante  dynastie  des  Kushans,  sont  de  pieux  bouddhistes  et  de  grands  bâtisseurs. 
C'est  sous  ces  rois  aux  noms  étranges  que  fleurit,  dans  la  vallée  du  fleuve  de  Kaboul,  au 
pays  de  Gandhâra,  cet  art  gréco-bouddhique,  une  des  modernes  surprises  de  l'archéologie, 
qui,  mettant  au  service  d'une  religion  indienne  les  procédés  et  les  traditions  défaillantes  de 
l'hellénisme,  crée  ou  flxe  l'imagerie  bouddhique. 

L'art  du  Gandhâra  se  prolonge  à  Niya  et  à  Rawak.  Il  a  au  Turkestan  reçu  droit  de  cité 
avec  le  bouddhisme  lui-même.  Avez-vous  remarqué,  dans  cette  vitrine  qui  au  Louvre  précède 
rentrée  des  salles  susiennes,  quelques  petites  têtes  élégantes  et  fines,  où  une  inspiration 
tout  orientale  se  traduit  avec  une  adresse  qui  respire  l'Occident  1  Ce  sont  des  bouddhas  du 
Candhâra  ;  Rawak  leur  a  donné  plus  d'un  pendant,  fabriqué  du  même  mortier,  suivant  la 
même  tradition. 

L'empire  indo-scythe  avait  débordé  ses  barrières  neigeuses  ;  des  deux  côtés  de  la  montagne 
on  ornait  les  sanctuaires  et  les  demeures  du  même  style  où  circule  une  sève  gréco-romaine. 
Des  deux  côtés  on  écrivait  le  même  alphabet. 

Un  jour  de  janvier  1901,  M.  Stein  fouillait  au  désert,  non  loin  de  la  rivière  de  Niya,  en  des 
lieux  abandonnés  depuis  seize  siècles,  quand  il  vit  sortir  du  sol  des  tablettes  de  peuplier  ou  de 
tamaris  si  nombreuses  que,  en  peu  d'heures,  il  en  recueillit  plusieurs  centaines.  Toutes  assez 
petites,  quoique  irrégutières  et  variées  ;  quelques-unes  identiques  aux  tablettes  dont  aujourd'hui 
encore  se  servent  les  écoliers  hindous.  Plusieurs  étaient  isolées  ;  d'autres  couplées,  notamment 
celles  qui,  en  grand  nombre,  affectent  la  silhouette  d'un  coin.  Dans  ce  cas,  les  deux  moitiés 
étaient  réunies  par  une  fermeture  ingénieusement  compliquée  :  une  corde  traversant  l'une  et 
l'autre,  assurée  dans  des  rainures,  le  nœud  garanti  par  un  sceau  imprimé  dans  l'argile.  Beau- 
coup revenaient  à  la  lumière  dans  un  état  de  conservation  surprenant.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'interprétation  en  aille  de  cire.  Mais  la  race  des  philologues  est  patiente,  et  déjà  savons-nous 
du  moins  que  ces  pièces  sont  écrites  dans  l'alphabet  familier  en  Inde  à  la  capitale  des  Ku- 
shans, rédigées  dans  un  idiome  indien  ;  elles  sont  d'ordre  administratif  et  judiciaire,  archives 
dépareillées  de  quelque  humble  fonctionnaire  du  llle  siècle. 

T.  V  —  « 
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La  culture  indienne  avait  donc,  dès  avant  cette  époque,  pénétré  le  Turkestan  au  point  d'v 
imposer  la  langue  officielle.  Voici  qui  est  plus  imprévu  :  c'est  sous  pavillon  classique  que  se 
présentent  ces  paperasses  barbares.  Quand  ils  sont  restés  distincts,  les  sceaux  qui  les  authen- 
tiquent offrent  Timage  académique  de  Pallas  Athènè,  un  Eros  ailé  assis  ou  debout,  peut-être 
un  Hérakiès,  ou,  sous  des  types  étrangers,  ils  accusent  le  faire  de  l'Occident.  Sur  telle  tablette 
une  de  ces  ligures  grecques  voisine  avec  un  sceau  inscrit  de  caractères  chinois.  N'y  a-t-il  pas 
quelque  émotion  à  retrouver  là,  conune  en  un  exil,  estompés  par  le  temps,  un  peu  diminués 
par  la  gaucherie  des  interprètes,  mais  touchants  d'autant  plus,  ces  souvenirs  de  notre  anii- 
quité,  fragiles  et  charmants  ? 

Au  dire  de  Ptolémée,  le  Xt'ôivo;  -mjpr^oç,  la  t  tour  de  pierre  »,  était  le  marché  le  plus  occi- 
dental pour  les  produits  issus  du  pays  des  Sères,  de  la  Cliine.  Le  Tashkurghan,  la  t  tour  de 
pierre  »,  du  Pamir,  en  marque-t-il  l'emplacement  ?  A  coup  sûr,  les  routes  inhospitalières  de 
ces  froides  vallées  n'ont  pas  livré  passage  aux  seuls  pèlerins.  Le  commerce  de  ces  temps  loin- 
tains était  plus  mobile  que  nous  ne  sommes  encHns  à  l'imaginer.  Si  le  premier  conquérant 
Kushan  du  Penjab  a  imité  le  monnayage  d'Auguste,  si  toute  la  dynastie  a,  dans  sa  frappe, 
associé  l'alphabet  grec  à  l'écriture  du  pays,  nous  ne  saurions  nous  étonner  de  trouver  en  ce 
nœud  de  son  empire  le  point  extrême  de  contact  et  d'échange  entre  le  monde  classique  et 
l'Asie  orientale. 

C'est  surtout  le  bouddhisme  qui,  avec  les  Indo-Scythes,  envahit  le  nord,  f^  poussée  s'ébranle 
sous  leur  impulsion  ;  elle  se  perpétue  ou  se  renouvelle  jusqu'à  la  conquête  musuhnane.  Aux 
vieilles  tablettes  de  bois  se  superposent,  à  partir  du  V'e  siècle,  des  manuscrits  conçus  soit  dans 
l'écnture  indienne  du  temps,  soit  dans  ses  variantes  locales  ;  débris  de  quelque  bibliothèque 
monastique  ou  feuillets  déposés  en  offrande  aux  pieds  des  icônes.  Quand  apparaissent  des 
peintures,  on  y  penserait  reconnaître  des  ouvrages  de  l'Inde. 

La  Chine  domine  par  la  politique,  l'Inde  par  la  religion.  Elles  n'excluent  pas  d'autres  influences  : 
aux  restes  indiens  et  chinois,  les  fouilles  ajoutent  des  fragments  iraniens,  tibétains.  Sous  tons 
ces  apports,  la  vie  locale  ne  perd  pas  non  plus  ses  droits  :  certains  livres  qui,  par  l'écriture 
dont  ils  sont  copiés,  par  les  mots  indiens  dont  ils  foisonnent,  attestent  la  suzeraineté  morale 
de  rinde,  sont  rédigés  dans  un  idiome  qui  nous  échappe  encore  ;  la  population  native  n'avait 
renoncé  ni  à  son  autonomie  ni  à  sa  langue. 

A  côté  de  ces  manuscrits  il  en  était  d'autres  où,  parmi  des  caractères  ordinairement  connus, 
le  déchiffrement  était  à  tout  moment  déconcerté  par  des  formes  nouvelles.  11  émergeait  surtout 
un  nombre  croissant  de  livres,  dont  les  pages,  couvertes  de  formules  souvent  identiques, 
étaient  imprimées  au  moyen  de  blocs  de  bois,  par  un  procédé  usité  de  vieille  date  au  Turkestan. 
Presque  au  début,  on  en  comptait  quarante-cinq,  et  le  flot  montait  toujours  !  L'apparente  variété 
des  écritures,  l'étrange  disposition  des  lettres  tournées  tour  à  tour  dans  des  directions 
opposées,  embrouillaient  ce  casse-téte. 

Des  doutes  avaient  surgi.  Cependant  on  imaginait  mal  que  des  faux  si  comphqués  eussent  pu 
être  perpétrés  si  vite  et  entourés  de  tant  d'apparentes  garanties.  Ce  n'était  pas  rendre  justice 
aux  ressources  inventives  d'un  Afghan  retors.  Islam  Akhùn,  c'était  son  nom,  —  et  cet  Oriental 
subtU  mérite  sans  doute  une  petite  réclame  des  Orientalistes,  —  avait  des  états  de  service 
fâcheux.  Chercheur  de  trésors  et  collectionneur  d'antiquités,  guide  de  voyageurs,  trafiquant 
en  tout  genre,  se  donnant  tour  à  tour  comme  agent  politique  et  comme  médecin,  se  fabriquant 
des  lettres  de  créance  avec  des  morceaux  de  journaux,  des  charmes  médicaux  avec  des  bouts 
de  romans  français,  le  gaillard  était  fécond  en  artifices.  M.  Stein  sut  venger  l'archéologie  de 
cet  amateur  irrespectueux. 

Grâce  à  la  solennité  qui  s'attache  à  cette  réunion,  vous  m'aurez  aidé  à  honorer  ses  brillantes 
découvertes.  J'en  remercie  votre  patience.  En  ai-je  dit  assez  pour  vous  faire,  en  retour,  sentir 
combien,  par  la  portée  des  relations  qu'elles  éclairent,  elles  commandent  l'intérêt  non  seulement 
d'antiquaires  aisément  suspects,  mais  de  tous  les  esprits  cultivés  ? 
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Occupé  par  un  rameau  de  la  race  turque  peu  propre  aux  initiatives  créatrices,  incapable  de 
nourrir  une  population  politiquement  concentrée,  le  Turkestan  chinois  n'était  pas  prédestiné  à 
une  activité  originale.  Mais,  entre  ces  trois  pôles  de  culture,  Asie  antérieure,  Inde  et  Chine, 
il  ouvrait  un  passage  direct  ;  il  était  protégé  par  sa  ceinture  de  montagnes  et  par  sa  pauvreté  ; 
les  migrations  destructrices  s'écoulaient  plus  au  nord.  Ce  désert  devint  une  grande  route  ;  et 
comme,  tout  autour,  les  races  les  plus  diverses  battaient  ses  rivages,  il  fut  le  rendez-vous  des 
rencontres  les  plus  disparates. 

D'aucun  côté  plus  que  vers  Tlnde,  il  ne  paraissait  isolé  par  la  nature  ;  c'est  de  Tlnde  qu'il 
reçut  la  culture  qui  le  toucha  le  plus  profondément,  qui,  en  faisant  de  lui  pendant  des  siècles 
le  trait  d'union  entre  les  deux  centres  principaux  d'une  des  grandes  religions  de  l'humanité, 
lui  assigne  une  place  dans  l'histoire  générale.  Dérobé  bien  loin  par  delà  l'horizon  classique,  il 
a  été  le  canal  par  où  des  produits  et  des  modèles  de  l'antiquité  classique  ont  pénétré  jusqu'au 
fond  de  l'Orient.  Que  d'imprévu  et  que  de  contrastes  ! 

Mais  c'est  l'aube  à  peine  qui  se  lève  sur  une  foule  de  problèmes  ardus.  Pour  les  éclaircir 
par  la  tradition  littéraire,  la  sinologie  française  a  fait  plus  qu'aucune  de  ses  émules.  Le  tour  de 
la  recherche  archéologique  est  venu.  Il  nous  importe  que,  dans  cette  moisson  vers  laquelle  se 
hâtent  tant  de  concurrences,  notre  pays  assure  aussi  sa  part.  L'Académie  des  Inscriptions  a 
pris,  dans  cette  pensée,  une  initiative  libérale.  Elle  rencontre  des  concours  empressés.  Aucun 
n'est  plus  nécessaire  que  l'attention  cordiale  du  public.  Jusque  dans  ces  tâches  pacifiques,  sa 
sympathie  chaude  est,  pour  ceux  qui  tiennent  le  drapeau,  une  force  précieuse.  Je  me  consolerais 
même  de  vous  avoir  fatigués  un  peu,  si  j'osais  me  flatter,  en  vous  orientant  sur  l'œuvre  d'hier, 
d'avoir  éveillé  et  éclairé  votre  intérêt  en  faveur  des  dévouements  prochains.  » 

—  Le  Comité  de  l'Asie  française  s'est  réuni  le  i^r  décembre  1906  à  son  nouveau  siège, 
21,  rue  (assette,  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  E.  Senart,  pour  entendre  une  conférence 
de  M.  P.  Pëlliot  au  sujet  de  la  mission  qu'il  prépare.  De  cet  exposé  qui  a  paru  dans  le 
Bulletin  du  Comité  pour  décembre  1905,  nous  retenons  seulement  la  partie  relative  aux 
travaux  des  prédécesseurs  de  notre  collaborateur  et  à  ses  propres  projets  : 

a  Au  moyen  âge,  les  Européens  ne  se  sont  guère  doutés  des  grands  mouvements  religieux  et 
pohtiques  qui  s'élaboraient  dans  la  haute  Asie.  Nous  avons  cependant  sur  l'état  de  l'Asie  à  la 
fin  du  XI ne  siècle  le  témoignage  capital  du  grand  voyageur  vénitien  Marco  Polo.  Il  passa  par 
Kachgar  dans  son  voyage  d'aller  à  Pékin.  Il  vint  à  Kachgar  et  à  Khotan,  passa  au  Lob  Nor  et 
atteignit  Cha  tcheou.  C'est  exactement  la  même  route  qu'au  vu»  siècle  le  pèlerin  Hiuan-tsang  avait 
suivie  à  son  voyage  de  retour.  Seulement,  là  où  Hiuan  tsang  avait  rencontré  des  bouddhistes, 
Marco  Polo  trouve  surtout  des  musulmans.  Cependant  des  religions  étrangères  étaient  repré- 
sentées en  abondance  au  Turkestan.  On  y  trouvait  en  particulier  des  Nestoriens.  Cette  secte 
est  arrivée  en  Chine  de  bonne  heure.  Vous  savez  qu'on  a  retrouvé  au  xviie  siècle  une  inscri- 
ption en  syriaque  et  en  chinois,  élevée  à  Si-ngan-fou  en  781  de  notre  ère,  et  qui  relate  l'arrivée 
dans  cette  ville,  en  l'an  655,  d'un  prêtre  nestorien.  Ce  premier  apostolat  fut  assez  longtemps 
llorissant,  puis  on  perd  ses  traces  :  mais  au  xiii®  siècle,  une  dynastie  étrangère,  celle 
des  Mongols,  successeurs  de  Gengis  Khan,  règne  en  Chine,  et  les  religions  étrangères 
jouissent  d'une  très  grande  hberté.  Il  y  eut  alors  nombre  de  communautés  nestoriennes  en 
(ihine  ;  Kachgar  au  Turkestan  fut  même  le  siège  d'un  évêché  nestorien.  Moins  de  cent  ans 
après  le  voyage  de  Marco  Polo,  vers  la  fin  du  xivo  siècle,  l'Asie  centrale  et  la  Chine  se 
referment  pour  près  de  deux  siècles.  Une  dynastie  nationale  est  remontée  sur  le  trône  à 
.Nankin,  puis  à  Pékin.  Ce  n'est  plus  qu'après  la  découverte  du  passage  au  Sud  de  l'Afrique, 
lorsque  les  voyageurs  arrivent  par  les  mers  du  Sud,  et  non  plus  par  le  Turkestan,  que  la 
route  de  la  Chine  est  à  nouveau  ouverte.  En  i552,  saint  François-Xavier  mourait  aux  portes 
de  Canton.  Trente  ans  plus  tard,  le  Père  Mathieu  Ricci  lançait  la  propagande  catholique  en 
Chine.  Le  Père  Uicci  remarquait,  dans  le  voyage  de  Marco  Polo,  une  distinction  entre  un  pays 
de  Cathay  et  un  pays  de  Manzi.  Ces  deux  pays  lui  paraissaient  répondre  à  la  Chine.  En  fait 
le  Manzi.  c'est  la  Chine  du  Sud,  et  an  contraire  le  Cathay,  c'est  simplement  la  Chine  du  Nord. 
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Le  Père  Ricci  le  soupçonnait.  Il  voulut  en  avoir  le  cœur  net,  et  il  s'entendit  pour  qu'une 
mission  fût  envoyée  d'Occident  par  la  roule  même  qu'avait  suivie»  Marco  Polo.  On  choisit  pour 
cette  mission  le  frère  jésuite  portugais  Benoît  de  (jo»*s,  qui  était  en  gi-ande  faveur  à  la  cour 
du  grand  Mogol  de  l'Inde,  le  tolérant  Akbar.  Le  Pèi-e  de  Goes  se  mit  en  route  en  i6o5.  Il 
passa  à  Kachgar,  Koutcha,  Karachar,  remonta  par  Tourfan  et  Hami,  et  arriva  enfin  épuisé, 
après  quatre  ans  de  voyage,  à  Sou-tcheou  au  Kan-sou,  juste  à  temps  pour  voir  le  coreligion- 
naire que  le  Père  Ricci  avait  envoyé  de  Pékin  au-devant  de  lui.  Ce  beau  voyage,  fait  au  début 
du  xviie  siècle,  n'a  pas  été  renouvelé  jusqu'au  milieu  du  xix<^  siècle.  Le  Turkestan  resta  à  peu 
près  feimé.  Ce  n'est  qu'après  i85o  que  des  tentatives  nouvelles  furent  faites.  Ijà  première  eut 
une  issue  malheureuse  :  un  des  frères  Schlagintweit  dit  assassiné  à  Kachgar. 

Mais  à  ce  moment,  le  grand   Etat  musulman  qui  paraissait  se  constituer  au  Turkestan  soiis 
Yakoub-Beg,  tenta  d'entretenir  des   relations  avec  les  puissances  avoisinantes.  L'Angleterre 
envoya  à  deux  reprises  à  Yarkand  une  mission  sous  les  ordres  de  sir  Douglas  Forsyth,  et,  en 
1872,  le  colonel  d'état-msyor  russe  Kaulbars  signa  un  traité  de  commerce  avec  Yakoub.  Les 
missions  dès  lors  se  sont   succédé,   missions   principalement  géographiques,  missions   très 
glorieuses,  très  nombreuses,  et  dont  il  serait  tout  à  fait  impossible  de  donner  ici  la  liste.  Qu'il 
me  soit  permis  de  rappeler  cependant  le  nom  de  celui  qui  a  été  véritablement  le   pionnier 
du   Turkestan,    c'est    Prjevalski.   Mais  ces  explorations  de  géographes,    de   géologues,  de 
botanistes,  pour  inappréciables  qu'elles  soient  au  point  de  vue  géographique,  offrirent  long- 
temps ce  trait  commun,  de  rendre   très  peu  de  services  à  l'histoire  et  à  l'archéologie.  Il  y  a 
quinze  ans  seulement  que,   dans  l'extrême  Nord  de  la  Mongolie,  on  découvrit  les  premiers 
monuments  écrits  de  l'ancienne  civilisation  turque.  Presque  au  même  moment,  ^n  1889,  à  la 
suite  de  l'assassinat,  sur  les  pentes  du  Karakoroum,  du  voyageur  anglais  Dalgleish,  le  capitaine 
d'état-meyor  Bower  proposa  de  partir  au  Turkestan  rechercher  l'assassin.  11  suivit  la  route 
ordinaire  par  Kachgar,   Aksou,   Koutcha,  puis  continua  vers  Kourla  et  Karachar.  C'est  à  ce 
moment  qu'il  apprit  que  l'assassin  avait  été  arrêté  dans  le  Turkestan  russe.  Il  revint  sur  ses 
pas,  et  il  rapporta   de    Koutcha  un    manuscrit   qui   est    le  premier  monument  important   de 
l'influence  hindoue  au  Turkestan,  qui  soit  parvenu  à  la  connaissance  de  la  science  européenne. 
Après  cela,  en  1895,  le  voyageur   français   Dutreuil  de  Rhins,  qui  devait  mourir  assassiné  au 
Tibet,  trouvait  du  côté  de  Khotan  un  manuscrit  qui  se  révéla  à  l'examen  le  plus  ancien  manus- 
crit hindou  connu.    Entre  temps,  le  consul  russe  à  Kachgar,  M.  Petrovski,  et  l'agent  anglais. 
M.  Macartney,  rivalisaient  de  zèle  pour  réunir  tous  les  manuscrits  et  tous  les  objets  découverts 
dans  les  sables  par  les  chercheurs  de  trésors,  et  les  envoyaient  respectivement  à  Pétersbourg 
et  à  Calcutta.  En  1898,  l'Académie  des  sciences  de   Saint-Pétersbourg  organisa  une  mission 
spéciale  dans  la  région  de  Tourfan   et  en  confia  le  direction  au  docteur  Klementz.  I.e  résultat 
de  cette  mission  a  été  si  heureux,   la  moisson  si  fructueuse,  que  bientôt  après  une    mission 
allemande  très  importante  partit  sous  la  direction  de   M.   Grùnwedel,  profe.ssenr   a   Berlin. 
M.  Grùnwedel  et  ses  adjoints  travaillèrent  pendant  plusieurs  campagnes,  mais  le  champ  était 
assez  riche  pour  que,  même  après  tous  ces  travaux,  il  ne  semble  pas  encore  épuisé.  Manus- 
crits de  tous  âges,  peintures,  sculptures,  les  environs  de  Tourfan  ont  fourni  à  l'archéologie  plus 
qu'elle  n'était  en  droit   d'espérer.  Ces  matériaux  sont  pour  la  plupart  encore  inédits,  et  il 
faudra  assez  longtemps  avant  qu'on  les  ait  tous  élaborés.  En  même  temps,  le  voyageur  suédois 
Sven  Hedin  avait  reconnu  un  certain   nombre  de  villes  mortes  dans  la  partie  méridionale  du 
désert.  Mais  sa  mission  n'était  pas  spécialement  archéologique,  il  ne  s'est  pas  beaucoup  occupé 
de  fouilles.  Le  gouvernement  de  l'Inde  chargea  alors  un  de  ses  meilleurs  agents,  le  docteur 
M. -A.  Stein,   d'une   mission  dans  la  région  de  Khotan.  Cette  mission   opéra  en  1900.  Le 
docteur  Stein  releva   des  vestiges  de  la  civilisation  de  l'ancien  bouddhisme  à  Kachgar  et  à 
Khotan.  Il  se  fit  indiquer  minutieusement  les  endroits  où  les  chercheurs  de  trésors  avaient 
l'habitude  de  trouver  des  objets   anriens,  et  il  alla  lui-même   relever  toutes  les  ruines  qui  lui 
parurent  importantes.  Aussi  bien  du  Nord  d«*  Khotan  que  de  lu  région  de  Niya  et  d'Enderé.  plus 
à  l'Est,  il  rapporta  des  clios»*s  tout  à  fait  impoi'ianles.  Le   docteur  Stein   avait  cet  avantage 
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d*étre  un  archéologue  tout  à  fait  expérimenté.  Il  avait  poursuivi  antérieurement,  dans  le  Nord- 
Ouest  de  l'Inde,  des  travaux  de  premier  ordre  qui  lui  ont  beaucoup  servi  dans  sa  dernière 
mission. 

Jusqu'à  présent  la  France  s'était  tenue  à  l'écart.  Or,  il  s'est  fondé,  il  y  a  quelques  années, 
une  association  internationale  pour  l'exploration  de  l'Asie  centrale.  Elle  a  son  siège  à  Sainte 
Pétersbourg,  mais  il  y  a  dans  les  grands  pays  d'Europe  des  comités  nationaux,  et  le  président 
du  comité  français,  qui  préside  aujourd'hui  notre  réunion,  a  pris  l'initiative  d'une  mission  dans 
l'Asie  centrale.  L'Institut,  le  ministère  de  l'Instruction  publique,  le  Muséum,  les  Sociétés  de 
géographie,  votre  Comité,  ont  bien  voulu  s'intéresser  à  cette  entreprise,  dont  on  m'a  fait  le 
grand  honneur  de  me  confier  la  direction  (').  Voici  notre  programme  : 

Nous  comptons  arriver  par  le  Transcaspien  àKachgar,  et  nous  rendre  ensuite  an  Nord  du  Tarini. 
\je  point  sur  lequel  nous  comptons  le  plus,  est  la  région  de  Koutcha.  Koutcha  est  très  célèbre 
en  Chine.  Lorsque  la  Chine  eut  à  lutter,  au  début  de  notre  ère,  contre  les  petits  souverains 
du  Turkestan,  elle  y  envoya  un  de  ses  meilleurs  serviteurs,  Pan  Tchao,  en  réalité  un  écrivain 
qui  était  devenu  général,  et  général  de  tout  premier  ordre.  Il  guerroya  seize  ans  dans  tout  ce 
bassin  du  Tarim  et  eut  même  à  lutter  contre  un  corps  d'armée  indo-scythe  venu  de  Bactriane 
à  travers  les  Pamirs.  Ensuite,  lorsqu'il  eut  pacifié  la  région,  il  établit  son  gouvernement 
général  à  Koutcha.  Au  cours  des  siècles  suivants,  Koutcha  apparaît  comme  une  très  grande 
métropole  du  bouddhisme,  l'équivalent  dans  le  bassin  nord  du  Tarim,  de  ce  qu'est  Khotan  pour 
les  oasis  méridionales.  Le  rôle  que  Khotan  a  joué  dans  l'histoire  de  la  peinture  chinoise,  rôle 
d'intermédiaire  entre  l'art  de  l'Asie  antérieure  et  de  l'Inde  et  celui  de  l'Etréme-Orient,  Koutcha 
l'a  joué  dans  l'histoire  de  la  musique,  (^e  sont  des  gens  de  Koutcha  qui  ont  donné  aux 
(/hinois  des  données  précises  sur  la  gamme  de  sept  notes,  qui  fut  adoptée  de  préférence  à 
celle  de  cinq  notes  dont  on  s'était  servi  jusqu'alors.  Lorsque,  au  vu®  siècle  de  notre  ère, 
l'empereur  de  Chine  voulut  faire  un  présent  digne  de  lui  au  souverain  thaï  qui  gouvernait  au 
Yunnan  un  Etat  indépendant  appelé  le  Nan-Tchao,  il  lui  envoya  un  orchestre  de  gens  de 
Koutcha.  (^est  à  Koutcha  qu'était  né  au  ive  siècle  le  célèbre  traducteur  bouddhique  Kumar^jiva: 
c'est  là,  Khotan  mis  à  part,  que  Hiuan*tsang  compte  le  plus  grand  nombre  de  couvents  dans 
le  Turkestan  chinois,  une  centaine  de  couvents,  avec  près  de  cinq  mille  religieux.  Si  les  voya- 
geurs européens  n'ont  pas  bien  exploré  les  environs  de  Koutcha,  les  archéologues  chinois  en 
font  mention.  Ils  nous  parlent  de  grottes  qui  sont  couvertes  de  peintures,  de  sculptures, 
quelquefois  d'inscriptions,  dont  nous  pouvons  attendre  beaucoup  pour  la  connaissance  de 
l'ancien  bouddhisme  de  ces  régions.  S'il  y  a  espoir  actuellement  de  jamais  mettre  la  main 
sur  l'une  de  ces  importantes  traductions  d'ouvrages  du  bouddliisme,  faites  du  sanscrit  ou  du 
chinois  en  turc,  c'est  à  Koutcha  que  le  hasard  heureux  a  le  plus  de  chances  de  se  produire.  De 
Koutcha  nous  irons  dans  la  région  du  Lob  Nor.  Le  lx)b  Nor  est  un  lac  très  vagabond.  Lorsqu'un 
premier  voyageur,  Prjevalski,  vint  dans  cette  région,  il  y  a  quelque  trente  ans,  il  vit  un  grand 
Lob  Nor  et  le  situa  sur  sa  carte.  Quinze  ans  après,  le  prince  Henri  d'Orléans  y  revint  avec 
M.  Bonvalot  ;  la  nappe  d'eau  s'était  considérablement  réduite.  D'autre  part,  et  dès  h  début, 
on  contesta  à  Prjevalski  la  découverte  du  véritable  Lob  Nor.  Le  principal  adversaire  du 
Prjevalski  fut  le  géographe  allemand  Richthofen.  qui  vient  de  mourir  à  Berlin.  Richthofen 
prétendit  que  le  Lob  Nor  de  Prjevalski  n'était  pas  le  véritable,  et  qu'il  fallait  chercher  le 
véritable  à  loo  kilomètres  plus  au  Nord.  A  ce  moment  la  position  de  tous  ces  lacs  était  assez 
peu  connue  pour  que  l'un  des  meilleurs  connaisseurs  de  la  géographie  de  l'Asie  centrale,  le 
colonel  Yule,  l'éditeur  classique  de  Marco  Polo,  ait  pu  se  demander  si  le  Lob  Nor  ne 
ne  devait  pas  être  rapporté  à  5»  à  l'Ouest.  Depuis  on  a  bien  exploré  ces  régions.  Cependant, 


(*)  M.  Pelliot  sera   secondé   pour  les  éludes  d'histoire   naturelle   et   de  géographie  par 
M.  le  D**  Vaillant  ;  un  photographe  français  doit  être  également  alléché  à  la  mission. 
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il  reste  encore  des  doutes  sérieux.  Les  théories  qui  avaient  été  soutenues  naguère  par 
Fijevalski  et  Richtbofen,  sont  encore  en  discussion  aiyourd'hui.  Le  voyageur  Sven  Hedin 
prétend  qu'il  a  reconnu  qu'il  y  avait  un  ancien  Lob  Nor  très  au  Nord  du  lac  actuel  et  que 
ce  lac  ancien  est  complètement  desséché.  Mais,  d'autre  part,  le  voyageur  russe  Koziov, 
maintient  que  le  véritable  Lob  Nor  est  bien  celui  de  Prjevalski.  Nous  ne  sommes  pas  encore 
très  fixés  maintenant.  Pour  faire  un  peu  la  part  des  arguments  de  Sven  Hedin  et  de  Koziov, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  Sven  Hedin  se  donne  comme  un  disciple  de  Richthofen  et  que  Koziov 
est  le  continuateur  de  Prjevalski. 

Nous  pensons  étudier  un  peu  cette  question  du  Lob  Nor.  Le  région  nous  intéresse  d'ailleurs 
à  un  autre  point  de  vue,  c'est  qu'elle  a  été  autrefois  un  centre  de  civilisation  assez  important. 
Au  xiii«  siècle,  Marco  Polo  nomme  dans  cette  région  une  ville  de  Lob  qui  n'existe  plus,  et 
nous  ne  savons  pas  exactement  en  quel  site  il  faut  la  placer.  Sans  qu'on  en  voie  la  raison. 
Marco  Polo  ne  parle  d'ailleurs  pas  du  lac.  La  question  offrirait  d'autant  plus  d'intérêt  à 
élucider  que  Sven  Hedin  a  reconnu  l'existence,  au  Nord  de  Tancien  Lob  Nor,  d  une  ville 
importante  où  il  a  recueilli  des  documents  chinois  remontant  au  iw  siôcle  de  notre  ère.  11  en 
résulte,  d'après  les  analyses  publiées,  que  cette  ville  serait  celle  qu'ont  connue  les  histoiiens 
rhinois  sous  le  nom  de  Leou-lan.  Nous  n'avons  pas  malheureusement  le  texte  complet  de  ces 
documents,  et  la  pubHcation  en  sera  retardée  par  la  mort  du  savant  qui  devait  les  mettre  en 
(puvre.  A  priori^  il  est  assez  difficile  d'admettre  que  la  ville  qu'on  nous  propose  de  placer 
ici  soit  l'ancienne  Leou-lan,  car  les  deux  villes  que  l'histoire  chinoise  a  connues  sous  ce  nom 
devaient  être  l'une  beaucoup  plus  au  Nord,  l'autre  beaucoup  plus  au  Sud  des  positions  indiquées 
par  Sven  Hedin  :  le  problème  exige  un  nouvel  examen. 

Une  fois  que  nous  aurons  fait  du  côté  du  Lob  Nor  ce  que  nous  pourrons  y  faire,  nous  avons 
l'intention  de  continuer  à  travers  le  Gobi  sur  la  région  de  Cha-tcheou.  (/est  le  poste  le  plus 
avancé  de  la  (ihine  vers  l'Occident.  Du  côté  de  Cha-tcheou.  nous  avons  également  des  raisons 
sérieuses  de  nous  arrêter.  En  effet,  nous  voulons  explorer  en  grand  détail  les  grottes  peintes 
ifue  les  Chinois  signalent  autour  de  Cha-tcheou.  Les  missions  Klementz  et  (irûnvedel  ont  relevé 
avec  grand  soin  des  grottes  analogues  qui  se  trouvent  dans  la  région  du  Tourfan;  nous 
voulons  étudier  celles  de  Koutcha  ;  celles  de  Cha-tcheou  appartiennent  aux  mêmes  influences. 
(iCs  grottes  de  Cha-tcheou  ne  sont  pas  d'ailleurs  absolument  inconnues,  elles  ont  été  visitées 
par  plusieurs  voyageurs,  notamment  par  M.  Bonin,  mais  l'étude  détaillée  n'en  a  pas  été  faite, 
et  nous  voulons  réunir  tous  les  documents  qui  nous  permettront  d'en  entreprendre  une  étude 
sérieuse.  Ensuite,  nous  voulons  gagner  la  région  de  Si-ngan-fou,  qui  a  été  à  diverses 
reprises,  pendant  des  siècles,  la  capitale  de  la  Chine.  C'est  là  que  la  cour  s'était  réfugiée  en 
1900.  Otte  région  est  très  riche  en  souvenirs  historiques.  De  là,  si  le  temps  et  les  moyens 
nous  le  permettent,  nous  voulons  aller  dans  le  Chan-si  pour  chercher  encore  d'anciens 
souvenirs  du  Bouddhisme.  Avant  le  vii«  siècle,  des  dynasties  encore  apparentées  aux  Turcs 
étaient  étabhes  dans  cette  région.  Elles  aussi  étaient  bouddhistes,  et  elles  ont  creusé  et  orné 
dans  la  région  de  Ta-t'ong-fou  un  certain  nombre  de  grottes,  avec  des  sculptures  importantes, 
qu'aucun  Européen  n'a  encore  visitées.  De  Ta-t'ong-fou  nous  pousserons  sur  Pékin,  et  si 
enfin  le  temps  nous  le  permettait,  étant  donné  que  ce  n'est  pas  un  voyage  bien  long,  nous 
descendrions  jusqu'au  fleuve  Jaune  pour  aller  dans  la  région  de  Long-men  prendre  le  plus  de 
photographies  possible  de  la  dernière  série  de  grottes  qui  nous  resterait  à  étudier.  Mais  la 
réalisation  de  ce  projet  est  naturellement  soumise  à  des  conditions  de  temps,  de  santé  et 
aussi  d'argent. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  ainsi  insisté  sur  des  considérations  un  peu  personnelles, 
mais  c'est  mon  excuse  d'avoir  pris  la  parole  ce  soir  que  le  voyage  que  je  dois  entreprendre 
dans  ces  régions.  Ce  voyage  est  lointain,  il  durera  longtemps,  mais  nous  n'avons  pas  à  prévoir 
de  grandes  difficultés  matérielles.  J'espère  d'ailleurs  que,  quoi  qu'il  arrive,  notre  labeur  iw 
sera  pas  vain.  C'est  seulement  en  Asie  centralp  qu'il  reste  peut-être  à  trouver  des  monuni«*nt> 
importants  de  civilisations  encore  ignorées  ?>. 
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—  (.e  Comité  central  de  l'Association  internationale  pour  l'exploration  de  TAsie  centrale  et 
(le  r  Extrême-Orient  a  fait  paraître  à  S»  Pétersbourg  son  Bulletin  n*»  6,  contenant  son  rapport 
pour  Tannée  1904  et  les  procès-verbaux  de  ses  séances  de  septembre  1904  à  septembre  1905. 
Les  événements  de  la  guerre  russo-japonaise  n'ont  point  paralysé,  autant  qu'on  aurait  pu 
craindre,  son  activité.  Signalons  notamment  un  nouvel  envoi  en  mission  de  MM.  Baradiin  et 
Jamtsaranov  (cf.  supra,  p.  459).  M.  Stcherbaskoi  a  été  également  envoyé  à  Ourga,  et  une 
expédition  archéologique  organisée  au  Tourfan  sous  la  direction  de  M.  Beresowski. 


Japon 

—  Après  des  années  de  tâtonnements  et  d'efforts,  le  théâti^e  japonais  contemporain  ne  parait 
pas  être  encore  arrivé  à  trouver  sa  voie  au  milieu  des  tendances  diverses  qui  le  partagent. 
11  est  curieux  à  cet  égard  de  faire  une  classification  rapide  des  principales  pièces  jouées  à 
Tôkyô  pendant  les  douze  ou  quinze  derniers  mois. 

Malgré  la  disparition  récente  des  tragédiens  les  plus  illustres,  les  pièces  anciennes  obtiennent 
toujours  auprès  du  public  leur  succès  accoutumé.  Le  Chûshingura  ^  ^  ^,  le  drame 
célèbre  des  «  quarante-sept  rônins  »,  a  été  joué  cette  année  encore  sur  plusieurs  théâtres  ; 
on  sait  du  reste  qu'il  en  existe  des  versions  diverses.  Citons  encore  parmi  les  pièces  anciennes 
qui  ont  été  bien  accueillies  ;  le  Sugawara  denjû  tenarai  kagami  ^  ;K  flï  S  ^  ^  £' 
le  Natsu-matsuri  Naniwa  kagami  3[  ^  ?ft  ?È  M.  le  Nachi-no-taki  kishô  mongaku 
M^MWr^$:^,\e  Takano  Chôei  yume-monogatari  M  ^  M^^^^^ 
etc..  :  les  deux  premières  pièces  ont  été  données  au  Meiji-za  ^ÎB  fp  S^,  les  deux  dernières 
au  Tôkyô-za  ^  Sï  &:  H  est  assez  de  mode  aussi  de  rajeunir  des  pièces  anciennes  :  c'est 
ainsi  qu'une  version  nouvelle  du  Musume  setsuyô  ^  US  /S  de  KyokuSanjin  ^  ll|  A^ 
a  été  représentée  avec  succès  au  Masago-za  ^  ^  ^.  En  revanche  aucune  pièce  entièrement 
nouvelle  n'a  obtenu  un  franc  succès.  Les  nouveautés  ont  consisté  surtout  en  adaptations  de 
pièces  étrangères  ou  de  romans  japonais. 

Parmi  les  pièces  étrangères  dont  des  imitations  japonaises  ont  été  jouées  réceuiment,  il  faut 
citer  :  Sapho,  adaptation  de  VValanabe  Katei  USt  iA  ^  ?»  fî^**e,  prétend-on,  sans  consulter 
le  texte  original,  mais  simplement  d'après  le  récit  de  Pacteur  Kawakami,  qui  avait  vu  jouer 
la  pièce  de  Daudet  en  Amérique  !  Hernani,  adaptation  de  Matsui  Shôyô  ^  ^  ^  %  ;  Wôkan 
ïE  SE,  adaptation  de  Pour  la  couronne  par  Osada  Shûtô  :^  Q|  $(  ^  ;  Zuitsuru  gimin- 
den  ^  S  ^  ^  H^y  adaptation  de  Guillaume  Tell  par  Iwaya  Sasanami  SSt  ^  *h  $* 
Toutes  ces  pièces,  sauf  peut-être  SaphOy  n'ont  obtenu  qu'un  demi-succès  ;  Wôkan  a  même 
été  très  malmené  par  la  critique,  et  non  sans  raison,  s'il  en  faut  juger  par  ce  simple  détail 
que,  dans  la  version  japonaise,  Constantin  Brancomir  et  Militza  se  sont  réfugiés  au  Japon  où, 
pour  mieux  dissimuler  sans  doute  leur  identité,  ils  se  déguisent  en  nègres  et  gagnent  leur 
vie  en  dansant  le  cake-walk  !  Ce  sont  là  des  inventions  stupides  dont  on  ne  peut  rendre 
responsables  que  les  adaptateurs  ;  mais  il  y  a,  suivant  le  critique  dramatique  de  la  revue 
Teikoku  bungaku  ^  |É  X  ^>  des  difficultés  inhérentes  au  genre  lui-même.  Pour  ne  pas 
dérouter  entièrement  le  public,  il  est  nécessaire  de  japoniser  les  noms  :  c'est  ainsi  que  dans 
Hernaniy  Gomez  devient  Gomeizaemon  i&  ^  ^  fjî  P^  et  Hernani  lui-même  Irinami  A.  îS  • 
Il  est  même  nécessaire,  la  plupart  du  temps,  de  transporter  la  scène  au  Japon.  Mais  alors,  ou 
bien  les  adaptateurs  sont  ainsi  conduits  à  enlever  à  la  pièce  toute  couleur  locale  et,  par  des 
modifications  considérables,  à  la  rendre  entièrement  méconnaissable  (c'est  par  exemple  le  cas 
de  Pour  la  couronne),  ou  bien  les  sentiments  exprimés  ne  s'accordent  nullement  avec  le  cadre 
japonais  qu'il  a  fallu  donner  à  l'action  :  transporté  dans  le  monde  de  la  chevalerie  japonaise, 
le  drame  de  Hernani  devient  incompréhensible,  en  raison  de  la  place  donnée  à  la  passion 
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et  du  rôle  de  dona  Sol,  et  a  provoqué  dans  le  public  plus  d'étonnement  que  d'émotion.  ÏJ\ 
différence  même  des  conceptions  dramatiques  est  un  obstacle  de  plus  au  succès  de  ces 
tentatives  ;  la  version  japonaise  de  Guillaume  Tell,  qui  était  assez  fidèle  à  l'original,  a  paru 
d'une  rapidité  et  d'une  simplicité  extrêmes  ;  pour  complaire  au  goût  d'un  public  dont  dix 
heures  de  présence  au  théâtre  ne  fatiguent  point  l'attention,  il  faut  presque  toujours  compliquer 
les  drames  imités  de  la  scène  européenne  d'une  foule  de  hors-d'œuvre  mélodramatiques  et 
d'épisodes  sanglants. 

Les  pièces  tirées  de  romans  japonais  à  la  mode  n'ont  guère  été,  en  général,  plus  heureuses  : 
mais  elles  ont  été  plus  nombreuses  encore.  En  fait,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  un  roman 
ayant  obtenu  quelque  succès  dans  ces  dernières  années  dont  une  pièce  n'ait  été  tirée  : 
en  dehors  même  de  celles  qui  ont  eu  les  honneurs  de  la  scène,  un  grand  nombre  de  ces 
adaptations  sont  publiées  dans  les  revues  littéraires  populaires.  Et  pourtant  le  succès  couronne 
rarement  ces  tentatives.  Les  deux  romans  les  plus  fameux  peut-être  du  Japon  contemporain, 
le  Go-jû  no  /ô  £.  S  ^  de  Kôda  Roban  $  ffl  gf  #^  et  le  Konjiki  yasha  :É^  tSt  ^£  X 
d'Ozaki  Kôyô  ^  t^  ^^j  transportés  à  la  scène,  n'ont  obtenu  qu'un  succès  de  curiosité. 
Citons  parmi  les  pièces  de  ce  genre  qui  ont  été  le  moins  défavorablement  accueillies  cette 
année  :  Myôio  nami  'iC'^  1Si\  Chikyôdai  ^j^j^;  Shinshôgai  ISç  ^M  (roman 
de  Taguchi  Kikutei  P3  H  ^  fTi  adaptation  de  Iwasaki  Shunka  ^  A|^  ^  ^)  ;  Makaze 
koikaze  9tMiWiMk  (roman  de  Kosugi  Tengai  ^h^%^)\  Onna  dôraku  ^  SE  ^ 
(roman  de  Murai  Gensai  M  #  S^  ^,  adaptation  jouée  au  théâtre  de  femmes  Jôyù-taikwai 
A  tS  :^  'â')  ;  Meguro  kôdan  S  M  %  ^  (^i^^^  du  roman  Meguro  komachi  §  ^ 
>J>  Wf  de  Ryûrô  ^  fft  par  Tauteur  lui-même)  ;  Zoku  konjiki  yasha  SK  ^  'fe  ^  ^ 
'(roman  d'Ozaki  Kôyô),  etc.  Mais  aucune  n'a  obtenu  un  franc  succès,  et  à  toutes  la  critique 
a  reproché  ce  qu'elle  reproche  chez  nous  aux  pièces  de  la  même  catégorie,  c'est-à-dire  de 
laisser  perdre  ce  qui  faisait  l'intérêt  même  des  romans  dont  elles  sont  tirées.  Il  y  a  pourtant 
des  raisons  de  croire  que  le  genre  aura  une  longue  carrière.  Pour  tirer  une  pièce  d'un 
roman,  il  n*esl  pas  besoin  assurément  d'une  grande  originalité  ni  d'un  grand  talent  littéraire  : 
un  peu  d'adresse  et  de  métier  suffit.  Aussi  les  théâtres  peuvent-ils  confier  la  besogne  à 
d'obscurs  et  besogneux  écrivains  à  leurs  gages  (zatsuki  sakuska  ^  Pft  f^  •^),  qui  se  con- 
tentent d'une  rémunération  modique  et  dont  le  nom  ne  parait  même  pas  sur  l'affiche  ;  et  si  à 
cette  industrialisation  de  la  production  dramatique  la  littérature  ne  trouve  pas  son  compte,  il 
est  probable  que  les  directeurs  de  théâtres  trouvent  le  leur. 

—  Nous  avons  signalé  en  son  temps  (B.E.F.E.-O.,  m,  554-535  ;  iv,  5o5),  le  retentissant 
mémoire  présenté,  quelques  mois  avant  la  guerre,  par  sept  professeurs  de  l'Université  de 
Tôkyô  pour  réclamer  la  rupture  immédiate  des  négociations  et  l'ouverture  des  hostilités.  I^enr 
meneur,  M.  Tomizu  Hiroto  ^  ?tC  %  A*  n'exigeait  rien  moins  que  l'annexion  au  Japon  de 
toute  la  Sibérie  orientale,  jusqu'au  lac  Baïkal.  Les  clauses  du  traité  de  Portsmouth  n'étaient 
guère  de  nature  à  satisfaire  ces  fougueux  démagogues  :  aussi  publièrent-ils  à  l'occasion  de  la 
conclusion  de  la  paix  un  nouveau  mémoire  où  ils  pressaient  l'Empereur  de  ne  pas  ratifier  le 
traité.  Cette  fois,  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Kubota  Yuzum  A  fljc  Uj  ^9 
perdit  patience,  et,  par  arrêté  en  date  du  24  août,  révoqua  M.  Tomizu  de  ses  fonctions  de 
professeur  de  droit  romain  à  l'Université  de  Tôkyô.  Cette  révocation,  qui  souleva  dans 
l'Université  et  dans  le  public  de  vives  protestations,  devait  amener  trois  mois  plus  tard  des 
troubles  universitaires  d'une  nature  assez  nouvelle  au  Japon. 

Le  président  de  l'Université,  M.  Yamakawa  Kenjirô  ll|  jl|  ^  ^  SIS,  qui  personnellement 
avait  peu  de  sympathie  pour  le  bruyant  professeur,  lui  avait  transmis  la  révocation  sans 
observation.  Mais  il  parait  qu'il  hit  ensuite  assiégé  de  scrupules  et,  croyant  qu'il  n'avait  pas 
défendu  les  droits  de  son  personnel  autant  que  les  règlements  le  lui  permettaient,  il  offrit  sa 
démission  au  ministre,  qui  ne  l'accepta  pas.  Rien  du  reste  n'avait  transpiré  de  cette  démarche. 
Alors  M.  Yamakawa  nomma  de  sa  propre  autorité,  comme  du  reste  il  en  avait  le  droit, 
M.  Tomizu  maître  de  conférences  à  l'Universilé.  Cette  nomination  ne  souleva  aucune  protestation 
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de  la  part  du  ministre,  dont  I  attitude  couciliante  (il  croire  à  M.  Yamakawa  et  à  tous  les 
professeurs  de  IX'niversilé  que  l'on  était  décidé  à  ne  pas  poursuivre  plus  loin  TalTaire  et  que 
la  paix  était  faite.  En  réalité  le  ministre  attendait  son  heure.  Il  ne  voulait  pas,  par  des 
mesures  hâtives,  augmenter  encore  Fétat  de  trouble  où  se  trouvait  alors  le  Japon  et  le 
mécontentement  qui  s'exprimait  de  toutes  parts  contre  le  ministère  :  mais,  dès  que  le  calme 
parut  à  peu  près  rétabli,  il  informa  M.  Yamakawa  que  sa  démission,  offerte  depuis  trois  mois 
déjà,  était  acceptée  et  il  nomma  président  de  l'Université  M.  Matsui  Naokichi  ^  ^  ÎÉL  ^9 
alors  doyen  de  la  Faculté  d'Agriculture.  Ce  changement  avait  été  préparé  more  Japonico 
dans  le  plus  profond  secret  :  lorsqu'on  apprit,  le  2  décembre,  la  nomination  de  M.  Matsui,  nul 
n'avait  encore  entendu  parler  de  la  démission  de  M.  Yamakawa. 

La  nouvelle  produisit  dans  FUniversité  un  émoi  extraordinaire.  Le  doyen  de  la  Faculté  de 
droit,  M.  Hozumi  Yatsuka  0  ^  A  |^  alla  aussitôt  s'informer  auprès  de  iM.  Yamakawa 
des  motifs  de  sa  retraite  imprévue,  et,  lorsqu'il  apprit  de  quelle  étrange  façon  elle  lui  avait  été 
imposée,  il  lit  aussitôt  parvenir  sa  démission  au  ministre.  Son  frère.  M.  Hozumi  Nobushige 
ft  8t  ^  S»  suivit  sur-le-champ  son  exemple.  Cinq  des  «  sept  professeurs  »  donnèrent 
aussi  leur  démission.  Le  mouvement  gagnait  peu  à  peu  toutes  les  Facultés,  et  des  démissions 
prochaines  étaient  annoncées  de  toutes  parts.  On  réclamait  ouvertement  la  démission  de 
M.  Matsui  et  du  ministre.  Enfin  le  4  au  soir  eut  lieu  une  réunion  plénière  des  professeurs  et 
fonctionnaires  de  FUniversité,  où  l'on  arrêta  la  conduite  à  tenir.  Une  délégation  alla  sur-le- 
champ  trouver  M.  Matsui  ;  elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  convaincre:  M.  Matsui  lui  déclara  de 
lui-même  qu'il  n'avait  accepté  la  place  que  sur  l'assurance  que  M.  Yamakawa  se  retirait 
volontairement,  pour  raisons  de  santé,  mais  que,  mis  au  courant  des  dessous  de  l'affaire,  il 
«considérait  comme  de  son  devoir  de  se  démettre  de  ses  fonctions  :  ce  qu'il  fit  en  effet  le 
lendemain.  Pendant  ce  temps,  la  réunion  décidait  d'adresser  deux  lettres  collectives  de 
protestation,  l'une  au  comte  Katsura,  président  du  Conseil,  l'autre  au  Ministre  de  Flnstruction 
publique.  Un  certain  nombre  de  professeurs  furent  chargés  de  la  rédaction  de  ces  deux 
documents.  Dans  la  lettre  adressée  au  comte  Katsura,  les  professeurs  insistaient  sur  les 
atteintes  trop  fréquemment  portées  à  la  liberté  des  études  (gakamon  no  dokurilsu  01k  ^ 
(D  IB  jt)  el  demandaient,  en  termes  mesurés,  qu'on  mit  fin  à  l'arbitraire  administratif. 
Mais  dans  la  lettre  adressée  à  M.  Kubota,  ils  prenaient  énergiquement  à  partie  le  malheureux 
ministre.  Ils  lui  reprochaient  d'avoir  hypocritement  refusé  la  démission  de  M.  Yamakawa  et 
laissé  M.  Tomizu  reprendre  une  chaire  à  l'Université  au  moment  où  le  mécontement  unanime 
causé  dans  la  nation  par  le  désastreux  traité  de  Portsmouth  mettait  en  danger  l'existence 
même  du  Ministère  ;  puis  d'avoir  profité  du  calme  apparent  ramené  par  la  visite  de  Fescadre 
anglaise,  la  revue  navale  de  Yokohama  et  le  retour  triomphal  des  années  de  terre  et  de  mer 
pour  prendre  la  mesure  injuste  et  arbitraire  dont  il  n'avait  pas  osé  assumer  la  responsabilité 
((uelques  mois  plus  tôt.  Ils  l'invitaient  formellement  à  se  rendre  compte  de  la  gravité  des  fautes 
qu'il  avait  commises  et  des  justes  motifs  de  l'attitude  des  professeurs  de  FUniversité  à  son 
égard.  La  majorité  aurait  même  voulu  qu'on  le  mit  en  demeure  de  se  retirer  ;  mais  on  décida 
simplement  que,  si  ces  deux  lettres  ne  produisaient  pas  le  résultat  désiré,  les  doyens  et  les 
membres  du  Conseil  des  Facultés  se  rendraient  en  corps  auprès  du  ministre  pour  lui  demander 
de  donner  sa  démission.  Et  enfin,  au  cas  où  cette  démarche  même  resterait  infructueuse,  on 
vota  la  grève  générale  de  FUniversité. 

A  la  suite  de  cette  réunion,  le  mouvement  de  démissions  individuelles  se  trouva  arrêté. 
Néanmoins,  un  certain  nombre  de  professeurs,  notamment  à  la  Faculté  de  Droit,  cessèrent 
purement  et  simplement  de  faire  leurs  cours.  En  même  temps  on  apprenait  que  les  professeurs 
de  la  Faculté  de  Droit  de  l'Université  de  Kyoto  avaient  avisé  leur  président,  M.  Kinoshita 
Hiroji  ^  T  Jil  ?^»  qu'ils  avaient  résolu  d'interrompre  leurs  cours  jusqu'à  ce  que  satisfaction 
eût  été  donnée  à  leurs  collègues  de  la  capitale.  Il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre  sur  le  caractère 
sérieux  de  ce  mouvement.  Plutôt  que  de  courir  le  risque  d'une  grève  universitaire,  le  comte 
Katsura  se  décida  à  sacrifier  le  .Ministre  de  l'Instruction  publique.  Lorsque,  dans  la  journée 
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da  9,  une  délégation  de  professeurs  des  six  Facultés  alla  lui  remettre  la  lettre  de  protestation 
dont  la  rédaction  avait  été  décidée  quelques  jours  auparavant,  il  Tinforma  que  M.  Kubota  lui 
avait  dès  la  veille  remis  sa  démission. 

Cette  reculade  ne  parut  pas  suffisante  à  quelques  professeurs,  qui  voulaient  exiger  la  réin- 
tégration de  M.  Tomizu  comme  professeur  et  de  M.  Yamakawa  comme  président.  Mais  cette 
satisfaction  ne  leur  fut  pas  donnée.  Un  décret  du  14  décembre  a  chargé  le  comte  Katsura 
lui-même  des  fonctions  de  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  a  nommé  M.  Hamao  Arata 
M  J%  Sf ,  qui  avait  déjà  occupé  ce  poste,  président  de  l'Université.  Il  a  été  de  plus  tacite- 
ment convenu  que  «e  serait  M.  Hamao  lui-même  qui  réglerait  la  seule  question  encore  en 
suspens  :  la  démission  des  frères  Hozumi  et  des  a  cinq  professeurs  ».  il  y  a  bien  des  chances 
pour  que  les  choses  en  restent  là. 

La  plupart  des  professeurs  se  déclarent  décidés  à  obtenir  des  réformes  qui  assurent 
a  rindépendance  des  études  ».  Ils  paraissent  entendre  par  là  deux  choses  assez  divei'ses  : 
d'une  part  la  liberté  pour  tous  les  professeurs  d'exprimer,  hors  de  leurs  cours  du  moins,  leurs 
opinions  politiques  ;  d'autre  part  Tautonomie  administrative  de  TUnivei'silé,  qui  serait  gouver- 
née par  un  conseil  élu  et  à  laquelle  le  gouvernement  se  contenterait  de  fournir  la  subvention 
annuellement  inscrite  au  Budget.  Cette  définition  de  <  l'indépendance  des  études  »  se  recom- 
manderait davantage  à  notre  sympathie,  si  elle  comprenait  et  si  elle  plaçait  en  première  ligne 
la  liberté  pour  les  membre  de  l'enseignement  d'exposer  en  quelque  matière  que  ce  soit, 
littéraire,  historique  ou  religieuse,  les  résultats  auxquels  les  ont  conduite  des  recherches 
poursuivies  dans  la  sincérité  de  leur  conscience  scientifique.  Mais  il  n'y  a  pas  si  longtemps 
que  nous  avons  vu  révoquer  des  professeurs  de  l'Université  qui  avaient  osé  formuler  sur  la 
mythologie  et  l'antiquité  japonaises  des  théories  en  désaccord  avec  le  credo  de  la  bigoterie 
officielle  ;  et  nous  n'avons  pas  souvenir  que  leur  révocation  ail  provoqué  de  la  part  de  leurs 
collègues  la  moindre  protestation. 

—  On  lisait  dans  le  journal  le  Nihoti  Q  >4C  du  14  juin  le  curieux  entrefilet  suivant, 
émanant  d'un  élève  du  Lycée  (  î^  ^  '^)  de  Tôkyô  : 

«  Le  lycée  de  la  ville  de  Tôkyô,  établi  à  Hibiya.  a  donné  dernièrement  une  réunion 
sportive  (31  ||||  ^).  A  cette  occasion  tous  les  élèves  coréens  de  ce  lycée  avaient  résolu 
de  se  mettre  en  grève.  Effroi  de  l'administration  qui  fit  une  enquête  ;  il  en  résulta  que  les 
Coréens  se  plaignaient  que  le  drapeau  de  leur  pays  ne  figurât  pas  parmi  ceux  qui  étaient  placés 
sur  le  lieu  de  la  réunion.  L'administration  répondit  que  cela  n'avait  aucune  importance,  ces 
drapeaux  n'étant  là  qu'à  titre  d'ornements.  Mais  les  Coréens  ne  se  rendirent  pas  à  ces 
raisons  ;  ils  se  répandirent  en  plaintes  puériles,  prétendant  que  l'absence  du  drapeau  de  la 
Grande  Corée  (::^  ^  S)  constituait  une  injure  à  l'adresse  de  leur  empire,  et  menaçant 
de  quitter  tous  l'école.  L'administration,  très  embarrassée,  se  décida  à  emprunter  un  drapeau 
coréen,  et  ils  finirent  par  se  calmer. 

a  Ces  sortes  de  prétentions  ridicules  sont  bien  dignes  des  Coréens  ;  mais  il  est  bien  digne 
de  nos  «  éducateurs  »  d'y  prendre  garde  et  d'en  être  embarrassés.  Il  n'y  avait  qu'à  flanquer 
une  bonne  gifle  sur  la  figure  de  ces  drôles.  (]*est  du  reste  une  erreur  de  vouloir  éduquer  des 
Coréens.  Mais  nos  éducateurs  font  métier  de  vendre  de  la  science  ;  et  pourvu  qu'il  y  ait 
acheteurs,  ils  en  vendent,  que  ce  soit  à  des  Coréens  ou  à  des  brigands  (%£  M)-  C'est  vraiment 
très  mal  ;  d'autant  plus  qu'on  traite  ces  gens  en  étrangei-s  honorables  (§),  et  qu'on  les 
comble  de  politesses  comme  des  personnages  importants.  » 
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Insulinde 

—  A  en  croire  les  journaux  japonais,  la  situation  des  Chinois  résidant  à  Java  qui  ont  des 
propriétés  à  Formose  prépare  au  gouvernement  hollandais  de  sérieuses  difficultés.  Si  les  Chi- 
nois sont  placés  à  Java  sous  un  régime  spécial,  en  revanche  les  Japonais  y  jouissent  des  mêmes 
droits  que  les  Européens.  Or  rien  n'est  plus  facile  pour  les  (Chinois  propriétaires  à  Formose 
que  d'obtenir  la  naturalisation  japonaise  et  par  suite  les  droits  dont  jouissent  les  citoyens 
japonais.  Il  parait  que  nombres  des  Chinois  ont  déjà  pris  ou  vont  prendre  leurs  dispositions 
pour  bénéficier  de  cet  état  de  choses. 

—  On  sait  que,  si  les  Hollandais  se  sont  montrés  en  général  à  Java  bons  colonisateurs,  le 
développement  de  l'instruction  parmi  les  Asiatiques  soumis  à  leur  domination  a  été  le  moindre 
de  leurs  soucis.  Dans  un  récent  rapport,  M.  de  Lamothe  signalait  les  dangers  que  présente 
pour  l'avenir  de  la  colonie  hollandaise  cette  politique  d'abstention  en  matière  d'enseignement. 
La  riche  population  chinoise  de  Java  ne  parait  pas,  en  tous  cas,  décidée  à  s'en  accommoder, 
et,  puisque  la  Hollande  ne  veut  pas  lui  donner  des  maîtres,  elle  vient  les  demander  au  Japon. 
A  une  réunion  récente  de  la  Société  Orientale  du  Japon  (Tôbô  kyôkwai  ^  ^  1^  ^),  un 
négociant  chinois  de  Java,  M.  Yau  Lun  hing  £^  ^  ^,  a  prononcé  sur  la  question  un  fort 
intéressant  discours,  dont  nous  reproduisons  ici  les  passages  essentiels  d'après  le  Bulletin  de 
la  société  (*). 

I/orateur  remercie  d'abord  la  société  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  en  lui  demandant  de 
prendre  la  parole.  <  Je  suis,  continue-t-il,  natif  du  Kouang-tong,  mais  voici  longtemps  que  je 
fais  du  commerce  à  Java.  Venu  une  première  fois  au  Japon  il  y  a  cinq  ans,  c'est  le  troisième 
voyage  que  j'y  fais.  Chaque  fois  j'ai  été  de  plus  en  plus  frappé  du  patriotisme  intense  des  Japo- 
nais et  des  progrès  qu'ils  ont  réalisés  dans  l'instruction  publique,  dans  le  commerce,  dans  toutes 
les  branches.  Vivement  désireux  que  nous  prenions  exemple  sur  votre  civilisation,  dès  mon 
premier  retour  à  Java  je  me  suis  entendu  avec  quelques-uns  de  mes  compatriotes  animés  des 
mêmes  sentiments,  et  nous  avons  fondé  une  école  sur  le  modèle  japonais.  A  mon  second 
voyage  au  Japon,  j'ai  amené  mon  fils  aine  pour  qu'il  y  fasse  ses  éludes  ;  et,  celte  fois-ci,  j'ai 
amené  ma  fille,  mon  petit-fils  et  deux  de  mes  neveux  pour  les  confier  à  la  chaude  sympathie 
des  Japonais  et  les  faire  instruire.  Cette  fois  en  particulier,  grâce  à  la  complaisance  de 
.M.  Soejiina  Yosoroku  gl|  J^  A  +  /\»  j'a»  pu  visiter  toutes  sortes  d'écoles,  de  prisons,  d'éta- 
blissements commerciaux  et  industriels,  de  ruanufaclurQs,  d'arsenaux  ;  j'ai  mieux  compris 
encore  la  solidité  des  bases  sur  lesquelles  repose  la  civilisation  du  Japon  et  l'ardeur  du 
patriotisme  de  tous,  et  j'ai  éprouvé  encore  plus  de  respect  pour  votre  civilisation 

a  J'habite  à  Batavia  depuis  vingl-six  ans.  En  ce  qui  concerne  le  pays,  le  climat,  les  mœurs, 
les  productions,  etc.,  M.  Soejima,  qui  a  fait  plusieurs  voyages  à  Java,  a  donné  là-dessus  des 
renseignements  détaillés,  et  il  est  inutile  que  je  m'y  arrête  moi-même.  Je  ne  veux  vous 
entretenir  que  de  la  condition  des  Chinois  dans  ce  pays. 

a  11  y  a  plus  de  trois  cents  ans  que  les  Chinois  ont  commencé  à  s'installer  à  Java.  Ils  y  sont 
aujourd'hui  environ  35o.ooo  ;  sur  ce  nombre  les  sept  dixièmes  sont  nés  à  Java  :  les  autres  sont 
originaires,  à  peu  près  par  moitié,  du  Kouang-tong  et  du  Fou-kien.  La  production  (^  H) 
de  Java  est  pour  les  sept  dixièmes  entre  les  mains  des  Kuropéens  et  des  Américains,  pour  les 
trois  dixièmes  entre  les  mains  des  Chinois  :  mais  la  presque  totalité  du  commerce  d'importa- 
tion et  la  plus  grande  partie  du  commerce  d'exportation  appartiennent  aux  Chinois.  C'est  en 
i885  que  les  statistiques  mentionnent  pour  la  première  fois  le  commerce  entre  le  Japon  et 
Java  :  pen  considérable  d'abord,  c'est  à  partir  de  1900,  année  où  je  fis  au  Japon  mon  premier 
voyage,  qu'il  a  pris  un  grand  développement.   L'année  dernière  j'ai  importé  à  moi  seul  pour 


(^)  Tôbô  kyôkwai  kivaihô  fil^  ^  '$[  "$[  ft>  n"  122  (mai  1905). 
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35o.ooo  yen  d'articles  japonais  ;  iJ  faut  dire  que  j'ai,  pour  la  vente,  des  succursales  en  d'autres 
villes  que  Batavia.  D'après  ce  que  mon  expérience  me  permet  de  prévoir,  je  ne  doute  pas  que 
le  commerce  entre  les  deux  pays  ne  prenne  dans  l'avenir  une  importance  extraordinaire. 

«  Les  Chinois  établis  dans  les  pays  étrangers  y  exercent  toutes  sortes  de  professions,  ils  n'y 
reçoivent  aucune  protection  de  leur  gouvernement  ;  mais  le  courage  et  la  persévérance  que 
montrent  les  Chinois  comme  particuliers  sont  des  choses  bien  connues.  La  puissance  commer- 
ciale qu'ils  ont  acquise  à  Java  en  est  un  nouvel  exemple. 

«  S'il  y  a  parmi  les  Chinois  de  Java  des  capitalistes,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  pauvres.  11  y  a 
sans  doute  des  Chinois  instruits  :  mais  le  degré  d'instruction  de  la  majorité  de  mes  compatriotes 
laisse  fort  à  désirer.  C'est  le  cas  surtout  pour  ceux  qui  sont  nés  à  Java  ;  s'ils  s'enrichissent,  ils 
se  fixent  dans  l'Ile  et  sont  incapables  de  mettre  le  pied  dehors.  C'est  pourquoi  quelques  amis 
inspirés  des  mêmes  sentiments  et  moi,  émus  de  l'ignorance  de  la  plupart  des  Chinois  de  Java 
et  de  leur  oubli  du  pays  de  leurs  ancêtres,  nous  avons  voulu  y  remédier  en  leur  apportant 
l'éducation  nouvelle  (jBf  ^  '^),  de  manière  à  relever  leur  condition  et  à  les  rendre  dignes 
d'atteindre  le  but  de  la  vie  humaine  ;  et,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  il  y  a  cinq  ans, 
nous  avons  fondé  une  école  sur  le  modèle  japonais.  La  première  année,  nous  avons  pu 
réunir  à  peine  1 2  élèves  ;  mais  l'année  suivante  leur  nombre  s'élevait  à  80,  et  une  seconde 
école  fut  ouverte.  La  troisième  année  nous  avions  200  élèves;  on  ouvrit  trois  nouvelles  écoles». 
La  quatrième  année,  à  Batavia  seulement  on  comptait  3oo  élèves  ;  sept  nouvelles  écoles  furent 
établies.  A  la  fin  de  l'année  dernière,  il  y  avait  en  tout  à  Java  12  écoles  du  nouveau  système 
et  le  nombre  total  des  élèves  atteignait  2000.  Depuis  mon  arrivée  ici,  j'ai  appris  qu'on  vient 
de  fonder  encore  deux   nouvelles  écoles. 

«  Vous  voyez  de  quelle  manière  l'éducation  a  progressé  d'année  en  année  chez  les  Chinois 
de  Java.  Sans  doute  c'est  là  pour  eux  l'accompUssement  d'un  devoir  naturel  :  mais  l'aide  des 
Japonais  a  contribué  pour  beaucoup  à  produire  ce  remarquable  résultat.  C'est  il  y  a  trois  ans 
surtout,  lors  de  la  venue  de  trois  navires  de  guerre  japonais  à  Batavia,  que  nous  avons  pu 
apprécier  la  sympathie  des  Japonais.  Les  officiers  et  les  matelots  comblèrent  d'attentions  tous 
les  Chinois,  riches  ou  pauvres,  qui  allèrent  visiter  leurs  bateaux.  Alors  tous  les  Chinois  doués 
de  quelque  intelligence  se  dirent  :  <f  Si  les  marins  japonais  nous  traitent  si  bien,  c'est  éviden)- 
nient  parce  qu'ils  nous  considèrent»  nous,  Chinois,  comme  de  même  civilisation  (|^  2SC)> 
de  même  race  (0  |i)  et  de  même  pays  ((IJ  ]3fl)'  »  Tous  en  furent  profondément  touchés 
et  sentirent  dès  lors  plus  vivement  la  nécessité  de  resserrer  entre  les  Chinois  eux-mêmes  les 
liens  de  fraternité.  A  partir  de  ce  moment  nous  avons  eu  du  Japon  une  idée  de  plus  en  plus 
haute,  et  nous  en  sonunes  venus  à  croire  que,  pour  l'éducation  des  Chinois  à  Java  et  aussi 
pour  toutes  sortes  d'autres  choses,  le  mieux  était  de  s'en  rapporter  uniquement  à  la  s)7npathie 
des  Japonais.  C'est  sous  l'impulsion  de  ces  sentiments  qu'en  si  peu  de  temps  le  zèle  pour 
l'éducation  est  devenu  si  grand. 

«  Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  il  y  a  cinq  ans  que  nous  avons  commencé  à  établir  des  écoles 
du  nouveau  système  :  mais  le  manque  de  professeurs  qualifiés  les  a  empêchées  de  se  développer 
autant  qu'on  l'aurait  désiré.  L'année  dernière  nous  avons  engagé  comme  professeurs 
M.  Hayashi  ^,  directeur  de  l'école  Daidô  (;^  [^  ^  ^)  de  Yokohama,  puis  M.  Tong  H, 
élève  gradué  de  l'Université  Waseda  (.^  |§  ffl  ;^  ^).  Cette  fois  j'ai  engagé  et  j'envoie 
là'bas  un  autre  gradué  de  l'Université  Waseda,  un  ancien  élève  de  l'école  Shimbu  (^  |Ë|^  $ 
^)  (^),  et  un  autre  encore  :  ces  trois  jeunes  gens  ont  étudié  longtemps  au  Japon  et  ont  reçu 
complètement  l'influence  de  sa  civilisation.  J'ai  la  conviction  que  Téducation  des  Chinois  à 
Java  ira  se  développant  de  plus  en  plus.  Et  ce  sera  grâce  à  votre  pays.  Permettez-moi  de 
vous  en  adresser  une  fois  de  plus  tous  mes  remerciiuents. 


(*)  Ecole  préparatoire  militaire,  qui  compte  plus  de  5oo  élèves. 
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<  I^s  Chinois  de  Java  ont  fort  peu  de  patriotisme  et  d*idée  de  race  (  A  ^  6$  f^  ^)- 
Ce  sont  les  conditions  où  ils  se  trouvent  qui  en  sont  cause.  Mes  frères  de  là-bas  sont  comme 
des  gens  ballotés  sur  l'océan  dans  une  petite  barque,  qui  ne  peuvent  savoir  quelle  direction  ils 
doivent  prendre  ni  se  rendre  compte  de  leur  situation  exacte.  Mais  depuis  que  l'instruction  a 
commencé  à  se  répandre  parmi  eux,  ils  commencent  à  reconnaître  la  position  dans  laquelle 
s'est  arrêtée  la  barque  et  ils  ont  découvert  la  direction  dans  laquelle  ils  doivent  la  gouverner 
et  la  lancer  à  toutes  voiles.  C'est  un  sujet  de  grande  joie  pour  nous  tous.  Chinois  de  là-bas  ; 
et  c'est  pourquoi  mes  collaborateurs  et  moi,  nous  travaillons  avec  ardeur  à  atteindre  notre  but.  » 

Suivent  quelques  considérations  sur  Tincapacité  et  la  corruption  du  gouvernement  chinois 
à  l'heure  actuelle,  et  aussi  sur  les  signes  précurseurs  qui  se  manifestent  déjà  d'un  régime 
nouveau.  L'orateur  estime  qu'il  est  du  devoir  du  Japon  de  prêter  son  concours  à  cette  réno- 
vation de  la  Chine  :  a  Votre  pays  et  le  mien,  poursuit-il,  étant  tous  deux  des  pays  asiatiques, 
ont  entre  eux  des  rapports  du  genre  de  ceux  qui  existent  entre  deux  frères.  Etant  frères,  ils 
doivent  s' entraider  et  travailler  de  concert  à  la  prospérité  de  toute  l'.Asie.  A  mon  grand  regret 
l'état  actuel  de  notre  pays  est  loin  d'être  tel  que  le  Japon  puisse  le  traiter  véritablement  en 
frère.  Pour  qu'il  devienne  un  état  civilisé,  il  est  nécessaire  qu'il  reçoive  du  Japon  une  très 
chaude  et  très  forte  sympathie  et  même  de  sévères  admonitions,  n 

L'orateur,  passant  ensuite  à  la  question  des  étudiants  chinois  au  Japon,  regrette  que  la 
plupart  n'y  fassent  qu'un  séjour  trop  court.  Ils  doivent  y  rester  plusieurs  années,  s'ils  veulent 
vraiment  être  «  les  ouvriers  de  la  révolution  chinoise  »».  Il  fait  l'éloge  du  Kôbun  gakuin 
3/t  ^  $  ^9  la  plus  grande  école  chinoise  du  Japon  (M,  mais  tout  en  faisant  certaines 
réserves  sur  la  discipline  qui  y  est  observée  :  a  J'ai  moi-même  remarqué  plus  d'une  fois,  dit-il, 
qu'un  grand  nombre  d'élèves  ne  sont  que  nominalement  inscrits  à  l'école  et  mènent  à  l'extérieur 
une  existence  oisive.  Ce  n'est  pas  là  un  blâme  pour  l'école  ;  il  est  bien  clair  que  seuls  ces 
élèves  sont  fautifs  ».  L'orateur  conseille  aux  Japonais  de  se  montrer  très  sévères  à  leur 
égard,  et  termine  par  cette  péroraison  d'une  portée  plus  générale  : 

«  Ce  sont  en  somme  les  rapports  de  race  et  de  civilisation  qui,  dans  les  relations  de  pays  à 
pays,  déterminent  la  force  des  liens  d'amitié.  C'est  pourquoi  tous  les  petits  pays  d'Asie,  depuis 
l'Asie  Mineure  qui  est  sous  le  joug  turc  jusqu'aux  contrées  de  l'Inde  et  la  Malaisie,  qui  sont 
des  possessions  européennes,  se  réjouissent  extraordinairement  des  victoires  remportées  par 
le  Japon  sur  la  Russie  et  prient,  matin  et  soir,  pour  que  le  Japon  arrive  à  son  but  suprême.... 
La  flotte  de  la  Baltique  approche  du  Japon  :  avant  peu  nous  connaîtrons  le  résultat  de  la  lutte. 
Nous,  Chinois,  nous  faisons  des  vœux  fervents  pour  que  le  Japon  remporte  la  victoire.  Et  ce 
n'est  pas  nous  seulement  :  mais  toutes  les  races  de  l'Extrême-Orient,  je  désire  que  vous  en 
soyez  bien  convaincus,  souhaitent  ardemment  votre  triomphe  ». 


(')  Elle  a  compté  cette  année  de  3  à  4000  élèves. 
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—  Arrêté  allouant  à  M.  le  commandant  Lunet  de  Lajonquière,  sur  les  crédits  de  TEcole 
française  d'Extrême-Orient,  une  somme  forfaitaire  de  9.800  francs  pour  l'indemniser  de  tous 
les  frais  de  la  mission  archéologique  qu'il  a  effectuée  au  Siam  du  mois  de  décembre  ipivj 
au  mois  de  juin  190.5  {J.  ().,  17  juillet  1905,  p.  957). 

2  août  1905 

—  XvvHé  prolongeant  de  deux  ans,  en  vue  d'un  voyage  dans  le  Turkestan,  la  mission  hors 
de  rindo-Chine  de  M.  P.  Pelliot,  professeur  de  chinois  à  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient, 
et  lui  allouant  pendant  cette  période  sa  solde  d'Europe  {J.  O.,  7  août  1906,  p.  io58). 

—  Arrêté  chargeant  M.  Ed.  Huber,  ancien  pensionnaire  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Onent,  des  fonctions  de  professeur  de  chinois  à  la  dite  Ecole  pendant  la  durée  de  la  mission 
à  l'étranger  de  M.  P.  Pelliot,  professeur  titulaire  {J.  O.,  7  août  1906,  p.  io58). 

17  août  1905 

Arrêté  créant  à  Phnom-penh  la  section  des  antiquités  khméres  du  Misée 
DE  l'Indo-Chine  (/.  O.,  3i  août  i9t)5,  p.  ii65). 

Le  (iouvenieur  général  p.  i.  de  l'Indo-Chine,  Officier  de  la  Légion  d'honneur, 

Vu  le  décret  du  21  avril  1891  ; 

Vu  l'arrêté  du  9  mars  i()oo.  relatif  à  la  conservation  des  monuments  historiques  ; 
Vu  le  décret  du  26  février  1901,  portant  organisation  de  l'Ecole  française  d'Extrême-OrieiiI; 
Vu  l'arrêté  du  1 5  janvier  1903,  portant  réorganisation  du  Domaine  en  Indo-Chine  ; 
Sur  la  proposition  du  Hésident  supérieur  au  Cambodge  et  du  Directeur  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient  et  l'avis  conforme  du  Secrétaire  général  de  l'Indo-Chine  ; 
La  Commission  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Indo-Chine,  entendue, 

Arrête  : 

Article  premier.  —  Il  est  créé  à  Phnom-penti  sous  le  nom  de  «  Musée  de  l'Indo-Chine, 
section  des  antiquités  khmères  »  un  Musée  d'archéologie,  placé  sous  l'autorité  du  Résident 
supérieur  et  le  contrôle  scientifique  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 

Art.  2.  —  Cet  établissement  a  pour  objet  de  centraliser  les  sculptures  détachées  ou  les 
objets  anciens  trouvés  par  suite  de  fouilles,  de  travaux  ou  de  faits  quelconques  sur  le  territoire 
du  Cambodge,  dont  la  conservation  offrirait  de  l'intérêt  au  point  de  vue  artistique,  historique 
ou  ethnographique,  et  dont  la  conservation,  en  raison  de  leur  situation  isolée,  de  leur  matière 
ou  de  leurs  petites  dimensions,  ne  saurait  être  convenablement  assurée  sur  les  lieux  mêmes 
de  la  trouvaille. 

Art.  ô.  —  Tous  les  objets  dûment  portés  à  l'inventaire  du  Musée,  monuments  historiques 
ou  autres,  demeurent  ou  deviennent  partie  intégrante  et  inaliénable  du  Domaine  privé  de 
l'Indo-Chine.  Toutefois  on  pourra  faire  figurer  dans  les  galeries  d'exposition,  à  titre  de  prêt 
ou  de  dépôt,  des  collections  appartenant  soit  au  Domaine  local,  soit  à  de  simples  particuliers. 
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Art.  4.  —  Le  Chef  du  Service  archéologiqoe  de  TEcole  h-ançake  d'Extrême-Orient  est  de 
(hoil,  et  par  délégation  du  Directeur  de  ladite  Ecole,  conservateur  de  la  section  des  antiquités 
khmères  du  Musée  de  lindo-Chine|  H  lui  appartient  en  cette  qualité  de  décider,  au  cours  de 
ses  inspections  périodiques,  de  l'opportunité  du  transfert  des  monuments  historiques,  de 
l'acceptation  ou  du  refus  définitif  des  objets  proposés  comme  dons  ou  pour  achat,  du  classement 
des  collections,  du  libellé  des  notices  et  étiquettes,  de  la  rédaction  du  catalogue,  etc.,  et  en 
j^énéral,  de  toutes  les  questions  qui  intéressent  la  bonne  tenue  scientifique  de  rétablissement. 

Art.  5.  —  Le  conservateur  est  assisté  dans  sa  gestion  par  un  fonctionnaire  des  Services  civils 
de  rfndo-Chine,  en  résidence  à  Phnom-penh,  et  nommé  par  arrêté  du  Résident  supérieur  avec 
l'approbation  du  Gouverneur  général  et  après  entente  avec  le  Directeur  de  T Ecole  française 
d'Extrême-Orient.  Ce  fonctionnaire  prendra  le  titre  de  conservateur  adjoint  et  recevra  sur  le 
budget  local  du  Cambodge,  comme  rémunération  de  ce  service  spécial,  un  supplément  de 
fonctions,  fixé  à  1 .000  francs  par  an. 

Art.  6.  —  Le  conservateur  adjoint  est  nommé  pour  deux  ans  ;  son  mandat  est  renouvelable. 
Il  est  chargé  de  Finstallation  du  Musée  et  de  l'entretien  des  pièces  qui  le  composent.  L'inven- 
taire des  collections  est  dressé  par  ses  soins.  Il  tient  le  conservateur  au  courant  de  tous  les 
changements  survenus  et  adresse,  chaque  année,  au  Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient,  par  l'intermédiaire  du  Résident  supérieur,  un  rapport  d'ensemble  sur  l'état  du  Musée. 

Art.  7.  —  Les  frais  de  construction  du  Musée  sont  à  la  charge  du  protectorat  du  Cambodge. 
Il  en  est  de  même  des  frais  d'entretien,  sous  réserve  d'une  subvention  du  budget  général 
dont  la  quotité  sera  fixée  chaque  année  et  qui  sera  imputée  au  chapitre  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient. 

Art.  8.  —  L'emplacement  définitif  du  Musée  sera  choisi  de  concert  entre  l'autorité  locale 
et  le  roi  du  Cambodge. 

Art.  9.  —  l^  Secrétaire  général  de  rindo-('«hine,  le  Résident  supérieur  au  Cambodge  et  le 
Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Hanoi,  le  17  août  190.5. 

HnoM. 

Par  le  (iouvei-neur  général  : 
I^e  Résident  supérieur  au  (lambodije. 

MOIIKI.. 

Pour  le  Secrétaire  générât  et  par 

délégation  :  l,e  Directeur  de  V Ecole  française 
Le  Chef  du  Seruice  administratif  d* Extrême-Orient, 

Destknav.  Korr.HKH. 


AnilKTK  r.KKA.NT    DEl  \   BOLHSKS    UKTUDKS    IMM.S    L'EaH.K    HiA.N«;AISK   1»  ExTHKMK-OhIKNT. 

{J.  O.,  \  septembre  içjcû,  p.  1 18.M. 
Le  Couverneur  général  p.  i.  de  l'Indo  (ihiue,  Ollicier  d»*  la  Légion  d'honneur. 

Vu  le  décret  du  jîG  avril  i8<)i  : 

Vu  le  décret  du  26  février  1901.  organis;mt  l'Kcole  fraiiçaisp  d'Extrènie-Oi'i»*nl  ; 
Vu  l'arrêté   du    16  février  i()o5,    créant   à   Hanoi,    sons   le   non»    d'Ecole  Pavin     iin^^    erolc 
dp-itinée  ;i  l'éducation  des  fils  de  mandarins  chinois  : 


Digitized  by 


Google 


-  510  - 

Sur  la  proposition  du  Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  et  Tavis  conforme  du 
Secrétaire  général  de  l'Indo-Ghine  ; 

1^  Commission  permanente  du  Conseil  supérieur  de  l' Indo-Chine,  entendue, 

Arrête  : 

Article  premier.  —  Il  est  créé,  pour  Tannée  1906,  deux  bourses  d'études  près  l'Ecole 
française  d'Extréme-Orienl. 

Art.  2.  —  Les  bénéficiaires  de  ces  bourses  seront  choisis  parmi  les  licenciés  ès-lettres  et 
ès-sciences,  ayant  fait  des  études  sinologiques  et  présentés  par  T  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lvettres. 

Art.  ^.  -  Pendant  leur  séjour  à  T Ecole  française  d'Extrême-Orient  en  Indo-Chine,  ces 
boursiers  seront  soumis  aux  mêmes  obligations  que  les  pensionnaires  de  ladite  Ecole.  Us 
devront  donner  un  enseignement  en  français  aux  étudiants  chinois  de  TEcole  Pavie  à  Hanoi. 

Art.  4.  —  Ils  recevront,  au  compte  du  budget  général  de  Tlndo-Chine,  une  indemnité 
mensuelle  de  cinq  cents  francs. 

Art.  5.  —  Ils  pourront  être  appelés,  à  l'expiration  de  la  période  de  leurs  études,  à  professer 
éventuellement  dans  les  Universités  chinoises,  après  entente  entre  le  Gouverneur  général  de 
rindo-Chine  et  le  Ministre  de  France  à  Pékin. 

Art.  6.  —  Le  Secrétaire  général  de  l'Indo-Chine  et  le  Directeur  de  PEcole  française 
d'Extrême-Orient  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Hanoi,  le  17  auùl  ipoS. 

Brom. 
Par  le  Gouvei-neur  général  : 

Le  Secrétaire  général  de  V Indo-Chine  s 

par  autorisation  :  /^  Directeur  de  l'Ecole  française 
Le  Chef  du  Service  administratif  d  Extrême-Orient, 

Destknay.  Fon.HEh. 

22  août  1905 

—  Arrêté  envoyant  M.  (il.-E.  Maître,  professeur  de  japonais  à  l'Ecole  française  d'Extrèuie- 
Orient,  en  mission  de  quatre  mois  au  Japon  (J.  0.,  jS  août   1905.  p.  1 14.5). 

1«'  septembre  1905 

RAPPORT  PRÉSENTE  Al    CONSEIL   SI  PERIEtR    DE   I.'l.XDO-CHINE  PAR  M.   LE  SEr.RETAlRE  tiKNKRAL 
SUR    LA    SITLATION    DE    L'ECOLE   FRANÇAISE   DEXTRÈME-ORIENT. 

Personnel.  —  Au  cours  de  la  période  écoulée  entre  le  .>i  juillet  1904  et  le  ."Ji  août  1905, 
l'Ecole  Française  d'Extrême-Orient  a  changé  de  Directeur.  M.  Finot  qui  avait  su  l'organiser 
avec  une  méthode  si  sûre  et  un  si  remarquable  succès,  a  été  remplacé  par  M.  Folcher  dont 
rintérim  en  190 1-1902  est  un  sûr  garant  qu'il  saura  continuer  les  heureuses  traditions  de  son 
prédécesseur.  Il  y  a  quelques  années  encore,  en  dépit  des  efforts  de  quelques  chercheurs  isolés 
et  mal  outillés,  les  langues  et  les  antiquités  de  l'Indo-Chine  menaçaient  d'être  laissées  en 
proie  à  la  brousse  ou  abandonnées  en  butin  h  des  savants  étrangers.  Aujourd'hui  la  colonie 
possède  un  service  archéologique  et  philologique  pourvu  d'un  personnel  de  choix  et  admii*able- 
ment  secondé  par  des  correspondants  répandus  dans  tout  le  pays  et  les  contrées  acyacentes, 
doté  d'une  collection  de  publications  des  plus  honorables  et  d'un  organe  périodique  qui  s'est 
déjà  cla.ssé  parmi  le<;  meilleures  revues  d'orientalisme,  mettant  à  la  disposition  des  travailleurs 
une  excellente  bibliothèque  d'études,  et  qui  sera  complété  bientôt  par  un  Musée,  en  voie  de 
formation  et  qui  prom^M  d'être  digne  de  rindo-(ihine  française. 


Digitized  by 


Google 


—  511  — 

M.  P.  Pelliot,  professeur  de  chinois,  après  avoir  terminé  ses  cours  et  pris  une  part 
considérable  à  la  rédaction  du  Bulletin,  a  été  chargé  d'une  mission  en  France  (arrêté  de  5 
Juillet  1904).  Il  devait  s'occuper  de  questions  intéressant  à  la  fois  le  développeitient  de 
renseignement  public  et  de  Tinfluence  française  en  Chine  et  représenter  TEcole  au  XIVc 
Congrès  international  des  Orientalistes,  qui  s'est  tenu  à  Alger  en  mai  1906. 11  a  encore  profité 
de  son  voyage  en  Europe,  pour  visiter  les  bibliothèques  et  les  musées  de  H^M^ie  et  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  de  la  langue  russe.  Au  moment  même  où  il  se  préparait  à  rentrer 
en  Indo-Chine,  il  a  été  Fobjet  d'uue  démarche  des  plus  flatteuses  de  1^  part  du  Comité 
français  de  T Association  internationale  pour  Texploration  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Extrême- 
Orient.  Invité  à  entreprendre,  aux  frais  des  sociétés  savantes  de  la  Métropole,  une  exploration 
archéologique  dans  le  Turkestan  chinois,  il  a  obtenu  l'autorisation  de  prolpnger  son  absence 
hors  de  la  colonie.  Le  lustre  que  M.  Pelliot  ne  peut  manquer  de  tirer  ^e  cette  expédition 
scientifique  rejaillira  sur  TEcole  à  laquelle  il  appartient  et  sur  Tlndo-Chine  qui  a  prêté 
gracieusement  ses  services  (arrêté  du  2  août  1905). 

M.  H.  PARMENTrER,  architecte  diplômé,  après  trois  ans  et  demi  passés  presque  sans  interrup- 
tion dans  l'intérieur  de  TAnnam,  a  également  été  envoyé  en  mission  à  Java  et  en  France  pour 
mettre  la  dernière  main  à  la  préparation  de  V Inventaire  général  des  mùnuments  chams 
(arrêté  du  14  juin  1904).  Déjà  un  compte-rendu  détaillé  de  ses  longues  et  fructueuses  fouilles 
de  Mï-son  a  paru  dans  le  t.  IV,  no  4  du  Bulletin,  tandis  que  la  lecture  des  inscriptions  décou- 
vertes a  donné  à  M.  Finot  le  moyen  de  compléter  la  liste  chronologique  des  rois  chams.  On 
doit  enfin  à  ses  études  une  réunion  intéressante  de  notes  sur  «  Le  Trésor  des  Rois  Chams  » 
(t.  V,  n^  1-2)  et  sur  les  monuments  de  Java  (t.  IV,  p.  ^80).  Au  cours  de  son  absence. 
M.  Parmentier  a  été  nommé,  sur  le  vœu  exprimé  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  Chef  du  service  archéologique  de  TEcole  (arrêté  du  5  octobre  1904).  Cette  mesure 
remet  les  monuments  historiques  de  l' Indo-Chine  aux  soins  assidus  et  suivis  d'un  spécialiste 
éprouvé,  qui,  de  retour  de  France,  va  se  consacrer  à  la  tâche  délicate  de  réparer  et  de 
consolider  le  grand  temple  de  Po-Nagar,  à  Nha-trang,  qui  menace  ruine.  Des  crédits  ont  été 
inscrits  avec  cette  destination  aux  budgets  de  1906  et  de  1906. 

M.  Cl.-E.  Maître,  agrégé  de  philosophie,  dont  les  articles  sur  Thistoire  du  Japon  ont  été 
très  remarqués,  a  été  rappelé  de  Tôkyô  par  M.  Finot,  au  moment  du  départ  de  MM.  Pelliot 
et  Parmentier,  pour  le  seconder  dans  T administration  de  l'Ecole.  Du  mois  d'octobre  1904 
au  mois  d'avril  1906,  il  a  même  entièrement  assumé  la  responsabilité  de  la  direction.  C'est  sur 
son  initiative  que  la  commissiou  des  antiquités  du  Tonkin  a  été  réorganisée  et  que  l'enquête 
archéologique,  déjà  presque  terminée  pour  les  monuments  khmèrs  et  chams,  a  été  étendue 
pour  la  première  fois  aux  édifices  et  aux  stèles  annamites.  1^  Gouvernement  général  a  cm 
bon  de  l'attacher  d'une  manière  permanente  à  l'Ecole  en  lui  conférant,  par  arrêté  du  21  juin 
1905,  le  titre  de  professeur.  Cette  nomination,  jointe  à  celle  de  M.  Parmentier,  achè- 
ve de  constituer  les  cadres  et  assure,  tant  contre  les  accidents  imprévus  que  contre  les 
effets,  toujours  à  prévoir,  du  cUmat,  la  production  normale  du  laboratoire  philologique  de 
r  Indo-Chine. 

M.  Ed.  HuBER  avait  régulièrement  cessé  de  faire  partie  de  l'Ecole,  à  l'expiration  de  son 
mandat  de  pensionnaire,  le  3i  décembre  1904  :  mais  il  a  décidé  de  prolonger  son  séjour  en 
Extrême-Orient  et  a  bien  voulu  continuer,  comme  par  le  passé,  sa  collaboration  à  l'Ecole. 
Déjà  dans  le  t.  IV  (no  5)  du  Bulletin  il  avait  donné  des  «  Etudes  de  Littérature  Bouddhique 
comparée  »  qui,  selon  le  mot  d'un  critique  éminent,  en  apprennent  plus  que  bien  des  gros 
volumes.  Quand,  au  mois  de  juillet  dernier,  M.  Pelliot  a  demandé  l'autorisation  de  se  rendre 
en  Asie  centrale,  la  présence  de  M.  Huber  à  Hanoi  a  levé  la  principale  objection  à  ce  voyage 
et  permis  l'ouverture,  dès  le  i^r  septembre,  de  coui's  de  chinois  qui  promettent  d'être  très 
suivis. 

M.  le  commandant  Llnet  de  LAJONQiiERt.  correspondant  de  l'Ecole  Française  dExtréniê- 
Orient,    a   été  mis,    pour  la  seconde  fois,  par  arrêté  du  20   iuin  1904,  à  la  disposition   du 
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Directeur  de  TEcole  pour  remplir  une  mission  d'exploration  archéologique  au  Siam.  11  s'agissait 
de  terminer  l'inventaire  des  monuments  khmèrs,  dont  le  premier  volume  a  déjà  paru  par  ses 
soins,  en  relevant  ceux  des  provinces  siamoises.  L'excellent  accueil  que  M.  FiNOT  et  lai 
reçurent  à  Bangkok,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  les  détermina  à  ajouter  au  plan 
primitif  une  rapide  visite  de  la  vallée  du  Mé-nam.  Du  12  octobre  1904  au  3o  mai  igoS, 
M.  le  commandant  Lunet  de  Lajonquière,  avec  son  endurance  et  son  exactitude  coutumières, 
a  parcouru  plus  de  3. 000  kilomètres,  relevé  i3y  monuments  (dont  42  non  encore  signalés)  et 
estampé  86  inscriptions  (dont  23  nouvelles).  La  saison  des  pluies  l'a  malheureusement  contraint 
à  interronïpre  son  voyage  après  l'exploration  de  la  vallée  du  Moun  et  de  la  nouvelle  province 
française  de  Melouprey,  avant  qu'il  eût  pu  aborder  celle  de  la  région  comprise  entre  la 
chaîne  des  Dang-Hek  et  la  mer,  à  l'Ouest  du  Grand  Lac.  Par  arrêté  du  24  juin  1906,  il  a  été 
chargé  d'une  mission  en  France  en  vue  de  s'occuper  de  la  publication  des  documents  qu'il  a 
recueillis  et  aussi  pour  préparer  une  dernière  campagne. 

Un  autre  correspondant  de  l'Ecole,  M.  Ch.  Duroiselle,  professeur  de  pâli  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  Rangoon,  s  est  vu  confier  également  une  mission  archéologique  et  épigraphique  à 
Pagan,  la  vieille  capitale  birmane,  par  arrêté  du  26  février  1900.  Il  s'occupe  en  même  temps 
de  faire  copier  pour  la  bibliothèque  de  l'École  des  vieux  textes  d'un  caractère  historique, 
tant  birmans  que  pâlis  ;  le  Bulle  lin  a  déjà  publié  de  lui  deux  articles. 

Parmi  les  correspondants  attitrés  de  l'École,  MM.  Cadière,  Chéon,  et  Durand,  en  Indo- 
C-hine,  et  M.  .1.  Takaklsi\  au  Japon,  ont  favorisé  l'École  de  leur  collaboration. 

BuUelin.  —  Pendant  l'année  j 904,  la  revue  philologique  trimestrielle  a  atteint  des  dimen- 
sions encore  inégalées  de  volume  IV  ne  compte  pas  moins  de  i.i63  pages).  Les  deux  pre- 
miers numéros  de  l'année  1906  ont  paru  réunis,  comme  l'année  précédente  ;  mais  en  raison 
de  la  dispersion  du  personnel,  leurs  proportions  sont  forcément  plus  réduites  et  la  date  de  leur 
apparition  a  été  plus  tardive. 

Publicalions.  —  I^  collection  s'est  augmentée  d'un  nouveau  volume  de  639  pages,  accom- 
pagné d'une  planche  en  héliogravure,  d'une  carte  et  de  3oo  illustrations,  et  intitulé  :  L'arl 
grécO'bouddhiqiie  du  Gandhâra,  élude  sur  les  origines  de  Vinfluence  classique  dans 
Vart  bouddhique  de  VIndeel  de  VExlrêmc-Orienl,  par  M.  A.  Foucher,  docteur  ès-lettres, 
directeur  actuel  de  l'École.  Une  autre  publication  qui  offre  un  intérêt  spécial  pour  l'Administration 
de  la  colonie  est  en  ce  moment  sous  presse  :  c'est  le  Diclionnaire  Cham-français  de 
MM.  E.  Aymonier  et  A.  Cabaton. 

Bibliothèque,  -  Les  fonds  japonais  et  annamites  ont  continué  à  s'enrichir,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Maître.  A  la  suite  du  voyage  de  M.  Pelliot  en  Russie,  les  livres  et  les  périodi- 
ques russes  relatifs  à  l'Asie  centrale  et  à  l'Extrême-Orient  se  sont  également  beaucoup  accrus 
par  voie  de  donation,  d'achat  ou  d'échange.  A  signaler  enfin  une  augmentation  notable  des 
ouvrages  consacrés,  tant  en  anglais  qu'en  espagnol,  aux  lies  Philippines. 

Musée.  -  Le  Musée,  faute  de  place,  n'a  reçu  que  des  adjonctions  insignifiantes  :  mais  on 
peut  dire  que  la  «  question  du  Musée  «  a  fait  un  grand  pas.  L'Ecole  a  trouvé  près  de  l'Admi- 
nistration du  Protectorat  du  Cambodge  un  concours  précieux,  grâce  auquel  a  pu  être  fondée 
à  Pnom-penh,  par  arrêté  du  17  août  1906  et  sous  l'autonté  du  Résident  supérieur  et  le  con- 
trôle scientifique  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  la  «  section  des  antiquités  khmères  » 
du  Musée  de  l'Indo-Chine.  Toutes  les  sculptures  cambodgiennes  qui  avaient  été  transportées  à 
Saigon  ont  été  aussitôt  rendues  à  leur  pays  d'origine.  C'est  dire  que,  par  la  force  des  circons- 
tances, le  système  des  dépôts  archéologiques  régionaux  l'a  définitivement  emporté  sur  celui 
d'un  dépôt  central.  11  est  permis  d'espérer  qu'une  combinaison  analogue  permettra  la  création 
prochaine,  à  Tourane  ou  à  Hué,  d'une  <*  section  des  antiquités  chames  »  dont  les  éléments  sont 
déjà  tout  prêts,  la  question  du  Musée  lapidaire  serait  ainsi  complètemant  réglée.  Le  Départe- 
ment des  objets  d'art,  pour  la  plupart  annamites  ou  chinois  et  de  la  numismatique,  serait  tout 
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oatorellement  réservé  à  Hanoi.  Quant  à  la  conslitution  de  séries  ethnographiques,  il  ne  saurai! 
t*ncore  en  être  question,  en  raison  de  la  place  considérable  qu'exige  ce  genre  de  collections. 

Locaux,  —  Le  nouvel  immeuble  affecté  récemment  à  l'Ecole,  à  Hanoi  (boulevard  Carrau), 
a  enfin  donné  un  abri  suffisant  à  la  Bibliothèque  qui  y  a  été  transférée  dans  le  courant  des 
mois  de  mai  et  juin  derniers.  Pour  la  première  fois  depuis  longtemps,  les  livres  tiennent  à  Taise  . 
sur  les  rayons  disposés  autour  des  murailles,  et  laissent  le  milieu  des  pièces  libre  pour  y  ins- 
taller, outre  les  bureaux,  des  salles  publiques  de  travail  et  même  de  cours.  Quant  aux  débris 
des  collections  artistiques,  qui,  depuis  le  désastre  causé  par  typhon  du  y  Juin  1903,  n'ont  jamais 
pu  être  exposés,  on  les  a  entreposés,  le  mieux  possible,  dans  la  salle  d'honneur  et  les  vérandas, 
heureusement  spacieuses,  de  la  maison.  Des  crédits  sont  inscrits  aux  budgets  de  1906  et  1906 
pour  la  prochaine  construction,  sur  le  terrain  qui  entoure  le  nouveau  siège  de  l'Ecole,  de  loge- 
ments destinés  aux  pensionnaires  et  au  Directeur. 

D*nne  façon  générale,  le  travail  de  l'Ecole  n'a  donc  pas  souffert  autant  qu'on  aurait  pu  le 
craindre,  au  cours  des  douze  derniers  mois,  de  Tabsence  ou  de  l'indisponibilité  de  la  plupart  de 
ses  membres.  Grâce  à  la  rentrée  prochaine  du  Chef  du  service  archéologique,  au  remplacement 
provisoire  du  professeur  de  chinois,  au  renfort  attendu  de  deux  nouveaux  pensionnaires,  à 
l'appoint  des  deux  jeunes  licenciés  qui  doivent  faire  à  l'Ecole  leur  stage  de  futurs  professeurs 
dans  les  universités  chinoises  (arrêté  du  17  août  1905),  son  activité  va  même  reprendre  un 
nouvel  essor.  Son  Directeur  actuel  connaît  déjà  le  fonctionnement  de  l'institution,  qu'il  a  dirigée 
par  intérim  pendant  l'année  1901.  Imbu  des  mêmes  méthodes  de  travail  que  son  prédécesseur, 
il  ne  peut  que  la  maintenir  par  les  mêmes  moyens  —  rigoureuse  probité  scientifique  et  cordiale 
collaboration  de  tous  à  l'œuvre  commune  —  au  niveau  où  elle  se  trouve  placée. 

10  septembre  1905 

—  Arrêté  nommant  membres  de  la  Commission  des  antiquités  du  Tonkin  MM.  d'ARGENCE, 
professeur  de  2©  classe,  et  Licbtenfelder,  chef  du  service  rentrai  d'architecture  aux  Travaux 
publics.  (J.  O.,  18  septembre  1906,  p.  i25i). 

—  Arrêté  rapatriant  pour  raison  de  santé  M.  G.  Cahen,  pensionnaire  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient,  et  lui  allouant  une  indemnité  égale  à  trois  mois  de  son  traitement  de  pen- 
sionnaire, pour  compter  du  jour  de  son  embarquement. 

8  octobre  1905 

Arrête  créant  une  commission  des  antiquités  du  Cambodge. 
(/.  0.,  9  octobre  1905,   p.  i3?.8). 

Le  Gouverneur  général  p.  i.  de  l' Indo-Chine,  Officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Vu  le  décret  du  21  avril  1891  ; 

Vu  le  décret  du  26  février  1901,  portant  organisation  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient; 

Vu  l'arrêté  du  6  mars  1900,  relatif  à  la  conservation  des  monuments  et  objets  ayant  un 
intérêt  historique  ou  artistique  en  Indo-Chine  ; 

Vu  l'arrêté  du  17  août  1905,  portant  création  à  Phiiom-penh  d'une  section  khmère  du  musée 
archéologique  de  l' Indo-Chine  ; 

Sur  la  proposition  du  Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  et  du  Résident 
supérieur  au  Cambodge  et  l'avis  conforme  du  Secrétaire  général  de  l'Indo-Chine, 

Arrête  : 

Article  premier,  —  Une  commission  des  antiquités  composée  de  : 
Un  administrateur  de  1  ^  ou  2»  classe,  président  ; 
Deux  notables  français  ; 
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Kft  Chef  du  Service  archéologique  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient,  conservateur  du 
Unsée^  khnièr  ; 

\^  conservateur  adjoint  du  Musée  khmèr  ; 

Un  architecte  ou  inspecteur  des  bâtiments  civils  ; 

Le  Ministre  du  Palais  ; 

Le  Chef  de  la  bonzerie  de  Mohanikay  ou  son  délégué, 
est   créée   au   Cambodge,    sous  la  présidence   honoraire  du  Directeur  de   TEcole  française 
d'Extrême-Orient. 

Elle  a  son  siège  à  Phnom-penh. 

Ceux  de  ses  membres  «  non  désignés  en  raison  de  leurs  fonctions,  sont  nommés  pour  ti'ois 
ans  par  le  Gouverneur  général,  sur  la  proposition  du  Directeur  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient  ;  leur  mandat  est  renouvelable. 

Art.  a.  —  La  commission  des  antiquités  a  pour  mission  d'inventorier  les  monuments  ou 
objets  ayant  un  intérêt  historique  ou  artistique,  de  proposer  les  mesures  destinées  à  en  assorer 
la  conservation,  de  surveiller  les  travaux  pouvant  mettre  au  jour  des  antiquités,  de  signaler 
les  découvertes,  de  contribuer  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  à  la  connaissance  de 
rhistoire,  de  l'archéologie  et  de  l'ethnographie  du  Cambodge. 

Les  membres  de  la  commission  ont  qualité  pour  requérir  des  autorités  locales  la  constata- 
lion  de  tous  les  faits  pouvant  nuire  à  l'intégrité  de  ces  monuments. 

Art.  3.  —  La  commission  des  antiquités  du  Cambodge  se  réunit  sur  la  convocation  de  son 
président.  Les  procès-verbaux  des  séances  sont  obligatoirement  communiqués  au  Directeur  de 
l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 

Art.  4.  —  Les  membres  de  la  commission  auxquels  sont  confiées  des  missions  de  service 
par  le  Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  ont  droit  aux  indemnités  régle- 
mentaires de  route  et  de  séjour. 

Art.  5.  —  Le  Secrétaire  général  de  Tlndo-Chine.  le  Résident  supérieur  au  Cambodge  et  le 
Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne, 
de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Hanoi,  le  .)  octobre  1905. 

Broni. 
Par  le  fiouvenieur  général  : 

Le  Secrétaire  général  de  V Indo-Chine , 
par  autorisation: 
Le  Chef  du  Service  administratif.  Le  Résident  supérieur  au  Cambodge, 

Destenay.  Morel. 

Le  Directeur  de  F  Ecole  française  d*  Extrême-Orient , 

FOUCHER. 

28  octobre  1905 

—  Arrêté  affectant  aux  titulaires  des  bourses  d'études  créées  près  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient,  la  désignation  spéciale  de  stagiaires,  et  nommant,  sur  la  proposition  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  MM.  Dufresne  (Maurice)  et  Girard  (Emmanuel), 
licenciés  ès-lettres  (  J.  0.,  9.S  décembre  1905,  p.  i685  ;  cf.  p.  i6i5). 

7  novembre  1905 

—  Arrêté  nommant,  sur  la  proposition  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
.MM.  Bloch  (Jules),  agrégé  de  l'Université,  diplômé  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes, 
et  Fromage  (Léon),  diplômé  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes,  pensionnaires  à  l'Ecole 
âwiçaise  d'Extrême-Orient  (J.  0.,  26  décembre   1906,  p.  i685>. 
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21  novembre  1908 

—  Arrêté  déclaraiil  M.  TniNr.AVKLiJ.  entrepreneur,  adiudicalaire' des  ti'Hvaux  de  touslruc- 
tion  d'un  hôtel  pour  le  Directeur  et  d'un  pavillon  pour  le  logement  des  pensionnaires  de 
TEcole  française  d'Extrême-Orient,  à  Hanoi  (J.  0.,  3o  novembre  igoS,  p.  1579). 

ier  décembre   1908 

—  Arrêté  nommant  M.  Jeaxnbrat,  chef  de  la  province  de  Kandal,  président,  et  MM.  Sarrbau, 
pharmacien  ;  Faraut,  négociant  ;  Brun,  inspecteur  des  Bâtiments  civils,  à  Phnom-penh, 
membres  de  la  Commission  des  antiquités  du  Cambodge,  et  en  confiant  la  présidence  d'honneur 
au  Directeur  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient. 
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chéri  »). 
Page  144,  ligne  23.  Au  lieu  de  frère  de  Hiêp-Hoà  lire  frère  de  Hùm-Nghi. 
Page  144,  ligne  26.  Ajouter  Son  nom  d'enfance  était  Mén  ^  (annamite  vulgaire  <le  chéri  »). 
ï*age  145,  ligne  12.  Au  lieu  de  Triéu  lire  Triu. 
Page  149,  ligne  4.  Au  lieu  de  leur  lire  leurs. 
Page  170,  ligne  10.  Au  lieu  de  daus  lire  dans. 
Page  174,  ligne  25.  Au  lieu  de  en  bas  lire  bas. 
Page  i85,  ligne  7.  Au  lieu  de  1294  lire  i3o6 
Page  192,  lignes  i5  et  23.  Au  lieu  de  sous- préfecture  de  Quâng-diën  lire  sous-préfecture 

de  Phong-diën. 
Page  193,  ligne  38.  Au  lieu  de  Quâng-dien  lire  Phongdi'ên. 
Page  194,  ligne  5.  An  lieu  de  Phong-dieii  lire  Quàng-diën. 
Page  2i3,  ligne  35.  Au  lieu  de  charelfe  lire  charette. 

Page  3o5.  Ajouter  à  la  fin  de  l  article  la  date  de  son  achèvement  26  août  1905. 
Page  3o6,  ligne  19.  Au  lieu  de  les  langues  de  l'Est  annamite  lire  les  langues  de   l'Est, 

annamite. 
Page  3 18,  ligne  21.  Au  lieu  de  ^  demeurer  //re  M  maison. 
Page  356,  ligne  i.  Ah  lieu  de  netlemenls  lire  nettement. 
Page  476,  ligne  10  sqq.  Ah  lieu  de   Katsi  ha  Isorô  lire  Katsura    Isorô,  etc.,  le  nom  de 

famille  précédant  en  japonais  le  nom  personnel. 
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